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CHIMIE.  —  i^HARMACIE. 


DE  LA  LIXIVIATIÔN  AU  POINt  DE  VUE  DE  LA  t>HARMAGIE  PRATIQUE, 

l>An   M.    DÈSGtIAMPS   d'aYALLON. 

Le  premier  rapport  sur  les  teintures  ayant  soulevé,  au  sein 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  à  l'occasion  de  la  lixivia- 
tion,  une  vive  discussion,  et  plusieurs  notes  ayant  été  publiées 
sur  ce  sujet,  nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir,  dans  Tin- 
térét  de  la  pharmacie  pratique,  de  soumettre  au  jugement  de 
nos  confrères,  quelques  observations  sur  cette  question  impor- 
tante. 

En  1838,  MM.  Boullay  père  et  fils  publièrent  un  mémoire 
sur  la  méthode  du  déplacement.  Les  exemples  qu'ils  signalèrent 
pour  démontrer  son  utilité  étaient  parfaitement  choisis,  et  leur 
communication  fut  acceptée  avec  enthousiasme.  Beaucoup  de 
pharmaciens  s'empressèrent  de  confirmer  les  faits  avancés,  et 
la  lixivialion  fut  considérée  comme  une  opération  de  premier 
ordre,  Mpis,  comme  toutes  les  choses  nouvelles,  elle  perdit  de 
son  importance  et  lé  doute  entra  bientôt  dans  l'esprit  d'un 
grand  nombre  de  pharmaciens.  Cela  devait  être.  En  effet,  sur 
quoi  cette  méthode  était-elle,  et  est-elle  encore  appuyée? 

1"  Sur  la  facilité  avec  laquelle  cette  opération  s'exéeiite  ; 
maia  beaucoup  de  substances  se   lessivent  mal,  d'autres  ne 
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peuvent  être  soumises  à  cotle  opération,  et  !e  pharmacien,  quoi 
qu'en  disent  quelques  praticiens,  ne  sait  jamais  si  les  poudres 
placées  dans  l'appareil  sont  convenablement  tassées. 

2**  Sur  la  concentration  des  liquides  qui  s'écoulent  ;  mais 
ces  liquides  ne  renferment  pas  seulement  des  principes  extrac- 
tifs  utiles,  ils  contiennent  en  proportions  notables,  des  matières 
grasses,  de  la  chlorophylle,  de  l'albumine,  des  matières  inorga- 
niques, etc.,  qui  se  dissolvent  d'autant  plus  facilement  que  ces 
principes  extractifs  sont  plus  concentrés. 

3*  Sur  l'épuisement  complet  des  poudres,  avec  une  petite 
quantité  de  véhicule  ;  mais  cet  épuisement  est  plus  fictif  que 
réel.  Nous  en  avons  donné  les  raisons  dans  notre  travail  sur 
les  teintures.  D'ailleurs,  si  quelques  substances  abandonnent 
promptement  leurs  principes  solubles,  ce  sont  des  exceptions 
et  non  des  faits  généraux. 

4°  Sur  la  facilité  avec  laquelle  les  liquides  primitivement 
employés  sont  chassés  par  de  l'eau  ;  mais  le  déplacement  n'a 
jamais  lieu  sans  qu'il  y  ait  mélange.  Le  mélange  s'effectue  tou- 
jours proportionnellement  à  l'affinité  que  ces  liquides  ont  Tun 
pour  l'autre,  et  chose  bien  remarquable,  c'est  que  les  parti- 
sans de  la  lixiviation,  émerveillés  du  succès  apparent  de  cette 
opération,  n'ont  jamais  pensé  à  cette  loi  naturelle. 

6"  Sur  la  possibilité  de  faire  des  lixiviations  avec  des  plantes 
grossièrement  pulvérisées  ;  mais  c'est  la  plug  grande  des  erreurs, 
il  faut  au  contraire  employer  des  poudres  fines.  Nous  l'avons 
prouvé  dans  notre  travail  sur  les  teintures. 

Les  partisans  de  la  lixiviation  disent  encore  que  la  macéra- 
tion préalable  des  poudres  n'est  pas  nécessaire,  et  ils  ajoutent  : 
((  Toutes  ces  précautions  sont  inutiles  ;  pour  tous  ceux  qui  ont 
«  pratiqué  la  méthode  de  déplacement ,  il  suffit  de  mettre  la 
«  poudre  bien  sèche  dans  une  allonge  fermée  à  sa  base  par  du 
«  coton,  de  tasser  convenablement  (l'expérience  a  bientôt  fait 
€  connaître  le  degré  de  finesse  de  la  poudre,  et  jusqu'à  quel 
«  point  il  faut  la  tasser).  »  Ils  disent  aussi  que  pendant  la  ma- 
cération, l'alcool  se  charge  des  principes  les  plus  solubles  et 
devient  moins  propre  à  en  dissoudre  d'autres. 

Nous  avons  toujours  repoussé  le  procédé  qui  conseillait  de 
laisser  macérer  leif  poudres  avant  de  les  soumettre  à  la  lixivia- 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  7 

tion  ;  nous  avons  prouvé  son  inutilité.  Seulement,  nous  avons 
dit  et  nous  soutenons,  que  l'immersion  de  la  poudre  dans  un 
peu  du  liquide  qui  a  pour  but  de  chasser  Tair  qui  adhère  à  ses 
particules  et  de  commencer  Timprégnation  est  indispensable 
dans  toutes  les  circonstances.  Elle  a  l'avantage  incontestable 
de  favoriser  le  tassement  régulier  des  poudres,  de  simplifier 
l'opération  et  d'en  régulariser  la  marche.  Nous  ajoutons  pour 
donner  plus  de  force  aux  raisons  que  nous  exposons  >  qu'en 
étudiant  l'appareil  à  lixiviation  de  M.  Signoret,  qui  fonctionne 
sous  une  pression  de  trois  atmosphères,  nous  avons  eu  le  désir 
de  savoir  s'il  serait  possible  de  préparer  une  teinture  avec 
60  grammes  de  jalap,  sans  mouiller  la  poudre.  M.  Signoret, 
avec  sa  complaisance  habituelle,  a  monté  son  appareil  ;  mais 
nous  avons  été  obligé  de  suspendre  l'opération  dans  la  crainte 
de  le  voir  éclater.  La  résistance  que  la  matière  mucilagineuse 
oppose  à  la  pression  est  considérable,  et  l'on  comprend  facile- 
ment qu'il  est  impossible  de  préparer  cette  teinture  et  beaucoup 
d^autres  par  déplacement  sans  mouiller  les  poudres.  Nous 
repoussons  également  la  théorie  à  l'aide  de  laquelle  on  cherche 
à  prouver  que  l'alcool  qui  a  enlevé  aux  plantes  les  principes 
les  plus  solubles,  devient  moins  propre  à  en  dissoudre  d'autres; 
car  c'est  justement  parce  qu'il  a  dissous  les  premiers,  qu'il  est 
plus  apte  à  dissoudre  ceux  qui  n'ont  pas  la  même  nature.  C*est 
en  raison  de  cette  loi  bien  connue  que  les  liquides  peuvent 
extraire  des  poudres  soumises  à  la  lixiviation,  etc.,  des  matières 
insolubles  dans  l'alcool,  etc. ,  que  les  liquides  saturés  d'un  sel  sont 
employés  pour  en  dissoudre  d'autres.  Ce  qui  arrive  dans  la 
lixiviation  se  produit  aussi  dans  la  macération  ;  seulement  la 
force  dissolvante  s^exerce  proportionnellement  aux  principes 
extractifs  contenus  dans  un  volume  donné  du  véhicule  em- 
ployé. 

Si  la  lixiviation  n'avait  été  proposée  que  pour  préparer  les 
médicaments  officinaux  qui  ne  sont  pas  dosables,  c'est-à-dire 
qui  ne  sont  pas  composés  d'un  véhicule  devant  renfermer  un 
poids  déterminé  de  substances  actives,  la  vérité  sur  la  lixiviation 
serait  encore  loin  d'être  connue.  Mais  dès  Tinstant  qu'on  a  voulu 
l'appliquer  à  toutes  les  préparations  pharmaceutiques,  Foppo- 
sition  s^est  formée,  a  augmenté,  est  devenue  très  grande  et 
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deviendra  dé  plus  en  plus  difficile  à  vaincre.  En  effet,  quand  on 
veut  doser  avec  exactitude  une  préparation  pharmaceutique,  il 
né  suffit  pas  dé  prescrire  une  certaine  quantité  Ae  feUbstances 
médicamenteuses,  et  un  poids  proportionnel  de  véhiculé,  càt^  il 
faut  encore  que  la  solution  des  principes  médicamenteux  dt 
lieu  réellement,  soit  parfaite,  et  qu'aucun  doute  ne  puisse  rester 
dans  l'esprit  du  pharmacien.  Eh  nieri!  la  méthode  du  déplace- 
ment n'est  pas  de  nature  à  lui  procurer  cette  satisfaction. 

Si  nous  passons  en  revue  quelques  lixiviations^  nous  aurons 
fcientôt  la  preuve  de  tout  ce  qui  précède.  T^ous  les  pharmaciens 
ont  remarqué  que  les  teintures,  par  exemple,  faites  par  dépla- 
cement, laissaient  plus  de  résidu  après  leur  évaporatiôii  que 
les  teintures  par  macération  ;  mais  aucun  n'a  indiqué  à  combien 
s'élevaient  ces  différences.  On  dit  aussi  qu'on  obtient  des  tein- 
tures très  concentrées,  et  beaucoup  plus  actives.  Voyons  si  ceta 
peut  être  poèsible,  et  recherchons  quels  sont  les  avantages  que 
là  thérapeutique  peut  en  retirer.  Le  calcul  est  facile.  Nous 
connaissons  soixante-cinq  teintures  qui  ont  été  préparées  com- 
parativement, par  macération  et  par  déplacement,  et  dont  les 
principes  extractifs  ont  été  dosés.  Onze  de  ces  teintures  ont  été 
préparées  par  M.  Buignet  en  suivant  la  proportion  1  :  J^.  Qua- 
rante ont  été  faites  par  M.  Laneau,  pharmacien  très  distingué 
de  Belgique,  trois  par  M.  Adrian  et  onze  par  nous,  en  suivant 
la  proportion  1  :  5. 

Nous  avons  calculé  les  différences  qui  existent  entre  les 
lixiviés  et  les  macérés,  et  nous  avons  trouvé  qu'elles  étaient 
exprimées  dans  le  travail  de  M.  Buignet  par  {,  1,1  \  pour  cent. 
tJne  teinture  eh  renferme  un  peu  plus  de  2  et]  celle  de  quinquina 
robge  un  peu  plus  de  3,  s'il  n'y  a  pas  de  faute  d'impression 
dans  le  mémoire.  Les  diffiérences  qui  existent  entre  les  tein- 
tures de  M.  Laneau  sont  plus  faibles.  Une  seule  contient  deux 
pour  cerit  de  plus  que  le  macéré;  quatre  plus  de  1  pour  cent; 
une  1  pour  cent;  une  ne  présente  aucune  difierence;  une  en 
renferme  moins,  et  les  différences  des  autres  teintures  soht 
représentées  par  des  fractions  de  centièmes  14,  18,  lO,  28, 
SO,  etc.  Les  différences  des  teintures  de  M.  Adrian  sont  expri- 
mées par  11,  67  et  516  millièmes.  Nos  teintures  par  déplace- 
ments contiennent   1,944  —  1,524  —  l,46â  —  1,21:^  — 
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1,130  —  l,05â  —  0,665  —  0,580  -  0,547  —  0,146  tl^ex- 
tràît  pour  cent  dé  |)luâ  que  celles  qiil  ont  été  préparées  pal- 
macération.  Enfin,  une  renferme  0,146  d'extrait  de  moins  que 
celle  qui  a  été  faite  par  macération. 

Si  noua  retranchons  dé  ces  difirérettce«>  la  chlorophylle,  los 
matières  grasses,  l'albumirië  et  les  tnàliêtës  inorganiques,  etc., 
qui  sont  enlevées  aux  plantes  sous  Tinfluence  de  la  lixiviation, 
nous  admettrons  sans  peine  que  la  thérapeutique,  point  de  mire 
qtie  Ton  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  la  préparation  des 
médicaments,  lie  peut  gagner  à  la  substitution  de  la  lixiviation 
à  ta  macération.  Les. praticiens  les  plus  habiles  se  trouveraient 
bien  embarrassés  si  on  les  priait  de  signaler  des  différences 
thérapeutiques  dans  l'administration  comparée  de  ces  leinlurës. 
En  effet,  ils  seraient  obligés  de  reconnaître,  s'ils  prescrivaient 
trente  grammes  de  teinture  dé  valériane,  ou  U7i  gramme  de 
teinture  d'ipécacuanha,  l'action  ou  les  propriétés  thérapeu- 
liqîies  dé  16^  milligrammes  d'extrait  de  valériane  que  le 
déplacé  contieni  de  plus  que  le  macéré,  ou  bien,  l'action  qui 
peut  être  déterminée  par  2  milligrammes  d'extrait  d'ipéca- 
cuanha, etc. 

Il  y  a  encore  une  question  importante  qui  ne  doit  pas  être 
omise  lorsqu'on  s'occupe  de  lixiviation.  C'est  celle  de  savoir 
s'il  est  réellement  utile,  avantageux,  d'enlever  aux  substances 
médicamenteuses  tous  les  pHncipes  qui  peuvent  être  dissous. 
Il  est  bien  certain  que  si  les  substances  ne  contenaient  qu'une 
ou  deiix  matières  solubles,  il  y  aurait  de  l'avantage  à  en  extraire 
le  plus  possible  ;  mais  comme  cela  n'est  pas,  comme  elles  sont 
au  contraire  très  complexes,  et  comme  les  principes  qui 
résistent  le  plus  à  la  force  dissolvante  des  liquides  extracteurs 
ne  sont  pas  souvent  les  pluâ  utiles,  ne  sont  pas  ceux  qui  ont 
une  plus  grande  action  thérapeutique ,  nous  pensons  que  cela 
est  inutile. 

À  notre  point  de  vue,  ce  qu'il  faut  enlever  aux  substances 
médicamenteuses,  ce  sont  les  principes  qui  peuvent  constituer, 
ou  être  regardés  comme  leurs  principes  actifs,  et  non  tous  les 
cor^s  qu'ils  renferment  ;  car  la  plus  grande  partie  des  matières 
peu  solubles  n'ont  en  réalité  aucune  vertu  médicinale,  et  ne 
font  qu'atténuer  des  propriétés  des  véritables  agents,  en  aug- 
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mentarltle  poids  delà  matière  extractive.  Autre  chose  est  de 
préparer  des  médicaments  ou  d'extraire  des  principes  immé- 
diats. 

De  r application  de  la  lixiviation  à  la  préparation 

des  vins  médicinmvio. 

Les  partisans  de  la  lixiviation  portent  si  haut  leur  confiance 
dans  cette  opération,  qu'ils  ne  craignent  point  d'avancer  que 
les  vins  médicinaux  peuvent  être  préparés  par  déplacement. 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  on  peut  se  mettre  aussi 
bénévolement  en  opposition  avec  tous  les  principes  de  la  phar- 
macologie. C'est  entrer  dans  un  dédale  affreux,  sans  guide, 
sans  contrôle  possible.  C'est  vouloir  induire  en  erreur  les  per- 
sonnes trop  confiantes,  et  les  exposer  à  recevoir  des  reproches 
de  leurs  clients. 

Pour  préparer  les  vins  médicinaux  par  lixiviation,  il  faut 
laisser  pendant  longtemps  ces  liquides  éminemment  altérables, 
en  contact  avec  l'oxygène  de  l'air,  les  forcer  à  traverser  des 
poudres  et  à  tomber  goutte  à  goutte  dans  un  vase  où  ils  ren- 
contrent encore  de  l'oxygène.  C'est  évidemment  les  placer  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  qu'ils  puissent  s'al- 
térer. 

On  dira  peut-être  qu'il  faut  employer  du  vin  de  Malaga,  du 
vin  de  Madère  qui  résistent  à  l'action  de  Toxygène.  Cela  serait 
encore  ajouter  une  erreur  à  une  autre  erreur.  Que  les  pharma- 
ciens préparent  des  vins  médicinaux  avec  des  vins  d'Espagne, 
qui  ne  sont  jamais  purs  et  presque  jamais  naturels  pour  les  per- 
sonnes riches,  rien  n'est  plus  juste,  elles  peuvent  suivre  un 
long  traitement  et  satisfaire  leur  palais,  mais  les  moins  favo- 
risés delà  nature  et  des  circonstances,  ont  aussi  besoin  d'être 
soulagés  et  soulagés  prompten^ent.  Ils  sont  les  plus  nombreux, 
et  pour  eux  il  faut  préparer  des  vins  avec  des  substances  médi- 
camenteuses choisies  et  avec  des  vins  ordinaires.  Ces  vins  qui 
ont  un  pouvoir  dissolvant  au  moins  égal  à  celui  des  vins  étran- 
geifs  ont  aussi,  une  fois  transformés,  des  propriétés  thérapeu- 
tiques au  moins  aussi  grandes.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  les 
élever  au  rang  des  vins  étrangers  sans  augmenter  sensiblement 
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leur  valeur  en  les  sucrant,  en  les  alcoolisant  convenablement 
et  en  les  aromatisant. 

De  la  préparation  des  huiles  médicinales 
à  l'aide  de  la  lixiviatioji. 

Les  huiles  médicinales  ne  devaient  point  échapper  à  la  lixi- 
viation.  Nous  avons  longtemps  douté  que  cette  proposition 
trouvât  des  approbateurs.  Nous  nous  étions  trompé.  Le  doute 
n'est  plus  possible.  L'article  qui  vient  d'être  publié  est  remar- 
quable. Nous  ne  l'approuvons  pas  du  tout.  Nous  allons  prouver 
que  cette  application  est  malheureuse,  et  que  les  partisans  de 
la  lixiviation  se  sont  aussi  bien  trompés  dans  cette  circonstance 
que  dans  plusieurs  antres. 

Nous  nous  exprimons  peut-être  trop  franchement,  trop  carré- 
ment; car  formuler  une  semblable  proposition,  c'est  assumer 
sur  soi  une  grande  responsabilité.  Mais  nous  espérons  que  les 
preuves  que  nous  allons  donner  sont  proportionnelles  à  notre 
conviction. 

On  propose  pour  préparer  ces  huiles,  et  en  particulier  les 
huiles  stupéfiantes,  la  formule  suivante,  qui  peut  servir  de  type 
a  toutes  les  autres  : 

Poudre  de  belladone  de  moyenne  finesse 400 

Alcool  à  90  degrés  centés.  et  eau. àà      30 

Hoile  d'olive 800 


c 


Humectez  la  poudre  avec  l'eau  alcoolisée,  introduisez-la 

>  dans  une  allonge  bouchée  à  sa  base  par  du  coton  en  lassant 
»  légèrement  au  commencement  et  un  peu  plus  à  la  fin;  ver- 

>  sez  peu  à  peu  Thuile  d'olive,  et  quand  le  déplacement  est 
»  opéré,  chassez  par  suffisante  quantité  d'eau  l'huile  restant 

>  dans  la  poudre.  » 

Cette  formule  est  suivie  des  réflexions  suivantes  :  «  Nous 
»  avons  répété  ce  procédé  qui  donne  un  très  bon  résultat,  nous 

>  pensons  qu'il  peut  être  très  utile  pour  la  préparation  des 
»  huiles  médicinales  peu  usitées  aujourd'hui,  et  que  cependant 
»  le  pharmacien   doit    pouvoir  délivrer  lorsqu'elles  lui  sont 

>  demandées. 
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«  Ajnsi  que  rindiqine  T^jutieur,  le$  plqrUes  foqrnîsserjt  p^r 
»  déplacement  à  Thuile  tous  les  principes  qqp  celle-ci  peut  en 
»  extraire  ;^elle  en  a  Todeur  et  la  saveur,  sans  avoir  subi  Tac- 
»  tion  du  feu,  ce  gui  est  pn  ^vfjntîfp.  ei\.  gj^  rejifl  ]^  conserva- 
»  tion  plus  facile..,. 

«  Cette  nouvelle  application  de  la  méthode  de  déplacement, 
»  dpiflpntre  ^np  fois  de  plus  les  avantages  qu'elle  présente 
»  pour  1^  pratique  pharmaceutique  ;  ici  les  adversaires  n-ont 
»  pas  à  prajp(|re  le  fflplangp  des  liquides,  ce  dpïjt  il  est  facile 
t(  de  s'assuref  ;  Tpjm ,  mf^lgré  sa  pesanteur  spécifique  pluj; 
5  Ippr^e  qHe  pelle  de  l'huile,  chasse  celle-ci  sans  la  trf^verser,  » 

Nous  aussi  nous  avons  préparé  de  l'hqile  de  belladone  par 
ce  procédé  pt  notre  conviction  est  totalenient  opposée  à.  celle 
de  notre  savant  collègue.  Nous  avouerons  que  noqs  isommes 
peiné  i^e  ne  pas  être  de  son  ayis  et  que  nqus  n'ayons  pas  la 
prétei^tjon  d'avoir  f^it  autant  de  lixiviations  que  lui  ;  mais 
nous  dirons  que  nQus  avons  étpdié  cette  opération  à  un  ^utre 
pfiintdevue. 

On  ne  voit  pas  d'abord  la  nécessité  de  mouiller  la  pondre 
avec  pn  mélange  d'eap  et  d'alcool  à  90  degrés  centé^.,  c'est-à- 
dirp  ayec  ^e  l'f^lcpol  à  51  (Jegrés  contés.»  et  pependîipt  ce]a  est 
très  important.  Si  on  lessivait  la  poudre  avec  de  Vhnile  lenlor 
ment,  le  produit  n'aurait  aucune  valeur  apparente  et  néces- 
sairement aucune  valeur  réelle. 

L'hujlp^  qui  s'écoule  de  Vallonge  est  assez  colc|rçe  g^  l'on  est 
surpris  du  résultat.  Si  nous  nous  étions  arrêté  à  ce  point  comme 

les  p^rtis^ne  dq  1^  IjjjLÎyjatipn^  nulle  dowte  qye  nows  n'eussions 
ptp  de  leur  e^vis.  Mais,  à  «Qtpe  point  de  vue,  ce  n'est  point 
ainsi  qne  les  préparations  pharmaceutiques  doivent  ôlreétudiées. 
Il  fant  ponsser  les  recherches  le  plus  loin  possible,  et  ni;  s^rr 
F^fçr-  qus  Iftr^qwe  les  difficHUés  5o«t  insuripQoUbjes  pn  comr 

plétement  résolues. 

Il  nous  rjesjtftit  dqnp  ^  sav^iB  ce  qoe  deviennent  Vpnu,  l'aloool 
p|  les  rpatièrçs  e:|tïuictiyes. 

Ji'e^n  reste  fidbérpnte  à  la  fibre  organique,  et  n'pst  ni|)le- 
pent  entrainpe.  Il  suffit  de  chauffer  l'hwile  au  j^ain-^çirie,  ftvec 
de  rapnidon  pour  reconnî^Ure  qu'il  n'y  ft  point  d'pî^u  epleypQ, 
car  l'amidon  reste  pulvérulent.  Gela  était  fçicile  à  pré^pj!". 
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L'alcool  pQ  rest0  pas  dans  la  plante,  jl  e^l  dissous  pi^r  1*^1)11^ 
et  augmente  son  pouvoir  dissolvant  sqr  la  chlorophylle,  |e§ 
ipatières  grii^sies  ^|d^  n^tpre  résiqeuse.  On  s^it  d*ailIPHr§  que 
ri)uile  di^sqi|t  uw  ceftjSfiqiB  propprtjon  d'alcool.  On  pept  yérififir 
ce  fait  en  préparant  une  huile  sans  l'alcool,  en  T^lcooli^aifll; 
après,  et  en  1^  revQr.^ant  jï^ns  |'al|pflge,  Qu^nd  on  chaqffe  au 
b^in  d'e^u  rhulJp  préparé©  WV  !Jxivi»tion ,  p|le  se  IrouWp 
d'fjne  manierai  nPtablg. 

I^es  fn^tières  extrfictjves  restent  intaptes  dans  la  poudr?  ; 
elles  n'ont  point  pefdH  de  leur^  propriétés,  On  peut  le§  o))lepir 
en  déplaçant  Vhyile  pj^r  d^  l'ean^  et  en  continuant  la  lixivjî^tjon 
pour  avoir  iijip  gplutîoR  aqueuse.  Après  cels^  on  fait  éyapprer  le 
liquide  et  l'on  obtient  un  extrait  qui  ne  le  cède  en  rien  à  l'ex- 
trait orflin^ire. 

Nou^  pypns  fait  le  soir  vipe  légère  friction  sur  la  paupières 
inférieure  d'un  peil,  avec  une  très  petite  quantité  de  cet  extr^jj, 
Le  lendemain  nous  avions  les  pupilles  très  dilatées  ;  mais  la 
pupillp  dei  l'œil  frictionné  l'était  beaucqnp  plus  que  celle  de 
l'autre  l'œil,  et  ^  vue  cjes  deux  yeux  n'était  pqint  égale.  Ce 
phénomène  très  gép^nt  s^  duré  la  plus  grande  partie  de  la 
journée. 

pettjfi  expérjenc^  pous  paraît  concluante  et  de  nature  à  jeter 
'  un  grand  joqr  sîur  les  jiuileg  ipédipinales  stupéfiantes  dont  j^s 
propriétés  thérapeutjqnes  §ont  niées  par  les  ups  et  f^flBrfpées 
par  les  aptrep. 

Pour  npu§,  nops  le^  pjopg  po^Hivenient.  AMfipnj  Rfepve 
sériepse  n'a  été  dPnnée  à  l'ftpppi  de  leur  efficacitp,  et  1  e:^pé- 
rjence  qtji  précède  prpuvp  cpp^biep  celtp  opiniop  ^st  vr^ie, 

Nqus  s^vpns  hj^n  que  les  partisans  des  huiles  gitppétifintgs 
s'appujent  sur  des  expériences  pliysjplogiques  faites  spr  pn 
dindon,  up  cljeyal  et  un  pliien  ;  p^ajs  nqps  ne  soipmpg  point 
pqnvgincp  et  ppps  pfinsonp  qu'elles  oi\\,  besoin  d'être  vérifiéçii^. 
Si  nous  demandons  une  vérification ,  d'est  que  pousi  savons 
comliien  Içs  eijpériences  de  cette  nature  sont  délicî^tes,  cpmbien 
elles  exigent  de  précautions,  çoiqbien  il  faut  souvent  d'h^bi- 
tpde  expérimental^  pour  distinguer  les  effets  physiologiques,  et 
ne  pas  confondre  ceux  qpi  dépendent  des  principes  dipsous,  et 
ceu3^  qui  peuvent  êtrp  prodpitg  par  le  dissolvant,  si  ce  dissol- 
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vant  ne  fait  pas  partie  de  la  nourriture  ordinaire  de  l'animal 
sur  lequel  on  fait  Texpérience. 

Voyons  cependant  s'il  ne  serait  pas  possible  d'éclairer  celte 
question,  par  un  moyen  détourné,  sans  avoir  recours  aux  expé- 
riences physiologiques. 

Pour  cela  nous  allons  calculer  la  composition  de  deux  huiles 
stupéfiantes;  celle  de  belladone  et  celle  du  baume  tranquille. 
Ce  calcul  aura  deux  buts,  l""  de  permettre  d'apprécier  les  effets 
physiologiques  que  ces  huiles  peuvent  produire  ;  2«  de  faire 
connaître  sous  quelle  influence  thérapeutique  les  malades  se 
trouvent  placés  lorsqu'on  les  soumet  à  Tusage  externe  de  ces 
préparations ,  qui  jouissaient  autrefois  de  propriétés  merveil- 
leuses. 

L'huile  de  belladone  doit  être  préparée  d'après  le  Codex  nwec 
la  plante  fraîche:  belladone  1000  gram.,  et  huile  2000  gram. 
1000  grammes  de  feuilles  de  belladone  fraîches  et  mondées 
produisent  après  la  dessiccation,  en  prenant  une  moyenne  de 
plusieurs  récolles,  168  grammes  de  feuilles  sèches.  C'est  donc 
en  réalité  158  grammes  de  belladone  que  l'on  emploie  pour 
préparer  2  kilogrammes  d'huile.  D'après  cela,  100  grammes 
de  celte  huile  représenteraient  7«',90  de  belladone,  ou  les  prin- 
cipes actifs  queThuile  peut  enlever,  si  elle  en  enlevait,  à  1*%3176 
d'extrait  de  belladone,  et  1  gramme  qui  peut  recouvrir  une 
assez  large  surface  du  corps ,  lorsqu^on  emploie  ces  huiles  en 
frictions,  ne  contiendrait  que  les  principes  de  0«',01S167. 

L'huile  de  belladone  préparée  avec  la  poudre  serait  plus 
efficace,  si  les  matières  actives  se  dissolvaient  réellement,  car 
1  gramme  d'huile  représenterait  les  principes  solubles  de 
0'%0211t)25  d'extrait  de  belladone,  quantité  bien  minime 
encore,  on  en  conviendra,  pour  produire  un  effet  thérapeutique 
appréciable.  Ce  nombre  a  été  obtenu  en  tenant  compte  de  la 
différence  qui  existe  entre  la  poudre  de  belladone  parfaitement 
sèche  et  les  feuilles  qui  sont  exposées  à  l'air. 

5000  grammes  de  baume  tranquille  sont  composés,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  avec  200  grammes  de  belladone  fraîche  et 
autant  de  jusquiame,  de  morelle,  de  nicotiane,  de  pavot  et  de 
stramonium.  Nous  admettrons,  pour  faire  ce  second  calcul,  que 
toutes  ces  plantes  produisent  des  équivalents  égaux  d'extrait. 
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Cela  n'a  pas  d'inconvénient,  et  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la 
vérité,  puisque,  si  quelques-unes  d'entre  elles  produisent  plus 
d'extrait  lorsqu'elles  sont  sèches ,  leurs  plantes  fraîches  four- 
nissent moins  de  plantes  sèches^  et  l'inégalité  de  production  est 
rétablie  assez  exactement  pour  que  la  base  de  notre  calcul  ne 
soit  pas  faussée.  Dans  tous  les  cas,  l'erreur  serait  favorable  à 
la  préparation  pharmaceutique.  D'après  cela  nous  trouvons  que 
100  grammes  de  baume  tranquille  devraient  représenter  les 
principes  solubles  de  632  milligrammes  de  chacune  des  plantes 
stupéfiantes,  ou  ceux  de  0«', 10634  de  chacun  des  extraits,  et 
1  gramme  ne  contiendrait  que  les  principes  solubles  de 
0^,0010534  de  ces  extraits.  Alors  nous  croyons  pouvoir  deman- 
der, aux  plus  ardents  partisans  de  ces  huiles,  si  elles  peuvent, 
en  conscience,  être  considérées  comme  des  agents  thérapeuti- 
ques sérieux. 

Les  défenseurs  de  la  lixiviation  disent  que  les  huiles  préparées 
par  cette  méthode  se  conservent  très  facilement,  mais  nous  ne 
savons  pas  que  les  autres  soient  difficiles  à  garder.  Nous  n'igno- 
rons pas  que  beaucoup  d'huiles  contiennent,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  de  gros  flocons  plus  ou  moins  blanchâtres, 
mais  c'est  la  faute  du  pharmacien.  S'il  n'avait  pas  laissé  de 
l'eau  dans  ces  huiles,  cela  n'arriverait  pas.  Il  suffit,  pour  empê- 
cher cet  inconvénient  très  grand,  d'ajouter  à  l'huile,  lorsqu'on 
croit  qu'elle  ne  contient  plus  d'eau,  une  certaine  proportion 
d'amidon,  6  grammes  par  600  grammes  et  de  chauffer  un  peu. 
La  chaleur  du  hain-marie  suffit. 

De  la  préparation  des  teintures  èthérées. 

La  lixiviation  a  une  utilité  incontestable  sur  laquelle  tout  le 
monde  doit  s'accorder,  c'est  son  application  à  la  préparation 
des  teintures  éthérées.  En  effet,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
préparer  ces  teintures  à  l'aide  de  cette  méthode;  mais  malheu- 
reusement que  sont,  en  général,  ces  préparations?  Des  médica* 
ments  qui  n'ont  d'action  que  celle  du  véhicule,  lorsque  les  prin- 
cipes actifs  des  agents  thérapeutiques  ne  sont  pas  de  nature 
graisseuse.  Personne  ne  conteste  l'efficacité  de  la  teinture  éthé- 
rée  et  de  l'extrait  de  fougère  mâle,  etc. ,  préparés  avec  de  l'éther. 
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En  résumé,  la  lixiviation  ne  convient  point  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  doser  les  préparations  pharmaceutiques.  On  ne 
peut  s^en  Servir  pour  faire  préparer  les  teintures  alcooliques,  les 
huiles,  les  vins,  les  vinaigres  médicinaux,  les  sirops,  etc.  Elle  est 
très  convenable  pour  préparer  les  lixiviés  de  quinquina  avec  de 
l'eau,  qui  sont  souvent  prescrits  et  qu'il  faut  livrer  promptement, 
et  les  teintures  éthérées;  pour  extraire  les  matières  grasses  de 
beaucoup  de  végétaux,  pour  dissoudre  les  sels  solubles  des 
terres,  etc.  Elle  peut  encore  être  employée  comme  moyen  d'ex- 
traction simple,  mais  on  peut  choisir  entre  elle  et  la  macération 
fractionnée  5  jusqu'ici  l'industrie  préfère  la  macération  frac- 
tionnée. II  ressort  encore  de  toutes  nos  expériences  qu'il  faut 
employer  des  poudres  très  fines,  et  qu'il  est  de  la  plus  grande 
importance  d'immerger  les  poudres  qui  doivent  être  soumises  â 
la  lixiviation  dans  une  partie  du  liquide  extracteur,  afin  de 
chasser  l'air  qui  adhère  à  ses  particules,  et  afin  de  régulariser 
la  marche  de  cette  opération.  Il  faut  enfin  ne  déplacer  le  liquide 
avec  de  Teau  que  lorsque  ces  deux  corps  n'ont  qu'une  faible 
affinité  l'un  pour  l'autre.  Dans  le  cas  contraire  on  doit  terminer 
la  lixiviation  avec  le  liquide  primitivement  employé. 

âËPÂliÂ'rioN  ùE  l'acide  ârsénieux  et  de  l'émétique  des  liquides 

GOLLGiDAUX,   PâE  M.    GRAHAM. 

Dans  le  numéro  d'octobre  1861  et  dansjcelui  de  nffài  1862, 
j'ai  donné  deux  notes  sur  la  diffusion.  J'attache  une  telle  impor- 
tance à  ce  sujet  pour  l'avenir  de  l'analyse  immédiate  pharma- 
ceutique et  toxicologique  que  je  crois  utile  de  reproduire  ici 
lextuellemeni  la  partie  du  travail  de  M.  Oraham  qui  se  rapporte 
&  l'analyse  toxicologique. 

La  dialyse  peut  être  utilement  appliquée  à  la  séparation  de 
l'acide  arsénieux  et  des  sels  iriétalliques,  des  solutions  organi* 
ques,  dans  les  recherches  médico-légales  «  Cette  méthode  a 
cl'âiUeuJ^s  l'avantage  de  ne  point  introduire  de  sels  minéraux  ni 
de  réactifs  chimiques  d'aucune  sorte  dans  les  liquides  à  éprou- 
ver«  Les  dispositions  à  prendre  sont  des  plus  simples. 

Le  liquide  organique  est  versé  en  une  couche  de  12  millimè- 
tres sur  titi  dialyseur  formé  d'un  cercle  de  gutta-percha  de  25 
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à  80  centimètres  de  diamètre,  garni  lui-même  de  papier  par- 
chemin. L'appareil  est  placé  alors  dans  un  bassin  contenant 
de  Teau  *,  il  faut  à  peu  près  quatre  fois  autant  d^eau  quil  y  a  do 
liquide  sur  le  diaphragme.  Ordinairement  Teau  du  bassin  n*esl 
pas  colorée  dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  et  si,  après 
ce  temps,  on  la  coficenlre  par  Tévaporation,  elle  forme  une 
liqueur  que  Ton  peut  soumettre  à  l'action  des  réactifs  propres 
à  déceler  les  métaux  dans  leurs  dissolutions. 

On  trouvera  alors  dans  cette  liqueur  de  la  moitié  aux  trois 
quarts  des  éléments  crislalloïdes  et  diffusibles  contenus  primiti- 
vement dans  le  liquide  organique. 

La  plupart  des  expériences  qui  suivent  ont  été  faites  à  l*aido 
du  dialyseur  à  cloche  de  1  décimètre  carré.  Le  volume  de  liquide 
sovmiâ  à  l^essai  était  de  60  centimètres  cubes,  qui  couvraient 
pai"  conséquent  le  diaphragme  sur  une  épaisseur  de  5  milli- 
mètres. Le  volume  de  l'eau  extérieure  était  de  1  litre  ou  vingt 
fois  celui  de  la  solution. 

1.  On  essaye  d'abord  une  solution  d* acide  arsénieux  dans 
Veau  pure,  contenant  0,5  pour  100  ou  25  centigrammes  d'acide 
arsénieux.  Après  vingt-quatre  heures  on  enleva  le  dialyseur,  on 
concentra  Teau  du  bassin  et  on  le  précipita  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Elle  donna  30  centigrammes  de  trisutfure  d'arsenic 
équivalent  à  2A1  milligrammes  d'acide  arsénieux.  Ainsi  en 
vingt-quatre  heures  95  pour  lÔO  de  cet  acide  avaient  passé  du 
dialyseur  dans  Teau  etivlfonnante. 

2.  On  met  dans  l'appareil  de  l'eau  mêlée  de  j  de  son  volume 
d'albumine ,  des  œufiâ  fluides  et  contenant  25  centigrammes 
ou  0,5  pour  100  d'acide  arsénieux.  Les  liquides  diffusés,  aci- 
difiés par  l'acide  chlorhydrique  et  précipités  par  l'hydrogène 
sulfuré,  donnèrent  267  milligrammes  de  trisulfure  d'arsenic 
représentant  21&  milligrammes  d'acide  arsénieux. 

3.  he  l'éau  contenant  10  pour  100  de  gomme  arabique  et 
1  pour  100  d'acide  arsénieux  (50  centigrammes)  laissa  diffuser 
406  milligrammes  de  ce  dernier  représentés  par  506  milli- 
grammes de  trisulfure.  On  retrouva  encore  de  l'acide  arsénieux 
dans  le  bain  renouvelé  pour  une  seconde  journée;  il  ne  passa 
rien  de  la  gomme.  Il  faut  ajouter  qu'une  solution  semblable  à 
1  pour  100  d'acide  arsénieux,  sans  gomme,  laissa  ditfusef  dans 
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le  même  temps  û5  cenligrammcs,  soit  90  pour  100  de  l'acide 

introduit  dans  la  liqueur  à  essayer. 

4.  Une  solution  de  1  pour  100  dichthyocolle  et  de  0,6  pour 
100  d*acide  arsénieux  (25  centigrammes)  dissous  dans  Feau 
chaude,  se  prit  en  gelée  par  le  refroidissement  sur  le  dialyseur. 
Les  liquides  diffusés  donnèrent  260  milligrammes  de  trisulfure 
d*arsenic  équivalant  à 209  milligrammes  d'acide  arsénieux;  ils 
ne  contenaient  pas  du  tout  de  gélatine.  L'élimination  de  l'acide 
arsénieux  paraît  avoir  élé  quelque  peu  retardée  par  la  consis- 
tance du  magma  gélatineux,  mais  cela  doit  être  attribué  plutôt 
à  un  empêchement  mécanique  du  mouvement  du  liquide  dans 
ce  milieu  épais  qu'à  une  action  quelconque  de  la  gelée  sur  Tin- 
tensité  de  la  diffusion. 

Dans  un  autre  essai  fait  dans  les  mêmes  conditions,   mais' 
prolongé  pendant  quatre  jours,  le  trisulfure  d'arsenic  obtenu 
pesait  32  centigrammes,  ce  qui  représente  257  milligrammes 
d'acide  arsénieux. 

5.  On  fit  coaguler  par  la  chaleur  50  grammes  de  blanc  d'œuf 
auxquels  on  avait  ajouté  un  centigramme  d'acide  arsénieux  en 
dissolution.  Le  produit  solide  fut  coupé  en  petits  morceaux, 
mêlé  avec  50  grammes  d'eau  et  placé  sur  le  dialyseur;  après 
l'intervalle  ordinaire  de  vingt-quatre  heures,  on  analysa  le  bain 
et  l'on  y  trouva  1  centigramme  de  trisulfure  d'arsenic  équivalant 
a  8  milligrammes  d'acide  arsénieux. 

L'acide  employé  ne  formait  ici  que  isuôZ  ^^  '^  masse  soumise 
à  l'expérience;  on  en  a  pourtant  retrouvé  les  |. 

6.  100  grammes  de  lait  chargés  de  x^ô  (*  centigramme) 
d'acide  arsénieux  et  formant  une  couche  de  10  millimètres  sur 
le  dialyseur  ont  laissé  diffuser  de  quoi  produire  1  centigramme 
de  trisulfure,  valant  8  milligrammes  d'acide  arsénieux.  Le 
liquide  du  bàîn  était  incolore  et  ne  décelait  aucune  trace  de 
caséine,  mais  il  contenait,  comme  cela  devait  être,  les  sels  et 
le  sucre  du  lait. 

7.  On  reprit  cette  dernière  expérience  en  employant  pour 
diaphragme  du  papier  à  écrire  collé  dont  on  garnit  la  même 
cloche.  Le  résultat  fut  marqué  par  un  léger  accroissement  dans 
la  quantité  de  l'acide  arsénieux  retrouvé. 

Op  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  l'acide  arsé- 
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nieux  séparé  par  la  dialyse  de  la  gomme,  de  la  gélatine, 
de  l'albumine  fluide  ou  coagulée  et  de  la  caséine,  est  ob- 
tenu en  dissolution  dans  une  liqueur  apte  à  subir  Faction  des 
réactifs. 

8.  Un  demi-litre  de  porter  fortement  coloré,  auquel  on  avait 
ajouté  5  centigrammes  d'acide  arsénieux  (Tôiôô)»  ^"^  placé  dans 
un  dialyseur  à  tambour  de  20  centimètres  de  diamètre  et  le  tout 
fut  mis  à  flotter  dans  un  bassin  de  faïence  contenant  2  à  3  litres 
d*eau.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  bain  avait  pris  une 
légère  teinte  jaune.  Concentré  et  précipité  par  Thydrogène  sul- 
furé, il  renditplus.de  la  moitié  de  l'acide  arsénieux  employé  et 
qu'il  contenait  dans  un  état  tout  à  fait  propice  à  Texamen 
analytique. 

9.  Un  essai  semblable  fut  opéré  avec  200  grammes  de  sang 
déflbriné,  chargé  de  j—  (5  centigrammes)  d'acide  arsénieux  et 
placé  dans  un  dialyseur  semblable  pendant  vingt-quatre  heures. 
L'acide  arsénieux  difliisé  fut  reconnu  avec  la  même  facilité  et 
parut  être  en  aussi  grande  proportion. 

10.  On  découpa  en  petits  morceaux  des  intestins  d'animaux 
auxquels  on  joignit  la  proportion  ordinaire  d*acide  arsénieux, 
puis  on  les  mit  a  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de 
l'eau  à  32  degrés  centigrades.  Le  tout  fut  ensuite  jeté  pour  le 
même  temps  sur  le  dialyseur.  L'acide  arsénieux  se  diffusa  et 
s'isola  assez  des  matières  colloïdales  pour  que  l'action  des  réac- 
tifs ne  fût  nullement  gênée.  Il  est  tout  à  fait  inutile  de  faire 
macérer  des  intestins  à  une  température  élevée;  cela  aurait  au 
contraire  pour  résultat  de  ralentir  la  diffusion  ultérieure  de 
Pacide  arsénieux. 

Du  tartrate  double  de  potasse  et  d'antimoine,  ajouté  dans  la 
proportion  de  xAu  ^  ^^  ^^^^  défibriné  et  à  du  lait,  en  fut  séparé 
par  la  dialyse  d'une  manière  aussi  nette  que  l'acide  arsénieux. 
La  strychnine  a  aussi  été  séparée  des  fluides  organiques  de  la 
même  manière;  on  avait Bjouté  préalablement  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  à  la  liqueur. 

En  somme,  la  dialyse  parait  être  d'une  application  générale 
pour  la  préparation  des  liquides  à  examiner  dans  les  expertises 
légales,  que  le  poison  recherché  soit  minéral  ou  organique. 
Toutes  les  substances  vénéneuses  solubles,  quelle  qu'en  soit  la 
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nature,  sont  des  cristalloïdes  et  conséquemment  traversent  les 
diaphragmes  coUoïdaiix. 

PRÉPAHàTIOI^I   de   l'aGIOE  PUT^OniQU^,   PAU  M»   GÉLI9- 

I^a  préparation  ae  divisera  en  trois  opéralions  : 

1°  ta  dissolution  du  peroxyde  de  fer  dans  l'acide  siilfureuxî 

2°  La  réduction  spontanée  de  cette  dissolution  ; 

S""  Le  traitement  de  la  liqueur  ferreuse  et  la  séparation  de 
l'acidp  dithionique* 

Voici  ce  qu'on  peut  dire  relativement  à  la  dissolution  du 
peroxyde  de  fer  dans  l'acide  sulfureux.  Cette  dissolution  ne 
présente  aucune  difficulté  ;  elle  devra  être  faite  à  froid,  car  j'ai 
constaté  que  le  pouvoir  dissolvant  de  l'acide  sulfureux  diminue 
à  mesure  que  la  température  du  liquide  s'élève;  il  est  presque 
pul  daps  la  liqueur  bouillante. 

Pendant  cette  dissolution»  il  faut  éviter  autant  que  possible 
l'accès  de  l'air  dans  le  flacon* 

Il  faut  aussi  que  le  ga%  soit  exactement  lavé^  car  si  le  ga?; 
employé  contenait  de  Tacide  sulfurique,  cet  acide  dissoudrait 
une  certaine  quantité  de  Toxyçl®  pour  former  dusuïfat^  de  per* 
oxyde  de  fer,  et  l'acide  sulfureux  eq  réagissant  sur  pe  sulfs^le 
serait  détruit  en  partie. 

Lorsque  le  peroxyde  de  fer  sera  parfaitement  difj^ous,  oq 
abandonnera  la  liqueur  à  elle-même  dans  un  flacq^  bouché, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  déQolprée,  Cette  décoloration  exigera  de 
vingt-quatre  à  trente-six  heures,  suivant  la  quantité  d'oxyd^ 
que  Ton  aura  traité. 

Cette  Uf^yeur  décolprée  est  formée  d'une  forte  proportion  de 
dîthionale  ferreux  mêlé  à  du  sulfite  et  à  une  petite  quantité  de 
sulfate  de  proto^yc\çi  de  fer,  H  sera  touJQurs  facile;^  ep  partant 
de  cette  liqueur,  ,de  préparer  l'acide  dithionique  ou  tout  autre 
dithionate.  On  la  traitera  par  de  l'eau  de  baryte  ou  un  lait  de 
chaux  •,  ces  alcalis  sépareront  l'acide  ditbipnique  des  autres 
acides  qui  raccompagnent-,  ils  précipiteront  le  fer  a  l'état  de 
sulfite  et  de  sulfate  de  cbftux  ou  de  baryte.  L'acide  dithionique, 
au  contrwe,  dont  tou«  les  sf>ls  sont  solubles»  resterai  seul  en 
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dissolution,  combiné  è  la  baryte  ou  à  la  chaux  suivant  Talcali 
qui  aura  été  employé.  Ces  deux  sels  cristallisant  facilement,  il 
suffira  de  filtre]r  la  dissolution  et  de  Tévaporer  convenable- 
ment pour  pbtenjr  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sels  à  Tétat  de 
pureté. 

Lorsqu'on  voudra  préparer  Tacide  libre  ou  un  dilhionique 
métallique,  on  traitera  directement  la  liqueur  barytique  ou 
calcique  avant  toute  évaporation  ou  cristallisatiop  par  r4ci4e 
sulfurique  ou  un  sulfate  approprié.  Du  reste,  toutes  ces  mani- 
pulations rentrent  dans  les  données  élémentaires,  sur  lesquelles 
je  orois  inutile  d^nsister  ici.  Elles  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
qui  sont  indiquées  dans  tous  les  traités  de  chimie  pour  la  sépa- 
ration de  Facide  dithionique  du  dithionate  de  manganèse. 

J'ai  préparé  avec  la  plus  grande  facilité,  au  moyen  du  per«- 
cajàe  de  fer  hydraté,  des  quantités  considérables  de  dithionate 
de  chaux  cristallisé.  Ce  sel  décomposé  par  la  chaleur,  perdait 
exactement  la  moitié  de  son  poids  ;  il  avait  donc  la  composition 
du  dithionate  de  chaux  ordinaire  : 

S205,CaO,4(HO). 

Au  moyen  de  ce  procédé,  on  retire  toujours  à  Tétai  d'acide 
dithionique  les  deux  tiers  du  soufre  contenu  dans  l'acide  sulfu- 
reux employa;  l'être  ti^s  reiste  à  l'état  da  sulfite  et  est  perdu. 
Il  serait  possijjle  di'éviter  en  partie  cette  perte  en  ajoutant  à  la 
liqueur  ferreuse,  portée  à  l'ébuUition,  une  petite  quantité  de 
peroxyde  de  manganèse  finement  pulvérisé*  Ce  manganèse 
transformerait  une  certaine  quantité  de  suinte  de  protoxyde  de 
fer  qu'elle  contient  en  dithionate.  On  pourrait  aussi  exposer 
quelque  temps  la  liqueur  ferreuse  à  l'action  de  l'air  ;  le  sulfite 
ferreux  absorberait  l'oxygène  et  formerait  un  sulfite  de  per^ 
oxyde  de  fer  qui,  en  se  dédoublant,  augmenterait  la  quantité  do 
dithionate;  cela  se  produirait  surtout  si  les  liqueurs  contenaient 
un  e^cès  d'acide  sulfureux.  Mais,  disons-le  tout  de  suite, 
l'augmentation  du  produit  n'indemniserait  pas  du  temps  perdu, 
d'autant  plus  que  dans  ce  cas  la  transformation  du  sulfite  n'est 
que  partielle.  Afin  de  vérifier  ce  dernier  point,  j'ai  exposé  à 
l'actioii  de  l'air  une  dissolution  acide  de  sulfite  de  protoxyde  de 
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fer,  et  je  n'ai  transformé  en  acide  dithionique  que  le  tiers  environ 
du  sulfite  qu'elle  contenait. 

En  résumé,  le  nouveau  procédé  exige  les  mêmes  manipula- 
tions que  l'ancien  ;  mais  il  oflre  bien  plus  de  sûreté  dans  les 
résultats.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  conseiller. 

Les  diathonates  n'ont  point  encore  reçu  d'application  théra- 
peutique, mais  il  est  probable  que,  grâce  à  leur  facilité  de  pré- 
paration, il  en  surgira  d'utiles. 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA  COGAiME,  PAR  M*  MTÔHLER. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cocaïne,  voici  des  expériences 
nouvelles  sur  son  dédoublement  : 

Lorsqu^on  chauffe  la  cocaïne  avec  de  l'acide  chlorhydrique, 
elle  éprouve  une  métamorphose  très  simple  et  très  remarquable; 
elle  se  dédouble  en  acide  benzolque  et  en  une  base  nouvelle  pour 
laquelle  M.  Wôhler  propose  le  nom  àiecgonine  (de  rxyovoç,  re- 
jeton). D'après  l'analyse  de  son  sel  de  platine,  cette  base  ren- 
ferme C*'H**AzO*.  Cette  formule  permet  de  se  rendre  compte 
du  dédoublement  qu'éprouve  la  cocaïne  sous  l'influence  de 
l'acide  chlorhydrique  et  qui  est  exprimé  par  l'équation  suivante: 

C^îH^AzO»  +  Wfl  +  Ci*H«0*  +  C*8fl*6AzO». 

CocRÏae.  Acide  Ecçoolne. 

bensoiqae. 

Pour  obtenir  l'ecgonine,  il  suffit  de  chauffer  pendant  quel- 
ques heures  à  100  degrés,  dans  un  tube  scellé,  une  solution  de 
cocaïne  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  de  séparer  l'acide 
benzoîque  solidifié  après  le  refroidissement  et  d'évaporer  la 
liqueur.  Il  se  dépose  d'abord  une  petite  quantité  d'acide  ben- 
zoîque et  puis  du  chlorhydrate  d'ecgonine. 

Diaprés  les  expériences  de  M.  Lossen,  le  mode  de  prépara- 
tion le  plus  avantageux  de  la  cocaïne  est  le  suivant  :  on  fait 
digérer  les  feuilles  de  coca  pendant  plusieurs  heures  avec  de 
l'eau  de  pluie  entre  60  et  80  degrés,  on  décante  la  liqueur  et 
m  répète  le  même  traitement. 

On  précipite  ensuite  les  solutions  aqueuses  avec  de  l'acétate 
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(le  plomb,  on  filtre,  on  sépare  Texcès  du  sel  de  plomb  en  ajou- 
tant à  la  liqueur  une  solution  saturée  de  sulfate  de  soude,  on 
filtre  de  nouveau  et  on  concentre  la  liqueur  au  bain-marie.  On 
la  rend  ensuite  alcaline  avec  du  carbonate  de  soude,  et  on  l'agite 
avec  de  l'éther.  Après  avoir  renouvelé  quatre  à  six  fois  le  trai- 
tement par  l'éther,  on  distille  les  liqueurs  éthérées  réunies.  Par 
révaporation  spontanée  du  résidu  on  obtient  une  cristallisation 
de  cocaïne  impure.  On  la  triture  avec  de  l'eau  froide  pour 
séparer  des  matières  colorantes  et  on  achève  la  purification 
comme  Fa  indiqué  M.  Niemann.  Les  cristaux  de  cocaïne  parais- 
sent appartenir  au  système  rhombique. 

En  épuisant  le  coca  par  l'alcool  amylique,  on  y  a  découvert 
une  nouvelle  base  qui  est  liquide,  et  pour  laquelle  M.  Wôhler 
propose  le  nom  de  hygrine  (de  vypoç ,  liquide).  Elle  passe  à  la 
distillation  avec  l'eau  et  son  odeur  rappelle  celle  de  la  trimé* 
thylamine.  Elle  possède  une  forte  réaction  alcaline,  mais  sa 
saveur  n'est  pas  amère.  Elle  fait  naître  un  brouillard  blanc 
avec  l'acide  chlorhydrique.  Son  chlorhydrate  est  cristallisable, 
mais  déliquescent.  Avec  le  bichlorure  de  platine  elle  forme  un 
précipité  floconneux.  EUe  n'est  pas  vénéneuse. 


SUR  LES  VARiATIOMS  DANS  LA  QUANTITÉ  DE  CERTAINS  PRINCIPES 
IMMÉDIATS  DU  VIN,  ET  SUR  LES  TRANSFORMATIONS  QUE  CES 
PRINCIPES  SUBISSENT  PAR  SUITE  DE  CERTAINES  ALTÉRATIONS 
SPONTANÉES,  PAR  M.  A.  BÉGHAMP. 

Souvent  consulté  sur  les  altérations  que  Ton  fait  subir  au 
vin,  je  me  suis  demandé  à  quel  élément  on  pourrait  s'adresser 
le  plus  sûrement  pour  savoir  à  peu  près  à  quoi  s'en  tenir  sur 
une  altération  supposée.  L'alcool  a  été  ajouté  et  s'ajoute.  La 
potasse,  sous  la  forme  de  tartrate  neutre,  a  été  ajoutée  et 
s'ajoute.  La  matière  colorante  a  été  imitée  ou  ajoutée.  Je  me 
suis  dès  lors  arrêté  à  l'extrait  que  laisse  un  vin  lorsqu'on  l'éva- 
poré au  bain-marie  et  que  l'on  dessèche  entre  100  et  110  de- 
grés de  température.  C'est  en  effet  la  seule  chose  que  l'on  ne 
puisse  imiter  et  a  Tétude  de  laquelle  il  convient  de  se  livrer 
avec  ardeur. 
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Pour  déterminer  le  poids  de  l'extrait  d'un  vin ,  on  est  dans 
rhabitude  d'évaporer,  suivant  le  conseil  de  H.  Bouchardat,  au 
moins  100  centimètres  cubes  de  vin.  Cette  quantité  est  trop 
grande.  On  arrive  difficilement  a  une  dessiccation  uniforme,  et 
U  faut  trop  de  temps.  Il  est  préférable  d'évaporer  au  bain« 
marie  10  et  même  seulement  5  ceiitimètres  de  vin  »  d'achever 
la  dessiccation  à  Fétuve,  entre  100  et  110  degrés,  et  de  peser 
le  vase  refroidi  sur  l'acide  sulfurique,  avec  une  balance  sensible 
au  milligrampie.  Par  ce  moyen,  les  résultats  sont  parfaitement 
comparables,  et  le  dosage  terroipé  en  moins  d'uqe  heure. 

Le  tableau  suivant  contient  un  extrait  des  résultats  que  j'ai 
obtenus  avec  les  vins  du  département  de  l'Hérault  et  d'autres 
provenances.  Je  prends  le$  extrêmes.  La  première  colonne  con^ 
tient  le  poids  ^u^  de  l'extrait;  la  seconde  le  poids  des  cendres  ; 
la  troisième  le  poids  de  l'extrait  corrigé  du  poids  des  cendres 
ou  très  approximativement  le  poids  de  la  matière  organique 
de  l'extrait;  cette  dernière  correction  est  nécessaire,  car  lors* 
que  les  vins  sont  plâtrés,  le  poids  des  cendres  peut  être  énorme  ; 
la  quatrième  le  poids  du  carbonate  de  potasse  déterminé  alca- 
limétriquement;  la  cinquième  le  poids  de  la  crème  de  tartre 
correspondante  à  la  potasse;  la  sixième  l'alcool. 
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ORIGINE  DU  VIN. 
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Vin  deSt-Georges.,  1858. 
de  Mèze..  ,  «  .  1861; 
de llolitpèlltéir.  ml. 
de  Mireval.  .  ,  1861. 
dePézéna»  .  .  1861. 

(dE)deMèfe 1861. 

(2))  deMaufuio..  .  1864. 

de  Narbonne  .  1861. 

doRouseillon  .  1861. 
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OBSERVATIONS. 


Plâtré. 


Plâtré 


r 


Plâtré.  Bords  do 
PHérauU. 
ledne  plantier. 

Fortement  plâtré. 
Fortement  plâtré. 
Muscat  b1.  tr.  suc. 


Ce  tableau  fait  voir  que  les  vins  rouges  du  département  de 
l'Hérault  que  j'ai  examinés  contiennent  rarement  moins  de 
21  gramn^es  de  ipatière  organique  dans  Textrait  ^  ils  en  con- 
tiennent le  plus  souvent  [de  22  à  25  par  litre.  Les  vins  des 
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cantons  Jes  moins  favorisés  (ô),  ou  bien  de' jeunes  plants  (û:), 
renferment  encore  de  21  à  22  grammes  d'extrait  brut,  ou 
de  18  à  19  d'extrjjit  corrigé  par  litre.  Une  chose  est  frappante, 
e^^st  la  comparaison  de  ces  déterminations  avee  eelles  des  trëi 
gros  vios  du  Rous$ilIon  et  de  NaAonne,  qui  sont  extrêmement' 
colorés  et  qui  ne  contiennent  cependant  pas  beaucoup  pluf 
d'extrait.  Dans  les  viias  non  plâtrés  la  potasse  se  trouve  aussi 
d'une  concordance  fort  reniarquable,  et  telle  que  l'on  pourrait 
^'en  servir  pour  décider  la  question  de  savoir  si  un  ^n  a  été 
soumis  au  mouillage.  Mais  i©  taWeau  sutrant  fait  voir  que  des 
causes  inconnues  peuvent  la  faire  varier  d'une  façon  étrange. 
Elle  peut  aller  Jusqu'au  double  el  l'extrait  diminuer  au  moius 
d'u»  tiers.  Il  e9(  vr«i  que  les  vins  en  question  ont  été  çuspectéi; 
de  mpuiUag^t 


VINS 
1801. 


EXTRAIT 

p«rUtre. 


GENDRES 
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OBSERVATION^. 


Les  Tjiif  a,  ht  e,  n*^* 
talent  pas  tournés  an 
moment  de^  In  premiè^n 
observation. 

'  Le  vin  e  était  tourné. 
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On  ne  peut  donc  pas  $e  servir  de  la  potasse  comme  moyen 
de  contrôle,  et  si  la  crème  de  tartre  augmente  dans  un  vin, 
Textrait  est  estimé  trop  haut. 

L'altération  spontanée  des  vins  que  Ton  désigne  sous  la  qua- 
lification de  vin  tourné,  est,  d'un  autre  côté,  une  cause  d'aug- 
mentation de  la  potasse,  et  n'occasionne  pas  la  diminution  du 
poids  de  l'extraitt  Je  me  suis  assuré  que  les  altérations  que  Ton 
observe  cette  année  dans  les  vins,  loîn^  de  diminuer  le  poids 
brut  de  l'extrait,  tendent  à  l'augmenter,  du  moins  quand  elles 
ont  lieu  pendant  que  le  vîn  est  en  présence  des  lies  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  n'y  a  pas  de  changement. 
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VINS 

tour- 
née. 

EXTRAIT 

par  litre* 

GBNDRBS 

par  litre. 

EXTRAIT 

corrigé. 

CARBO- 
NATE 

dépotas. 

GRàMB 

de 
Urtre. 

ALGOOIi. 

OBSBRYAnONS. 

v*«  •  • 

S«4 

3,7 

90,8 

1,034 

8,80 

10,5 

Ce  vin  était  tourné  après 
sa  mise  en  bouteille. 
Avaot  qH*il  tournât,  il  a 
fourni  les  mêmes  résnlt. 

f  •  •  «• 

i7.6 

1,1 

Î0,4 

S,50 

6,8 

6.0 

Vin  de  Mdse,  tourné  sur 
lies. 

A«  «  •  • 

34,0 

10,6 

83.4 

i  •  «  N 

»  •  •  • 

Vin  de  Saint  •  Georges, 
tourné  sur  lies. 

f  •  •  •  é  • 

i4.5 

5,0 

19.5 

8.06 

8.05 

7.5 

Vin  tourné  sur  lios. 

Lorsqu'un  vin  tourne,  quel  genre  d'altération  subissent  les 
principes  immédiats  qui  le  composent  ?  Pour  le  déterminer,  il 
fallait  connaître  la  composition  deTextrait  des  vins  non  altérés. 
M.  Pasteur  y  a  déjà  caractérisé  la  glycérine  et  l'acide  succi* 
nique.  On  savait  que  la  crème  de  tartre  et  peut-être  de  l'acide 
tartrique  libre  y  existent  naturellement.  Le  sucre  est  un  autre 
terme  constant  des  vins,  jeunes  ou  vieux.  Ce  fait  était  peut-être 
déjà  connu,  mais  on  ne  lui  accordait  pas  l'importance  quHl 
mérite.  Enfin,  lorsqu'on  a  épuisé  l'extrait  dujvin  successivement 
par  l'éther  alcoolisé  et  par  l'alcool,  il  reste  un  produit  vis- 
queux qui  m'a  paru  composé  d'une  substance  analogue  à  la 
dextrine  du  ligneux,  qui  est  dextrogyre  et  qui  peut  être  sac- 
charifiée  par  l'acide  suifurique  étendu. 

Le  caractère  chimique  d'un  vin  tourné  est  de  ne  plus  con- 
tenir  de  sucre,  et  lorsqu^il  est  profondément  altéré,  de  ne  plus 
contenir  de  produit  saccharifiable  ni  de  glycérine.  Ces  principes, 
excepté  la  glycérine,  se  retrouvent  à  l'état  d'acide  lactique,  ce 
qui  explique  comment  le  poids  de  l'extrait  ne  change  pas. 
Depuis  que  j'ai  constaté  ces  faits  et  l'augmentation  de  la 
potasse  dans  les  vins  tournés,  j'ai  appris  ^que  l'on  remarque 
constamment  que  le  tartre  finit  par  disparaître  dans  les  ton- 
neaux à  la  suite  du  contact  prolongé  du  vin  tourné.  Le  fait  de 
la  disparition  du  sucre  a  aussi  depuis  lors  été  constaté  dans  une 
expertise  judiciaire;  les  vins  non  tournés  de  la  même  récolte 
en  contenaient  tous. 

Le  produit  de  la  distillation  des  vins  est  toujours  acide,  mais 
le  produit  de  la  distillation  des  vins  tournés  l'est  bien  davantage. 
Après  avoir  constaté  que  la  glycérine  finit  par  disparaître  à  son 
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tour  dans  les  vins  tournés,  je  me  suis  demandé  si  elle  ne  se 
transformerait  pas  en  acide  propionique.  En  opérant  sur  iO  litres 
d'un  vin  complètement  tourné,  dans  lequel  il  me  fut  impossible 
de  retrouver  la  glycérine,  j'ai  obtenu  par  distillation  un  liquide 
acide  qui  fournit  environ  400  grammes  d'acétate  de  soude  et 
un  résidu  incristallisable  d'où  j'ai  extrait  environ  10  grammes 
d^un  acide  bouillant  à  liO  degrés  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et 
qui  présentait  d'ailleurs  les  caractères  de  l'acide  propionique. 
M.  Balard  a  trouvé  le  ferment  lactique  dans  les  vins  tournés. 
L'apparition  de  ce  ferment  est  précédée  par  des  globules  ana- 
logues à  ceux  de  la  levure,  et  lorsque  le  vin,  complètement 
tourné,  entre  dans  une  autre  phase  d'altération  que  je  nomme 
putride^  on  trouve,  outre  le  ferment  lactique,  une  foule  de 
vibrions.  J'ai  remarqué  de  plus  que,  pendant  qu'un  vin  tourne^ 
il  ne  se  dégage  pas  de  gaz,  et  que  si,  pendant  qu'un  vin  fer- 
mente et  dégage  de  l'acide  carbonique,  il  vient  a  tourner,  tout 
dégagement  de  gaz  cesse.  Ceci  est  d'accord  avec  l'observation 
de  M.  Pasteur,  que,  lorsque  la  fermentation  alcoolique  devient 
lactique,  tout  dégagement  de  gaz  cesse,  lors  même  qu'il  y  a 
encore  beaucoup  de  sucre.  C'est  que,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre»  c'est  aux  dépens  du  sucre  que  se  forme  l'acide  lactique. 


SUR  le:  vin  tourné,  par  m.  nicklês. 

«  Dans  Tintéressant  travail  de  M.  Béchamp,  ce  chimiste  constate  entre 
autres  :  4°  que  l'altération  qui  donne  lieu  au  vin  tourné  est  une  cause 
d'augmentation  de  la  potasse  dans  ce  vin  ;  2^  que  le  vin  tourné  contient 
de  ÏMide  propionique.  Le  but  de  la  présente  note  est  de  montrer  que  ces 
faits  sont  la  conséquence  d'un  seul  et  même  phénomène  qui  a  été  carac- 
térisé dès  4  816  dans  mon  Mémoire  intitulé:  De  la  fermmlaiion  du  tartr$ 
brut  (Revue  êdentifique  de  Quesneville,  décembre  4846). 

»  Le  tartre  brut  des  tonneaux  ou  bitartrate  de  potasse  contient,  en  effet, 
tous  les  éléments  nécessaires  à  la  production  de  la  potasse  et  celle  d'un 
acide  ayant  la  formule  C^H^O^  de  l'acide  propionique  ou  de  son  isomère 
l'acide  bu tyro- acétique  (4),  puisque,  d*une  part,  l'acide  tartrique  est  sus- 

(1)  Bien  que  présentant  la  composition  de  Tacide  propionique,  Tacide  butyro- 
acétique  ne  lui  est  pas  identique;  j*ai  fait  voir  dès  roriglne^qu*il  dérive  d*un 
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ceptible  de  fermenter  et  de  donner  lieu  entre  aatred  à  un  acide  booillant 
à  4  40  degrés  et  présentant  la  composition  C^H^O*,  ainsi  que  certaines  pro^ 
priétésduditadde  propioniqué,  et  que  de  l'autre,  en  se  modifiant  Ainsi  par 
voie  de  fermentation,  le  tartre  brut  rend  au  vin  la  potasse  qu'il  lui  avait 
soustraite  au  moment  de  sa  précipitation < 

»  Admettre,  comme  le  fait  M.  Bécbamp,  que  l'acide  provient  de  la 
glycérine  est  une  hypothèse  quia  Son  intérêt,  mais  qui  n'explique  pas 
l'origine  de  l'excédant  de  potasse  contenu  dans  le  vin  tourné ,  pas  plus 
qu'elle  ne  rend  compte  de  ce  que  devient  l'acide  tartrîque  lorsque  le  tartre 
disparaît  au  contact  du  vin  ainsi  altéré.  La  théorie  que  je  propose,  et  qui, 
comme  on  le  voit,  est  basée  sur  la  fermentation  de  l'acide  tartrique  et  ad 
transformation  en  acide  C^H^^,  découle  purement  et  simplement  des  faits 
et  relie  entre  eux,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  les  trois  résultats 
d'observations  consignés  dans  le  travail  qui  nous  occupe,  savoir; 

»  4°  En  présence  du  vin  tourné ^  le  tartre  brut  des  tonneaux  disparaît 
peu  à  peu. 

»  2^  Le  vin  tourné  est  plus  riche  en  potasse  que  ne  l'est  le  vin  non 
tourné. 

»  3**  Le  vin  tourné  contient  de  l'acide  propioîiîquè.  » 

Dans  mes  conférences  de  juillet  4861  j'ai  développé  la  inêmê  pensée 
que  M.  Nicklès.  Je  m'occupe  depuis  plus  de  deux  ans  avec  M.  L.  Caveûtoii 
des  diverses  altérations  des  vins.  (Voy-  Annuaire  thérof.,  4  863^  p.  339.) 

NOTE   SUR   l'essai   DES   HUILES   ESSENTIELLES, 

PAR  M.    BOLLEY. 

Le  Répertoire  contient  déjà  plusieurs  indications  sur  les 
méthodes  de  dévoiler  les  falsifications  si  fréquentes  des  huiles 
essentielles.  M.  BoUey  a  fait  une  étude  spéciale  sur  ce  sujet, 
rhais  nous  rappellerons  *qu'on  aura  un  caractère  très  précis  et 
d'une  grande  valeur  à  ajouter  à  ceux  qu'on  connaît  et  que 
nous  allons  signaler  d'après  M.  Bolley  en  mesurant  les  pouvoirs 
moléculaires  rotatoireu  des  dîfférentél  essences  ^ul  en  sont 
douées. 


gFiMip«ment  partieulier  des  acides  :  hyMriqMê  CWo<,  «t  méti^uè  CWO<,  et 
J'ai  depuis  prouvé  le  fait  en  préparaiit  Tacide  batrrd-acétique  par  toie  de  syn- 
thèse {3(mrn.  de  pharm.  et  (k  çWw.,  t.  XXXIII,  p.  351)  : 

G»fi»0<  if  C<H*0«  dâ  GWH»«0»  .'  fi  Aà  ceeeo*. 

Acide  Acide  Acide 

butyrique.         acétique.  butyro-acétique. 
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1**  L'alcool  mêlé  en  proportion  notable  avec  les  essences,  est 
facile  à  découvrir.  Il  suffit  d'agiter  le  produit  suspect  avec  de 
l'eau  dans  un  tube  gradué  et  de  le  laisser  reposer  pendant 
quelque  temps.  On  trouve  bientôt  le  volume  de  l'huile  par 
la  soustraction  de  Talcool,  tandis  que  celui  de  l'eau  est  aug- 
menté. 

M.  Borsarelli  propose  de  verser  l'huile  suspecte  dans  un 
tube  dé  verre  gradué  et  d'y  projeter  ensuite,  peu  à  peu,  de 
petits  morceaux  de  chlorure  de  calcium  bien  sec,  de  boucher 
le  tube,  de  le  plonger  dans  un  bain-marie  et  de  l'y  agiter  plu- 
sieurs fois  pendant  quatre  ou  cinq  minutes.  Le  chlorure  de  cal- 
cium se  dissout  dans  l'alcool  et  diminue  d'autant  la  couche 
d'huile.  Si  l'alcool  n'est  qu'en  petite  quantité,  le  chlorure  de- 
vient seulement  humide  et  pâteux  ;  s*il  n'en  existe  pas,  le  sel 
reste  sec  et  sans  aucun  changement. 
*  M.  Bernouiliî,  au  lieu  de  chlorure  de  calcium,  propose  l'acé- 
tate de  potasse  qui,  employé  de  la  même  manière,  se  dissout 
dans  l'alcool  et  n'éprouve  aucune  altération  dans  les  huiles 
essentielles  pures. 

On  a  aussi  reconnu  la  présence  de  l'alcool  dans  les  huiles 
essentielles  en  agitant  celles-ci  avec  de  l'huile  d*olive  qui  les 
dissout  facilement  et  laisse  surnager  l'alcool. 

S""  La  présence  de  l'alcoolat  de  savon  est  facile  à  reconnaître 
par  l'écume  qui  se  forme  par  l'agitation  de  l'huile.  Si  Ton  ajoute 
un  acide,  on  voit  se  précipiter  un  corps  graisseux,  parfois 
solide,  et  la  couche  liquide  qui  se  rassemble  sous  l'huile  contient 
outre  l'acide  ajouté,  l'alcali  enlevé  au  savon. 

3**  Les  huiles  grasses  épaississent  un  peu  les  huiles  essen- 
tielles et  facilitent  à  la  surface  de  celles  qui  ont  été  falsifiées,  la 
formation  de  bulles  d'air  lorsqu'on  les  agite.  Une  huile  essen- 
tielle pure,  mêlée  avec  huit  fois  son  poids  d'alcool  à  0,823 
(âO°  Baume)  est  dissoute  entièrement,  tandis  que  l'huile  grasse 
reste  intacte  et  se  sépare,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de  l'huile 
de  ricin,  qui  est  soluble  dans  l'alcool. 

Une  huile  grasse,  mêlée  â  une  huile  volatile,  donne  par 
l'action  de  la  chaleur,  sur  le  papier  blanc,  une  tache  très 
visible  qui  ne  se  dissipe  pas. 

â°  Un  mélange  de  résine  donne  également  une  laclie  sur  le 
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papier,  mais  cette  tache  peut  être  facilement  enlevée  par  l'ai- 
cool,  qui  laisse  celles  d'huile  grasse. 

5*  Les  falsifications  qui  consistent  dans  le  mélange  des  huiles 
essentielles  avec  d^autres  huiles  essentielles  d'un  moindre  prix 
sont  souvent  fort  difficiles  à  reconnaître.  On  a  signalé  récem- 
ment deux  réactions  qui  permettent  de  diviser  en  deux  groupes 
les  huiles  volatiles. 

On  sait  que  quelques-unes  ne  contiennent  pas  d'oxygène, 
mais  que  le  plus  grand  nombre  en  renferme.  Pour  déterminer 
celui  des  deux  groupes  auquel  appartient  une  huile  donnée,  il 
faut,  d'après  M.  Hope,  procéder  comme  il  suit  :  on  précipite 
un  sel  de  cuivre  par  le  nitroprussiate  de  soude,  on  recueille  le 
dépôt  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher  à  100  degrés 
centigrades.  On  emploie  alors  le  précipité  en  très  petite  quan- 
tité (un  fragment  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle)  que  Ton 
mêle,  dans  un  tube  à  expérience,  avec  plusieurs  gouttes  d'huile 
à  essayer.  On  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  et  on 
laisse  reposer.  Alors,  si  l'huile  essentielle  ne  contient  pas 
d'oxygène,  si  c'est  de  l'essence  de  térébenthine,  par  exemple, 
on  observe  un  précipité  vert  ou  vert  bleuâtre,  tandis  que 
l'huile  surnageante  est  incolore  ou  légèrement  jaune.  Dans  les 
huiles  qui  contiennent  de  l'oxygène  et  qui  n'ont  pas  été  mé- 
langées d'autres  huiles  exemptes  de  ce  corps,  le  nitroprussiate 
de  cuivre  devient  noir,  gris  ou  brun ,  et  l'huile  surnageante 
prend  une  nuance  plus  sombre  que  dans  le  premier  cas,  et  qui 
est  d'un  brun  jaunâtre  ou  d'un  brun  verdâtre. 

Les  huiles  volatiles  d'orange,  de  citron,  de  genièvre ,  de 
Sabine  se  comportent  comme  l'essence  de  térébenthine. 

Les  huiles  volatiles  de  cumin,  de  fenouil ,  de  lavande,  de 
menthe  poivrée,  de  mélisse,  de  marjolaine,  de  sauge,  d'absinthe, 
de  semen-contra,  de  cajeput,  de  sassafras  et  de  rue  contiennent 
de  l'oxygène. 

6**  Le  neroli  est  souvent  mélangé  avec  une  essence  d'un  prix 
moins  élevé,  celle  dite  petit  grain,  qui  est  extraite  du  calice 
et  des  boutons  des  tleurs  d'oranger.  On  reconnaît  cette  fraude 
en  plongeant  dans  l'huile  un  morceau  de  sucre  que  l'on  fait 
ensuite  fondre  dans  l'eau  à  laquelle  l'huile  communique  de 
l'amertume,  si  elle  était  mélangée. 
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7*  On  reconnaît  la  présence  de  l'essence  de  térébenlhine 
dans  rtiuile  de  pétrole  en  broyant  quelques  gouttes  du  mélange 
suspect  axec  un  peu  d'eau  etd*iodure  de  potassium.  Le  liquide 
aqueux  devient  aussitôt  jaune  et  souvent  orangé,  si  l'huile  de 
pétrole  contient  de  l'essence  de  térébenthine ,  tandis  que  ce 
phénomène  ne  se  produit  pas  lorsque  l'huile  de  pétrole  est  pure. 
Cette  expérience  peut  faire  reconnaître  une  addition  de  1/SO 
d'essence  de  térébenthine. 

&*  L'huile  volatile  d'amandes  amères  est  souvent  mélangée 
dans  le  commerce  avec  la  nitrobenzine  ou  essence  de  mirbane. 
Pour  reconnaître  celte  fraude,  on  peut,  selon  M.  Maisch,  re- 
courir à  la  réaction  que  la  solution  alcoolique  de  potasse  exerce 
sur  la  nitrobenzine.  En  effet,  tandis  que  l'huile  pure  d'amandes 
amères  se  transforme,  par  l'action  de  la  potasse  dissoute  dans 
Falcool,  en  acide  benzoïque  qui  s'unit  à  l'alcali,  la  nitrobenzine 
soumise  à  la  même  influence,  se  change  en  une  résine  d'un 
brun  foncé  qui  ne  se  dissout  pas  dans  Talcool  et  dans  l'éther, 
mais  qui  se  solidifie  en  cristaux  jaunes  et  que  M.  Zinin  a  nom- 
mée azoxibenzide. 

Pour  faire  cette  expérience ,  on  fait  dissoudre  1  gramme 
environ  de  l'huile  suspecte  dans  8  grammes  d'alcool,  on  y  ajoute 
1  gramme  d'hydrate  de  potasse,  on  fait  chauffer  le  tout  jusqu'à 
ce  que  les  deux  tiers  de  l'alcool  se  soient^^ évaporés,  puis  on  met 
la  capsule  de  côté.  Si  Thuile  d'amandes  amères  était  pure,  on 
trouve  le  liquide  coloré,  seulement  en  jaune  brun,  susceptible 
de  se  mêler  avec  Veau  et  exempt  de  tout  dépôt  cristallin  ;  si, 
au  contraire,  elle  contenait  de  la  nitrobenzine,  on  recueille 
une  quantité  d'une  résine  brune,  dure  et  cristalline,  nageant 
dans  le  liquide  alcalin  peu  coloré,  dont  la  quantité  est  d'autant 
plus  grande  que  la  proportion  de  nitrobenzine  est  plus  considé- 
rable. 

SUR   QUELQUES   RÉACTIONS  DE  l' ACIDE  PIGRlQUfi  , 
PAR   M.   L.   GâREY  LEA. 

L'acide  picrique  passe  pour  être  insoluble  dans  l'acide  sulfu- 
rique;  il  s'y  dissout  cependant  lorsque  celui-ci  est  concentré; 
dans  un  acide  plus  étendu,  la  dissolution  n'a  pas  lieu  ;  mais  si 


3^  RÉPERTPIRp;  Pf^  PH4aVÀCIE. 

la  dilution  augmente  enpore,  la  splql^ililé  réparait*  )jQrsqu*on 
met  (}e  lapide;  picriquie  pfl  poijt^ct  avec  de  racj()p  ^ulfqrique 
à  66  dpgrés,  il  se  dj^sout  ;  niais  sj  Ton  pjojitp  à  la  dissolution 
deux  oii  trois  foi§  son  Y^lump  d'eau,  Vacide  picrjque  se  pré- 
cipite. 

Un  rpél^nge  fpripé  4*Hn  YfilliniP  (}'?pî<iÇ  pqonohydraté  et  (jg 
\\  4'eau  n'eiferce  {jucune  pctipn  djssplYaqtp  sensible  sur  Vficj(}q 
picrique.  Il  est  à  remarquer  que  dans  Ip  fçiit  rfp  sa  dissplHlion 
dans  Tacidp  çulfuriqpp  popppntré,  Tacjde  picriqije  j\Çi  comrflu- 
nique  pas  aji  liqui4e  obteni)  la  polpr^tjpn  jaurip  csractéristiqqp 
qu'il'impp^p  à  Routes  se$  combinaispns. 

La  faculté  colorante  (Je  Tacide  picrjque  est  4'ailleurs  jles  pl^s 
considérables,  çijr  \  }niljigraipn)e  dp  cp  cqrps  pommunjque  iipe 
teinte  sep§ib)e  à  1  litre  A^^^u. 

jM.  Çarey  Lpa  f epppimande  cofi^ipe  étant  les  mpijleurs  réf^ptjfi^ 
de  j'acidp  picfique  :  1"*  le  sulffite  de  CHJvre  ainmoni^c^I,  qi}j 
Pfpduit  HP  prpcjpité  cristft|)jn  yerflâtre  ;  2^  Ips  sulfure^  alcaljn^ 
qqj,  eq  préspnqg  4'HP  ?^cèg  4'alc^^i|  fornfiept  de  raci4p  pjcfft- 
mique  ;  3**  le  cyanure  de  potassium  qui,  à  ch^H^.  pt  PS  PF^?^RÇ^ 
4g  rgîflpnqnjftqHp,  fpurnit  égalerq^Rt  qne  cplpf^tion  fouge. 

DB  LA   PRÉSBNCB   DE  l'àGIDE  CITRIQUE   DANS   LBI^  BETTERAVE^, 

PAR   M.    G.    8GHRADER. 

yauteara  confirmé  la  remarque  de  M.  Michaëlis,  publiée  dans  le  journal 
de  M.  Erdmann  (t.  LIV,p.  4  84,  et  t.LXXVI,  p.  467),  savoir:  que  le  j^s 
des  betteraves,  avant  leur  maturité,  évaporé  dans  le  but  de  concentrer  les 
dissolutions  sucrées,  fournit  un  dépôt  consistant  en  citrate  de  cfaaux  à 
pfto  près  ppr. 

SUR   LA   PRÉSENCE   DU  PLOMB   DANS   l'ÉTAIN   EN   FEUILLES,, 

PAR  M.    J.-H.    BALDOGK. 

L'auteur,  e})  9.6  §6rva|)t  d-étain  ep  f!9ui}l^§,  a  ff^]qrqi)^  qp*ej11es  conte- 
naient une  certaine  quantité  de  plomb,  il  a  entrepris  les  analyses  de  dififé- 
rentes  espèces  de  feuilles  d'étain,  et  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

L  II.  m.  IV.         V, 

Plon^^ 9M3         leifiy        ^8*66:}        34,375        84»5e| 

Étain 13,06         23,42         11,^45         65,625         15,46 


L'échantillon  n<»  4  se  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  feuilles 
d'étain  ^pur.  Il  semble,  d'après  ces  analyses,  que  ce  produit  est  presque 
toujours  allié  à  du  plomb. 

Cet  alliage  est  plutôt  nuisible  qu'utile,  car  les  feuilles  du  n^  4  sont  bien 
sapéi46Hties,  soas  le  Fappârt  de  la  sdiiplfiUi  éi  de  la  iégàceCÉV  ao<  lutres 
qualités.  Cependant  les  feuilles  d'étain  plombifères  sont  plus  faciles  à 
laminer  que  celles  d*étain  pur.  On  a  souvent  recommandé  l'emploi  des 
feuilles  d'éjaip  en  pjape  de  cellfig  (cjg  plqmb  pi^f  pqjif  eflyelppper  |8  tbé  et 
le  tabac  en  poudre,  à  cause  des  accidents  produits  par  la  présence  de  par- 
celle^ de  plomb  dann  }eQ  fn;|tièrpt|  fle^tinées  k  )'^{ip[)pntj|(ip|i  ;  n^^is  l'aqteur 
fait  repo^rquer  que  l'epploi  de  J'ét^jp  allip  de  ploflpb  ^s[  plug  (Jgpgpr^px 
encprf),  parcq  que  cet  alliage  s*oxyde  plus' facilement  à  Tair  qu^  le  plomi) 
pur,  et  en  se  désagrégeant,  se  mélange  ^ux  matières  qu'il  entoure. 

m  u  cRiafEs  pe  tardée  au  mqten  w  tarière  rrut,  par 

M.   G.   SUÏER. 

^,  Liebi^  £i  Remarqué  qu'en  traitant  1§  tartre  par  Tacidp  chlorhydriaue 
concentré,  une  partie  de' la  potasse  se  précipite  à  Tétat  de  chlorure  de 
potassium,  et  il  se  forme  de  l'acide  tartrique  libre.  Cette  décomposition 
h*a  pas  lieu  en  employant  de  T-acide  chlorhydrique  étendu.  Ge  dernier 
liquide  dissout,  à  chaud,  très  facilement  la  erème  de  tartre  contenue  dans 
les  tartres  brata,  le  bitarirate  de  potasse  cristallise  dans  la  dissolntiim 
refroidJQ. 

¥J^  gPPÏpPBt'  W  29ft  SJffm^?>  ^^  *^r^^Ç  1^?HS  4^0  grammes  ^^^cide 
chlqfhydriqu^  ordinairfi  dq  çqoqpnefce  et  4  00  gi^ammes  ^'qbu^  il  ne  s^ 
forme  pas  de  chlorure  de  potassium.  La  dissolution  traitée  par  le  noir 
animal  e$t  d'up  J2(\]ne.  clair,  coloration  due  à  la  présence  du  fer.  La  dis- 
solution abandonne  pendant  son  refroidissement  des  cristaux  incolores  de 
bitartrate  de  potasse  pur  qu'il  suffit  de  laver  pour  le  débarfasser  0e  l'acide 
cblorbydrique.  L-eau  mère  de  ces  cristapx  sert  à  de  pQuyeIle«  dissolutions; 
ci{)  peut  %ml  faire  p|i)sieuria  opérations,  ^ucç^f^^es  dap^  le  mègie  ^çide 
q\ïj  ^charge  p^^  à  pe^  û^^  fej  fit  ^e  1§  çj^fl?  cqntenu^  (J?ns  l^s  i^^^Qf 
bruts.  Lorsque  les  sels  étrangers  y  ont  été  trop  accumulés  popr  que  la 
crèioe  de  tarÇre  fournie  pap  la  cristallisation  puisse  encpre  être  regardée 
comme  suffisamment  pure,  on  traite  le  liquide  par  la  chaux,  et  on  obtient 
un  précipité  de  tartrate  de  chaux  qui  peut  servir  à  la  préparation  de  l'acide 
tartrique. 


3^  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 


TOZnaULCMIB.  —  THÉBAPBinriQlIB.  ~  FCmmiLBS. 


BICHROMATE   DE  POTASSE   GOIÏTRE  LE  POLYPE   DU   NEZ. 

L'emploi  du  bichromate  de  potasse  et  de  Tacide  chromique, 
soit  comme  caustiques,  soit  comme  de  simples  modificateurs 
locaux,  n*est  pas,  comme  on  sait,  une  nouveauté.  Dès  1827,  le 
docteur  Cumin  recommanda  l'emploi  d'une  solution  concentrée 
de  bichromate  de  potasse  en  application  topique  sur  les  éléva- 
tions en  forme  de  tubercules,  sur  les  excroissances  et  sur  les 
verrues.  En  1850,  MM.  Bouneau,  Hauche,  Puche  et  d'autres 
imitèrent  son  exemple  et  appliquèrent  le  bichromate  de  potasse 
au  traitement  des  végétations  syphilitiques  et  des  pustules 
muqueuses.  D'autre  part,  MM.  les  professeurs  Schuls  et  Sig- 
mund  (de  Vienne)  ont  fait  usage  de  l'acide  chromique  en  solu- 
tipn, concentrée  et  en  pâte  aqueuse  dans  le  traitement  de  con- 
dylomes,  de  tumeurs  hémorrhoidales,  etc.,  et  M,  Hairion  a 
recommandé  le  même  médicament,  en  solution  concentrée, 
dans  le  traitement  de  certaines  ophthalmies  granuleuses* 

Ayant  constaté  l'efficacité  du  bichromate  de  potasse  dans  le 
traitement  des  véjgétations  syphilitiques,  M.  le  docteur  Frédé- 
ricq  en  a  appliqué  l'emploi  au  traitement  des  polypes  muqueux 
du  nez.  Le  résumé  ,de  ces  expériences  a  fait  l'objet  d'un  mé- 
moire que  l'auteur  a  adressé  à  la  Société  de  médecine  de  Gand 
et  sur  lequel  M.  Dumoulin  a  présenté  un  rapport  favorable. 

M.  Frédéricq  a  traité  par  le  bichromate  de  potasse  une 
vingtaine  de  cas  de  polypBs  du  nez,  et  cela  avec  un  succès 
constant. 

Au  moyen  d'un  petit  pinceau,  il  applique  une  couche  d^une 
solution  aqueuse  saturée  de  bichromate  sur  la  partie  accessible 
du  polype,  en  évitant,  autant  que  possible,  d'humecter  les  par- 
ties voisines,  et  cette  opération  est  répétée  chaque  fois.  Elle  ne 
provoque  généralement  ni  démangeaison,  ni  douleur;  mais  au 
bout  d'un  temps  variable  (ordinairement  trois  ou  quatre  jours), 
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le  polype  devient  le  siège  d*une  sorte  d'inflammation  qui  se 
communique  quelquefois  au  nez;  celui-ci  se  gonfle  alors,  et 
souvent  un  liquide  aqueux  et  un  peu  acre  s'écoule  des  fosses 
nasales.  Mais  cette  inflammation  ne  doit  inspirer  aucune  inquié- 
tude; elle  ne  dure  jamais  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

C'est  pendant  la  durée  de  cette  espèce  d'irritation  qu'il  se 
fait  un  travail  actif  de  résorption  ;  une  fois  Tirritalion  dissipée, 
on  peut  constater  que  le  polype  a  disparu  en  partie  ou  en  tota- 
lité. 

M.  Frédéricq  a  vu  quelquefois  une  eschare  sèche  et  hrunâtre 
se  former  sur  la  tumeur,  sans  que  le  résultat  du  traitement  en 
fût  d'ailleurs  modifié. 

Lorsque  les  premiers  signes  de  l'inflammation  se  manifestent 
dans  la  tumeur  (ce  qui  se  reconnaît  à  la  douleur) ,  M.  Frédéricq 
suspend  immédiatement  l'application  du  bichromate,  pour  y 
revenir  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  dès  que  l'irritaiion  est  calmée.  11 
n'est  pas  rare  de  voir  guérir  les  polypes  au  bout  de  cinq  à  six 
jours,  après  une  seule  application.  Une  fois  que  la  guérison  est 
obtenue,  la  récidive  est  rare.  La  même  remarque  s'applique 
souvent  aux  végétations  syphilitiques  guéries  par  ce  traitement. 

Les  cas  de  polypes  soumis  à  ces  applications  variaient  entre 
eux  pour  le  nombre,  le  volume  et  la  forme.  Les  sujets  atteints 
étaient  des  femmes,  dont  plusieurs  avaient  dépassé  la  cinquan- 
taine. Tous  ces  polypes  étaient  muqueux,  à  l'exception  d'un 
seul,  qui  était  fibreux,  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été  guéri 
radicalement. 

L'auteur  observe  aussi  la  résorption  prompte  de  végétations 
syphilitiques  et  de  plaques  muqueuses,  ainsi  que  la  disparition 
beaucoup  plus  lente  des  verrues  par  l'emploi  du  même  moyen. 
Pour  cespremièrcs  aflections,  l'inflammation  fut  assez  fréquente 
et  il  se  produisit  même  souvent  une  vraie  mortification,  preuve 
évidente  qu'il  y  avait  eu  une  vraie  cautérisation.  Toutefois, 
d'après  l'ensemble  des  faits  observés  par  M.  Frédéricq,  l'action 
du  bichromate  consisterait  à  exercer  sur  les  tumeurs  un  puis- 
sant travail  de  résorption  :  c  diminuer  la  force  de  composition 
des  tissus  vivants  et  augmenter  leur  force  de  décomposition, 
voilà  à  quoi  semble  se  réduire  son  action.  »  Cette  conclusion 
est  assez  difiërente  de  ce  que  l'expérience  parait  avoir  enseigné 
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àUx  différents  ëxj[iériinenlatëurs  désignés  ci-deââùs.  Od  peut 
âaas  doBle  expliquer  dette  divergetice  d*Dpinion  par  la  côitijib- 
Sitiod  aDatomique  Spéciale  des  polypes  miiqaeUx  que  M.  Fi^é- 
déricq  à  eus  stirtdtlt  en  rue. 

Il  est  i  noiéir ,  ërifiti  ^  que  jàrfiais  lë  btchromâtë  de  potasse 
ti'a  produit,  entré  les  mains  de  M.  Fiédéricq,  les  symfïtômes 
dynatniqués  qtli  Succèdent  à  son  absorption.  {Annales  de  ià 
Société  de  niédèeine  de  Gànd,  mare  et  avril  1862;  Ottz:  méd,) 

INFLtJEMGE   DES   CIGARES   SUR   LA   PRODUCTION   i>E   L^ANGiNE 

DE   POITRINE,    PAR  M.    BEAU. 

L'auteur,  dans  dn  méiriôiré  dont  il  à  donné  lecture  à  l'Acadé- 
mie dans  une  des  dernières  séances,  a  lancé  un  nouveau  réquisi- 
toire contre  l'usage  du  tabac.  Tout  à  été  dit  pour  incriminer  ou 
pour  justifier  cet  usagé,  qui  tend  à  se  propager  de  plus  en  plus; 
Si  les  nombreux  griefs  dont  on  l'a  accusé  sont  empreints  d'une 
évidente  exagération,  il  faut  reconnaître,  d'un  autre  côté,  qu'on 
n'a  eu  ^ue  d'assez  faibles  raisons  pour  le  défendre,  —  si  ce 
n'est  toutefois  le  plaisir  passager  qu'il  peut  procurer.  Aussi; 
sans  rious  effrayer  outre  mesure  de  ses  conséquences  possibles 
sur  lë  santé,  le  verrions-fious  sans  regret  tomber  sous  les  efforts 
combinés  de  l'hygiène  et  de  la  morale. 

Mais  il  ne  s'âgtl  dans  le  mémoire  de  M.  Beau  ni  de  l'influence 
du  tabac  sur  les  mœurs,  ni  même  de  ses  effets  généraux  sur 
l'organisme.  Notre  savant  confrère  n'a  en  vue  qu'un  point  Cir- 
conscrit et  limité  de  l'histoire  pathogénésiqoe  de  cet  agdnt. 
D'après  quelques  observations  qu'il  a  recueillies,  et  qui  concor- 
deraient a  certains  égards  avec  les  expériences  de  M.  CI;  Ber- 
nardy  relatives  à  l'action  toiique  élective  de  la  nicotine  sur  !ë 
cœur^  M.  Beau  a  été  conduit  à  considérer  la  ftimée  de  tabac 
eoibiïié  ime  cause  dé  l'angine  de  poitrines  ^ 

Nous  ne  conteStoÈfè  pas  que  drins  les  faits  irivoqtréà  à  l'appui 
de  cette  proposition,  il  n'y  ait,  en  effet,  quelques  motifs  plau- 
rffcles  d'a^gner  k  l'habitude  de  fumer  un  rôle  plus  ou  inoins 
impof tanfl  dsËfs  la  pfofdùctiotf  des  ctceidents  dont  M..  Beau  a  été 
témoin j  Mais  de  là  à  la  généralisation  de  cette  éliologie ,  il  y  à 
m^iote  Mtii  Pé«r  arriver  à  légitimer  cette  déduction,  il  fàù- 
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drait  examiner  une  i  une  tontes  les  observations  d^angine  de 
poitrine  consignées  dans  les  annales  de  la  sèience^  el  reeh^- 
eher  dans  les  antét^édent^  {Kaè  qtii  rië  serait  pftâ  toujours  farïlë) 
si  r usage  de  ftîWër  ëntfâit  dahs  lë§  hâBlttiâë§  dêfftsbjm^  ftttéliite 
dd  cëtld  dfiTëètitîh ,  et  Si,  dors  faiémë  ijoe  celte  rélatidti  sël-ait 
dérndiibéé,  il  ii'y  aurait  pas  liéii  encore  dé  faire  une  part  oii 
égale  ou  tnénie  plus  large  à  d'autres  influences. 

(Brochin^  GaZi  des  hôp.) 

Analyse  chîmiquë  de  GiiAviÈRs  séparés  par  simple  dépôt  liÈ 
l'urine  d'un  individu  soumis  aux  préparations  de  quinine, 
par  mi  giovanni  righini. 

Là  personne  qui  me  présentait  ces  graviers  désirait  seulement  connaître 
s'ils  contenaient  de  la  quinine.  Pour  arriver  à  cette  détermination,  besoin 
était  de  reconnaître  les  parties  constituantes  de  Turine  t)our  eh  rechercher 
les  traces  qui  auraient  pu  se  trouver  dans  les  graviers,  indépendamment 
des  principes  produits  sous  TinOuence  de  la  chimie  pathologique. 

A  cette  nn,  j'établis  les  expériences  que  j'ai  Thonneur  d'écrire.  La  ma-^ 
tière  à  analyser  était  physiquement  un  agrégat  de  grains  distincts  et  nom- 
breux,  les  uns  de  couleur  jaune  roussâtre,  les  autres  amorphes,  couleur 
grisâtre,  et  en  partie  brillants.  Les  corps  dont  je  présente  l'examen  ^on- 
naieni  les  résultats  suivants  à  Texploration  chimique  : 

4°  Mise  sur  une  lame  de  mica  et  chauffée  sur  un  charbon,  la  substance 
se  carbonise  en  donnait  de  la  fttmée  et  une  odeur  de  gaz  ammoniac  ; 

2**  Mise  en  contact  avec  de  la  potasse  liquide  pure,  elle  se  dissout  com- 
plétement  sans  donner  Todeur  ammoniacale  ; 

3^  Saturée  par  l'acide  sulfurique  pur,  cette  solution  donne  un  précipité 
blanc  floconneux  très  abondant  qui  se  redissout  dans  une  quantité  abon- 
dante d  eau  distillée  ; 

4°  £n  chauffant  une  petite  partie  des  graviers  dans  un  verre  de  montre 
avec  de  l'acide  azotique  pur,  il  y  a  bientôt  une  dissolution  avec  efiferves- 
ceuce  ;  en  poursuivant  l'opération  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité,  j'ob- 
tiens  une  belle  couleur  rouge  qui  se  manifeste  avec  beaucoup  plus  d'inten- 
sité  lorsque,  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide,  on  redis- 
sout cette  substance  préalablement  pulvérisée. 

Ces  expéri^ces  établissent  que  ces  g'ravieri^  dôâtiérineilt  dé  Tafeide  uri- 
que  ;  dans  le  bat  d'y  reconnaître  M  préserice  dé' la  quinine,  j'employai  la 
méthode  du  professeur  Bouchardat  pour  la  recherche  de  cet  alcaloïde  et  de 
quelques  autres  dàà^i'ùrinë.  iè  dtfâfcl  trîtilfef  q^âé1£[tietètrip§  fà  sûtetince 
dans  un  inortidr  dé  verre,  et  l'éiendfè  dàtid  âhe  pf (#fâo«  mmûhàe 
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d*eao  distillée  pour  en  avoir  la  solution.  En  traitant  celle-ci  par  Tiodure  de 
potassium,  suivant  la  méthode  du  professeur  de  Paris,  j'obtins  un  précipité 
de  couleur  jaune  safran  offrant  les  propriétés  organoleptiques  et  chimiques 
de  i'iodure  de  quinine,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  couleur  rouge,  en  raison  de 
la  combinaison  spéciale  dans  laquelle  se  trouvait  la  quinine. 

Laissant  les  procédés  ordinaires  d'investigation,  j'eus  recours  aux  sui- 
vants comme  ceux  qui,  à  mon  avis,  établissent  le  mieux  la  présence  de  la 
quinine  par  voie  analytique  et  synthétique.  Je  triturai  60  centigrammes  de 
la  substance  avec  20  centigrammes  diacide  sulfuriqae  pur,  le  tout  dissous 
dans  6  grammes  d'eau  distillée.  Je  versai  dans  le  liquide  quelques  gouttes 
d'iodure  de  potassium  ioduré,  et  j'eus  un  précipité  jaune  qui,  peu  de  temps 
après,  tournait  au  rouge  de  rouille  et  avait  une  saveur  acre  et  amère.  Ce 
précipité,  traité  par  l'eau  très  pure  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique,  donna  lieu  à  un  développement  d'iode.  Traité  par  l'ammonia- 
que, le  liquide  donnait  un  coagulé  blanc  qui,  séparé  au  bout  d'une  heure 
du  liquide  et  traité  par  Tacide  sulfurique,  offrait  du  sulfate  de  quinine. 

La  quinine,  que  les  moyens  chimiques  nous  ont  fait  reconnaître  dans  les 
graviers,  n'y  est  point  en  proportion  considérable,  car  elle  passe  dans 
l'urine  les  jours  mêmes  de  son  administration;  nous  ferons  seulement  re- 
marquer qu'elle  y  subit  aussitôt  une  modification  qui  n'avait  pas  été  re- 
connue jusqu'à  présent ,  modification  consistant  dans  sa  combinaison 
(dans  l'état  pathologique)  avec  l'acide  urique  (urate  de  quinine). 

Ces  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  confirmés  par  les  expériences  person- 
nelles du  docteur  William  Hârroand  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
de  novembre  1859),  par  ses  observations  sur  les  altérations  physiques  et 
chimiques  de  l'urine  dans  les  fièvres  intermittentes,  et  sur  l'action  du  bi- 
sulfate de  quinine  sur  ce  liquide.  Ce  docteur  a  démontré  que,  dans  un  accès 
de  fièvre  intermittente,  les  acides  urique  et  phosphorique  sont  notablement 
augmentés,  tandis  que  l'urée  et  les  chlorures  subissent  une  grande  diminu- 
tion; au  contraire,  pendant  l'apyrexie,  ces  corps  reviennent  peu  à  peu  à 
leur  proportion  normale;  qu'un  nouveau  paroxysme  survienne,  et  les  diffé- 
rences déjà  constatées  se  reproduisent. 

Ainsi,  pendant  une  production  abondante  d'acide  urique,  le  sel  de  qui- 
nine se  convertit  dans  l'organisme  en  binrate,  puis  repasse  à  l'état  d'urate 
basique  peu  soluble,  lorsque  ledit  acide  diminue  pour  arriver  à  ses  propor- 
tions normales.  (  Union  médicale  de  la  Gironde»  ) 


EMPLOI   DE  LA   NOIX   YOMIQUE   DANS   CERTAINES   NÉViiOSES 

ET   DANS   L^ALBUMINURIE. 

Dans  un  savant  mémoire  lu  à  la  Société  médico-chirurgicale  de  Bologne, 
le  professeur  Brugnoli  fait  connaître  le  résultat  des  expériences  qu'il  a 
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faites  sur  la  uoix  vomique  dans  le  traitement  de  diverses  névroses  de  la  vie 
végétative.  Les  névroses  dans  lesquelles  ce  médicament  a  manifesté  une 
vertu  curative  non  douteuse  sont  le  vomissement  nerveux  et  celui  des 
femmes  enceintes,  la  toux  nerveuse  périodique,  la  dyspnée,  l'asthme,  l'hy- 
pochondrie,  les  pulsations  exagérées  et  irrégulières  du  cœur  et  de  Taorte 
abdominale;  de  ces  faits  d*observation,  il  conclut  que  la  noix  vomique  a 
pour  effet  non-seulement  d'exciter  la  contraction  des  muscles  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  de  la  moelle  épinière,  mais  encore  de  régulariser  l'élat  nerveux 
des  nerfs  pneumogastriques  et  grand  sympathique  soit  directement,  soit 
au  moyen  des  relations  et  des  rapports  qui  unissent  ces  nerfs  au  bulbe  ra- 
chidien.  Ce  fut  eu  essayant  ce  médicament  dans  un  cas  de  dyspnée  présen- 
tant en  outre  des  symptômes  d'albuminurie  que  M.  Brugnoli  conçut  l'idée 
d'employer  la  médication  dont  il  s  agit  contre  la  maladie  de  Bright;  l'efS- 
cacîté  de  la  noix  vomique  lui  parut  ensuite  confirmée  par  deux  expériences 
ultérieures.  Il  explique  ce  fait  en  rapportant  à  une  névrose  la  condition 
primitive  de  celte  maladie,  et  en  considérant  comme  secondaire  la  lésion 
rénale  ;  il  résulte  de  cette  manière  de  voir  que  la  noix  vomique  peut  être 
utile  aussi  longtemps  que  la  lésion  du  rein  n'est  ni  profonde  ni  avancée  ; 
dans  le  cas  contraire,  ce  remède  n'est  pas  plus  efficace  que  tous  les  autres 
moyens  qui  ont  déjà  été  expérimentés  ;  il  le  prouve  en  rapportant  quelques 
faits  où  la  noix  vomique  a  élé  employée  sans  aucun  résultat. 

A  l'appui  de  l'opinion  émise  par  M.  Brugnoli,  M.  Gamberini,  président 
de  la  Société,  déclare  que,  d'après  lui,  les  ressources  de  l'art  ne  peuvent 
n'en  lorsque  la  lésion  rénale  est  profonde  et  la  dégénérescence  de  cet  organe 
avancée,  tandis  qu'on  peut  constater  l'efficacité  du  médicament  dont  il 
s'agit  lorsque  l'albuminurie  est  accidentelle  et  non  accompagnée  de  lésion 
organique.  Il  cite  à  ce  sujet  deux  observations  qui  se  rapportent  à  des  ma- 
lades chez  lesquels  il  avait  constaté  une  infiltration  séreuse  des  extrémités 
inférieures,  la  présence  d'une  grande  quantité  d'albumine  dans  les  urines, 
à  la  suite  d'une  blennorrbagie  accompagnée  d'adénite  scrofuleuse;  ces 
deux  malades  furent  rapidement  guéris  par  l'administration  de  la  noix  vo* 
mique,  tandis  que  dans  un  troisième  cas  où  il  existait  une  lésion  des  reins, 
il  n'a  retiré  aucun  avantage  de  la  noix  vomique,  même  employée  à  dose 
considérable.  (Presse  méd.  belge^  !•' juin  1862.) 


POTION   DE  BENZOATE   d' AMMONIAQUE  DANS   l' ALBUMINURIE 
SGARLATINEUSE ,    PAR   M.    6.    TAYLOR. 

Beuzoate  d'ammoniaque 30  centigram. 

Esprit  d'éther  nitré 1&0  gouttes. 

Sirop  de  Tolo 16  grammes» 

Mixture  camphrée 32        — 


/lO  RËPERtOtftË  m  PHAftMAGlfi. 

A  ptendre  en  trois  (bis  par  jotifi  GtiUe  dose  est  celle  quMl  emploie  peiir 
lih  enfant  de  six  ans  ;  elle  doit  être  Augmentée  otà  diffiinnée  |ireportien»el«^ 
lemënt  à  l'âge  ée  Sujet.  Cette  potion,  employée  eoncurremment  avec  une 
pni*gation  de  poudre  composée  de  Jalapj  téussit)  ati  dire  de  Tanteur,  d'uno 
façon  merveitlense.  On  toit  l'àlbamine  disparaître  très  rapidement  dea 
drines;  11  ne  redte  bienièt  plus  (ju^à  releyelr  leS  forces  du  malade^  et,  pdur 
cela,  il  préfère  à  tout  autre  tonique  le  citrate  d'amiiioniac|aeet  de  fer. 

(  Union  médiOé  »  avril  4  861.) 

OBSERVATIONS  SUft  Lk  ISARtlACéNIA  Ptltit>lJtifi:iL  !  REMÈDE   ÀMÉKKIAlff 

dONtRË   LA  PÊTITfe  VÉROLE; 

Il  est  fortettieut  question  actuellement  en  Amérique  des  propriétés  théra« 
peotkfuea  d'une  plante  à  peu  près  inconnue  chez  neusi  et  dont  ne  fait 
mentioti  aueun  traité  de  matière  médicale. 

Cette  plante  est  le  Sarraeenta  purpuraa,  dont  le  docteur  américain 
Morris  a  fait  rapplicaiion  dans  de  nombreux  cas  de  petite  vérole.  Les  expé- 
riences faites  dans  les  hôpitaux  de  la  Nouvelle*Écosse  o&t  été  couronnées 
d'ttn  tel  succès  que  nous  avons  cru  de  notre  devoir  d'attirer  sur  ce  nouveau 
remède  i'attontion  des  hommes  spéciaux. 

La  sarracénie  pourpre  est  une  espèce  du  genre  Stxrraceniay  de  là  famille 
des  Stiffacénlées,  laquelle  fait  partie  delapoifandrie  moflOgynie  de  Linné. 

Ce  genre,  forihé  de  plantes  herbacées  qui  croissent  natdreliement  dans 
les  lieui  marécageux  de  rAmérique  de  Nord,  n'a  guère  attiré  jusqu'à  pré«* 
Sent  rattentien  deè  naturalistes  ^tié  par  la  conformation  singulière  de  ses 
feuilles,  lesquelles  sont  toutes  radicales.  Bn  effet,  le  pétiole  de  ces  feuilles 
se  drëuse  en  une  sorte  de  vase  [aêeidiê)  ayant  la  formé  ovoïde  et  B*alion<^ 
geâtit  èh  feoriiet  pies  ou  tnoins  long  suivant  les  espèces  et  se  terminant  è 
la  partie  Supérieure  par  uii  large  oriflee  ;  aussi,  les  Indiens  ont-ils  sur- 
nommé là  sarracénie  pourpre  indim^'èup  (coupe  indienne)^  parce  que  cette 
conformation  bigarre  est  très  accusée  danti  cette  espèce.  En  outre,  au-- 
dessus de  éëtte  portion  pétiolaire^  le  limbé  qui  est  assez  petit  proportion** 
iiellement  àU  reste  M  la  féaiflO)  vient  s'arrondir  en  cœur,  et  S'applique!' 
comme  un  coUVorde  <[|ui  serait  destiné  à  olore  Tascidie. 

Le  résultat  le  plus  curieux  de  cette  structure  des  sarracéniées,  c'est  que 
Tascidie,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  serait  un  véritable  piège  à 
insectes.  Ainai,  d'après  certains  observateurs  dignes  de  confiance,  dans 
les  mois  de  mai,  jijiin,  joillet^  il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  véritables  nids 
de  mouches  mortes  dans  ces  sortes  de  calices  pétiolaires.  Il  paraît  que,  attirés 
par  la  suavHéde  la  substance  excrétée  des  paroie  internes  des  feuilles,  ces 
insectes  glissent  le  Idhg  des  bords  et  tombent  au  fond  du  tube^  d'où  il  leur 
est  impossible  dé^èniônter,  tant  à  cause  du  liquide  visqueux  qui  s'y  trouve 
plus  abondant  que  parce  qu'ils  sont  retenus  par  lés  poils  dirigés  de  haut 
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en  bas  qui  garnissent  la  surface  interne.  Dans  les  habitations  infectées  de 
mouches,  ce  piège  à  insectes  est  très  usité. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport  sont  les  Sarracenia 
[lava,  adunca  et  purjmrea. 

m 

Celte  dernière,  la  seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  puisqu'elle 
a  fait  l'objet  particulier  de  Vétude  du  docteur  Morris  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique, se  rencontre  en  abondance  depuis  |a  baie  d'Hud^n  jusqu'à  la 
Caroline,  spécialement  dans  la  Nouvelle- Ecosse.  En  voici  les  principaux 
caractères  : 

Feuille^  longues  de  4  ^  centimètres  environ  ,  ascidia  très  renflée,  ovoïde, 
relevée  sur  son  côté  supérieur  d'une  çrôtç  saillante  ;  limbe  dressé,  cordi-* 
forme,  échancré  au  sommet  ;  grande  fleur  rouge  portée  sur  une  hampe  de 
2  à  3  décimètres  de  longueur;  les  cinq  angles  de  son  stigmate  sont 
saillants  et  bifides. 

La  substance  exsudée  par  la  surface  interne  du  tube  est  d'une  saveur 
douce  et  mielleuse  et  d'une  consistance  visqueuse  suivant  le  botaniste 
J.  Macbride,  ce  liquide  existe  en  quantité  appréciable  surtout  pendant  le 
printemps  ^t  Tété;  el,  par  un  temps  chaud  et  sec,  elle  s'épaissit  de 
noanière  à  r^ss^mbler  à  une  membrane  blanchâtre. 

Mous  pensons  que  la  propriété  ibérapeutique  assignée  par  le  docteur 
Morris  à  la  plante  doit  être  attribuée  à  cette  spbstanre  :  en  tout  cas  elle 
devra  être  l'objet  d'une  analyse  spéciale. 

En  attendant  qu'on  s'en  oonupe  en  Europe,  voioi  ce  que  constaté  le 
rapport  du  savant  médecin  américain. 

Si  Ton  étend  dans  une  infusion  de  Sarraeenia  du  vaccin  ou  du  virus 
variolique,  celui- el  «it  dépouillé  de  ses  propriétés  contagieuses.  La  plante 
est  si  facile  à  administrer  aux  malades  que,  mêlée  à  du  thé  on  ë  du  café, 
elle  n'en  dénature  nullement  la  saveur.  Quant  à  son  efficacité,  elle  est  tel- 
lement puissante  que«  quelque  nombreuses  que  soient  les  éruptions^  si 
oeafluenle  que  soit  la  maladie,  rarement  il  en  reyte  une  traoe  pour  attester 
qu'elle  s'est  manifestée. 

Si  donc  telle  est  effectivement  la  propriété  antivariolique  de  la  sarra^ 
èénie  ;  si,  comme  VàSAfme  le  docteur  Iforris,  une  légère  infusion  de  cette 
plante  féil  disperéttre  tous  les  symptômes  de  la  maladie  dans  Fes{iaoe  de 
douze  heures,  nous  croyons  que  lé  thérapeutique  française  ferait  bien  de 
s'enrichir  d'un  remède  précieux,  susceptible  de  rendre  d'immenses  services 
il  riMHBenité. 

Il  eerall  da  reste  très  faoile  d'acclimater  cette  plante  dans  le  midi  de  la 
Franee;  Bile  est  même  déjà  cultivée  a?ec  succès  dans  quelques  serres  ; 
seulement,  p<^r  la  cultiver  en  plein  air^  il  faudrait  la  confier  à  un  sol 
tourbeux,  très  humide,  afin  de  conserver,  autant  que  possible^  les  ciroon- 
stances  dans  lesquelles  elle  cr^t  spontanémeht. 
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Jaunimb,  sa  pathologie  et  son  traitement.  —  M.  Harley  s'est  attaché 
à  distinguer  la  jaunisse  résultant  de  la  suppression  de  la  sécrétion  biliaire, 
d*avec  la  jaunisse  résultant  de  Tobstruclion  desl^inaux  excréteurs.  Dans 
la  prenaière  variété,  Turine  du  malade  ne  contient  que  les  éléments  de  la 
bile  qui  étaient  tout  formés  dans  le  sang  ;  dans  la  seconde,  Turine  contient, 
en  outre,  ceux  de  ces  éléments  qui  sont  engendrés  dans  le  foie  même, 
lesquels  ont  été  ensuite  roabsorbés. 

Pour  distinguer  Tun  de  l'autre  de  ces  deux  états,  il  suffit  d'ajouter, 
dans  8  grammes  de  l'urine  du  malade,  2  grammes  d'acide  sulfurique 
concentré  et  un  fragment  de  sucre  de  la  grosseur  d'un  pois.  Si ,  au  con- 
tact des  deux  liquides,  il  se  produit  une  couleur  pourpre,  cela  prouve 
qu'il  y  avait  dans  Turine  les  acides  de  la  bile  et  qu'il  existe,  en  conséquence, 
une  jaunisse  par  obstruction.  Par  contre^  si  le  sucre  donne  seulemeift 
une  couleur  brune,  c*est  probablement  un  cas  de  jaunisse  par  suppression 
de  la  sécrétion.  —  Il  faut  savoir,  cependant,  que  la  première  forme  dégé- 
nère parfois  en  la  seconde. 

L'auteur  recommande  comme  particulièrement  efficace  l'emploi  de 
l'acide  benzoïque  dans  la  jaunisse  par  suppression,  et  Tingestion  de  la  bile 
amenée  à  consistance  épaisse  dans  la  jaunisse  par  obstruction  ;  cas  dans 
lequel  le  malade  meurt  souvent  par  suite  de  l'absent»  de  la  bile  dans  ses 
organes  digestifs  et  des  altérations  qui  en  résultent  pour  l'assimilation  des 
aliments. 

L'auteur  avertit  que,  quand  on  emploie  la  bile  comme  remède,  il  faut 
éviter  de  la  donner,  ainsi  que  souvent  on  le  fait  à  tort,  en  même  temps  que 
les  aliments.  On  doit  la  faire  ingérer  à  la  fin  de  la  digestion  stomacale, 
afin  qu'elle  puisse  agir  au  même  moment  que  celui  où  elle  fonctionne  dans 
l'état  normal,  et  en  capsules,  afin  qu'elle  n'agisse  toujours  comme  à  l'état 
DiOrmal,  que  dans  le  duodénum  et  non  dans  l'estomac.  (Royal  médical  and 
chirurgical  Society  of  London,  43  mai  4862.} 

Empoisonnbmeiit  par  l'essence  d'amandes  amèbes.  —  Un  parfumeur 
âgé  de  vingt-six  ans,  en  ayant  avalé  environ  une  once,  tomba  immédiate- 
ment insensible  et  expira.  On  retira  du  cerveau  par  la  distillation  une 
quantité  considérable  d'acide  bydrocyanique,  et  la  muqueuse  gastrique 
était  d*un  rouge  pourpre  intense. 

M.  Harley,  en  relatant  ce  fait  à  la  Société  de  pathologie  de  Londres, 


VARIÉTÉS.  •  Zi3 

rappelle  les  bons  effets  des  affasions  froides  contre  Tempoisonnement  par 
les  médicaments  cyaniques,  employées  par  le  docteur  Copland. 

{Med.  Times.) 
Une  petite  fille  de  cinq  à  six  ans,  soumise  à  Tosage  de  Tiodm'e  de  fer, 
ayant  mangé  deax  bonbons  contenant  de  l'essence  d'amandes  amères, 
après  lesquels  on  lai  donna  une  cuillerée  du  sirop  iodo-ferré,  fut  prise 
d*angoisse,  cardialgie  et  lipothymie  qui  durèrent  trois  heures.  A  ce  moment, 
un  potage  lui  ayant  été  donné,  provoqua  des  vomissements  qui  mirent  fin 
à  cette  scène  alarmante.  {Butl.  delh  se,  med,  di  Bologne^  mars  4  862.) 

(Union  médicale.) 

Obil  pibdu  a  la  suite  di  la  piquri  d'unb  0AN6SUB. —  M.  le  docteur  Graefo 
rapporte,  dans  les  Archives  d^ophthalmologie,  qu'une  sangsue  s'étant  acci* 
dentellement  attachée  sur  la  cornée,  à  une  ligne  de  la  conjpnctive,  il  en 
est  résulté  un  épanchement  de  sang  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  et 
une  ecchymose  de  la  moitié  inférieure  de  la  cornée.  La  vision  a  été  perdue 
dès  cet  instant.  Il  est  donc  prudent  de  veiller  aux  sangsues  que  l'on 
applique  dans  le  voisinage  des  yeux.  [Scalpel.) 

Chloroforiib  ANNIHILANT  l'odbur  DE  l'asa  fqbtida.  »*  M.  Lamau,  pré^ 
sident  de  l'Union  pharmaceutique  de  la  Flandre  orientale,  a  fait  connaître 
que  le  chloroforme  annihile  tout  de  suite  et  complètement  l'odeur  de  la 
gomme-résine  asa  fœtida.  (/.  ch.  medic.) 

— •  La  Société  impériale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Tou- 
louse, met  au  concours  à  décerner  en  4  864,  la  question  suivante  : 

«  Indiquer  des  procédés  qui  permettent  de  constater  d'une  manière 
«  sûre  et  rapide  la  bonne  qualité  des  principales  préparations  pharma- 
»  centiques  dites  officinales.  • 

Le  prix  est  de  300  francs. 

JumispiuDBircB  pharkaciutique.  —  Cour  de  cassation  (chambre  crimi- 
rbllb).  —-  Audience   du  34  mai  486S1.  «^  Hospices.  —  Pharmacien.  — 

DltTRIBUnON,  de   RBMiDBS. 

L'article  S  de  la  déclaration  (iu  25  avril  4777  g  ut,  en  autorisant  les  hos- 
pices à  apoir  une  pharmacie  pour  leurs  besoins  intérieurs^  leur  interdit  la 
vente  des  remèdes  à  Vextérieur^  à  peine  d'une  amende  de  500  liioreSy  se 
trouve  abrogé  avec  le  régime  de  monopole  dont  il  n  était  que  la  sanction 
par  la  loi  du  %  mars  4794,  fui  proclame  la  liberté  du  commerce  et  de 
Vindustrie, 

Si  la  loi  du  t\  germinal  an  XI  interdit ^  à  V égard  des  particuliers,  la  sépa- 
ration de  la  propriété  d'une  officine  de  pharmacie  et  du  diplôme  de  phar» 
maden^  cette  interdiction  ne  saurait  atteindre,  en  absence  d*une  dispO' 
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sition  spéciale^  les  établissemenU  fiospu^liers  doni  ks  pharmacies  sont 

reconnues.   0(  régies  par  un  grç^nd  nfmbre  4^   loi^  ei   ^e   règlements 

administratifs. 
En  canséçiuencçy  les  hospices  dçni  VQfficine  fsl  diriffée  pqr  un  pharme^cien 

bretÊeté  peuvent  non'Se^^§fneni  distribuer  de%  remèdes  qrç^tu%{emeni  à  Tw- 

Urieur  et  4  l^çxtérieur^  mais  er^W^  ^  h^te  k  <i<mn\erce  à,  l'extérieur^ 

s*ils  y  sont  autorisés  adlmin{stra{ivemm. 

Rejet  du  pourvoi  des  pharRiaciens  du  Puy-d^DÔpie  contre  un  arrêt 
de  la  cour  de  Riom;;  du  4SI  février  4  862,  au  profit  des  hospices  de  cette 

ville.  , 

M.  Sénéca,  conseiller  rapporteur;  M.  Saverny,  avocat  général,  conclu- 
sions conformes.  Fl^dant^,  l|f'  nal:K>i6  pour  les  demandeurs,  M"^  Bosviel. 
^ous  reviendrons  sur  cette  affaire  importante  à  lan|  de  titre», 

CoHoiÈà  fiuaMAGEimQus  DE  PotTiBBs.  "—  Nous  rappelons  à  hoà  iecteurs 
que  la  sixième  sessicn  des  Congrès  pharmaceutiques  de  FraTïce  se  tiendra 
cette  année  à  Poitiers  (Vienne),  les  4  6,  47  et  4  8  août  procbaifi. 

Lee  questions  qui  seront  soumiseâ  à  èe  Congrès  présentent  un  tif  intérêt, 
et  leur  résolution  doit  avoir,  nous  Tespéfons,  une  heureOse  influence  sor 
Tavenir  de  la  pharmacie.  Nous  engageons  donc  nos  confrères  à  se  rendre 
à  cette  réunion,  car  plus  ces  assemblées  seront  nombreuses,  plus  grande 
sera  Finfluence  de  leurs  décisions  sur  nos  destinées. 

Ordre  des  travaux  du  Congrès  t 

Samedi  4  6  août.  A  une  heure  du  soir,  réunion  des  délégués  dans  une 
des  salles  de Tf^lede  médecine  et  de  pharmacie*  Neminatkai  du  bureau. 
Travaux»  Pf^Piiratoires*  -<t  4  deux  hewm  4v  seiTr  séance  générale*  «^ 
A  sef^^  heur^  du  ^ir^  séance  générelet 

DimfinchQi  i7  HQ<^^  i  ^f^  Apurai  du  maii>,  séance  générale.  -^  À  un» 
heure  du  soir,  proposition  au  sujet  du  GongrèSi  iaite  tu  nom  de  la  Sooiété 
par  M.  A.  Poirier  fils.  Démonstration  magnésique  par  M.  le  professeur 
Malapert  père. — A  six  heures  du  sotr,  banquet  offert  à  MM.  les  délégués. 

Lundi  48  aOûl.  À  êim  kmirsêdu  malhi,  ekOUraten  botanique  et  Scienti- 
fique dirigée  par  M.  le  professettr  Malapert. —  A  frofs  heiêrea,  concours 
scienUlique^  distribution  des  médailles  décernées  psf  rAssoeifltion  dé  la 
Vienne. 

Noe  confrères  sont  priés  de  prendre,  e|i  arriveAl»  ohei  M<  Malapert  fils, 
professeur  suppléant  ^  TËcoie  de  médecine,  rue  Saint*Percbaire,  une  carte 
qui  sera  ejiigée  à  Ventrée  de  la  salle  des  séances. 

Envoyer  les  communications,  travaux  et  rapports  au  secrélaire  général, 
M.  A.  Poirier  fils,  à  Loudun  (Vienne),  jusqu'au  4  0  août:  à  partir  de 
cette  époque  s^adresser  à  M.  Malapert  fils»  à  Poitiers. 


.**■ 


Paris.  «— Imprimerie  de  L.  Martinit,  rue  Mi^npUi  2- 
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NOUVEAU   PROCÉDÉ   INDUSTRIEL   DE   FABRICATION   DU   VINAIGRE 

PAR   M.    L.    PASTEUR. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Académie,  dans  une 
de  ses  séances  du  mois  de  février  de  cette  année,  la  faculté  que 
possèdent  les  Mycodermes,  notamment  la  fleur  du  vin  et  la 
fleur  du  vinaigre,  de  servir  de  moyens  de  transport  de  l'oxygène 
de  l'air  sur  une  foule  de  substances  organiques  et  de  déterminer 
leur  combustion  avec  une  rapidité  parfois  surprenante.  L'étude 
de  cette  propriété  des  Mycodermes  m'a  conduit  à  un  procédé 
nouveau  de  fabrication  du  vinaigre,  qui  me  parait  destiné  â 
prendre  place  dans  cette  industrie.    , 

Je  sème  le  Mycoderma  aceti^  ou  fleur  du  vinaigre,  a  la  sur- 
face d'un  liquide  formé  d'eau  ordinaire  contenant  2  pour  100 
de  son  volume  d'alcool  et  1  pour  100  d'acide  acétique  prove- 
nant d'une  opération  précédente,  et  en  outre  quelques  dix- 
millièmes  de  phosphates  alcalins  et  terreux,  comme  je  le  dirai 
tout  cl  l'heure.  La  petite  plante  se  développe  et  recouvre  bientôt 
la  surface  du  liquide  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  place  vide. 
En  môme  temps  l'alcool  s'acétifie.  Dès  que  l'opération  est  bien 
en  train,  que  la  moitié,  par  exemple,  de  la  quantité  totale 
d'alcool  employée  à  l'origine  est  transformée  en  acide  acétique, 
XIX.  2 
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on  ajoute  chaque  jour  de  Talcool  par  petites  portions,  ou  du 
vin,  ou  de  la  bière  alcoolisés,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  reçu 
assez  d^alcool  pour  que  le  vinaigre  marque  le  litre  commercial 
désiré.  'ninC(|uela  plante  peut  provoquer  racétificatk>n,  on 
ajoute  de  TalcôoU  Lorsque  son  action  conlmence  à  s^ittér,  on 
laisse  s'achever  Tacétification  de  l'alcool  qui  reste  encore  dans 
le  liquide.  On  soutire  alors  ce  dernier,  puis  on  met  à  part  la 
plante,  qui  par  lavage  peut  donner  un  liquide  un  peu  acide  et 
azoté  capable  de  servir  ultérieurement. 

La  cuve  est  alors  mise  de  nouveau  en  travail.  Il  est  indis- 
pensable de  ne  pas  laisser  la  plante  manquer  d'alcool,  parce  que 
sa  faculté  de  transport  de  l'oxygène  s'appliquerait  alors  d'une 
part  à  l'acide  acétiqaaq&i  ifi  tP&n«forsaerut  en  eau  et  en  acide 
carbonique,  de  l'autre  à  dés  principes  volatils,  mal  déterminés, 
dont  la  soustraction  rend  le  vinaigre  fade  et  privé  d'arôme. 
En  outre,  la  plante  détournée  de  son  habitude  d'acétification 
n'y  revient  qu'avec  une  énergie  beaucoup  diminuée.  Une  autre 
précaution,  non  moins  nécessaire,  consiste  à  ne  pas  provoquer 
un  trop  grand  développement  de  la  plante;  car  son  activité 
s'exalterait  outre  mesure,  et  Tacide  acétique  serait  transformé 
partiellement  en  eau  et  en  acide  carbonique,  lors  même  qu'il  y 
aurait  encore  de  Talcool  en  dissolution  dans  le  liquide.  Une 
cuve  de  1  mètre  carré  de  surface,  renfermant  50  à  100  litres  de 
liquidci  fournit  par  jour  Téquivalent  de  6  à  6  litres  de  vinaigre. 
Un  thermomètre  donnant  les  dixièmes  de  degré,  dont  le  réser- 
voir plonge  dans  le  liquide  et  dont  la  tige  sort  de  la  cuve-par 
un  trou  pratiqué  au  couvercle,  permet  dç  suivre  avec  facilité  la 
Çûarcbe  de  l'opération. 

Les  meilleurs  vases  à  employer  sont  des  cuves  de  bois  rondes 
ou  carrées,  peu  profondes,  analogues  à  celles  qui  servent  dans 
les  brasseries  à  refroidir  la  bière  et  munies  de  couvercles.  Aux. 
extrémités  sont  deux  ouvertures  de  petites  dimensions  pour 
l'arrivée  de  l'air.  Deux  tubes  de  gutta-percha  fixés  sur  le  fond 
de  la  cuve  et  percés  latéralement  de  petits  trous  servent  à  l'addi- 
tion des  liquides  alcooliques  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sou- 
lever les  planches  du  couvercle  ou  de  déranger  le  voile  de  la 
surface. 

Les  plus  grandes  cuves  que  la  place  dont  je  disposais  m'ait 
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permis  d'utiliser  avaient  1  mètre  carré  de  surface  et  SO  rentl- 
mètres  de  profondeur.  J'ajoute  que  les  avantagea  du  procédé 
ont  été  d'autant  plus  sensibles,  que  j'ai  etnployê  ded  vases  dô 
plus  grande^  dimensions  et  que  j'ai  opéré  à  une  plus  basse 
température. 

J'ai  dit  que  le  liquide  à  la  surface  duquel  je  sème  le  Myccderme 
devait  tenir  des  phosphates  en  dissolution.  Ils  sont  indispensa*^ 
blés.  Ge  sont  les  aliments  minéraux  de  la  plante.  Bien  plus,  si 
au  nombre  de  ces  phosphates  se  trouve  celai  d'ammoniaque,  la 
plante  emprunte  à  la  base  de  ce  set  tout  Yatolé  dont  elle  a 
besoin;  de  telle  sorte  que  Ton  peut  provoquer  l'acétiflcation 
complète  d'un  liquide  alcoolique  renfermant  environ  un  dix- 
millième  de  chacun  des  sels  suivants  :  phosphates  d'ammô^ 
niaque,  de  potasse,  de  magnésie,  ces  derniers  étant  dissous  à 
la  faveur  d'une  petite  quantité  d'acide  acétique,  lequel  fournit 
en  même  temps  que  l'alcool  tout  le  carbone  nécessaire  à  la 
plante. 

Quels  sont  les  avantages  de  ce  nouveau  procédé  d'aeétificâ" 
tiont  Avant  de  les  indiquer,  je  rappellerai  qu'il  existe  aujour- 
d'hui deux  procédés  industriels  de  fabrication  du  vinaigre.  L'un, 
connu  sous  le  nom  de  procédé  d'Orléans,  est  surtout  en  usage 
dans  le  Loiret  et  dans  la  Meurthe.  On  ne  peut  l'appliquer  qu'au 
vin.  Dans  des  tonneaux  de  200  litres  environ  de  capacité,  dis- 
posés par  rangées  horizontales,  on  place  du  vinaigre  de  bonne 
qualité,  environ  lOOlitres  partonneau,  et  un  dixième  du  volume 
en  vin  ordinaire  de  qualité  inférieure*  Après  six  semaines  ou 
deux  mois  d'attente,  plus  ou  moins,  on  retire  tous  les  huit  ou 
dix  jours  10  litres  de  vinaigre  et  on  ajoute  10  litre»  de  vin.  Une 
fois  en  travail,  chaque  tonneau  fournit  donc  environ  10  litres 
de  vinaigre  tous  les  huit  jours.  On  ne  touche  d'ailleurs  aux  ton- 
neaux que  lorsqu'ils  ont  besoin  de  réparations. 

Un  autre  procédé  est  connu  sous  le  nom  de  procédé  des 
copeaux  de  hêtre,  ou  procédé  allemand.  Le  liquide  que  l'on  veut 
acétifier  tombe  goutte  à  goutte  parles  extrémités  de  tuyaujt  de 
paille  ou  de  ficelle  sur  des  copeaux  de  bois  de  hêtre  entassés  dans 
de  grands  tonneaux.  Les  copeaux  reposent  sur  un  double  fond 
placé  vers  la  partie  inférieure,  où  se  rassemble  le  liquide,  que 
Ton  repasse  à  plusieurs  reprises  sur  les  copeaux.  Des  trous  pra* 
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tiques  dans  les  douves  du  tonneau  permettent  Tarrivée  de  Tair 
qui  s'échappe  par  le  haut  après  avoir  passé  dans  les  interstices 
des  copeaux  où  il  est  en  contact  avec  le  liquide  alcoolique  des- 
cendant. Ce  procédé  est  très  expéditif,  mais  il  ne  peut  s'appli- 
quer au  vin,  ni  à  la  bière  en  nature,  et  ses  produits  sont  de 
qualité  inférieure,  surtout  quand  on  les  retire  d'alcools  de  mau- 
vais goût.  Le  prix  des  vinaigres  de  vin  est  environ  deux  fois  plus 
élevé  que  celui  des  vinaigres  d'alcool,  dénomination  par  laquelle 
on  désigne  ordinairement  les  vinaigres  fabriqués  par  le  procédé 
des  copeaux.  Ce  procédé  donne  lieu  en  outre  à  des  pertes  con- 
sidérables de  matière  première,  parce  que  le  liquide  alcoolique 
très  divisé  est  toujours  soumis  à  un  courant  d'air  échauffé  par 
suite  de  l'acéti&cation  elle-même. 

Je  ferai  remarquer  d^ailleurs  que  la  supériorité  des  vinaigres 
d^Orléans  ne  tient  pas  uniquement,  comme  on  serait  porté  à  le 
croire,  à  ce  qu'ils  sont  fabriqués  avec  du  vin,  mais  surtout  à 
leur  mode  même  de  fabrication  qui  conserve  au  vinaigre  ses 
principes  volatils  indéterminés,  d'odeur  agréable,  principes 
qu'enlèvent  à  peu  près  entièrement  le  courant  d'air  et  l'élévation 
de  la  température  dans  la  fabrication  des  vinaigres  d'alcool. 
Grâce  à  ces  principes,  le  vinaigre  d*Orléans  parait  plus  fort  à 
Todorat  et  au  goût  que  les  vinaigres  d'alcool,  lors  môme  que 
la  proportion  d'acide  n'y  est  pas  supérieure  et  quelquefois 
moindre. 

Mais  il  est  inutile  que  j'entre  dans  quelques  détails  sur  un 
inconvénient  très  singulier  du  procédé  d'Orléans,  qui  a  été  tout 
à  fait  inaperçu  jusqu'à  présent.  Cet  inconvénient  est  dû,  comme 
je  vais  l'expliquer,  à  la  présence  bien  connue,  dans  les  ton- 
neaux de  fabrication,  des  anguillules  du  vinaigre. 

.  Tous  les  tonneaux,  sans  exception,  dans  le  système  de  fabri- 
cation d'Orléans  en  sont  remplis,  et,  comme  on  ne  les  enlève 
jamais  que  partiellement,  puisque  de  100  litres  de  vinaigre  on 
ne  retire  que  10  litres  tous  les  huit  jours,  en  rajoutant  10  litres 
de  vin,  leur  nombre  est  quelquefois  prodigieux.  Or  ces  animaux 
ont  besoin  d'air  pour  vivre  :  d'autre  part,  mes  expériences  éta- 
blissent que  l'acétification  ne  se  produit  qu'à  la  surface  du 
liquide,  dans  un  voile  mince  de  Mycoderma  aceti  qui  se  renou- 
velle sans  cesse.  Supposons  ce  voile  bien  formé  en  travail 
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d'aeétification  active^  tout  Foxygène  qui  arrive  à  la  surface  du 
liquide  est  mis  en  œuvre  par  la  plante  qui  n*en  laisse  pas  du 
tout  aux  anguiliules.  Ceux-ci  alors  se  sentent  privés  de  la  pos- 
sibilité de  respirer,  et  guidés  par  un  de  ces  instincts  merveil- 
leux dont  tous  les  animaux  nous  offrent  à  des  degrés  divers  de 
si  curieux  exemples,  se  réfugient  sur  les  parois  du  tonneau  où 
ils  viennent  former  une  couche  humide,  blanche,  épaisse  de 
plus  d*un  millimètre,  haute  de  plusieurs  centimètres,  tout 
animée  et  grouillante.  Là  seulement  ces  petits  êtres  peuvent 
respirer.  Mais  on  comprend  bien  que  ces  anguiliules  ne  cèdent 
pas  facilement  la  place  au  Mycotlerme.  J*ai  maintes  fois  assisté 
à  la  lutte  qui  s'établit  entre  eux  et  la  plante.  A  mesure  que 
celle-ci,  suivant  les  lois  de  son  développement,  s'étale  peu  à  peu 
à  la  surface,  les  anguiliules  réunis  au  dessous  d'elle,  et  souvent 
par  paquets,  s'efforcent  de  la  faire  tomber  dans  le  liquide  sous 
la  forme  de  lambeaux  chiffonnés.  Dans  cet  état  elle  ne  peut 
plus  leur  nuire,  car  j*a1  montré  qu'une  fois  que  la  plante  est 
submergée,  son  action  est  nulle  ou  insensible.  Je  ne  doute  pas 
que  presque  toutes  les  maladies  des  tonneaux  dans  le  procédé 
d'Orléans  soient  causées  par  les  anguiliules  et  que  ce  soient  eux 
qui  ralentissent  et  souvent  arrêtent  l'acélificalion. 

Tout  ceci  posé,  les  avantages  du  procédé  que  j'ai  l'honneur 
de  communiquer  à  l'Académie  peuvent  être  pressentis.  J'opère 
dans  des  cuves  munies  de  couvercles,  à  une  basse  température. 
Ce  sont  les  conditions  générales  du  procédé  d'Orléans,  mais  je 
dirige  à  mon  gré  la  fabrication.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  acétifie 
dans  le  procédé  d'Orléans,  c'est  le  voile  de  la  surface.  Or  je  le 
fais  développer  dans  des  conditions  que  je  détermine  et  dont  je 
suis  maître.  Je  n'ai  pas  d'anguillulcs,  parce  que,  s'ils  prenaient 
naissance,  ils  n'auraient  pas  le  temps  de  se  multiplier,  puisque 
chaque  cuve  est  renouvelée  après  que  la  plante  a  agi  autant 
qu'elle  peut  le  faire.  Aussi  l'acétification  est-elle  au  moins  trois 
à  quatre  fois  plus  rapide  qu'à  Orléans,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs. 

Relàtivenient  au  procédé  des  copeaux,  les  avantages  sont 
d'une  part  dans  la  conservation  des  principes  qui  donnent  du 
montant  au  vinaigre,  parce  que  l'acétilication  a  lieu  à  une 
température  basse,  et  d'autre  part  dans  une  grande  diminution 
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delà  perte  en  alcool,  parce «=^«e  Tévaporation  est  très  faible 
pour  un  liquide  placé  dans  une  cuve  couverte.  Enfin  le  nouveau 
procédé  peut  être  appliqué  à  tous  les  liquides  alcooliques. 

Je  n'ignore  pas  cependant  que  Tauteur  d'un  nouveau  procédé 
industriel  est  toujours  prompt  à  s'en  exagérer  Timporlance,  et 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  ,à  l'abri  de  ce  préjugé.  Je  livre 
donc  le  résultat  de  mes  études  à  la  discussion  et  à  l'expérience 
des  personnes  compétentes  ou  intéressées,  sans  y  rechercher 
autre  chose  que  le  progrès  de  la  science  et  de  ses  applications. 

SUR  l^i   MÉTALLURGIE   DU   PLATINE,    PAR  MM.    H.    SAiNTE-GLAtRB! 

DEVILLE   tT   H.    OEBRAT. 

f 

L'industrie  du  platine  et  ses  progrès  intéressent  au  plus  haut 
point  les  chimistes,  et  surtout  les  chimistes  Ihéorîciens,  qui 
utilisent  si  fréquemment  dans  les  opérations  analytiques  les 
propriétés  remarquables  de  ce  métal  précieux.  C'est  pour  cela 
que  nous  demandons  à  l'Académie  la  permission  de  l'entretenir 
des  observations  et  des  expériences  que  nous  avotis  faites  té* 
comment  pour  compléter  le  nouveau  système  de  traitement 
métallurgique  que  nous  avons  publié  il  y  a  plusieurs  années 
dans  les  recueils  scientifiques  français  (1), 

L'un  de  nous  a  pu  voir  ces  procédés  appliqués  avec  un  grand 
succès  par  un  très  habile  fabricant  anglais,  M.  Mattbey  (de 
Londres)  ;  il  a  pu  assister  à  la  fabrication  d'un  lingot  de  platine 
de  100  kilogrammes,  fondu  dans  lin  four  en  chaux  vive  avec  le 
gaz  de  réclairage  et  l'oxygène.  Cette  niasse,  sous  l'influence  de 
ces  puissants  instruments,  est  devenue  tellement  fluide  que 
toutes  4es  parties  du  moule  ont  été  exactement  remplie»  par  le 
métal ,  qui  en  a  reproduit  toutes  les  imperfections  avec  une 
exactitude  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  L'expérience  a  duré 
quatre  heures;  mais  deux  heures  environ  ayant  été  employées 
à  chauffer  le  fourneau  lui-même,  ce  temps,  déjà  si  court,  peut 
être  considéré  comme  un  maximum,  L'Académie  admettra 


■*^«— -l»        I      I  I—- ■■.— «M— ».»«>»^— *i—<^»»»-».1<Mti>tj». 


(1)  Voyez  Ann,  de  chim.  et  de  phys.,  ft^  série,  î.  LVI,  p.  S85,  et 
(•  LXI,  p.  &;  Atmahê  dn  mineif  ô^  série,  t.  XVI,  p»  i,  «t  t.  XVII,  p*  74. 
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faciiement  que  ]a  vue  de  cette  masse  liquide  éblouissante  est  un 
des  spectacles  les  plus  saisissants  auxquels  on  puisse  assister. 
M.  Hatthey  a  employé  pour  cette  grande  opération  les  gazo- 
mètres qui  lui  servent  ordinairement  à  fondre  les  lingots  de 
20  à  25  kilogrammes  dont  il  a  besoin  journellement.  Les  chi- 
mistes seront  peut-être  étonnés  d'apprendre  qu'ayant  remplacé, 
pour  cette  fois  seulement,  le  manganèse  ou  l'acide  sulfurique, 
matériaux  usuels  de  la  préparation  de  l'oxygène,  par  le  chlo- 
rate de  potasse,  M.  Matthey  a  osé  décomposer  à  la  fois  et  sans 
précaution  22  kilogrammes  de  chlorate  mélangé  à  son  poids  de 
manganèse.  La  rapidité  du  dégagement  gazeux  est  en  eRet 
prodigieuse;  mais,  pourvu  que  les  tubes  abducteurs  soient 
suffisamment  larges,  il  n'y  a  réellement  aucun  risque  d'explo- 
sion ;  il  n'y  a  même  pas  augmentation  sensible  de  pression  dans 
les  appareils. 

On  emploie  maintenant  un  procédé  de  moulage  de  platine 
qui  a  été  trouvé  par  M.  Heraeus,  fabricant  de  platine  deHanau, 
et  qui  a  été  essayé  avec  beaucoup  de  succès  à  Londres.  M.  He- 
raeus, conseillé  par  son  illustre  maître,  M.  Wôhler,  a  adopté 
depuis  plusieurs  années  les  procédés  que  nous  avons  publiés 
pour  te  traitement  du  platine.  Comme  nous  aurions  pu  nous  y 
attendre,  entre  les  mains  d'un  fabricant  habile  et  d'un  chimiste 
éclairé,  ces  procédés  ont  été  perfectionnés  déjà  et  simplifiés. 
M.  Heraeus  coule  le  platine  dans  des  moules  en  fer  forgé,  aux- 
quels nous  avions  renoncé  ;  mais  il  annule  tous  les  inconvénients 
dus  à  la  fusibilité  du  fer  en  plaçant  au  fond  de  la  lingotière  une 
feuille  de  platine  de  1  millimètre  d'épaisseur,  qui  supporte  le 
premier  contact  du  métal  en  fusion.  Grâce  à  cette  précaution 
les  lingots  sont  très  sains,  entièrement  dépouillés  de  ces  bulles 
que  présentent  si  souvent  les  métaux  fondus  et  dont  le  platine 
n'est  pas  plus  exempt  que  les  autres  quand  il  a  été  coulé  sans 
précaution. 

D'après  les  observations  faites  en  Angleterre,  les  alambics 
destinés  à  la  fabrication  de  Facide  sulfurique  concentré  résistent 
beaucoup  plus  quand  ils  sont  fabriqués  avec  le  platine  fondu 
que  M.  Matthey  emploie  aujourd'hui  exelusiveraent  à  cet  usage. 
Le  platine,  rapproché  par  le  procédé  de  Wollaslon,  est  poreux 
et  laisse  souvent  suinter  l'acide  chaud.  Nous  devons  aussi  pré, 
XIX.  8* 
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venir  les  fabricanls  de  platine  que  Tacide  sulfurique  préparé 
avec  le  nitrate  de  soude  du  Pérou  devant  contenir  u»  peu  de 
chlore»  attaque  dans  les  alambics  de  platine  Toi*  des  soudures 
avec  une  facilité  remarquable.  Il  serait  donc  à  désirer  que  Ton 
substituât  à  l'or  dans  ces  vases  le  platine  fondu  par  notre  eha*- 
lumeau  à  gaz  oxy-hydrogène,  et  répandu  sur  les  surfaces  a 
réunir  par  les  procédés  de  la  soudure  autogène.  Ce  procédé, 
utilisé  depuis  longtemps  déjà  en  Angleterre,  donne  de  très  bons 
résultats  et  procure  une  économie  considérable ,  à  cause  de  la 
grande  valeur  de  Tor  comparée  à  la  valeur  du  plaiine.  L'un  de 
nous  a  pu  voir  dans  l'exposition  de  M.  Matthey  des  tube$  fondus 
par  ce  procédé  et  étirés  sans  aucun  défaut;  dans  l'exposition 
de  MM*  Desmoutis,  Chapuis  et  Quennessen,  des  tentatives  effeo- 
tuées  sur  du  platine  fondu  <  et  qui  promettent  de  très  bons 
résultats. 

Malheureusement  pour  Tindustrie  de  platine,  l'énorme  prix 
des  vases  distillatoires  a  engagé  les  fabricants  d'acide  sulfurique 
à  substituer  des  vases  en  verre  plombeux  aux  vases  de  platine. 
Déjà  les  sept  diiièmes  de  Tacide  concentré  sont  fabriqués  en 
Angleterre  dans  le  verre,  dont  le-  prix  d'achat  et  d'enti^elien 
équivaut  à  peine  à  la  moitié  de  l'intérêt  annuel  de  la  somme 
qu'il  faut  sacrifier  pour  acquérir  un  grand  vase  distillatoire  en 
platine.  Le  progrès,  et  il  a  été  déjà  réalisé  en  Angleterre, 
d'après  ce  que  l'un  de  nous  a  pu  constater,  consiste  donc  à 
offrir  aujourd'hui  aux  fabricants  d'acide  sulfurique  un  alambic 
capable  de  concentrer  de  2  à  A  tonnes  au  moins  d'acide  sulfu- 
rique par  vingt-quatre  heures,  et  dont  le  prix  soit  au  plus  le 
cinquième  ou  le  sixième  du  prix  des  appareils  actuels.  C'est  à 
cette  condition^  selon  nous,  que  l'industrie  du  platine  conser- 
vera à  ce  métal  un  débouché  dont  il  a  besoin  pour  que  son 
prix  puisse  baisser  dans  l'intérêt  de  tous,  dans  l'intérêt  de  nos 
laboratoires,  des  usines  de  produits  chimiques  et  des  fabricants 
de  platine  eux-mêmes. 

Mais  ce  progrès  dépend  aussi  du  gouvernement  de  la  Russie 
qui  a  fait  le  premier  de  généreuses  tentatives  pour  améliorer  et 
développer  Tindustrie  du  platine.  D'après  des  renseignements 
qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Jaunez,  ingénieur  distingué  qui 
connaît  particulièrement  les  mines  de  l'Oural,  les  exploitations 
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de  iriinerftis  de  platine  pourraient  recevoir  un  flCcroissëment 
tel ,  que  la  masse  de  œe  minerais  répandue  dans  le  commercé- 
triplerait  aisément  si  la  vente  de  cette  matière  première  était 
affranchie  de' toute  entrave.  On  ne  sait  pas  encore  jusqu'à  quel 
taux  pourrait  descendre,  dans  ces  circonstances,  la  valeur  du 
métal  lui-même  extrait  par  les  procédés  économiques  que  tiou^ 
avons  publiés.  On  ne  connaît  pas  non  plus  tous  les  usages  aux- 
quels on  pourrait  l'appliquer  alors,  et  dont  actuellement  il  est 
exchi  à  cause  de  son  prix  excessif.  Qu'il  nous  soit  permis  d'es- 
pérer que  le  gouvernement  de  la  Russie,  qui  dans  cette  ques- 
tion a  montré  un  véritable  amour  du  progrès,  qui  s'est  fait  ren- 
seigner par  ses  hommes  de  science  les  plus  distingués,  changera 
I«  face  d'une  industrie  dont  la  science  profite  si  largement. 

Nous  avons  appelé  l'attention  des  fabricants  sur  les  avantagea 
que  présente,  dans  certains  cas,  l'emploi  des  alliages  d'iridium 
et  de  platine ,  en  particulier  de  l'alHagè  naturel  obtenu  par  la 
fusion  directe  des  minerais  dans  une  atmosphère  oxydante. 
Pdur  faciliter  l'introduction  de  l'iridium  dans  le  platine,  nous 
avons  cherché  un  moyen  économique  d'extraire  l'iridium  pur 
des  résidus  que  laisse  la  fabrication  du  platine  par  le  procédé 
de  Wollaston,  résidus  qui  existent  aujourd'hui  en  quantités 
considérables  dans  les  grandes  usines  de  l'Europe.  Nous  avons 
eu  recours  au  procédé  d'attaque  par  la  baryte,  et  nous  deman- 
dons à  l'Académie,  dans  l'intérêt  des  fabricants,  de  décrire 
sommairement  les  opérations* 

Nous  prenons  : 

Osmiure  d'iridium  ou  résidus  (1).  .  .     40Ô  parties. 

Nitrate  de  baryte hqq      

Baryte 200      — 

Le  tout,  ayant  été  pulvérisé  et  intimement  mélangé ,  est 

■^  introduit  dans  un  creuset  de  terre  que  l'on  chauffe  au  rouge. 

La  matière  noire,  et  frittée  qui  résulte  de  cette  calcination  est 

de  nouveau  pulvérisée  et  versée  par  petites  portions  dans  de 

■'■  *'  •"*■  ■■■-"■■■■'■«■     -     -    .-.,-■.    ...■,■.--.    .  ^     ^        ^  ^ 


(<)  Ces  résidus  nous  ont  été  obligeamment  prêtés  par  M.  Malthey  à 
qui  nous  offrons  ici  tous  nos  remerdments  pour  les  secours  éclairés  et 
désintéressés  que  nous  avons  reçus  de  lui  en  toates  eirconstaiices. 
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Veau  froide,  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse  soit  bien  humectée. 
On  y  Verse  avec  précaution  de  l'acide  nitrique,  et  Ton  chauffe 
au  bain  de  sable,  soit  devant  une  bonne  cheminée  pour  enlever 
les  vapeurs  diacide  osmique  qui  se  dégagenty*soit  dans  un 
appareil  distillatoire,  si  Ton  veut  recueillir  ces  vapeurs,  qu'on 
fixe  alors  dans  de  l'ammoniaque  caustique.  Quand  toute  odeur 
osmique  a  disparu,  qu'on  a  mis  assez  d'acide  nitrique  pour  que 
la  masse  soit  bien  liquide,  on  verse  dans  la  liqueur  une  très 
petite  quantité  d'acide  chlorbydrique,  jusqu'à  ce  que  toutes  ses 
parties  soient  francbement  rouge  jaunâtre.  On  chauffe  encore  ; 
puis  on  verse  la  matière  dans  un  entonnoir  obstrué  par  de  la 
poudre-coton  ou  dans  une  forme  à  sucre.  Le  liquide,  qui  s'écoule 
lentement,  contient  des  chlorures  de  platine,  d'iridium,  de 
rhodium  et  des  sels  à  base  de  métaux  communs.  Mais  le  nitrate 
de  baryte,  étant  insoluble  dans  les  liquides  acides,  reste  sur 
l'entonnoir  imprégné  seulement  de  chlorures  métalliques.  On 
déplace  ceux-ci  avec  un  peu  d'eau  pure,  comme  dans  l'opéra- 
tion du  clerçage  des  sucres,  et  le  nitrate  de  baryte  reste  pur, 
sans  que  la  liqueur  dense  et  colorée  qui  s'écoule  par  l'oriQce  de 
l'entonnoir  .en  entraîne  de  quantités  sensibles.  On  obtient  ainsi  : 

V 

Nitrate  de  baryte 474  parties. 

Ce  nitrate  de  baryte,  qui  contient  un  peu  de  substance  non 
attaquée,  peut  servir  à  une  nouvelle  opération. 

Quant  à  la  liqueur  renfermant  les  métaux  précieux,  on  la 
prive  de  traces  de  baryte  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
et  on  la  traite  par  les  procédés  que  nous  avons  décrits  dans  notre 
mémoire,  auquel  nous  renvoyons. 

Nous  avons  obtenu  ainsi,  avec  trois  échantillons  de  la  fabri- 
tion  du  platine  préparés  par  précipitation  au  moyen  du  fer  : 

I.  IL  III. 

Iridium  avec  platine 33,4  38,7  52,9 

Rhodium ' .  .   .  .     20,0  5,9  8,1 

Palladium 0,2  »  » 

Osmium,  métaux  communs  et  perte.  •     46,7  55,4  39,0 

iOO,0       400,0.       100,0 

Dans  ces  opérations,  la  quantité  de  matière  non  attaquée  a 


J 
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été  |)our  la  première  0,15  pour  100;  pour  la  seconde,  0,2 
pour  100;  pour  la  troisième,  insensible.  Ces  chiffres  répondent 
à  la  crainte  que  M.  Claus  a  manifestée  que,  dans  notre  procédé 
d'analyse  fondée  sur  la  même  méthode,  le  rhodium  ne  fût  pas 
entièrement  attaqué  par  la  baryte. 

M.  Matthey  a  modifié  celte  méthode  en  remplaçant  la  baryte, 
que  nous  avons  cru  devoir  employer  pour  diminuer  la  fusibilité 
du  mélange,  et  qui  est  très  coûteuse  en  Angleterre,  par  le  nitrate 
de  baryte  lui-même,  dont  le  prix  est  très  faible. 


SUR  l'acide  perchlorique,  ses  hydrates  et  quelques-uns 

DE   ses  sels,   par   M.    HENRY   J.-E.    ROSGOE. 

Le  meilleur  procédé  de  préparation  de  Tacide  perchlorique 
est  le  suivant  : 

Une  quantité  considérable  d'acide  hydrofluosilicique  est 
portée  à  rébullition  avec  du  chlorate  de  potasse.  Pour  une 
quantité  d'acide  hydrofluosilicique  obtenue  avec  1  kilogr.  de 
spath  fluor,  on  prend  600  grammes  de  KCI0'.  Après  le  refroi- 
dissement, la  liqueur  limpide  est  décantée  et  concentrée  par 
rébullition,  ce  qui  occasionne  un  nouveau  dépôt  de  fluorure 
double  de  silicium  et  de  potassium.  La  concentration  est  con- 
tinuée jusqu'à  Tapparition  de  vapeurs  blanches  d'acide  perchlo* 
rique,  et  la  liqueur  est  distillée  ensuite.  Dans  ces  conditions  la 
décomposition  de  l'acide  chlorique  s'accomplit  tranquillement. 

On  débarrasse  le  produit  obtenu  d'acide  chlorhydrique  et 
d'acide  sulfurique  au  moyen  du  perchlorate  d'argent  et  du 
perchlorate  de  baryte. 

à  kilogrammes  de  chlorate  de  potasse  ont  donné  environ 
500  grammes  d'acide  concentré  pur,  et  formant  un  liquide 
incolore  dense,  offrant  une  grande  ressemblance  avec  l'acide 
sulfurique  concentré. 

Avec  cet  acide  aqueux,  on  a  obtenu  d'abord  l'acide  perchlo- 
rique cristallin  de  Sérullas ,  qui  est  un  hydrate ,  et  puis  l'acide 
puiCIO*H,  qui  n'était  pas  encore  connu.  Ces  produits  prennent 
naissance  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Lorsqu'on  chauSe  l'acide  aqueux  dans  une  cornue  avec  quatre 
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fojç  son  volume  d'acide  ^qlfurique  concentré,  une  déconnposi- 
lion  se  manifei^le  à  110  degrés,  de$  vapeurs  blanches  épaisse3 
se  dégagent  et  une  liqueur  jaune  et  mobile  se  condense  dan$ 
le  récipient,  Peu  à  peu  U  température  s'élève  jusqti'à  20Q  de^ 
grés,  et  à  ce  moment  il  passe  des  gouttes  oléagineuses  épaisses 
qui»  en  se  mêlant  ^vec  la  liqueur  jaune,  3e  concentrent  en  pne 
masse  cristalline,  l^es  liquides,  aussi  bien  que  les  cristauxi 
renferment  toujours  upe  quantité  asse?  notable  d'acide  sulfu-r 
rique  dont  il  faut  le$  débarrasser  par  une  nouvelle  distillation. 
Chauffés  à  110  degrés  dans  une  cornue,  les  cristaux  dont  il 
vient  d'être  question  éprouvent  une  décomposition  tout  à  fait 
semblable  et  dpnnent  d'abord  un  liquida  molnle  jaune,  puis, 
à  200  degrés,  un  liquide  oléagineux,  lequel,  môle  au  premier, 
régénère  les  cristaux.  On  obtient  les  mêmes  cristaux  en  inter- 

rompant  la  distillation  et  en  fyput^nt  de  l'eau  au  produit  dis- 
tillé. 

Acide  perchlorique  ^  C10*H.  —  C'est  le  liquide  mobile  qui 
passe  le  premier  à  la  distillation.  On  l'obtient  plus  facilement 
par  le  procédé  suivant  :  on  distille  1  partie  de  perchlorate  de 
potasse  avec  A  parties  d'acide  sulfurique  concentré,  jusqu'à  ce 
que  les  gouttes  qui  passent  ne  se  solidifient  plus  dans  le  réci* 
pient.  Avec  100  grammes  de  perchlorate  on  obtient  ainsi 
lA  grammes  de  cristaux  qui  renferment  encore  de  l'acide  sul* 
furique.  On  les  fond,  on  les  introduit  dans  une*petite  cornue  et 
on  chauffe  avec  précaution*  A  110  degrés  la  décomposition 
indiquée  plus  haut  se  manifeste;  des  vapeurs  blanches  épaisses, 
exhalant  une  forte  odeur  de  chlore,  se  dégagent  et  se  conden- 
sent en  un  liquide  mobile  jaune  ou  jaune  brunâtre.  Par  une 
distillation  lente  et  ménagée,  on  l'obtient  incolore.  Par  une 
distillation  lente  et  ménagée,  on  l'obtient  incolore.  On  cesse  la 
distillation  dàs  qu'il  apparaît  des  cristaux  dans  le  col  de  la 
cornue. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  attire  l'eau  avec  une  avidité  extrême. 
On  doit  le  conserver  dans  des  vases  hermétiquement  bouchés. 
Le  mieux  est,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  fait  explo- 
sion I  de  le  conserver  dans  des  ampoules  terminées  en  longues 

pointes. 
Ce  corps  est  Ti^cide  perchlorique  normal  Cld*H,  A  l'état  de 
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popelé ,  c'est  un  liquide  incolore  d'une  densité  de  1,782  à 
15%5.  Sa  vapeur  est  transparente  et  incolore,  mais  forme  avec 
l'air  des  vapeurs  blanches  épaisses.  Lorsqu'on  le  verse  goutte 
à  goutte  dans  Veau,  il  fait  entendre  un  sifflement  et  le  liquide 
s'échauffe.  Une  goutte  d'acide  perchlorique,  versée  sur  du 
papier  ou  du  bois,  produit  immédiatement  une  explosion  avec 
dégagement  de  lumière.  L'action  du  charbon  de  bois  est  encore 
plus  violente  et  produit  une  détonation  comparable  à  celle  du 
chlorure  d'azote. 

L'action  de  l'acide  perchlorique  sur  l'alcool  est  remarquable 
en  ce  sens  que  les  deux  corps  se  mêlent  tranquillement  en 
s'échauffant  :  lorsqu'on  chauffe,  il  distille  de  l'élher.  Une  seule 
fois  on  a  produit  une  explosion  par  l'addilion  de  la  première 
goutte  d'acide  perchlorique  à  environ  2  grammes  d'alcool.  Par 
contre,  il  y  a  toujours  explosion  lorsqu'on  projette  de  l'acide 
perchlorique  dans  de  l'éther  anhydre.  Cet  acide  ne  doit  être 
manié  qu'avec  une  extrême  prudence;  une  goutte  déposée  sur 
la  peau  y  produit  des  ulcères  douloureux  qui  ne  guérissent 
qu'au  bout  de  quelques  mois. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  incolore,  il  prend  une  teinte  de 
plus  en  plus  foncée  et  finit  par  devenir  opaque. 

Dans  une  expérience,  lorsqu'on  a  continué  la  distillation,  il 
s'est  produit  tout  d'un  coup  une  explosion  qui  a  brisé  le  réci- 
pient. Le  liquidl)  restant  eH devenu  immédiatement  incolore,  et 
s'est  pris  par  le  refroidisseinent  en  cristaux  qui  renfermaient 
g7,76  pour  400  de  CIÔ*H. 

L'ae}4§  perchlorique  se  décompose  spontqnémenl  au  bout  de 
quelques  jours,  même  lorsqu'on  le  conserve  d^ns  Tobscurité. 
{1  se  colore  peu  à  peu  et  se  ^écompos^  subitement  ^vep  ^^ploaion 
^u  bout  de  huit  ou  quinze  jours, 

Monohydrate  de  T acide  perchlorique  Clô*H  +  H'O.  —r 
C'est  l'acide  solide  découvert  par  Sérullas. 

Jusqu'ici  qn  V^,  pris  généralement  pour  l'aci(}e  pur  C1^*H , 
quelquefois  pour  l'acide  anhydre,  Pour  l'obtenir  pur,  on  ajoute 
à  rapide  concentré  pur  assez  d'eau  pour  que  le  mélange  se 
prenne  en  masse  par  le  refroidissement.  Les  cristaux,  ainsi 
obtenus,  sont  ordinairement  colorés  en  jaune,  mais  ils  blanchis- 
sent à  la  lumière.  Jls  sont  qu^lq^efofS  très  beaux  et  très  volu- 
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niineux,  surtout  lorsqWils  ont  été  obtenus  par  le  refroidisse- 
ment d'un  acide  aqueux  renfermant  un  excès  d'eau. 

Exposés  à  Pair,  ces  cristaux  répandent  des  fumées  blanches 
et  tombeat  en  déliquescence.  Ils  fondent  à  50  degrés.  La  densité 
de  l'acide  liquide  est  =  1,811  à  50  degrés. 

L^acide  perchlorique  cristallisé  se  dissout  dans  l'eau  avec 
production  de  chaleur.  Il  réagit  moins  énergiquement  sur 
les  matières  organiques  que  Tacide  pur,  pourtant  il  enflamme 
le  bois  et  le  papier,  surtout  à  l'état  liquide. 
.  Acide  perchlorique  aquetix.  —  Aucun  autre  acide  ne  montre 
de  telles  différences,  suivant  qu'il  est  pur  ou  combiné  avec  de 
l'eau.  Ainsi  l'acide  perchlorique  pur,  liquide,  mobile  et  fumant, 
ressemble  à  Tacide  azotique-,  le  monohydrale  se  présente  en 
cristaux  incolores;  l'acide  aqueux,  liquide,  épais,  et  possédant 
un  point  d'ébuliition  élevé  et  constant,  ressemble  à  l'acide 
sulfurique. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  une  solution  étendue  d'a- 
cide perchlorique,  il  passe  d'abord  de  Teau;  puis  la  tempéra-' 
ture  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  203  degrés  ;  il  passe  alors  un 
acide  d'une  composition  constante,  qui  renferme  71  ,(5pour  100 
d'acide  CIO^H. 

Le  même  acide  reste,  lorsqu'on  distille  le  monohydrate.  Sa 
composition  ne  répond  pas  exactement  à  la  formule 

qui  exigerait  73, 6S  d'acide  normal.  Ainsi,  soit  que  l'on  con- 
centre Tacide  perchlorique  étendu  d'eau,  soit  qu'on  distille 
l'acide  solide,  on  obtient  un  acide  aqueux  dont  le  point  d'ébul- 
iition est  constant  et  situé  à  203  degrés. 

Le  perchlorate  d'ammonium  CI(AzH*)^*  est  anhydre  et 
isomorphe  avec  le  sel  de  potassium,  comme  H.  Mitscherlich  l'a 
montré.  Il  n'est  pas  déliquescent,  et  peut  être  obtenu  en  gros 
cristaux. 

.  En  dissolvant  du  carbonate  de  cuivre  dans  Tacide  perchlo- 
rique, en  sursaturant  par  l'ammoniaque  et  en  versant  au«dessus 
de  la  solution  une  couche  d'alcool,  on  obtient  des  cristaux  bleu 
foncé  qui  constituent  du  perchlorate  de  cuprammonium 
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Ces  cristaux  ne  sont  pas  déliquescents,  et  se  convertissent  à 
l'air  en  une  poudre  verte. 

Perchlorate  ferreux  FeCIO*  +  3H'e.  —  Cristaux  verdâ- 
tres,  très  déliquescents,  obtenus  en  dissolvant  le  fér  dans 
l'acide  perchlorique.  Ne  perdent  leur  eau  ni  dans  le  vide  ni  à 
100  degrés. 

Perchlorate  mercureux  Hg^ClO*  +  3H*0.  —  Sel  très  dé- 
liquescent, obtenu  en  dissolvant  Toxyda  mercureux  dans  l'acide 
perclilorique. 

Perchlorate  de  plomb  2(PbC10*)  +  3H*0.  —  Sel  très 
déliquescent,  obtenu  en  dissolvant  te  carbonate  de  plorab  dans 
l'acide  perchlorique. 

f 

RECHERCHES   èUR   LE   DÉVELOPPEMENT   DU   SULFATE    DE   POTASSE 
DANS   LE   SULFURE,    PAR    CHARLES   MÉNIÈRE. 

Le  sulfure  dépotasse  qu'on  trouve  dans  le  commerce  et  qu'on 
livre  aux  pharmaciens,  est  ordinairement  en  morceaux  ou  en 
plaquçs  plus  ou  moins  épaisses,  présentant  quelquefois  dans 
son  intérieur,  sous  forme  de  géodes,  du  soufre  fondu  qui  a  ta- 
pissé le  vide  occasionné  par  l'accumulation  des  bulles  d'air. 

Sa  couleur  est  jaune  verdâtre,  avec  odeur  et  saveur  hépa- 
tiques, mais  susceptible  de  varier  en  vieillissant,  tout  en  ayant 
soin  de  laisser  séjourner  les  vases  qui  contiennent  du  sulfure  de 
potasse  loin  de  toute  humidité;  mais  il  arrive  que  la  terre  po- 
reuse laisse  passer  l'humidité  de  l'air,  et  qu'on  voit  certains 
cristaux  le  recouvrir;  en  général,  ce  sont  des  cristaux  de  car- 
bonate de  potasse  provenant  évidemment  de  la  terre  alun^i- 
neuse  qui  a  servi  à  la  fabrication  des  vases,  aussi  fait-on  bien, 
pour  éviter  cette  formation,  de  ne  se  servir  que  de  vases  de 
grès  vernissés. 

Par  suite  de  l'action  de  l'air,  le  sulfure  de  potasse  se  ternît, 
blanchit,  perd  sa  saveur  et  son  odeur  caractéristiques,  il  ne 
reste  plus  alors  que  l'intérieur  des  morceaux  qui  conserve  en- 
core sa  couleur  hépatique.  Si  l'on  voulait  à  ce  moment  enlever 
toute  la  surface  dont  la  couleur  s'est  modifiée,  et  porter  son 
attention,  on  verrait  une  infinité  de  petits  cristaux  blancs,  d'une 

XIX.  2*r 
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saveur  salée ,  légèrement  amère,  ayant  la  forme  de  prismes  à 
six  pans,  mais  sans  poiniement,  contrairement  à  la  forme  gé- 
nérale des  cristaux  de  sulfate  de  potasse  obtenus'par  les  moyens 

ordinaires. 

Soubeiran,  dans  son  Traité  de  pharmacie ,  attribue  la  for- 
mation du  sulfate  de  potasse  dans  le  sulfure,  à  la  tempéra- 
ture élevée  à  laquelle  on  opère  ordinairement  ;  certainei^ent 
il  serait  difficile  de  4rouver  dans  le  commerce  du  sulfure 
de  potasse  exempt  de  sulfate,  mais  aussi  avec  le  temps  et 
à  l'aide  de  Tair  humide,  le  sulfate  de  potasse,  tel  que  nous 
l'ayons  dit,  se  forme  par  suite  d'une  épigénie  facile  à  com- 
prendre; ainsi  tel  sulfure  qui  ne  contient  que  des  traces  de 
sulfate,  un  an,  dix-huit  mois  après,  contient  30  pour  100  de 
sulfate  de  potasse  cristallisé,  et  peut-être  mém.e  une  certaine 
partie  est  amorphe. 

Le  sulfure  de  fer,  soit  la  sperkise,  soit  la  marcassite,  se 
modifie  dans  la  nature  lorsqu'il  se  trouve  placé  à  l'air  hu- 
humide,  on  voit  qu'il  se  forme  des  oxydes  de  fer,  au  milieu 
desquels  on  aperçoit  des  cristaux  blancs  de  sulfate  de  fer  en 
lamelles. 

II  ne  faut  donc  pas  attribuer  à  l'élévation  seule  d'une  haute 
température,  la  formation  d'un  sulfate  ou  mieux  du  sulfure  de 
potasse,  mais  aussi  à  une  action  épigénique  aidée  de  l'air  hu- 
mide, action  lente,  il  est  vrai,  mais  suffisante,  car  jamais  vous 
ne  trouverez  sur  le  sulfure  récemment  préparé  de  cristaux  de 
sulfate,  que  vous  rencontrerez  presque  toujours  sur  le  sulfure 
de  vieille  date. 

Alors  faites  dissoudre  ce  sulfure  altéré  ou  plutôt  modifié , 
vous  trouverez  parmi  les  principes  insolubles  : 
*    1*"  Du  soufre  blanc  ou  presque  blanc-, 

2*  Du  soufre  jaune  amorphe  ; 

Les  principes  solubles  suivants  : 

Du  sulfure  de  potasse  en  quantité  variable,  des  sels  de 
chaux,  de  soude,  presque  toujours  du  fer,  et  toujours  un  sul- 
fate de  potasse  et  du  carbonate  de  potasse. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  choix  qu'on  doit 
faire  du  sulfure  de  potasse;  il  faut  le  préparer  dans  son  labora- 
toire et  en  petite  quantité.  Je  ne  doute  pas  qu'une  solution  de 
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sulfure  de  potassium  ne  subisse  la  même  modification  avec 
le  temps,  je  n'ai  pas  vérifié  le  fait,  qui  n'a  pas  échappé  à  l'at- 
tention de  tout  chimiste  un  peu  exercé  aux  travaux  du  labora- 
toire. 

Aussitôt  que  la  couleur  a  diminué  d'intensité,  le  sulfate  de 
potasse  commence  à  se  former,  il  continue  jusqu'à  ce  que  la 
décomposition  presque  entière  du  sulfure  soit  opérée,  mais  il 
en  reste  toujours  une  petite  quantité,  car  le  centre  étant  en- 
globé par  tous  les  éléments  devenus  inactifsj  l'action  se  ralentit 
inévitablement. 


thansformàtion  de  L4  nitrobenzine  en  benzine  et  ammoniaque, 

par  m.  a.  sgheurer-kestner. 

La  méthode  de  transformation  de  la  nitrobenzine  en  aniline, 
que  Ton  doit  à  M.  Béchamp  et  qui  repose,  comme  on  sait,  sur 
la  réduction  de  la  nitrobenzine  au  moyen  de  l'acide  acétique 
et  du  fer,  est  presque  exclusivement  empbyée  pour  la  prépa- 
ration en  grand  de  l'aniline. 

Lorsque  M.  Béchamp  publia  son  mémoire  sur  la  préparation 
des  alcaloïdes  par  la  réduction  des  produits  nitrés  au  moyen  de 
racétale  de  fer,  il  remarqua  que  l'aniline  obtenue  ainsi  conte- 
nait de  petites  quantités  d'un  liquide  analogue  à  la  benzine. 
Cette  benzine  pouvait  provenir  soit  de  ce  qu'il  en  restât  non 
transformée  dans  la  nitrobenzine  employée,  soit  de  ce  que  la 
nitrobenzine  ou  l'aniline  eussent  subi  une  modification  plus 
profonde. 

J'ai  reconnu  que  lorsque  l'aniline  contient  de  la  benzine,  ce 
dernier  produit  y  est  toujours  accompagné  d'ammoniaque. 

Plus  la  réaction  entre  la  nitrobenzine  et  le  mélange  de  fer 
et  d'acide  ascétique  est  vive,  plus  il  se  forme  de  benzine  et 
d-ammoniaque«  Ainsi,  en  employant  les  proportions  indiquées 
par  M.  Béchamp,  une  très  vive  réaction  a  lieu  ;  des  torrents  de 
vapeurs  se  dégagtot,  et  si  l'on  a  soin  de  les  condenser,  on 
observe  toujours  la  présence  de  petites  quantités  de  benzine  et 
d'ammoniaque* 

Si,  au  contraire,  la  réaction  est  lente  et  qu'on  n'ajoute  la 
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limaille  de  fer  que  peu  à  peu  en  empèchanl  la  température  du 
mélange  de  dépasser  à  AO  à  50  degrés  centigrades,  on  obtient 
de  Taniline  exempte  de  benzine  et  d'ammoniaque. 

En  employant  quatre  fois  autant  de  fer  que  la  quantité  indi- 
quée par  M.  Béchamp,  la  transformation  de  la  nitrobenzine  en 
benzine  et  ammoniaque  est  presque  complète.  La  réaction  est 
si  violente  et  les  vapeurs  se  dégagent  si  tumultueusement,  que 
tout  serait  perdu  si  l'on  opérait  dans  un  vase  ouvert.  Je  me 
suis  servi  d'un  vase  de  fonte  très  épais,  fermé  par  une  vis  et 
pouvant  contenir  plusieurs  kilogrammes  de  nitrobenzine.  J'ai 
introduit  dans  ce  récipient  un  mélange  composé  d'une  partie  de 
nitrobenzine,  8  de  fer  et  à  d'acide  acétique,  de  manière  à  ce 
que  la  limaille  dépasse  le  liquide.  Le  mélange  ayant  été  bien 
opéré,  le  récipient  a  été  fermé  tout  de  puite.  J'avais  eu  soin  d'y 
adapter  un  tube  manométrique  servant  à  indiquer  la  pression 
intérieure,  et  par  suite  la  température  approchée  atteinte  par 
le  mélange.  La  pression  s'est  élevée  à  8  atmosphères  1/2.  Après 
refroidissement,  l'appareil  a  été  ouvert,  et  on  en  a  retiré  une 
pâte  homogène  brune  qui  a  été  soumise  à  la  distillation.  Elle 
fournit  deux  couches  de  liquide.  La  partie  supérieure  se  com- 
posait en  majeure  partie  de  benzine  chargée  d^aniline;  la  partie 
inférieure  était  constituée  par  de  l'eau  tenant  en  dissolution  de 
l'acide  acétique,  un  peu  d'acétone,  de  l'aniline  et  de  l'ammo- 
niaque ;  ce  dernier  produit  en  grande  quantité.  La  benzine  a 
été  séparée  de  l'aniline  par  distillation  fractionnée  ;  son  point 
d^ébullition  se  trouvait  entre  80  et  84  degrés  centigrades;  elle 
a  pu  être  transformée  en  nitrobenzine,  puis  en  aniline.  Pai 
obtenu  ainsi  environ  500  grammes  de  benzine  avec  1*',200  de 
nitrobenzine. 

Je  ne  saurais  dire  si  la  formation  de  la  benzine  et  de  l'am- 
moniaque provient  d'une  décomposition  ultérieure  de  l'aniline 
formée,  ou  si  ce  sont  les  produits  immédiats  de  la  décomposi- 
tion de  la  nitrobenzine  avec  élimination  d'eau.  Les  réactions 
suivantes  représentent  ces  deux  modes  de  décomposition  : 
C6H5Az02  +  H8;=  C6H«  +  AzH«  +  2H«0, 

Nitrobenstiie.  Benzine. 

C»HUz  -f.  H2  =  C«0«  +  AzH3. 

Anillo*.  Benxine. 
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Cependant,  il  senïble  que  la  dernière  équation  est  la  plus 
probable,  puisque  le  liquide  obtenu  à  la  distillation  contient  de 
l'aniline,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  la  nitrobenzine  se  décom- 
posait simplement  en  benzine,  ammoniaque  et  eau. 

{Bullet.  Soc.  chim.) 

•  * 

OBSERVATIONS  A  PROPOS  DU  MÉMOIRE  DE  M.  DESGHAMPS  (d*AYALLON) 
SUR  LA  LIXIVIATION,  PUBLIÉ  DANS  LE  DERNIER  NUMÉRO  DU  RÉPER- 
TOIRE, PAR  M.  LEPA6E  (dE  GISORS). 

« 

Dans  son  mémoire  inséré  dans  le  dernier  numéro  du  Réper^ 
toire^  notre  savant  confrère  cherche  à  démontrer  contraire- 
ment à  Tavis  de  praticiens  habiles,  que  la  lixivialion  est  une 
opération  qui  n^est  que  très  exceptionnellement  applicable  à  la 
préparation  des  médicaments,  opinion  que,  d*après  notre  pro- 
pre expérience,  nous  ne  saurions  partager  d'une  manière  aussi 
générale  que  notre  habile  collègue.  Toutefois ,  nous  sommes 
entièrement  de  l'avis  de  M.  Deschainps  en  ce  qui  concerne 
l'application  de  ce  procédé  à  la  préparation  des  huiles  narco- 
tiques médicinales.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  admettre  que 
de  X huile  froide  (1),  que  Ton  fait  passer  sur  de  la  poudre  de 
feuilles  de  belladone,  soit  apte  à  lui  enlever  autre  chose  qu'un 
peu  de  matière  grasse  et  une  partie  chlorophylle. 

Mais  de  ce  que  les  huiles  stupéfiantes  préparées  par  cette 
méthode  défectueuse  sont  des  médicaments  inertes,  ce  que 
nous  admettons  avec  notre  confrère,  faut-il  en  conclure  que 
celles  que  l'on  obtient  avec  les  solanées  fraîches,  par  coction^ 
le  soient  également?  C'est  une  opinion  contre  laquelle  nous 
nous  inscrivons  en  faux. 

Notre  savant  confrère  dit  dans  son  mémoire  que  les  partisans 
des  huiles  stupéfiantes  s'appuient  sur  des  expériences  physio- 
logiques faites  sur  un  dindon,  un  cheval  et  un  chien,  expé- 
riences qui  ne  l'ont  point  convaincu  parce  qu'il  pense  qu'elles 
ont  besoin  d'être  vérifiées.  Que  notre  honorable  collègue  nous 


(1)  L'atropine  est  solubie  dans  Thuile,  mais  elle  ne  s'y  dissout  facile- 
meot  qa'avec  le  concours  de  la  chaleur. 
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permette  de  le  lui  dire  :  Mais  avant  d'exprimer  des  doutes 
sur  les  résultats  des  expériences  auxquelles  vous  faites  allu- 
sioUy  il  me  semble  que  vous  auriez  dû  les  répéter ^  en  opérant 
absolument  avec  les  doses  et  dans  les  conditions  où  elles  ont 
été  faites. 

Comme  nous  sommes  l'auteur  de  ces  expériences,  qui  datent 
déjà  de  ISA 5,  circonstance  qui  fait  que  beaucoup  de  personnes 
ne  les  connaissent  pas  et  que  d'autres  ont  pu  les  oublier  (1), 
nous  demanderons  la  permission,  à  cause  de  Topportunité  du 
moment,  de  les  rappeler  ici. 

Faisons  d'abord  observer,  ce  qui  est  extrêmement  impor^ 
tant  y  que  les  huiles  qui  ont  servi  à  nos  expériences  avaient  été 
soigneusement  préparées  avec  des  plantes  en  pleine  végétation 
et  de  l'huile  d'olive  dans  les  proportions  de  parties  égales 
d^ huile  et  de  plantes ^  ce  qui  les  rendait  moitié  plus  actives  que 
celles  du  Codex. 

Disons  aussi  que  nous  avons  été  constamment  assisté  de 
H.  Morin,  médecin  vétérinaire  qui  a  observé  tous  les  phéno- 
mènes physiologiques  que  nous  avons  notés. 

Première  expérience.  —  On  a  introduit  dans  Tcstomac  d'un 
fort  dindon,  en  deux  fois,  à  cinq  heures  d'intervalle,  75  grammes 
d'huile  de  belladone  ;  l'animal  n'en  a  pas  paru  sensiblement 
incommodé.  Il  a  passé  le  reste  de  la  journée  en  mangeant 
comme  de  coutume.  Lq  lendemain  on  lui  a  administré  la  même 
dose  d'huile,  toujours  en  deux  fois.  Dans  l'après-midi,  après  la 
deuxième  dose,  il  paraissait  inquiet,  son  jabot  commençait  à 
perdre  de  sa  couleur  naturelle,  on  remarquait  un  commence- 
ment de  dilatation  de  la  pupille  et  il  refusait  de  manger. 

Le  troisième  jour,  môme  dose  d'huile  «n  deux  fois.  L^animal 
passe  le  reste  de  la  journée  dans  le  narcotisme  le  plus  complet; 
il  lui  est  impossible  de  se  tenir  sur  ses  pattes,  ses  pupilles  sont 
extrêmement  dilatées.  Comme  la  veille  il  refuse  toute  espèce  de 
nourriture  et  le  lendemain  matin  on  le  trouve  mort. 

Deuxième  expérience.  —  Nous  avons  introduit  dans  l'esto- 

(4  )  Notre  mémoire  a  pour  titre  :  tes  corps  gras  sont-ils  aptes  à  dissoudre 
pour  la  coction  les  prtndpeê  actifs  des  solanéês  vireuses  ?  Il  a  été  inftéré 
dans  le  tome  P'  de  la  troisième  série  du  Journal  de  chinm  tnédicak,  4  845. 
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mac  d'un  cheval  350  grammes  d'huile  de  belladone.  Trois 
heures  environ  après  Tingestion  de  la  substance ,  l'animal  a 
commencé  à  présenter  des  symptômes  non  équivoques  de  nar- 
cotisme,  tels  que  pesanteur  de  la  tète,  faiblesse  remarquable 
des  membres  postérieurs,  démarche  chancelante  et  dilatation 
de  la  pupille.  Ces  différents  symptômes  ont  duré  six  à  sept 
heures,  et  le  lendemain,  l'animal  paraissait  rétabli.  Comme  ce 
cheval  ne  nous  appartenait  pas,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
tenter  sur  lui  de  nouvelles  expériences. 

Troisième  expérience.  —  On  a  introduit  en  deux  fois,  à 
cinq  heures  d'intervalle  à  l'aide  d'une  seringue  et  d'une  canule 
de  gomme  élastique,  dans  l'estomac  d'un  jeune  chien  de 
moyenne  taille,  mais  assez  robuste ,  100  grammes  d'huile  de 
belladone.  L'animal  abandonné  à  lui-même  dans  le  laboratoire 
le  reste  de  la  journée,  n'a  offert  aucun  symptôme  particulier. 
Le  soir  fl  a  mangé  comme  d'habitude. 

Le  lendemain  on  a  administré  au  même  animal  la  même 
dose  d'huile  que  ci-dessus  et  de  la  même  manière.  Il  a  passé  le 
reste  de  la  journée  comme  la  veille,  paraissant  en  bonne  santé. 

Le  troisième  jour,  on  lui  a  ingéré  150  grammes  d'huile  en 
deux  fois  à  une  heure  d'intervalle.  Deux  heures  environ  après 
l'ingestion  de  la  dernière  dose,  l'animal  paraissait  dans  une 
agitation  marquée,  sa  tête  était  lourde,  ses  pupilles  sensiblement 
dilatées  ;  il  ne  pouvait  rester  quelques  instants  sur  ses  pattes 
sans  vaciller;  il  paraissait  inquiet,  etc.  Ces  différents  sym< 
ptômes  ont  duré  une  partie  de  la  journée  et  le  soir  l'animal  a 
mangé  un  peu  de  soupe. 

Le  quatrième  jour  au  matin,  Tanimal  ne  paraissant  plus 
sous  l'influence  des  symptômes  de  la  veille ,  on  lui  a  de 
nouveau  administré  en  deux  fois,  à  une  heure  d'intervalle 
150  grammes  d'huile  de  belladone.  Peu  de  temps  après  l'in- 
gestion de  la  dernière  dose,  de  nouveaux  symptômes  de  nar- 
coUsme,  mais  beaucoup  plus  effrayants  que  ceux  de  la  veille, 
se  sont  déclarés.  Ainsi  la  tète  de  l'animal  paraissait  tellement 
lourde  qu'il  la  tenait  constamment  inclinée  sur  ses  épaules  ;  sa 
démarche  était  chancelante  comme  celle  d'une  personne  ivre, 
et  il  ne  pouvait  faire  quelques  pas  sans  tomber.  La  faiblesse 
paraissait  surtout  plus  grande  dans  les  extrémités  inférieures 
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et  la  dilatation  de  la  pupille  était  très  marquée.  Quand  on 
abandonnait  l*animal  à  lui-même,  il  s'assoupissait  aussitôt  et 
paraissait  accablé  de  sommeil.  Le  soir  il  a  refusé  toute  espèce 
de  nourriture. 

Le  lendemain  matin  tous  les  symptômes  ci-  dessus  rapportés 
n'étaient  pas  encore  entièrement  effacés  ,  cependant  l'animal  a 
commencé  à  manger  et  dès  le  soir  il  paraissait  à  peu  près 
rétabli. 

Quatrième  expérience.  —  Elle  a  eu  lieu  en  administrant 
au  même  chien  que  nous  avions  laisse  reposer  huit  jours 
800  grammes  d'huile  de  Datura  stramonium.  Or,  cette  dose  a 
déterminé  des  accidents  toxirjues  aussi  marqués  que  ceux  que 
nous  avions  observés  dans  notre  troisième  expérience,  le  qua^ 
trième  jour. 

Si  les  accidents  physiologiques  sont  lents  à  apparaître  dans 
ces  sortes  d'expériences,  nous  croyons  qu'il  faut  en  rapporter 
la  cause  à  l'huile  qui  est  très  lentement  absorbée  et  qui  par 
ses  propriétés  spéciales  atténue  probablement  aussi  les  eflets 
de  la  substance  toxique  qu'elle  tient  en  dissolution. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  admettons  jusqu'à  preuve  contraire, 
démontrée  à  la  suite  d'expériences  probantes^  et  la  plupart  de 
nos  confrères  partageront,  croyons-nous,  notre  manière  de  voir, 
que  les  huiles  des  solanées  préparées  par  coction  avec  les 
plantes  fraîches  participent  réellement  des  propriétés  de  ces 
plantes.  Un  fait  qui  n'a  été  connu  que  postérieurement  à  nos 
expériences ,  vient  d'ailleurs  corroborer  notre  opinion  à  cet 
égard  5  c'est  la  propriété  que  possède  l'alcaloïde  de  la  belladone, 
Yatropine  de  se  dissoudre  dans  l'huile  dans  la  proportion 
d*une  partie  sur  36  de  corps  gras. 

Disons  en  terminant  ces  observations,  que  nous  désirons, 
ainsi  que  nous  l'avons  d'ailleurs  demandé  dans  les  notes  que 
nous  avons  eu  l'honneur  d'adresser  à  la  Société  de  pharmacie, 
en  vue  de  la  rédaction  du  futur  Codex,  que  la  dose  des  plantes 
narcotiques  soit  doublée  dans  les  huiles  des  solanées  et  dans  le 
baume  tranquille. 
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SUR  LA  BEGHERCHE  DE  l'aLUMINE  DANS  LA  MAGNÉSIE.  —  RÉPONSE 
A  M.  LEPAGE  (de  Gisors),  PAR  M.  AMÉDÉE  VÉE. 

M.  Lepage  me  reproche  {Répertoire  de  pharmacie^  t.  XVIII, 
p.  611),  en  termes  empreints  d'une  grande  bienveillance, 
d'avoir  proposé  une  formule  d'essai  qui  donne  un  résultat 
inexact  en  ce  qui  regarde  la  recherche  de  l'alumine,  et  d'avoir 
donné  des  indications  qu'on  ne  peut  suivre  sans  s'exposer  à 
trouver  de  l'alumine  dans  de  la  magnésie  qui  n'en  renferme 
pas.  Cette  allégation  m'a  d'autant  plus  surpris  que  je  n'avais 
fait  autre  chose  que  répéter  ce  que  disent  tous  les  traités  d'ana- 
lyscj  me  défendant  d'innover  en  rien.  Bien  qu'il  pût  sembler 
au  moins  inutile  de  contrôler  des  faits  aussi  généralement 
admis,  j'ai  répété  l'expérience  de  la  manière  la  plus  simple. 
J'ai  sursaturé  par  l'ammoniaque  une  dissolution  acide  de 
magnésie  pure,  et  je  n'ai  pas  vu  de  précipité  se  former.  On  peut 
donc,  sans  rien  craindre,  rechercher  l'alumine  par  l'ammo- 
niaque dans  une  dissolution  de  magnésie  suffisamment.acide. 

Il  est  vrai  que  lorsque  la  magnésie  renferme  de  l'alumine, 
le  précipité  que  l'on  obtient  ne  se  redissout  pas  complètement 
dans  la  potasse.  L'alumine  entraine  de  la  magnésie.  Mais  que 
doit-on  conclure  ée  ce  fait  bien  connu?  Rien  autre  chose,  sinon 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  doser  l'alumine,  on  doit  traiter  le  pré- 
cipité complexe  par  la  potasse,  pour  rechercher  ensuite  l'alu- 
mine dans  la  liqueur  alcaline,  comme  le  conseille  M,  Rose. 

SIROP   DE  CHICORÉE   COMPOSÉ,   PAR  M.    GOREAU, 
PHARMACIEN   A   ROUILLAG. 

Rhubarbe  de  Chine 250  graitnmes. 

Racine  de  chicorée 250  — 

Feuilles  de  chicorée •  •  •        375  —  - 

Fumeterre,  scolopendre âà  425  .     — 

Baies  d'alkekenge 80  .^  — 

Sucre  belle  qualité .  i^^î^SOO  — 

Eau  à  80  degrés  pour  la  rhubarbe  .   .  .  4>^»i,250  — 

Eau  bouillante  pour  les  plantes   ....  5^»^, 000  — 

Cannelle  concassée  et  dépoudrée ....           20  — 

Santal  citrin  râpé  et  dépoudré 20  — 
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Cassez  la  rhubarbe  en  la  frappant  dans  un  mortier  de  fer,  et 
évitant  avec  soin  de  faire  de  la  poudre,  mettez  dans  un  vase 
clos,  et  versez  dessus  les  1250  grammes  eau  à  80  degrés.  Lais- 
sez infuser  douze  heures,  passez  avec  expression  à  la  main, 
filtrez  et  conservez  au  frais. 

Mettez  le  résidu  avec  les  plantes  dans  une  terrine,  versez-y 
les  6  kilogr.  d'eau  bouillante,  couvrez. 

Le  lendemain,  soumettez  à  une  bonne  presse;  laissez  reposer 
quelques  instants,  décantez,  filtrez  le  plus  rapidement  possible, 
au  moyen  de  plusieurs  filtres  à  la  fois,  qui  seront  changés  aus- 
sitôt qu'ils  ne  débiteront  plus  que  par  gouttes  tombant  à  inter- 
valles comptés.  (Les  dernières  portions  exprimées  par  la  presse 
n'ont  pas  besoin  d'être  filtrées,  elles  viennent  parfaitement 
claires;  il  faut  seulement  avoir  le  soin  de  changer  de  récipient.) 

Versez  dans  une  bassine  sur  le  sucre  divisé  en  menus  frag- 
ments ;  laissez  une  demi-heure  avec  le  soin  de  remuer  de  temps 
en  temps  -,  portez  sur  le  fourneau  et  chauffez  vivement,  afin  que 
révaporation  soit  le  plus  rapide  possible,  quand  le  sirop  aura 
atteint  32  à  33  degrés,  ajoutez  la  première  infusion  de  rhu- 
barbe, cuisez  à  30  degrés  découverts  (30«  1/2)  ;  passez  bouil- 
lant sur  une  terrine  au  fond  de  laquelle  vous  aurez  disposé  la 
cannelle  et  le  santal  avec  un  caillou  ou  un  morceau  de  plomb 
très  propre,  dans  un  sachet  plat,  cousu  et  ncto  attaché  en 
nouet-,  couvrez  jusqu'à  refroidissement  complet  ;  retirez  le  sa- 
chet et  mettez  le  sirop  en  bouteilles. 

Je  réduis  d'un  dixième  la  quantité  d'eau  ordinairement  pre- 
scrite; avec  une  bonne  presse  qui  ne  laisse  rien  dans  le  marc, 
les  plantes  n*en  sont  pas  moins  bien  épuisées,  et  la  quantité  de 
liquide  à  évaporer  moindre,  ce  qui  constitue  un  avantage  réel. 

Le  Codex  fait  ajouter  pour  les  évaporer  les  infusions  dans  du 
sirop,  pourquoi  du  sirop?  En  employant  du  sucre  en  pain  de 
belle  qualité,  la  clarification  est  inutile,  et  Tévaporalion  à  opé- 
rer diminuée  encore  de  plus  d'un  tiers  ;  du  reste  la  chaleur,  en 
coagulant,  soit  Valbumine,  soit  leâ  autres  mucosités  végétales 
contenues  dans  les  liqueurs,  même  les  plus  claires,  provenant 
d'infusions  végétales ,  détermine  une  sorte  de  clarification 
analogue  à  celle  du  blanc  d'œuf ,  car  dans  le  cours  de  l'opéra- 
tion il  se  forme  une  écume  épaisse  et  consistante  qui  recom- 
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mence  après  Taddition  du  premier  infusé  de  rhubarbe,  et  le 
sirop  est  d'une  limpidité  parfaite,  lorsque  arrive  le  moment  de 
le  passer  sur  Tétamine, 

Je  laisse  l'infusé  une  demi-heure  en  contact  avec  le  sucre 
ayant  de  chauffer,  pour  que  le  sucre  ait  le  temps  de  se  dissoudre 
en  partie,  afin  que  l'action  du  feu  soit  moins  vive  sur  le  liquide 
chargé  de  parties  extractives  végétales. 

La  cannelle  et  le  santal»  disposés  dans  un  sachet  en  forme  de 
carré  long,  cousu  sur  les  côtés,  offrant  une  grande  surface,  la 
diffusion  du  parfum  s'opère  mieux  que  dans  un  nouet  attaché 
en  rond,  un  caillou  ou  un  morceau  de  plomb  fait  plonger  ce 
petit  appareil  dans  le  sirop  qui,  sans  cela,  le  ramènerait  a  sa 
surface  par  sa  densité  • 

Le  sirop  de  chicorée  rend  des  services  réels  dans  la  thérapeu-> 
tique  des  jeunes  enfants  i  la  mamelle  ;  il  agit  à  la  fois  comme 
tonique  et  léger  laxatif  ;  il  ne  pourrait  être  remplacé  par  aucune 
autre  médication  simple  ou  composée. 

Pour  le  sirop  antiscorbutique,  le  sirop  de  chicorée  et  quelques 
autres  sirops  composés,  l'industrie  a  tenté  depuis  quelques  an* 
nées  de  substituer  dans  leur  préparation  des  esprits  et  des 
extraits,  aux  substances  qui  les  composent  traitées  directement  ; 
par  ce  moyen  vicieux»  on  ne  peut  pas  plus  imiter  un  suc  de 
plantes  fraîches  ou  une  infusion  de  plantes  sèches  en  bon  état 
dfi  conservation,  et  par  suite  avoir  la  représentation  des  for- 
mules du  Codex,  que  si  l'on  s'avisait  de  distiller  du  vin  de  Bor-* 
deaux,  et  faire  un  extrait  avec  la  liqueur  boueuse  (vinasse) 
restée  dans  la  chaudière,  pour  reconstituer  par  la  solution  dans 
l'eau  de  ces  deux  produits,  ainsi  fabriqués,  la  précieuse  et 
exquise  boisson  que  fournit  le  Médoc  aux  gourmets  du  monde 
entier,  lesquels  gourmets  feraient  probablement  une  horrible 
grimace,  si  on  leur  présentait  à  sa  place  l'ingénieuse  tisane  que 
je  viens  de  décrire. 

Généralisant  la  question,  la  considérant  &  un  point  de  vue 
plus  sérieux  encore,  j'ajouterai  ce  que  beaucoup  d'autres  ont 
dit  avant  moi,  avec  infiniment  plus  d'autorité  qu'il  ne  m'est 
permis  de  le  faire,  mais  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  : 

Que  deviendra  la  pharmacie,  déjà  privée  par  les  grands  éta« 
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blîssements  de  la  préparation  des  produits  chimiques,  si  on  lui 
enlève  celle  des  produits  pharmaceutiques  officinaux  de  toute 
espèce,  ou  si  on  la  réduit  à^  quelques  manipulations  insigni- 
fiantes, s'éloignant  complètement  des  principes  et  des  vues  de 
la  pharmacopée  légale,  4ant  sous  le  rapport  du  travail  que  sous 
celui  des  résultats. 

Les  extraits,  les  alcoolats  et  eaux  distillées,  les  poudres,  les 
pastilles,  les  pilules  sous  forme  de  dragées,  les  onguents,  etc., 
Tindustrie  a  tout  accaparé,  tout  monopolisé;  elle  voudrait 
en  faire  de  même  des  sirops  et  du  peu  qui  reste. 

Ajoutons  à  cela  les  médicaments  spécialisés  qui,  de  leur  côté, 
embrassent  à  peu  près  toute  la  matière  médicale.  Que  reste-t-il 
à  faire  au  pharmacien?  Rien;  si  ce  n'est  d'être  l'humble  com- 
mis de  toutes  les  grandes  exploitations. 

Que  sera  l'inslruction  professionnelle  des  jeunes  élèves  sous 
un  pareil  régime,  si  on  le  laisse  s'établir  définitivement;  placés 
dans  des  officines  sans  laboratoire,  privés  de  toute  activité,  de 
tout  travail,  n'ayant  que  quelques  venfes  à  opérer  et  enregistrer 
comme  dans  de  simples  magasins ,  les  boutiques  même  les 
plus  infimes  des  marchands,  évidemment  elle  ne  pourra  être 
plus  élevée  que  celle  des  aides  de  ces  derniers,  dont  toutes  les 
connaissances  se  bornent  à  rintelUgence  de  quelques  chiffres, 
qui  les  conduit  à  celle  du  prix  de  chaque  objet  faisant  partie  de 
leurs  commerces  respectifs. 

Je  demande  pardon  à  mes  confrères  de  la  trivialité  de  ces 
comparaisons,  mais  elles  n'ont  rien  d'exagéré  dans  la  situation 
qu'on  voudrait  nous  faire,  et  pour  le  rôle  auquel  on  voudrait 
nous  réduire. 

Déjouons  donc  de  pareilles  tentatives,  qui  parviendraient  à 
leur  pleine  réalisation,  si  tous  ceux  qui  aiment  encore  la  phar- 
macie ne  réagissaient  avec  énergie  contre  cet  envahissement 
général  de  notre  profession. 

Que  chaque  pharmacien,  animé  du  zèle  et  de  l'amour  que  la 
profession  à  laquelle  on  s'est  voué  doit  toujours  inspirer,  con- 
serve précieusement  son  laboratoire,  aussi  modeste  soit-il, 
qu^l  y  enseigne  au  moins  à  ses  élèves  la  bonne  pratique  de 
l'art  galénique,  puisqu'il  lui  est  interdit  de  leur  apprendre  la 
science  chimique  autrement  qu'en  théorie. 
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Qu'il  leur  montre  la  fidélité  la  plus  inviolable  aux  saines  tra- 
ditions de  la  vieille  pharmacie,  éclairée  des  lumières  nouvelles 
et  non  dénaturée,  adultérée  par  l'industrialisme;  qu'il  leur 
donne  l'exemple  salutaire  de  la  probité  professionnelle  la  plus 
scrupuleuse,  qui  s'attache  avec  une  exactitude  soutenue  à  con- 
server à  chaque  formule  consacrée  tous  les  éléments  dont  elle 
se  compose,  à  les  choisir  d'une  qualité  et  dans  un  état  de  con- 
servation irréprochables,  à  les  combiner  par  un  travail  attentif 
et  raisonné,  et  par  ces  salutaires  leçons,  éloigner  d'eux  pour 
toujours  ces  doctrines  honteuses  autant  que  coupables,  qui  con- 
sistent à  remplacer  les  remèdes,  môme  les  plus  précieux,  paf 
des  imitations  grossières  autant  que  mensongères,  dites  à  bon 
marché,  dépourvues  de  toute  propriété,  ou  n'en  ayant  que 
de  nuisibles,  faites  dans  un  but  unique,  et  un  désir  effréné  de 
lucre  ou  de  concurrence  déloyale. 

En  leur  apprenant  ainsi  la  pratique  des  vertus  de  l'homme 
-laborieux  et  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  du  métier, 
i]  s'assure  pour  le  remplacer  au  bout  de  sa  carrière,  des  suc- 
cesseurs honnêtes,  dignes  de  lui  et  de  la  confiance  publique 
qu'il  sera  heureux  de  leur  transmettre. 


THÉRAPBDnQlIB.  —  FMUVITUBSi 


DE    l'acide   GALLIQUÊ   COMME   HÉMOSTATIQtJE ,    PAR   LE   DOCTEUR' 

AÏDÉ   d' ALEXANDRIE  (ÉGYPTE). 

J'ai  été  appelé  auprès  d'un  jeune  Damascain  réfugié  ici  :  cet 
enfant  est  âgé  de  seize  ans  ;  il  était  atteint  depuis  vingt-sept 
jours  environ,  de  dysenterie.  Voici  ce  que  j'observai  à  ma  pre- 
mière visite  :  pouls  35  pulsations  par  quart  de  minute,  peau 
chaude  et  sèche,  vives  douleurs  abdominales  au  moindre  tou- 
cher, surtout  aux  deux  fosses  iliaques  et  à  Thypochondre  droit. 
Les  selles  étaient  trè^  fréquentes;  elles  avaient  lieu  de  dix  mi- 
nutes en  dix  minutes,  et  quelquefois  même  plus  tôt,  elles  étaient, 
un  mélange  de  mucosités  sanguinolentes,  et  avaient  fini  par 
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procurer  de  très  vives  douleurs  à  Fanus.  Ces  douleurs  étaient 
continues,  et  s'exaspéraient  à  la  suite  de  chaque  garderobe; 
je  prescrivis  Topium  associé  à  Tipéca.  Le  surlendemain  on  me 
présente  un  vase  de  moyen  calibre  rempli  presque  entièrement 
de  sang  pur,  je  veux  dire  sans  mucosités  ;  ce  sang  était  noir; 
j'ai  vu  que  j'avais  afiaire  à  une  entérorrhagie.  Je  fus  d'autant 
plus  effrayé  de  cette  quantité  de  sang,  que  la  mère  de  Tenfant 
me  dit  que  c'était  le  produit  de  deux  selles  seulement*  ie 
formulai  immédiatement  l^'^SO  d'acide  gallique;  l'bémor- 
rbagle  intestinale  s'est  arrêtée  dans  les  douze  heures,  et  les 
selles  de  nature  dysentérique  ont  alors  reparu.  J'ai  fait  ces- 
ser l'acide  gallique,  et  l'ai  remplacé  par  l'opium  et  l'ipéca*  Le 
soir,  j'ai  revu  mon  malade,  la  journée  avait  été  assez  bonne; 
les  garderobes  étaient  moins  fréquentes,  il  y  avait  même  di- 
minution des  douleurs  abdominales.  Le  pouls  était  le  même  que 
la  première  fois  où  je  le  vis.  A  ma  quatrième  visite,  on  m'a 
montré  un  second  vase  semblable  à  celui  que  j'avais  vu  vingt- 
quatre  heures  auparavant.  J'ai  redonné  alors  l'acido  gallique  à 
la  dose  de  2  grammes.  La  journée  s'est  assez  bien  passée.  L'bé- 
morrhagie  avait  fait  place,  comme  précédemment,  à  des  selles 
de  nature  dysentérique.  J'ai  continué  alors  l'acide  gallique  à  la 
dose  de  1^%50.  Après  quarante  heures  à  peu  près,  l'hémorrhagie 
intestinale  a  encore  reparu,  mais  pourtant  avec  moins  de  vio- 
lence, et  puis  a  fini  par  céder  complètement  sous  l'influence 
de  l'acide  gallitjue. 

La  dysenterie  s'est  montrée  de  nouveau,  j'ai  remis  mon  jeune 
malade  à  l'usage  de  l'opium  et  de  l'ipéca. 

Ces  deux  médicaments  réunis  avec  des  lavements  d'acétate 
de  plomb,  à  la  dose  de  6  grsimmes  par  500  grammes  d'eau  dis- 
tillée, ont  fini  par  triompher  complètement  de  ce  fléau  des 
pays  chauds« 

Le  sujet  intéressant  de  mon  observation  a  fait  pendant  plu- 
sieurs jours  des  matières  bilieuses  tout  à  fait  liquides.  J'ai  alors 
prescrit  le  sous^nitrate  de  bismuth  associé  au  tannin,  à  la  dose 
de  2  grammes  chaque  deux  heures.  En  même  temps  que  les 
matières  se  liaient,  la  fièvre  diminuait,  ainsi  que  les  douleurs 
abdominales.  Le  jour  où  j'ai  été  appelé,  jusqu'au  moment  où 
les  garderobes  sont  devenues  naturelles,  j'ai  fait  frictionner 
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l^abdomen  toutes  les  quatre  heures  avec  une  pommade  forte- 
ment chargée  d'extrait  thébalque,  et  je  faisais  couvrir  le  ventre 
d^un  cataplasme  de  farine  de  Kn. 

fai  oublié  de  mentionner  dans  cette  observation  bien  suc- 
cincte, un  état  anémique  qui  a  paru  quarante- huit  heures 
après  les  selles  de  sang  pur,  et  qui  n'a  cédé  qu'à  l'usage  du  jus 
de  viande  et  de  l'extrait  de  quinquina. 

CONSIDÉRATIONS  THÉRAPEUTIQUES  SUR  LA  PTOHÉSfiE, 

PAR  M.  W.  ROSER. 

La  diathèse  purulente  regardée,  il  n'y  a  pas  vingt  ans, 
comme  nécessairement  mortelle,  est  aujourd'hui  combattue 
avec  fiuccès  ou  prévenue  par  de  sages  mesures ,  et  le  nombre 
des  malades  qui  ont  échappé  à  la  pyohémie  est  plus  grand  qu'on 
ne  le  pense  généralement* 

L'auteur  ayant  traité  et^guéri  un  certain  nombre  de  cas  de 
pyohémie  bien  caractérisée  trace  quelques  règles  générales  pour 
le  traitement  de  cette  grave  complication  :  bonne  nourriture, 
vin,  renouvellement  de  l'air  ;  abstention  d'émissions  sanguines 
dans  les  inflammations  pyémiques,  emploi  de  la  morphine  dont 
l'auteur  se  loue  d'une  manière  toute  spéciale*  Nais,  de  tous 
les  moyens  employés,  le  plus  efficace  est  sans  contredit  un  air 
pur. 

M.  Roser  s'applique  à  établir  les  principes  qui  doivent  nous 
diriger  dans  le  traitement  prophylactique  de  la  pyohémie. 

1*  La  pyohémie  peut  être  spontanée  ;  le  devoir  d'un  médecin 
d'hôpital  qui  reçoit  un  malade  aflecté  de  pyémie  dont  il  ne  con- 
naît pas  la  cause  est  de  préserver  les  autres  malades  de  la  con- 
tagion. 

2''  La  pyémie  est  due  à  une  cause  locale.  Il  est  évident  que, 
pour  prévenir  son  invasion,  il  faut  apporter  un  soin  tout  parti- 
culier au  pansement  des  plaies  et  au  renouvellement  de  Tair. 
Avant  tout,  point  de  charpie,  point  de  pansement  compliqué, 
rien  qui  puisse  favoriser  le  séjour  du  pus  à  la  surface  des  plaies 
lotions  fréquentes;  bains  locaux,  froid;  quelquefois  emploi  du 
chlore. 

S""  La  pyohémie  se  produit  par  contagion.il  faut  isoler  les  ma- 
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Iftdes  et  prendre  les  mesures  de  précaulion  les  plus  munilieuses 
pour  éviter  la  coniagion.  L'auteur  conseille  de  faire  faire  les 
autopsies  par  des  personnes  qui  ne  pénètrent  pas  dans  les 
salles;  de  terminer  la  visite  des  malades  par  ceux  qui  sont 
atteints  de  pyohémie  ;  de  surveiller  les  infirmiers,  etc.  , 

A""  Enfin,  la  pyohémie  peut  naître  par  des  miasmes.  Ici  l'auteur 
examine  la  grande  question  des  hôpitaux  en  ce  qui  concerne 
les  dispositions  les  plus  favorables  à  prendre  pour  prévenir  les 
accidents  pyohémiqucs. 

Ces  dispositions  consistent  à  multiplier  le  nombre  des  salles 
en  prenant,  pour  chacune  d'elles,  les  mesures  les  plus  favo- 
rables au  renouvellement  de  Pair. 

Nos  petits  hôpitaux,  dit  l'auteur,  sont  bien  préférables  aux 
grandes  et  belles  salles  des  hôpitaux  modernes,  parce  que, 
dans  ces  .  dernières,  on  ne  peutjanoiais  arriver  à  obtenir  un 
air  pur.  C'est  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'opérés  dans  une 
seule  et  même  pièce,  quelle  que  soit  du  reste  sa  grandeur, 
qu'il  convient  surtout  d'éviter. 

{Gazette  médicale  de  Paris). 


mSTITIITIOHS  BT  HITÉBÉTS  PBOIBSSIOHMBLS. 


okdonnânge  concernant  les  sucreries  colorées,  les  sub- 
stances ALIMENTAIRES  ,  LES  USTENSILES  ET  VASES  DE  CUIVRE 
ET  AUTRES   MÉTAUX   (15  juin    1802). 

I.  Il  est  expressément  défenda  de  se  servir  d'aucane  substance  miné- 
rale, excepté  le  bien  de  Prusse,  l'outremer,  la  craie  (carbonate  de  chaux] 
et  les  ocres  pour  colorer  les  bonbons,  dragées,  pasUllages,  les  liqueurs  et 
toute  espèce  de  sucreries  et  pâtisseries. 

Il  est  également  défendu  d'employer,  pour  colorer  les  bonbons,  H* 
queurs,  etc.,  des  substances  végétales  nuisibles  à  la  santé,  notamment  la 
gomme-gutte  et  Taconit  napel. 

Les  mêmes  défenses  s'appliquent  aux  substances  employées  à  la  clari- 
fication des  sirops  et  des  liqueurs. 

II.  Il  est  défendu  d'envelopper  ou  de  couler  des  sucreries  dans  des 
papiers  blancs  lissés  ou  colorés  avec  des  substances  minérales,  excepté  le 
bleu  de  Prusse,  Toutremer,  les  ocres  et  la  craie. 


INSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS.       75 

H  est  défendu  de  placer  des  bonbons  el  fruits  confits  dans  des  bottes 
garnies  à  Tintérieur  ou  à  l'extérieur  de  papiers  colorés  avec  des  substances 
prohibées  par  la  présente  ordonnance  et  de  les  recouvrir  avec  des  décou- 
pures de  ces  papiers. 

Il  en  sera  de  même  des  fleurs  ou  autres  objets  artificiels  servant  à  la 
décoration  des  bonbons. 

III.  Il  est  défendu  de  faire  entrer  aucune  préparation  fulminante  dans 
la  composition  des  enveloppes  de  bonbons. 

Il  est  également  défendu  de  se  servir  de  fils  métalliques  comme  supports 
de  fleurs,  de  fruits  et  autres  objets  en  sucre  et  en  pastillage. 

IV.  Les  bonbons  enveloppés  porteront  le  nom  et  Tadresse  du  fabricant 
ou  marchand  ;  il  en  sera  de  même  des  sacs  dans  lesquels  les  bonbons  ou 
sucreries  seront  livrés  au  public. 

Les  flacons  contenant  les  liqueurs  colorées  devront  porter  les  mêmes 
indications. 

y.  Il  est  interdit  d'introduire,  dans  l'intérieur  des  bonbons  et  pastillages, 
des  objets  de  métal  ou  d'alliage  métalliquCi  de  nature  à  former  des  com- 
posés nuisibles  à  la  santé. 

Les  feuilles  métalliques  appliquées  sur  les  bonbons  ne  devront  être  qu'en 
or  ou  en  argent  fin. 

Les  feuilles  métalliques  introduites  dans  les  liqueurs  devront  également 
être  en  or  ou  en  argent  fin. 

VI.  Les  sirops  qui  contiendront  de  la  glyeosê  (sirop  de  fécule,  sirop  de 
froment)  devront  porter,  pour  éviter  toute  confusion,  les  dénominations 
communes  de  sirops  d0  glyeose;  outre  cette  indication,  les  bouteilles  por- 
teront l'étiquette  suivante  :  Liqueur  de  fantaisie  à  Vorgeaty  à  la  gro^ 
seiUe^  etc.,  etc. 

.  VU.  Il  sera  fait  annuellement  et  plus  souvent,  s'il  y  a  lieu,  des  visites 
chez  les  fobricants  et  les  détaillants  à  l'effet  de  constater  si  les  dispositions 
prescrites  par  la  présente  ordonnance  sont  observées. 

Boissons,  sels  de  cdisihb  et  substances  alimentaibes  — YIII.  Il  est 
interdit  d'employer  la  litbarge,  l'acétate  de  plomb  (sucre  de  Saturne)  et 
autres  composés  de  plomb  dans  le  but  de  clarifier  ou  d'adoucir  les  sirops 
et  les  boissons  fermentées,  telles  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  etc.,  etc. 

IX.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  fabricants,  raffineurs,  mar- 
chands en  gros,  épiciers  et  autres  faisant  le  commerce  de  sel  marin  (sel  de 
cuisine),  de  vendre  et  débiter  comme  sel  de  table  et  de  cuisine,  du  sel 
retiré  de  la  fabrication  du  salpêtre  ou  extrait  des  varechs,  ou  des  sels  pro- 
venant de  diverses  opérations  chimiques. 

Il  est  également  défendu  de  vendre  du  sel  altéré  par  le  mélange  des  sels 
808-mentionnés  ou  par  le  mélange  de  toute  autre  substance  étrangère. 

X,  Il  est  défendu  d'ajouter  frauduleusement  au  lait,  aux  fécules,  ami- 
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dons,  farines  ou  à  toute  autre  denrée,  des  substances  étpangères,  même 
quand  ces  substances  n'auraient  rien  de  nuisible. 

XL  Les  commissaires  de  police  et  les  maires  ou  les  commissaires  do 
police,  dans  les  communes  rurales,  feront,  à  des  époques  indéterminées, 
avec  l^assistance  des  hommes  de  Tart,  des  visites  dans  les  ateliers,  maga- 
sins et  boutiques  des  fabricants,  marchands  et  débitants  de  sel  et  d^ 
comestibles  quelconques,  à  Teil^t  de  vérifier  si  les  denrées  dont  ils  sont 
détenteurs  sont  de  bonne  qualité  et  exemptes  de  tout  mélange. 

X(I.  Le  sel,  les  boissons,  les  substances  alimentaires  etdenréâs  falsi- 
fiés seront  saisis,  sans  préjudices  des  poursuites  à  exercer,  s'il  y  a  lieu, 
contre  les  contrevenants,  conformément  aux  dispositions  de  la  loi  précitée 
du  27  mars  4854. 

XIII.  Il  est  défendu  d'envelopper,  d'orner  et  d'étiqueter  aueuiie  sub*' 
stance  alimentaire  avec  les  papiers  peints  et  avec  eeux  qui  sont  prohibés 
par  Tarticle  2  de  la  présente  ordonnance. 

L'emploi  de  ces  papiers  est  donc  formellement  interdit  ponr  faire  des 
sacs,  des  enveloppes,  des  manchettes,  des  bottes  ou  des  étiquettes  à  tous 
les  marchands  ou  débitants  de  denrées  ou  substances  alimentaires^  comme 
les  bouchers,  les  confiseurs,  les  chocolatiers,  les  marehands  de  comesti- 
bles, de  beurre  et  de  fromage,  les  pâtissiers,  les  épiciers,  les  fruitiers,  etc. 

USTEMSILES  ET  VASES  DE  CUIVAB  ET  AUTRES  XÉTÀUX  ;  ^TAMAGES. XIV.    LeS 

ustensiles  et  vases  de  cuivre  ou  d'alliage  de  ce  métal  dont  se  servent  les 
marchands  de  vins,  traiteurs^  aubergistes,  restaurateurs,  pâtissiers,  confi- 
seurs, bouchers^  fruitiers,  épiciers,  etc.,  devront  être  étamésà  Tétais  fin, 
el  entretenus  constamment  en  bon  état  d'étamage. 

Sont  exceptés  de  cette  disposition  les  vases  et  ustentiies  dits  d'office  et 
les  balances,  lesquels  devront  être  entretenus  en  bon  état  de  propreté. 

Xy.  Il  est  enjoint  aux  chaudronniers,  étameurs  ambulants  el  autres, 
de  n'employer  que  de  l'étain  fin  du  commerce,  pour  Tétamage  dés  vases  de 
cuivre  devant  servir  aux  usages  alimentaires  ou  à  la  préparation  des 
boissons. 

XVI.  L'emploi  du  plomb,  du  zinc  et  du  fer  galvanisé  est  interdit  daoa 
la  fabrication  des  vases  destinés  à  préparer  ou  à  contenir  des  substances 
alimentaires  ou  des  boissons. 

XVII.  11  est  défendu  de  renfermer  de  Teau  de  fleur  d'eranger  ou  toute 
autre  eau  distillée  dans  des  vases  de  cuivre,  tels  que  les  estagnona  de  ce 
métal,  à  moins  que  ces  vases  ou  ces  estagnons  ne  soient  étamés  à  l'in- 
térieur à  l'étain  fin. 

Il  est  également  défendu  de, faire  usage,  dans  le  même  but,  de  vases  de 
plomb,  de  zinc  ou  de  fer  galvanisé. 

XVIII.  On  ne  devra  faire  usage  que  d'esiagnons en  bon  état.  lisseront 
marqués  d'une  estampille  indiquant  le  nom  et  l'adresse  du  fabrâcant  et 
garantissant  l'étamage  à  l'étain  fin. 
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XiX.  Il  est  défenda  aux  marchanda  de  vins  et  distillateurs  d'avoir  des 
comptoirs  revêtus  de  lames  de  plomb;  aux  débitants  de  sel  de  se  servir  de 
balances  de  coivre  ;  aox  nourrisseurs  de  vaches,  crémiers  et  laitiers  de 
déposer  le  lait  dans  des  vases  de  plomb,  de  zinc,  de  fer  galvanisé,  de  cuivre 
et  dp  ses  alliages  ]  aux  fabricants  d'eaux  gazeuses,  de  bière  ou  de  cicjre, 
et  aux  marchands  de  vins  et  dislillaleurs,  de  faire  passer  par  des  tuyaux 
ou  appareils  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'autres  métaux  pouvant  être  nuisi- 
bles, les  eaai  gazetties,  la  bière,  le  cidre  ou  le  vin.  Toutefois,  les  vases  et 
ustensileB  de  cuivre  doBt  il  est  question  au  présent  article  poupront  êtr^ 
employés  s^ils  aonlétamésà  Tétain  fia. 

XX.  Il  est  défendu  aux  rafiineurs  de  sel,  de  se  servir  de  vases  et 
instruments  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de  tous  autres  métaux  pou- 
vant être  nuisibles. 

XXI.  Il  est  défendu  aux  vinaigriers,  épiciers,  marchands  de  vies, 
traiteurs  et  autres,  de  préparer,  de  déposer,  de  transporter,  de  mesurer r 
de  conserver  dans  des  vases  de  plomb,  de  zinc,  de  fer  galvanisé,  de  cuivre 
ou  de  ses  alliages  non  étamés  ou  dans  des  vases  faits  avec  un  alliage  dans 
leqvel  entrerait  l'un  des  métaux  désignés  ci-dessus,  aucun  liquide  et 
aucune  substance  alimentaire,  susceptibles  d'ôire  altérés  par  le  contact 
de  ces  métaux. 

XXII.  La  prohibition  portée  en  rartide  ci-pdessua  s'applique  aux 
robinets  fixés  aux  barils  dans  lesquels  les  vinaigriers,  épiciers  et  autres 
marchands  renferment  le  vinaigre.  > 

XXIII.  Les  vases  d'étain  employés  pour  contenir,  déposer  ou  préparer 
dee  substances  alimentaires  ou  des  liquides,  ainsi  que  les  Isimes  de  môme 
métal  qui  recouvrent  les  comptoirs  des  marchands  de  vins  ou  de  liqueurs, 
ne  devront  contenir  au  plus  que  4  0  pour  400  de  plomb,  ou  de9  autres 
métaux  qui  se  trouvent  ordinairement  alliés  à  Tétain  du  commerce. 

XXIV.  Les  lames  métalliques  recouvrant  les  comptoirs  des  marchands 
de  vins  ou  de  liqueurs,  les  balances,  les  vases  et  ustensiles  en  métaux  et 
les  alliages  qui  seraient  trouvés  chez  les  marchands  et  fabricants  désignés 
dans  les  articles  qui  précèdent,  seront  saisis  et  envoyés  à  la  préfecture  de 
police  avec  les  procès-verbaux  constatant  les  contraventions. 

XXV.  Les  étiimages  prescrits  par  les  articles  qui  (Nrécèdeot  devront 
toujours  être  faits  à  l'étain  fin  et  ètre|constamment  entretenus  en  bon  état. 

Dispositions  oÉninAïAS.  —  XXVI.  Les  fabricants  et  les  marchands 
désignés  ea  la  présente  ordonnance  sont  personnellement  responsables 
des  accidents  qui  pourraient  être  la  suite  de  leurs  contraventions  aux  dis* 
positions  qu'elle  renfwme. 

XXVII.  Les  ordonnances  de  police  du  30  juillet  4  832,  7  novem- 
bre 4838,  22  septembre  4844  et  38  février  4853  sont  rapportées. 

XXVIII.  Les  GODtraventions  seront  poursuivies  conformément  à  la  loi, 
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devant  les  tribunaux  compétents,  sans  préjudice  des  mesures  administra- 
tives auxquelles  elles  pourraient  donner  lieu. 

INSTRUCTION. 

§  4*'.  —  Des  substances  colorantes  qui  peuvent  être  employées  dans  la 
préparation  des  bonbons,  pastillages,  dragées  ou  liqueurs. 

Pour  faciliter  les  moyens  de  reconnaître  les  substances  colorantes  qu'il 
est  permis  d'employer  et  celles  qui  sont  défendues  par  la  présente  ordon* 
nance,  il  est  convenable  de  les  désigner  ici  sous  les  divers  noms  qu'on  leur 
donne  dans  le  commerce,  et  de  faire  suivre  cette  nomenclature  de  l'indi- 
cation de  quelques  procédés  simples  et  faciles. 

Couleurs  bleues.  —  L*indigo,  le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin,  l'outremer 
pur.  Ces  couleurs  se  mêlent  facilement  avec  toutes  les  autres  et  peuvent 
donner  toutes  les  teintes  composées  dont  le  bleu  est  Tun  des  éléments. 

Couleurs  R0UGE3.  —  La  cochenille,  le  carmin,  la  laque  carminée,  la  laque 
du  Brésil,  lorseille. 

Couleurs  JAUNES.  —  Le  safran,  la  graine  d'Avignon,  la  graine  de  Perse, 
le  quercitron,  le  curcuma,  le  pastel,  les  laques  alumineuses  de  ces  sub- 
stances. Les  jaunes  que  Ton  obtient  avec  plusieurs  des  matières  désignées 
et  surtout  avec  les  graines  d'Avignon  ou  de  Perse,  sont  plus  brillants  et 
moins  mats  que  ceux  que  donne  le  jaune  de  chrome  dont  l'usage  est  dan- 
gereux et  prohibé. 

Couleurs  composées.  Vert,  —  On  peut  produire  cette  couleur  avec  le 
mélange  du  bleu  et  de  diverses  couleurs  jaunes;  mais  l'un  des  plus 
beaux  est  celui  que  l'on  obtient  avec  le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin  et  la 
graine  de  Perse;  il  ne  le  cède  en  rien  par  le  brillant  au  vert  de  Schwein- 
furt  qui  est  un  violent  poison. 

Violet.  —  Le  bois  d'Inde,  le  bleu  de  Berlin  ou  de  Prusse.  Par  des 
mélanges  convenables  de  ces  substances  on  obtient  toutes  les  teintes  dési- 
rables. 

P&nsée,  —  Le  carmin,  le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin.  Le  mélange  de 
ces  substances  donne  des  teintes  très  brillantes. 

Nota.  Les  autres  couleurs  composées  peuvent  être  préparées  par  les 
mélanges  des  diverses  matières  colorantes  qui  viennent  d'être  indiquées 
et  que  les  fabricants  sauront  approprier  à  leurs  besoins. 

Liqueurs,  -r-  Pour  la  préparation  des  liqueurs,  on  peut  faire  usage  de 
celles  des  substances  précédentes  qui  conviennent  à  leur  coloration.  Ou 
peut  employer  en  outre  :  pour  le  curaçao  de  Hollande,  le  bois  de  Cam- 
péche  ;  pour  les  liqueurs  bleues,  l'indigo  soluble  (carmin  d'indigo)  ;  pour 
Yabsinthe,  le  safran  mêlé  avec  le  bleu  d'indigo  soluble. 


LNSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS.       79 

§  II,  «^^  Des  substances  dont  il  est  défendu  de  faire  usage  dans  la  prépara* 
tion  des  bonbons^  pastillages^  dragées  et  liqueurs. 

Les  substances  minérales,  en  général,  et  notamment,  les  composés  de 
cuivre,  les  cendres  bleueSy  les  oxydes  de  plomb,  maseicot,  minium,  le  sulfure 
de  mercure  ou  vermillon,  le  chromate  de  plomb,  ou  jaune  de  chrome j  l'arse- 
ni  te  de  cuivre  ou  vert  de  Scheele,  vert  de  Sehweinfurt,  vert  métis,  le  vert 
anglais,  le  carbonate  de  plomb  ou  blanc  de  plomb,  céruse,  blanc  d'argent, 
les  feuilles  de  cbrysocale. 

§111.  —  Moyens  de  reconnaître  la  nature  des  principales  matières  dont 

fusage  est  interdit, 

CouLBims  BLANCHES.  — •  Pour  reconnaître  le  carbonate  de  plomb  qui  est 
vendu  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  blanc  de  plomb,  de  céruse,  de 
blanc  d*argentt  on  l'applique  en  couche  mince  à  Taide  d'un  couteau  sur  du 
papier  épais  auquel  on  met  le  feu.  On  voit  alors  du  plomb  métallique  sous 
la  forme  de  petits  globules  très  multipliés  dont  les  plus  volumineux 
égalent  la  grosseur  de  la  tête  d'une  petite  épingle.  Si  Ton  opère  la  com- 
busUon  au-dessus  d'une  feuille  de  papier  blanc  ou  d'une  assiette  de  por- 
celaine, les  globules  y  tombent  et  sont  faciles  à  apercevoir. 

Les  papiers  lissés  à  la  céruse  donnent  aussi  lieu  quelquefois,  quand  on 
les  brâle,  à  la  production  de  globules  de  plomb,  il  se  forme,  en  outre,  un 
cercle  jaune  qui  entoure  les  parties  du  papier  en  combustion. 

Enfin  le  carbonate  de  plomb  et  les  papiers  qui  sont  lissés  avec  cette 
substance  brunissent  quand  on  les  touche  avec  de  Teau  saturée  d'hydro- 
gène sulfuré.  Cette  solution  n'a  d'action  que  lorsqu'elle  est  récemment 
préparée  et  qu'elle  dégage  l'odeur  d'œufs  pourris. 

Couleurs  jaumbs.  —  L'osyde  de  plomb  ou  massiC'Ot  se  reconnaît  de  la 
même  manière  que  la  céruse. 

Le  chromate  de  plomb  ou  jaune  de  chrome  devient  brun,  légèrement 
brunâtre,  quand  on  le  traite  après  l'avoir  pulvérisé,  par  une  solution 
d'hydrogène  sulfuré  ajouté  en  excès.  Il  faut  avoir  le  soin  d'agiter  le 
mélange  avec  une  baguette  de  verre. 

La  gomme-gutte,  délayée  dans  l'eau,  donne  un  lait  jaune  qui  rougit  par 
l'addition  de  la  potasse  ou  de  l'ammoniaque  :  jetée  sur  des  charbons  rouges, 
elle  se  ramollit,  puis  brûle  avec  flamme  et  laisse  un  résidu  de  charbon  ou 
de  cendres. 

CoDLBURs  aouGEs.  —  Lo  sulfuro  de  mercure,  connu  sous  le  nom  de 
cinabre  ou  de  vermillon  jeté  sur  des  charbons  ardents,  brûle  avec  une 
flamme  bleue  pâle  et  produit  l'odeur  du  soufre  en  combustion  :  une  pièce 
de  cuivre  rouge  nettoyée  au  grès,  étant  tenue  au-dessos  de  la  fumée  ou 
vapeur  blanche  qui  se  dégage,  se  couvre  d'une  couche  blanchâtre  de  mer- 
cure métallique  qui  devient  brillante  par  le  frottement. 


80  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Le  carmin  mêlé  de  vermillon  se  comporte  de  la  même  manière. 

Le  minium  OU  oiyde  de  plomb  se  comporte  comme  le  inasdicot  et  la 
céruse. 

Couleurs  vsiitbs.  —  L'arsénite  de  enivre,  vêrti  dé  Sehweinfutlt  de 
Seheele  et  méiiê,  mis  dans  un  verre,  en  contact  avec  de  I'afnmonieqa«  on 
alcali  volatil,  s'y  disaoul  en  donnant  liée  à  une  liqaenr  blene^ 

Quand  on  en  jette  «ne  très  petite  quantité  sur  des  charbons  rouges,  il 
prodoit  une  fumée  blanchâtre  qui  a  une  odear  d*aii  très  prononcée^  On 
doit  s'abstenir  de  respirer  cette  fumée.  Les  papiers  colorés  avec  ces  sub- 
stances se  décolorent  au  contact  de  l'ammoniaque  :  une  goutte  suf6t  pour 
blanchir  le  papier  dans  le  point  qu'elle  touche,  elle  prend  ensuite,  pres4ue 
instantanément,  la  couleur  bleue.  Enfin  ces  papiers,  en  brûlant,  dégagent 
Todeur  d'ail.  Les  cendres  qu'ils  laisseat  ont  une  teinte  rengeâtre  el  sont 
formées  en  grande  partie  de  cuivre  métallique. 

On  prépare  aussi  une  couleur  verte  avec  la  gomme^gutte  ou  le  bleo  de 
Prusse  ou  avec  l'indigo.  On  reconnaît  la  gomme-gutte  en  traitant  la  coup- 
leur verte  réduite  en  poudre  par  l'éther  ou  même  l'alcool  ;  la  gomme-»gutte 
se  dissout  en  donnant  au  liquide  une  couleur  jaune  dor  ;  une  partie  de  ce 
liquide  versé  dans  un  peu  d'eau  forme  une  émuision  de  couleur  jaune  :  si 
Ton  ajoute  un  peu  de  potasse  ou  d'ammoniaque  à  ce  mélange  et  à  la  disso- 
lution alcoolique  ou  éthérée  de  gomme-gutte,  on  obtient  une  coloration 
rouge  foncé  ou  orange. 

Couleurs  bleues.  -*-  L'of  yde  et  le  carbonate  hydraté  de  cuivre  {cendres 
bkues),  donnent  avec  Tammoniaque  une  liqueur  bleue. 

L'outremer  pur  ne  colore  pas  l'ammoniaque,  mais  quand  il  a  été  falsifié 
par  le  carbonate  hydraté  de  cuivre,  il  acquiert  la  propriété  de  communi- 
quer à  cet  alcali  liquide  une  couleur  bleue  caractéristique  d'un  composé 
cuivreux. 

Feuilles  de  cërysogale.  —  Ces  feuilles  se  dissolvent  facilement  dans 
l'acide  nitrique  étendu  de  son  volume  d'eau  et  donnent  une  couleur  bleue 
par  l'addition  d'un  léger  excès  d'ammoniaque  ;  elles  se  dissolvent  aussi 
peu  à  peu  dans  l'ammoniaque  qui  se  colore  en  bleu  au  contact  de  l'air. 

§  lY.  —  Papiers  servant  à  envelopper  les  substances  alimentaires. 

Des  accidents  graves  ont  été  causés  par  l'emploi  des  papiers  peints  et  de 
feuilles  artificielles  dont  se  servent  quelquefois  les  charcutiers,  les  bou- 
chers, les  fruitiers,  les  épiciers  et  autres  marchands  de  comestibles  pour 
envelopper  les  substances  alimentaires  qu'ils  livrent  à  la  consonraiation. 

Les  papiers  les  plus  dangereux,  sous  ce  rapport^  sont  les  papiers  peints 
ou  teints  en  vert  ou  en  bleu  clair  qui  sont  ordinairement  colorés  avec  des 
préparations  toxiques.  Viennent  ensuite  les  papiers  lissés  blancs,  oranges, 
jaunes  et  dorés  faux  ;  ces  derniers  sont  faits  avec  du  chrysocale  qui  est  un 
alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Ces  papiers  mis  en  contact  avec  des  substances 
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alimentaires  molles  et  humides  ou  grasses,  peuvent  leur  communiquer  une 
portion  de  leur  matière  colorahtë;  il  peut  dès  tors  en  résulter,  suivant  la 
proporlion  de  matière  colorante  mêlée  à  Taliment,  des  accidents  plui  ou 
neina  graves; 

Povr  reconnaître  la  nature  des  substances  qui  colorent  ees  papiers,  on 
pettk  consulter  les  renseignements  qui  ont  été  donnés  ci-dessus; 

§  Y.  —  Papiers  servant  à  etwelofiper  les  bonbons. 

Il  faut  apportef  beaucoup  dô  soin  dans  le  choix  des  papiers  qui  servent 
à  envelopper  les  bonbons.  Les  papiers  lissés  blancs  ou  colorés  sont  sou- 
vent préparés  avec  des  substances  tnihéralës  très  dangereuses. 

Ils  ne  doivent  pas  servir,  même  comme  seconde  enveloppe,  à  recouVrîr 
lee  bonbons,  sucreries,  fruits  conftts  ou  candis  qui  pourraient,  en  s'humec- 
tant,  s'attacher  au  papier  et  donner  Ifeu  à  des  accidents,  si  oti  léS  portait  à 
la  bouche. 

Lee  papners  colotite  avec  des  laques  Végétales  n'ont  en  général  aucun 
inconvéttient. 

I  Vi.  • —  Èel  marin,  sel  de  cuisine. 

Le  sel  Biarki;  livré  au  eommerce,  peut  être  faisiGé  avec  de  la  pottdtv  de 
pldtre,  à  l'aide  du  sablon,  des  sels  de  varreh,  des  sels  de  stUfiétre,  etc. 

Ofl  s* assure  que  le  sel  est  falsifié  au  moyen  du  plâtre,  en  traitant  le  sel 
par  quatre  parties  d'eau  qui  le  dissolvent  et  qui  laissent  un  résidu  de 
piètre.  On  le  lave,  on  le  fait  sécher  et  on  le  pèse  :  400  grammes  de  sel 
non  falsifié  contiennent  à  peine  4  gramme  de  matières  insolubles,  tandis 
q«iB  leâ  sels  mêlés  de  plâtre  donnent  ordinairement  plus  de  5  pour  4  00  de 
résidu. 

On  peut  séparer  de  la  même  manière  le  sablon  et  les  matières  insotubies 
qui  ont  été  mêlés  au  sel  marin. 

Pour  reeonnaltre  dans  le  sel  marin  la  présence  des  Sels  de  varech,  on 
«père  de  la  nanière  suivante  : 

4^  On  prend  un  gramme  d'amidon  en  poudre  et  50  grammes  d'ead  ;  en 
fiait  bouillir  et  on  laisse  refroidir  la  solation  ; 

V  On  verse  quelques  grammes  de  cette  solution  amidonnée  dans  un 
▼erre  contenant  le  sel  à  essayer,  puis  on  ajoute  45  on  90  goattes  d'acide 
nitrique  jaune  du  commerce  et  Ton  agite.  Si  le  sel  contient  des  sels  de 
varech,  on  obtient  une  colorât  ion  qui  varie  du  violet  au  bleu. 

Le  sel  oen tenant  des  sels  de  sa^êt^e,  traité  par  Teau  amidonnée  et 
Tacide  nitrique  se  colore  en  bleu,  s'il  contient  des  iodnres.  Si  on  le  mêle 
dans  un  verre  à  eipénenee  avec  de  la  limmlle  de  cuivre  et  qu'on  y  ajoute 
de  l'aeide  sulfurique,  on  obtient  assex  souvent  des  vapeurs  nitreases  ruti- 
Jastes.  Gas  vapeurs  ikonsent  nne  teinte  bleoe  an  papier  imprégné  de  tein- 
ter» 4e  gi^c. 
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§  VIL  —  Étamage,  étain^  fer  galvaniêé^  $lc, 

11  est  indispensable  que  les  vases  de  cuivre  soient  toujours  étamés  avec 
soin  ;  car  il  suffit  souvent  qu'une  surface  peu  étendue  soit  découverte  poar 
déterminer  des  accidents.  Il  importe  aussi  de  faire  observer  que  ce  n'est 
pas  seulement  en  laissant  séjourner  des  aliments  dans  des  vases  de  cuivre 
mal  étantes  que  ce  métal  peut  causer  des  empoisonnements,  mais  que  le 
cuivre  peut  se  mêler  avec  certains  aliments  pendant  la  cuisson.  La  précao- 
tion  de  les  retirer  de  ces  vases  immédiatement  après  leur  cuisson  ne  don- 
nerait qu'une  fausse  sécurité. 

Dans  tous  les  cas»  il  n*est  pas  prudent  de  laisser  séjourner  des  aliments 
dans  des  vases  de  cuivre  même  les  mieux  élamés;  car  il  est  certains  con- 
diments qui  peuvent  attaquer  Tétamage  et  le  cuivre  qui  est  au-^iessous  ; 
des  accidents  ont  été  déterminés  par  cette  négligence. 

Il  est  surtout  très  dangereux  de  faire  bouillir  du  vinaigre  dans  des  bas- 
sines de  cuivre  ou  de  laisser  dans  ces  bassines  du  vinaigre  bouillant,  afin 
de  donner  aux  fruits  ou  légumes  une  belle  couleur  verte  ;  il  est  plus  dange- 
reux encore,  ainsi  que  cela  se  pratique  souvent,  de  faire  rougir  d*abord  la 
bassine,  d'y  introduire  le  vinaigre  et  de  Ty  faire  bouillir. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  se  forme  des  sels  solubles  de  cuivre 
qui  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents* 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  également  aux  vases  de 
maillecbort  et  d'argent  au  second  titre.  Les  substances  acides  et  le  sel  de 
cuisine  mêlés  aux  aliments  peuvent  attaquer  ces  vases  et  former  des  com- 
posés de  cuivre  qui,  tous,  sont  de  véritables  poisons. 

Le  plaqué  d'argent  lui-même  et  les  vases  argentés  ne  doivent  inspirer 
de  sécurité  qu'autant  que  la  coucbe  d'argent  est  d'une  épaisseur  conve- 
nable et  qu'aucun  point  du  métal  recouvert  n  apparaît  dans  l'intérieur  des 
vases. 

Le  zinc  et  le  fer  galvanisé  ne  peuvent  être  employés  pour  les  usages 
alimentaires,  parce  que  le  zinc  forme,  avec  les  acides,  des  sels  émétiques 
dont  Tusage  est  dangereux. 

L'étain  fin  peut  toujours  être  employé  sans  danger  pour  les  vases  des- 
tinés aux  usages  alimentaires. 

El  est  blanc,  brillant,  lorsqu'il  est  neuf  et  sa  couleur  rappelle  celle  de 
l'argent. 

L'étamage  àl'étain  fin  est  blanc,  brillant  et  d'un  aspect  gras  ;  Tétamage 
à  75  pour  400  d'étain  pour  25  pour  400  de  plomb  est  moins  blanc; 
rétamage  à  50  pour  400  est  bleuâtre  et  se  ternit  vite. 

On  peut  reconnaître  la  présence  du  plomb  par  le  procédé  suivant  : 

On  fond  quelques  grammes  d'étain  dans  une  petite  cuiller  de  fer  et  on 
le  verse  danâ  une  petite  cavité  pratiquée  dans  un  carreau  de  faïence 
émaillée  ou  dans  une  brique.  Au  moment  où  l'étain  va  se  solidifier^  on 
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incline  légèrement  la  brique  ;  Tétain  coule  en  formant  une  tratnée  de 
quelques  centimètres  de  longueur.  Si  Tétain  est  pur,  celte  traînée  est 
brillante;  s*il  renferme  quelques  centièmes  de  plomb,  elle  est  plus  ou 
ipoÏDS  malle  et  terne. 

Pour  que  l'étamage  soit  bien  fait,  il  faut  que  le  métal  soit  répandu  sur 
la  pièce  à  étamer  d'une  manière  égale  et  que  la  couche  en  soit  pas  trop 
épaisse.  Le  poids  de  l'étain  employé  pour  une  surface  assez  étendue  est 
très  peu  considérable  :  il  est  d'environ  6  décigrammes  par  centimètre 
carré.  La  pureté  et  le  prix  de  l'étain  ne  sauraient  (jk)nc  augmenter  d'une 
manière  notable  le  prix  de  Tétamage. 

§  Vm.  -*-  eau±dUUlîéeg. 

Moyens  dk  reconnaître  dans  les  eaux  distillées  la  présence  des  sels 
MÉTALLIQUES.  —  L'oxpérieuce  prouve  que  les  eaux  distillées,  préparées  ou 
conservées  dans  des  vases  métalliques,  oxydent  et  dissolvent  une  certaine 
quantité  du  métal  avec  lequel  elles  sont  en  contact. 

Les  eaux  distillées  de  roses  et  de  fleur  d  oranger  doivent  être  claires, 
limpides  ;  leur  saveur  ne  doit  pas  être  acide  ;  elles  ne  doivent  pas  rougir 
fortement  le  papier  de  tournesol. 

Ces  eaux  ont  été  trouvées  altérées  par  des  sels  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre, 
de  plomb.  On  reconnaît  la  présence  de  ces  sels  : 

4*  Par  le  ferro-cyanure  de  potassium  {prussiate  jaune  de  potasse)  qui 
donne  : 

Avec  Veau  de  fleur  d'oranger  altérée  par  un  sel  de  fer,  une  couleur 
bleue  ; 

Avec  Teau  de  fleur  d'oranger  altérée  par  un  sel  de  zinc,  un  précipité 
blanc; 

Avec  Teau  de  fleur  d*oranger  altérée  par  une  faible  quantité  de  sel  de 
cuivre  une  coloration  rosée,  puis  un  précipité  brun  marron.  On  obtient 
immédiatement  un  précipité  brun  marron,  si  la  quantité  de  sel  de  cuivre 
est  assez  considérable. 

Avec  l'eau  de  fleur,  d'oranger  altérée  par  un  sel  de  plomb,  un  précipité 
blanc  ;  > 

"4*  Par  le  sulfure  de  sodium  qui  donne  : 

Avec  Teau  qui  contient  des  sels  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  une  colora- 
tion brune  plus  ou  moins  foncée,  .puis  des  précipités  qui  varient  du  brun 
au  noir  ; 

Avec  Teau  qui  contient  un  sel  de  zinc,  un  précipité  blanc  de  sulfure  de 
iinc. 

Pour  enlever  aux  eaux  distillées  lés  sels  métalliques  qu'elles  contien» 
nent,  il  faut  y  ajouter  do  noir  animal  purifié,  c'est-â-dfre  privé  par  Tacide 
eblorbydriqae  do  carbonate  et  de  tout  le  phosphate  de  chaux  qti'il  refr- 
fermet. 
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Le  charbon  animal  doit  être  traité  à  plusieurs  reprises  par  l'acide  chlor- 
hydrique  bouillant,  puis  lavé  à  l'eau  de  pluie  jusqu'à  ce  qu*il  ne  renferme 
plus  d'acide. 

On  peut,  à  défaut  de  charbon  animal  employer  de  la  braise  de  boulan- 
ger pulvérisée,  lavée  et  sécbée* 

On  agite  fortement  pour  que  le  charbon  ou  la  braise  se  répande  égale- 
ment dans  Teau  de  fleur  d'oranger. 

L'agitation  ayant  été  répétée'huit  ou  dix  fois  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, on  laisse  le  liquide  en  repos,  puis  on  décante  et  on  filtre  le  lendemain. 

Deux  grammes  de  charbon  animal  ou  4  0  grammes  de  braise  sont  suffi- 
sants pour  traiter  25  litres  d'eau  de  fleur  d'oranger  ou  toute  autre  eau 
distillée. 

Indépendamment  des  précautions  ci-dessus  indiquées,  il  importe  que  les 
personnes  qui  reçoivent  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  dans  des  estagnons 
de  cuivre,  la  mettent  immédiatement  dans  d'antres  vases  qui  ne  soient  paa 
métalliques  (des  vases  de  verre,  par  exemple)  qui  soient  bouchés  à  l'émeri 
et  placés  à  Tabri  de  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine  du  25  avril  4862. 


TAEIÉttfS. 


Suit  LE  sAFiAN,  par  M.  Chappelibr.  —  Le  safran  est  cultivé  dans 
beaucoup  de  contrées  :  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Russie, 
en  Grèce,  en  Sicile,  en  Italie,  à  Avignon.  Mais  il  existe  deux  centres  prin- 
cipaux :  en  France,  l'ancienne  province  du  Gfttinais,  aujourd'hui  arrondis- 
sement de  Pitbiviers  (Loiret],  et  en  Espagne,  la  province  d'Aragon. 

La  production  annuelle  de  la  France  est  estimée  à  4  5  000  kilogrammes, 
dont  la  majeure  partie  se  consomme  à  l'étranger,  principalement  en  Alle- 
magne. De  sorte  qu'au  prix  moyen  de  75  francs  le  kilogramme,  c'est  une 
somme  d'environ  4  million  que  l'étranger  nous  envoie  tous  les  ans  en  échange 
d'une  partie  de  notre  récolte.  La  production  de  l'Espagne  est  double  de  la 
nôtre  ;  en  ajoutant  à  ces  deux  chiffres  la  récolte  des  autres  pays,  on  arrive 
à  une  somme  totale  approximative  de  5  à  6  millions.  Eh  bien  (  la  France, 
qui  ne  figure  dans  ce  total  que  pour  un  cinquième  environ,  devrait  fournir 
la  presque  totalité.  Son  safran  est  d'une  qualité  bien  supérieure  à  celui  de 
l'Espagne  et  de  la  plupart  des  autres  pays,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la 
nature  de  son  sc^,  à  sou  climat  tempéré  et  à  l'intelligence  de  ses  cultiva- 
teurs. L*extrème  division  du  sol,  qui  caractérise  le  Gfttinais,  est  anssi  une 
excellente  condition  de  réussite  :  la  femme  et  les  enfants  du  petit  cultiva* 
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leur  peuvent  8*y  employer  olilemeot  et  prodiguer  à  cette  plante  les  soins 
minutieux  qui  lui  sont  indispensables  ;  la  main-d*œavre  considérable  qu*elle 
exige  est  préleyée  en  grande  partie  sur  les  moments  perdus  du  safranier 
et  de  sa  famille. 

Et  cependant ,  loin  d*ètre  florissante,  cette  culture  si  profitable  à  tous 
égards,  est  depuis  assez  longtemps  dans  un  état  précaire,  et  nos  safraniers 
subissent,  depuis  quelques  années  surtout,  une  rude  concurrence  de  la 
part  des  Espagnols.  Ces  derniers  produisent  cependant  une  qualité  infé- 
rieure, mais  ils  sont  favorisés  par  leurs  hivers  moins  rigoureux  et  par  la 
bon  marché  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  rente  du  sol. 

Voici  maintenant  les  causes  probables  de  ce  malaise. 

Il  y  a  des  siècles  que  nos  oignons  n  ont  pas  été  renouvelés.  Notre  plante, 
reproduite  exclusivement  par  ses  caïeux  depuis  un  temps  Immémorial,  ne 
produit  plus  de  graines.  Depuis  quinze  ans,  j'ai  fait  tous  les  efforts  imagi* 
nables  pour  en  c^tenir.  Je  n'en  ai  jamais  vu  plus  d*une  cinquantaine,  que 
j'ai  payées  au  poids  de  l'or.  De  là  sans  doute  est  résultée  une  sorte  de 
dégénérescence  de  notre  plante,  et  par  suite  une  maladie  incurable  qui 
détruit  tous  les  ans  une  partie  des  oignons  en  terre ,  et  dont  les  germes 
sont  si  vivaces,  qu'on  est  forcé  de  laisser  un  intervalle  de  dix-huit  à 
vingt  ans  entre  deux  plantations  successives  dans  un  même  champ. 

Je  viens  d'indiquer  très  sommairement  la  nature  du  mal,  voici  le  remède 
que  je  propose. 

,Les  oignons  cultivés  en  Espagne,  en  Hongrie,  etc.,  sont-ils  tous  exac- 
tement de  la  même  espèce  que  les  nôtres?  Ce  n'est  pas  probable.  Et  quand 
cela  serait,  un  long  habitat  sous  des  climats  différents  a  dû  modifier  pro- 
fondément leur  essence. 

On  connaît  du  reste  un  'grand  nombre  de  Crocus  automnaux  à  pistil 
odorant  et  coloré,  et  non  cultivés,  et  j'en  possède  quelques-uns  dans  ma 
collection.  La  plupart  croissent  spontanément  en  Italie,  en  Grèce,  au 
Caucase,  en  Crimée.  Il  en  existe  sans  doute  bien  d'autres,  encore 
inconnus,  soit  dans  Tancien,  soit  dans  le  nouveau  monde. 

Voici  donc,  à  mon  avis,  quelle  serait  la  marche  à  suivre  : 

4  <»  Importer  en  France  un  échantillon  des  espèces  cultivées  dans  les 
autres  pays  ;  les  expérimenter,  choisir  la  meilleure,  la  signaler  aux  cul- 
tivateurs, et  les  mettre  à  même  de  remplacer  leur  plante  par  une  meilleure 
variété,  bu  même  par  une  variété  d'égale  valeur,  mais  plus  neuve  et  fraî- 
chement importée. 

â<*  Introduire  et  acclimater  les  espèces  connues  non  cultivées,  et  en 
chercher  de  nouvelles.  Quelques-unes  seraient  sans  doute  plus  robustes, 
plus  productives  que  celles  que  nous  possédons  ;  lear  pistil  pourrait  être 
plus  coloré,  plus  odorant,  plus  volumineux  :  ou  bien  encore  présenterait 
une  autre  nuance,  ou  un  arôme  différent.  Je  vous  ai  dit  que  notre  plante 
épuisée  ne  donnait  plus  de  graines  :  le  pollen  d'une  nouvelle  espèce  lui 
restituerait  sans  doute  sa  faculté  fécondante.  Ceci,  je  le  sais,  s'éloigne  du 
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but  de  notre  Société,  mais  pour  pratiquer  rhybridation,  il  faut  dtienou* 
▼elle  espèce  ou  variété,  et  nous  rentrons  dès  lors  sur  notre  terrain,  l'in- 
iTôduction  et  racclhiiatation . 

Je  mentionnerai  encore,  mais  seulement  au  second  plan,  la  probabilité 
de  radjonction  de  plusieurs  espèces  méritantes  à  cette  charmante  famille 
des  Crocus  qui  déjà  orne  si  bien  nos  parterres. 

En  résumé,  la  culture  du  safran  est  précieuse  à  plus  d'un  titre,  et  n'est 
pas  indigne  de  l'attention  de  noire  Société.  Elle  est  susceptible  de  recevoir 
en  France  une  plus  grande  extension.  La  dégénérescence  de  nôtre  plante, 
une  maladie  terrible  et  la  concurrence  espagnole  compromettent  grave- 
ment celte  culture. 

N'est-il  pas  dès  lors  très  désirable  que  la  Société  d'acclimatation  s'occupe 
de  l'importation  des  espèces  cultivées  déjà  sous  d'autreâ  climats,  et  de  la 
recherche  et  de  l'introduction  d'espèces  ou  variétés  nouvelles  plus  méri- 
tantes, qui  permettent  de  renouveler  nos  plang  affaiblis,  de  les  remplacer 
avantageusement,  ou  tout  au  moins  de  les  régénérer  par  l'hybridation. 

4^  Espèces  fleurissant  en  automne. 


Crocus  sativus  cultivé,  Angleterre,  Au-* 
triche,  Italie,  Sicile,  Grèce,  Hongrie, 
Crimée,  Caucase,  Bakou,  Perse. 
«^  sativus  spontané,  Grèce,  Caucase, 

Perse,  Kurdistan. 
•^  Thomasii^  Calabre,  Serra  di  Bruno. 
mont  Stella,  Naples. 

—  Cartwrlghtianus.  Candie,  Tenos, 

Sainte-Maure 

—  Pallasianus,  Grèce,  Crimée. 

—  Hadriaticus,  Sainte-Maure,  Corfou, 

Janina. 
•^  médius,  Ligurie,  Varèse. 
•^  visianicus,  Da)matie< 

—  asluricus,  Santander,  Gijon. 

—  Clusianus,  Cintra,  près  Lisbonne. 

—  Cambessedeanus.  Majorque. 

—  serotinus,  Cadii,  Sierra  Nevada. 
-—  Salzmannianus,  Tanger,   Tunis, 

mont  Atlas. 


Crocus  pyrœneus.  Pyrénées,  Cév^nes. 

—  longiflorus,  Palerme,  Malte. 

—  Tourne forlianus,  Mîlo,  Thérmia. 

—  byzantinus,   Valachie,    Krajowa, 

Hongrie,  Banat. 

—  speciosus.  Hongrie. 

—  pulchellus.    Forêt    de    Belgrade, 

mont  Athos. 

—  vallicola.  Trébizonde,  Staarofl. 

—  campestris.  Turquie,  mont  Rho- 

dope,  Carlo wa. 

—  Boryanus  ionicus.    Grèce,    Asie 

Mineure. 

—  Orsinii,  Abruzzes,  Rome. 

—  Spruneri,  Grèce. 

—  Marathonisius.  Grèce. 
— •  intromissus.  Damas. 

•^  ctfnce/Zatus.NanpIie,  Sainte-Maufe, 
Delphes,  monts  Taurus,  Uy- 
mette,  Istrie,  Kurdistan. 


2°  Choix  de  quelques  espèces  fleurissant  au  printemps» 


Crocus  imperati,  Italie. 

—  insularis  (syn.  Corsicus  minimus), 

Corse,  Sardaigne,  Capraria. 

—  pusilluiy  et  variétés.  Naples,  Pise, 

Lucques,  Parme. 

—  siMveolens,  Naples,  Fundi,  Rome, 

val  d'Enfer, 
«i—  versicolor.  Nice, 


Crocus  chrysanthus.  Nauplie,  Carlowa* 

—  gargaricus,  Gargarus,  Troade. 

—  reticulatus    et    variétés.  Crimée, 

Angora,  BuebareMt. 
•^  annulatui,  et  variétéSé  Caucase^ 
Dalmatie,  Grèce,  Italie. 

—  lagenœflorus  et  variétés.  Archipel, 

Ronmélie,  Troade. 


Nouvel  eii^oi8oiin£]ie«t  ma  lbs  PApnia  rainTs.  *-*^  Les  quatre  enfanta 
Tikrner ,  trois  garçons  et  und  fille,  habitant  avec  leori  paf«Bts  on  petit 
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logemçmt  propre  et  bien  ventilé,  m  Limêhouie^  moururent  soccegaiveniant 
en  ne  présentant  d'autre  symptôme  qu'une  extrême  prostration.  M.  Holton, 
chirurgien  du  district,  conclut  à  uu«  dipbthérie,  et  les  décès  furent  ainsi 
enregistréa.  Néanmoins,  Talarme  s'élant  répandue  dans  le  voisinage,  l'au- 
torité, accompagnée  d'un  médecin  sanitaire,  visita  les  lieux.  £n  entrant 
dans  la  chambre  où  couchaient  ces  enfants,  lexpert  trouva  la  muraille 
tendue  de  papier  vert  déchiré  en  plusieurs  eodroits.  Ils  jouaient  et  s'amu- 
saient avec  des  morceaux  en  les  mouillant  pour  enlever  la  couleur.  Bu 
constatant  par  des  expériences  que  ce  papier  contenait  une  grande  quantité 
d'arsenic,  il  en  a  conclu  qu'il  avait  été  la  cause  de  la  mort  de  ces  quatro 
enfants,  (Medic,  Tim,  —  Presse  médic,  belge,) 

ËXTBAIT  DE  SaTURNB. ÉLIMINATION  DU  CUIVRE  Qu'lL  POURRAIT  CONTENIR.*— 

Rapport  de  MM.  F.  Finoelst,  Ed.  Dbhinnb  et  Ea.  Daenen,  rapporteur» 
—  Messieurs,  dans  votre  séance  du  9  avril  dernier,  vous  avez  chargé 
MM.  Finoelst,  Deminne  et  moi  d'examiner  le  travail  de  M.  Gripekovcn, 
lequel  avait  pour  objet  la  {Réparation  du  cuivre  de  l'extrait  de  Saturne  pré« 
paré  avec  de  la  liiharge  souillée  de  ce  métal.  Le  procédé  de  notre  collègue 
repose  sur  la  propriété  qu'aurait  le  plomb,  mis  à  macérer  dans  T^xtrait  de 
Saturne,  d'en  précipiter  tout  le  cuivre  ;  cette  donnée  est  tooie  en  oppo- 
sition avec  celle  de  M.  Mobr,  qui  prétend  qu'il  est  impossible  d'écarter  le 
cuivre  aussi  longtemps  que  la  liqueur  est  basique. 

Nous  avons  préparé  du  sous-acétate  de  plomb  liquide  avec  de  la  Utbarg« 
mélangée  de  1/20  d'oxyde  cuivrique,  la  liqueur  obtenue  était  bleuâtre  et 
accusait  manifestement  la  présence  du  cuivre  ;  du  plomb  raclé  y  fut  mis  à 
maoérer  pendant  quatre  jours,  et  au  bout  de  ce  temps,  il  y  a  eu  décolo- 
ration de  la  liqueur,  et  les  réactifs  n'y  accusaient  plus  la  présence  du 
cuivre  qui  s'en  était  séparé  par  précipitation. 

D'un  autre  côté,  nous  avous  traité  par  de  Teau  distillée  du  sous-acétate 
de  cuivre  et  dans  la  liqueur  ûltrée  nous  avons  fait  macérer  du  plomb  raclé  ; 
après  un  certain  temps,  un  peu  gljis  long  que  celui  exigé  pour  respé-* 
rience  précédente,  nous  n'y  avons  pu  constater,  après  liltration,  que  Ut 
seule  présence  du  plomb. 

Par  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  autorisés  à  dire  avec  M.  Gripe* 
koven,  qu'on  arrive  aisément  à  séparer  tout  le  cuivre  d'un  sous«-acétate  de 
plomb  qui  en  renfermerait,  rien  qu'en  y  faisant  macérer  du  plomb  raclé. 

[Soc.  pharm,  de  Bruxelles). 

Sur  13N  RÉSULTAT  DE  LA  CONGÉLATION  DES  EAUX  POTABLES,  par  M.  RoBINEt(4). 

—  M.  Storer  a  rappelé  l'emploi  général  qui  se  fait  aux  États-Unis  de  la 
glace  fondue  appliquée  aux  besoins  de  l'économie  domestique,  et  il  a  fait 
connaître  l'application  que  des  pharmaciens  en  font  en  place  d'eau  distillée, 
et  dit  comment  on  en  fait  usage  pour  le  lavage  des  précipités.  Cette  eau  est 
exempte  de  sulfate  et  de  chlorure,  à  la  condition  toutefois  qu'elle  ait  été 

(1)  Mémoire  lu  à  1* Académie  des  sciences  le  12  mai  1861. 
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formée  lentement  ou  obtenue  en  cristaux  très  petits,  ce  qui  est  ia  condition 
ordinaire  de  l'épuration  des  sels  de  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  qui, 
à  l'état  de  sel  gemme  blanc  et  de  sel  fin  sec,  est  également  pur. 

Ces  données  expérimentales  ont  conduit  M.  Carré  à  Tidée  d'extraire  de 
l'eau  potable  de  l'eau  de  mer. 

Les  expériences  nouvelles  de  M .  Robinet  sur  l'eau  des  glacières  du  bois 
de  Boulogne  lui  ont  démontré  que  cette  glace  fournit  de  l'eau  pure.  Il  en 
a  été  de  même  de  la  glace  du  grand  lac  du  bois  de  Boulogne,  tandis  que 
celle  du  bassin  des  Toileries  et  celle  des  fontaines  de  la  place  Saint- 
Sulpice,  formées  sans  doute  plus  rapidement,  ont  donné  une  eau  déjà  très 
purifiée,  mais  cependant  encore  impure.  Une  eau  de  puits  congelée  dans 
un  plat  a  donné  par  la  fonte  de  ses  glaçons  une  eau  encore  moins  pure  que 
celle-ci,  ce  qui  se  comprend  aisément. 

La  pureté  de  Teau  obtenue  par  la  liquéfaction  de  la  glace  (des  eaux 
potables)  parait  être  telle>  et  l'auteur  dit  qu'on  pourrait  l'employer  dans 
beaucoup  de  cas  comme  l'eau  distillée,  du  moins  lorsque  la  congélation  a 
eu  lieu  avec  des  circonstances  favorables. 

Tableaux  d'akaltse  GnmiQUB  conduisant  a  la  détermination  de  la  base  et 
'  DE  l'acide  d'un  sel  inobganique  isolé  avec  les  couleurs  caractéristiques 
DES  précipités,  par  M.  Gréhant  (<).  —  Les  tableaux  synoptiques  sont  tou- 
jours très  utiles,  pour  Tétude  de  la  chimie,  ils  sont  presque  nécessaires. 
M.  Gréhant  vient  de  réussir  à  en  dresser  deux  :  l'un  pour  les  bases  et 
Fantre  pour  les  acides,  qui  sont  disposés  très  commodément.  Les  pharma- 
ciens pourront  suspendre  ces  tableaux  dans  leurs  officines  et  les  élèves  y 
trouveront  en  un  clin-d'œil  toutes  les  phases  des  réactions  des  sels  inorga- 
niques. Dans  une  introduction  de  deux  pages,  M.  Gréhant  donne  des  con- 
seils pour  les  analyses  chimiques  qui,  quoique  élémentaires,  sont  toujours 
bons  à  rappeler  :  la  base  se  détermine  à  l'aide  de  cinq  réactifs  principaux. 
L'acide  chlorhydrique,  l'acide  sulfhydrique,  l'ammoniaque,  le  sulfhydrate 
et  le  carbonate  d'ammoniaque.  L'emploi  du  gaz  acide  sulfhydrique  est 
de  beaucoup  préférable  à  sa  dissolution  dans  l'eau,  ear  on  sait  que  cette 
dissolution  s'affaiblit  rapidement.  L'ammoniaque  doit  être  versée  goutte  à 
goutte  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  alcaline.  En  général,  les  réactifs 
doivent  être  employés  en  petite  quantité.  Les  précipités  doivent  être  re^ 
gardés  successivement  par  réflexion  et  par  transmission.  La  liqueur  à 
examiner  doit  toujours  être  divisée  en  trois  parties  ;  la  première  sert  à 
toutes  les  opérations  indiquées  dans  le  premier  tableau  pour  la  recherche 
de  la  base,  la  deuxième  est  employée  pour  rechercher  l'acide,  la  troisième 
est  mise  en  réserve.  La  base,  une  fois  trouvée,  on  ne  doit  chercher  parmi 
les  acides  que  ceux  qui  donnent  avec  elle  des  sels  solubles. 
(1)  1  ¥ol.  in-4. 1862.  Germer  Baillière.  3  fr.  50  c. 
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FABRICATIÛ»  W  Cl^LOilE,   PAR   Mt  SGHLOKSING. 

Quand  on  fait  réagir  sur  le  suroxyde  provenant  de  la  ealci- 
nation  du  qitrate  dç  manganèse  un  mélange  d'acîdes  nitrique 
et  chlorhydriqqe,  on  observe  qu'au-dessus  d'un  certain  degré 
de  concentration,  l'application  de  la  chaleur  produit  du  chlore 
mêlé  au^t  produits  rutilants  de  l'eau  régale,  mais  qu*au-dpssous 
de  ce  degré,  on  peut  chauffer  jusqu'à  Tébullition  sans  obtenir 
d'autre  gaz  que  du  chlore,  l'acide  nitrique  se  combinant  inté- 
gralement avec  l'oxyde  de  manganèse  réduit,  tandis  quePacide 
chlorhydrique  se  change  exclusivement  en  chlore  et  en  eau, 

P'autre  part,  quand  on  calcine  le  nitrate  de  manganèse   oij 
le  transforme  en  suroxyde  et  en  vapeurs  rutilantes. 

Enfin,  ces  vapeurs  rutilantes  reproduisent  de  Tacide  nitrique 
au  contact  de  l'air  et  de  Teau. 

En  rapprochant  ces  faits,  il  est  facile  de  concevoir  le  moyen 
suivant  pour  fabriquer  le  chlore  :  Attaquer  du  peroxyde  de 
manganèse  par  un  mélange  convenable  d'acides  nitrique  et 
cblorbydrique,  les  produits  seront  du  chlore  et  une  dissolution 
de  nitrate  de  manganèse;  concentrer  et  décomposer  par  le  feg 
la  solution  de  nitrate,  pour  régénérer  à  la  fois  le  peroxydq 
et  Facide  nitrique  qui  serviront  ainsi  indéfiniment,  abstraclipi^ 
XIX.  3 
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faite  des  pertes  inévitables.  Ainsi,  je  pouvais  espérer  de  trans- 
former la  totalité  de  l'acide  chlorhydrique  en  chlore  par  une 
rotation  des  matériaux  de  la  fabrication  dans  laquelle  Tacide 
nitrique»  chargé  d'emprunter  à  l'air  l'oxygène  nécessaire  à  la 
décoiïiposiiian  de  l'acide  chlorhydrique <  joneraif^un  rôle  sem- 
blable à  celui  qu'il  remplit  dans  la  fabrication  de  Facide  sulfu* 
rique. 

Mais  il  fallait  appuyer  cette  conception  sur  des  expériences 
précises.  Je  vais  citer  quelques-unes  d'entre  elles. 

Réaction  d^un  mélange  d^ acides  chlorhydrique  et  nitrique 
sur  le  peroxyde»  —  Pour  étudier  commodément  cette  réaction 
dans  des  conditions  diverses  de  température,  de  mélange^'  de 
concentration,  J'avais  tiré  deux  dissolutions  acides  passablement 
concentrées  ;  j'en  mélangeais  des  volumes  calculés,  j'ajoutais 
de  l'eau  en  quantité  déterminée,  et  je  faisais  réagir  les  liquides 
sur  du  peroxyde  provenant  de  la  calcination  du  nitrate  de 
manganèse,  dans  un  ballon  chauffé  par  un  bain  de  chlorui^e  de 
calcium.  Un  tube  de  dégagement  conduisait  les  gaz  dans  une 
solution  de  potasse  qui  était  soumise  ensuite  à  un  essai  chloro- 
métrique.  Mon  acide  nitrique  contenant  0«^',505  AzO*  réel  par 
centimètre  cube,  et  mon  acide  chlorhydrique  0«^',397  HCl  réel, 
j'ai  trouvé  que  leur  mélange  dans  la  proportion  de  4  équiva- 
lents AzO'  pour  (rois  équivalents  HGI,  additionné  de  ^  de  son 
volume  d'eau,  réagit  surle  peroxyde  en  excès  sans  donner  trace 
de  vapeurs  rutilantes,  pourvu  que  la  chaleur  soit  ménagée  au 
début.  A  la  fin  de  l'expérience,  la  température  du  bain  était 
de  122  degrés,  les  liquides  bouillaient,  et  leurs  vapeurs  se  con- 
densaient dans  la  potasse,  sans  résidu  gazeux  appréciable.  Les 
proportions  que  je  signale  reviennent  à  peu  près  aux  suivantes  : 

HCl 42 

AzO& 23 

HO 65 

400 

Deux  expériences  faites  dans  ces  conditions  m'ont  .donné, 
en  ce  qui  concerne  le  chlore  recueilli  dans  la  potasse,  l'une  96, 
l'autre  ÔO  pour  100  du  chlore  théorique  calculé  d'après  les 
Quantités  employées  d'acide  chlorhydrique. 
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Caldnation  du  nitrate  de  manganèse.  —  Une  dissolution  de 
ce  sel  exposée  à  une  chaleur  modérée  donne  des  signes  de 
décomposition  quand  le  thermomètre  indique  que  sa  tempérà«> 
ture  est  arrivée  à  150  degrés.  La  décomposition  croissant  avec 
la  température  devient  extrêmement  vive  à  195  degrés  ;  la  for- 
mation rapide  des  gaz  et  vapeurs  fait  descendre  le  thermomètre 
entre  176  et  180  degrés,  température  à  laquelle  la  décomposi- 
tion marche  ensuite  régulièrement  et  s'achève.  J'ai  pratiqué 
cette  opération  bien  souvent  dans  les  capsules  de  porcelaine 
et  sur  des  plaques  de  tôle;  j'ai  toujours  obtenu  un  oxyde  pas- 
sablement dur  et  dense,  et  très  riche.  Je  trouve  dans  mes  notes 
r.analyse  suivante  d'un  mélange  d'oxydes  préparés  en  diverses 
fois. 

10  grammes  de  ce  mélange  donnent  7*',548  chlore  corres- 
.pondant  à  9«%S30  bioxyde  pur,  d'où  il  résulte  que  l'oxyde 
analysé  représente  95,3  pour  100  de  bioxyde  pur  ;  encore  con- 
tient-il de  la  chaux  et  du  fer. 

Régénération  de  l'acide  nitrique.  —  J'ai  constaté  d'abord 
que  les  produits  gazeux  provenant  du  nitrate  en  décomposition 
ne  contiennent  ni  azote,  ni  protoxyde  d'azote  ;  par  conséquent, 
une  régénération  suffisante  de  l'acide  nitrique  ne  dépend  que 
de  la  perfection  des  moyens  de  condensation.  J'ai  vu  ensuite 
que  l'élévation  de  la  température  est  un  obstacle  à  la  réaction 
indispensable  de  l'acide  hypoazotique  sur  l'eau.  Enfin,  j'ai  fait 
passer  des  mélanges  d'air  et  de  vapeurs  dégagées  par  le  ïiitrate 
dans  des  serpentins  où  coulait  de  l'eau  froide,  dans  des  séries 
de  ballons,  dans  de  larges  tubes  à  ponce  arrosés  par  un  filet 
d'eau.  Ce  sont  ces  tubes,  imitation  en  petit  des  tourelles  en 
usage  dans  les  usines  de  produits  chimiques,  qui  m'ont  donné 
les  meilleurs  résultats  :  ils  m'ont  rendu,  avec  une  perte  de 
9  pour  100,  mon  acide  au  titre  de  3A  degrés  B. 

Ces  résultats  d'essais  en  petit  justifieraient,  ce  më  semble, 
des  tentatives  industrielles.  La  production  continue  du  chlore 
me  parait  évidemment  assurée  au  moyen  de  la  disposition  sui- 
vante :  Concevons  une  série  de  bonbonnes  en  cascade,  remplies 
de  peroxyde  régénéré  en  fragments,  et  communiquant  entre 
elles  de  telle  sorte,  que  le  mélange  acide,  coulant  constamment 
dans  la  plus  élevée,  passe  de  Tune  à  l'autre  en  circulant  dans 
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cbacum  de  haut  en  bas  »  et  sorte  de  la  dernière  à  l'état  de 
#olutioil  de  citrate  manganeux  avec  exeès  d'acide  nitrique 
(jf  de  Tacide  (otal),  La  cascade  reçoit  un  flux  de  chaleur  facile 
#  rég)er>  Chaque  bonbonne,  outre  un  oiiSM  pour  Tinlroductioti 
4e  Toxyde,  porte  un  tube  de  dégagement  par  lequel  le  chlore 
«e  repd  dans  un  réfrigérant  commun.  La  prodactlon  du  chlore 
lie  «ef«-t*elle  pas  continue,  régulière,  et  d'ailleurs  rapide,  Tae*- 
tian  chimique  étailt  d'autant  plus  active  que  la  surface  du 
peroxyde  en  contact  avec  les  acides  sera  plus  développée? 
Quant  au  traitement  des  liquides  rendus  par  la  oaacade,  il  est 
évident  qu'il  &udra  eonm^encer  par  les  évaporer,  pour  séparer 
une  quantité  d^eau  au  m^ins  égale  à  celle  que  l'acide  chlorhy^ 
drique  liquide  et  la  réaction  de  cet  acide  sur  le  peroxyde  ont 
introduite  dans  les  matériaux  de  la  fabrication.  Il  suffit  de 
^msidérer  un  instant  la  composition  des  liquides  à  évaporer, 
pour  reconnaître  que  cette  séparation  t'aoeomplira  sans  perle 
sensible  d'acide.  Il  restera  à  poursuivre  l'évaporation  elàopére^ 
in  calcinatîoD  du  nitrate  dans  des  appareils  qui  réaliseront  b*ois 
isonditions  ;  chauffage  modéré,  «ppel  réglé  d'air  pour  la  eoq^ 
version  des  vapeurs  rutilantes  en  acide  nitrique^  eoiideasation 
suffisante  des  vapeurs  acides. 


4BlÉLI0aÀTf0N   DU  PROCÉDÉ   D'ENFLS4JaA.0E,    PAi(   M,  A     PIVEt, 

On  appelle  enfléurage  l'opération  qui  a  pour  but  de  recueillir* 
au  moyen  <ï*un  corps  gras  (dissolvant  les  huiles  essentielles, 
les  émanations  odorantes  qu'exhalent  les  fleurs. 

L''opêration  se  pratique  ainsi  :  les  fleurs  sont  placées  dans 
des  cadres^  sorties  de  tamis  que  Von  superpose  et  entre  lesquels 
on  dispose  des  surfaces  quelconques  recouvertes  d'i^ie  coucha 
de  corps  gras  ;  les  choses  sont  ainsi  abandonnées  à  elles-méme  ; 
Taîr  s^ètant  saturé  de  parfums  sur  les  plantes,  Tabandonne  9fj 
corps  gras.  C'est  une  opération  analogue  à  ce  procédé  de  xîoxi- 
centratîon  àe  Talcool  dans  lequel  l'alcool  faij^le  esjt  renferiné 
àans  une  capacité  en  regard  de  la  chaux  vive.  Il  se  concentre 
parce  que  Faïr  porte  l'eau,  et  non  l'alcool,  à  la  chaux 

tCe  procédé  d'enfleurage,  tel  qu'il  est  exécuté^  demande  une 
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main  d'œuvre  excessive  ;  il  est,  de  plus,  très  lent,  et  la  durée 
du  temps  est  un  inconvénient  grave  pour  la  suavité  des  par- 

M.  Pîver  aaâoptéie9iii«âiûca(tions  suivantes  :  Les  bottes  à 
fleurs  et  les  surfaces  graissées  sont  renfermées  dans  une  armoire 
à  tasseaux  sur  crémaillière  et  pouvant  ainsi  être  rapidement 
posées  et  6nl*6véês.  Ld  totpÈ  gi'as  est  vite  graisse  molle;  on, 
ï^étend^up  la  surface,  qui  est  en  verre,  au  moyen  d'une  pompe 
de  vermicellier  ;  elle  présente  ainsi  une  série  de  lignes  vermi- 
eahtîreB  qui  offrent  un  développement  considérable. 

Les  choses  étaot  ainsi  disposées,  la  botte  est  fermée  et  Tair 
intérieur  est  mis  en  mouvement.  L'effet  de  ce  courant  établi 
tlans  Ymt  non  renouvelé  de  Fappareil  est  d'activer  TenQeurage, 
et  cet  effet  est  tel  que  l'opération  demande  à  M.  Piver  moins 
d'heures  qu^elle  ne  lui  demandait  de  jours  avant  qu'il  eût  adopté 
cet  ingénieux  moyen.       Bw.       (Mépert.  de  chim.  appL) 


PERFPGTIOKNEM EMT  APPORTÉ  AU  PROCÉDÉ  MlLON , 

PAR  M.   A.   PIVBR.  » 

k 

t 

On  se  rappelle  que  M.  Hilon  a  proposé  de  substituer  Hlix 
corps  gras  fixes  les  liquides  essentiels  volatils  pour  enlever  m% 
fleurs,  par  immersion^  les  principes  odorants  qu'elles  recèlentt^ 
Ge  procédé  a  été  adopté  par  M.  Piver  et  exploité  par  t«it  ^r 
une  éctelle  relativement  importante. 

L'application  en  grand  a  fait  connaître  un  inconvénient  àvqiiel 
M.  Piver  a  heureusement  remédié.  Il  arrivait  que  le  corps  de 
nature  résineuse  retenant  le  parfum  (ou  étant  le  parfum)  con- 
servait toujours  rôdeur  du'  sulfure  de  carbone,  que  l'on  ne  pou- 
vait chasser  qu'en  altérant  le  principe  utile. 

Bf.  Piver  a  eu  Tidée  de  laver  le  produit  brul  laissé  par  l'évu- 
poratîon  avec  un  pev(  d'eau  alcaline.  Par  ce  moy^p  1^  dernière* 
traces  de  sutfure  disparaissent  et  le  parfum  se  présente  alors 
avec  toqte  sa  suavité.        Bw.     {Répert.  de  chim*  appL) 
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NOUVEAU  RÉACTIF  DES  SELS  DB  PROTOXTDE  d'ÉTAIN  ET  DE  l' ACIDE 
ARSÉNIEUX  POUVANT  SERVIR  AU  DOSAGE  DE  CES  COMPOSÉS,  PAR 
M.  TERREIL. 

Le  protoxyde  d*étain  dissous  dans  la  potasse  possède  la  pro- 
priété de  réduire  le  tartrate  cupro-potassique  à  la  manière  de  la 
glycose. 

La  sensibilité  de  ce  réactif  est  extrême;  des  (races  de  pro- 
toxyde d'étain  suffisent  pour  déterminer  un  dépôt  de  protoxyde 
de  cuivre. 

Etant  donné  un  sel  de  protoxyde  d'étain,  on  traite  sa  disso- 
lution par  un  petit  excès  de  potasse,  de  manière  a  redissoudre 
le  précipité  qui  se  forme  d'abord.  On  ajoute  alors  à  la  dissolu- 
tion alcaline  du  tartrate  cupro-potassique  et  Ton  fait  bouillir; 
il  se  forme  à  Pinstant  un  précipité  abondant  de  protoxyde  de 
cuivre  ;  quand  il  n'existe  dans  la  liqueur  que  des  traces  d'oxyde 
d*étain,  le  précipité,  qui  n'est  pas  apparent  dans  les  premiers 
instants,  se  rassemble  et  devient  parfaitement  visible  après 
dix  ou  douze  heures  de  repos. 

Dans  cette  réaction  le  protoxyde  d^étain  passe  à  Fétat 
d'acide  stannique,  qui  ne  réagit  plus  sur  le  réactif  cupro-potas- 
sique. 

L'analyse  a  prouvé  qu'un  équivalent  de  protoxyde  d'étain 
887,50,  en  réagissant  sur  2  équivalents  de  bioxyde  de  cuivre, 
précipite  1  équivalent  de  protoxyde  de  cuivre  893,20,  comme 
le  démontre  la  formule  suivante  : 

SnO  +  îCaO  =  SnO>  +  Cu». 

En  d'autres  termes,  1000  en  poids  de  protoxyde  de  cuivre 
obtenus  par  la  réduction  du  tartrate  cupro-potàssique  corres- 
pondent a  0,937  de  protoxyde  d'étain  ou  à  0,825  d'étain  métal- 
lique. L'acide  arsénieux  dissous  dans  la  potasse  réduit  également 
réactif  cùpro-potassique,  en  passant  à  l'état  d'acide  arsénique; 
la  réduction  ne  se  fait  pas  aussi  facilement  qu'avec  le  protoxyde 
d'étain;  cependant  elle  est  complète.  1  équivalent  d'acide 
arsénieux,  1237,50,  en  se  transformant  en  acide  arsénique, 
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réagit  sur  4  équivalents  de  bioxyde  de   cuivre,  et  précipite 
2  équivalents  de  protoxydo  de  cuivre  : 

1000  de  prôtoxydé  de  cuivre  obtenus  par  la  réduction  du 
réactif  capro-potassique  correspondent  à  0,692  d'acide  arsé»- 
flieux  ou  à  0,624  d'arsenic  métallique. 

Tous  les  autres  oxydes  métalliques  salubles  dans  la  potasse, 
ainsi  que  les  sulfites,  n^ont  aucune  action  sur  le  réActif  eupro- 
potàssique.  {Bullet  ^t.  chim.) 


FORMikTION   DE  l' ACÉTONE   DANS  l'oRGANISUE  HUMAIN^ 
PAR   LE   DOCTEUR   JOSEPH   KACLIGH. 

L'auteur  aflSrme  avoir  mis  hors  de  doute  Texistence  de  ce 
corps  odorant  dans  1* urine  des  diabétiques  ^  il  Ta  préparé  et  il  en 
a  étudié  lâricomposition.  Mais  ce  n^est  pas  Seulement  dans  le 
diabète  qu'on  le  rencotitr(^  *,  il  existe  dans  une  foule  de  maladies, 
principalement  de  Tappareil  digestif  et  il  trahit  souvent  sa  pré- 
serice  par  Todeur  de  l'haleine. 

Après  ses  observations  relatives  au  rôle  que  peut  jouer  ce 
corps  dans  les  maladies,  l'auteur  résume  ainsi  qu*il  suif  son 
travail  ; 

1**  Là  formation  de  l'acétone  s* observe  dans  les  aflections  dti 
tube  digestif,  soit  que  ces  dernières  proviennent  d'anomalies 
dans  la  sécrétion,  d'altération  de  texture  ou  d*un  obstacle  à 
TexpulSion  des  produits  excrétés. 

2**  La  présence  de  ce  corps  dans  l'organisine  produit  surtout 
une  dépression  du  système  nerveux  et  provoque  un  état  coma- 
teux qui  petit  devenir  nrtortel. 

3«  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est  facile  de  combattre  les  causes 
qui  ont  provoqué  la  formation  de  l'acétone  et  de  prévenir  ainsi 
ses  effets  nuisibles. 

4°  Le  meilleur  moyen  de  combattre  l'état  de  narcotism^  pro- 
doit psir  Facétone  consiste  à  activer  le  travail  normal  d*oxyda- 
IlOft  et  à  favOri«ef  lés  excrétions.  {Gaz,  méd.) 
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HUILE  VÉSIGàNTE  DITE  FEU  BELGE  ;  PAR  NORBERT  GILLE. 

Notre  huile  vésicante»  surnommée  feu  helge^  a  pour  exci- 
pient rhuile  de  foie  de  morue,  dont  M.  Dessart  (de  Genappe)  a 
fait  connaître,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  les  propriétés  réso- 
lutives. Dans  cette  huile  nous  dissolvons  les  principes  actifs 
des  cantharides  et  de  la  résine  euphorbe. 

L'huile  de  foie  de  morue  nous  a  paru,  de  tous  les  excipients 
gras,  celui  qui  convenait  le  mieux,  à  cause  des  propriétés  révul- 
sives qu'elle  possède  et  de  son  prix  peu  élevé. 

Les  cantharides  sont  destinées  à  augmenter  les  propriétés 
que  l'huile  possède  déjà,  mais  nous  n'avons  pu  nous  dispenser 
de  recourir  encore  à  l'euphorbe  parce  que,  sous  cette  forme, 
les  cantharides  à  trop  forte  dose  portent  facilement  leur  action 
sur  les  voies  urinaires.  La  composition  est  donc  rationnelle. 

Maintenant,  quant  aux  doses,  elles  devront  nécessairement 
varier  d'après  les  cas.  Ce  serait  faire  injure  aux  vétérinaires 
praticiens  que  de  vouloir  leur  apprendre  dans  quelles  propor- 
tions ils  doivent  employer  les  cantharides  et  la  résine  euphorbe, 
deux  agents  si  souvent  prescrits  en  médecine  vétérinaire. 

Nous  dirons  néanmoins  que  celle  qui  a  été  employée  par 
M.  Delwart  renfermait,  pour  1000  grammes  d'huile,  15  à  30 
grammes  de  cantharides  et  15  à  30  grammes  d'euphorbe. 

Il  est  à  remarquer  que  la  qualité  des  substances  qui  servent 
à  faire  cette  huile  vésicante  exerce  une  grande  influence  sur 
ces  propriétés  thérapeutiques  ;  il  importe  donc  à  ceux  qui  vou* 
dront  en  préparer,  de  bien  s'assurer  préalablement  si  les  trois 
substances  médicamenteuses  sont  suffisamment  pures. 

Nous  renvoyons,  pour  cet  examen,  à  notre  Traité  des  fal- 
sifications des  substances  médicamenteuses^  etc. 

{Annal,  méd.  vétér.  belge.) 

NOTE  SUR  LE  FEU  BELGE,  PAR  M.  GÉRARD. 

M.  Gille,  pharmacien  chargé  du  cours  de  pharmacologie  à 
l'école  de  Cureghem,  partant  de  l'idée  si  vraie,  qu'en  pratique 
le  meilleur  médicament  —  toute  autre  chose  égale  d'ailleurs  — 
est  celui  qui  coûte  le  moins  cher,  vient  d'enrichir  notre  matière 
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médicale  d'une  nouvelle  formule  de  ce  genre  qui  l'emporte  sur 
ses  congénères  par  l'économie  d'abord,  ensuite  par  une  action 
vive,  rapide  et  énergique. 

M.  le  professeur  Delwart,  qui  l'emploie  journellement  avec  ce 
double  avantage  dans  sa  clinique  si  suivie  de  Técole,  a  fait  déjà 
dans  Tavant-dernier  numéro  du  Journal  une  mention  favorable 
de  cette  préparation.  Mon  service  de  clinique  externe  m'ayant 
fourni  quelques  cas  d^applicalion  de  ce  même  topique,  j'ai 
constaté,  à  mon  tour,  tout  le  parli  qu'on  peut  en  tirer  dans 
une  foule  de  circonstances*  J'adhère  donc  pleinement  aux 
avances  faites  à  cet  égard  parle  susdit  professeur,  et  j'ajouterai 
que,  quant  à  la  manière  de  se  servir  de  ce  feu  belge  y  elle  est 
absolument  la  môme  que  celle  Aqs>  feux  français  et  anglais  : 
niais  qu'il  y  a  une  précaution  à  prendre  quand,  par  exemple, 
on  veut  en  charger  l'épaule  ou  la  hanche  \  alors,  il  convient 
d'encadrer  la  région  par  l'application  d'une  bande  de  saindoux, 
afin  d'empêcher  ainsi  par  l'égouttement,  qui  ne  manque  pas 
d'avoir  lieu,  que  les  parties  déclives  qu'on  tient  à  respecter 
soient  entamées  :  si  ce  sont  les  boulets  qu'il  s'agit  de  friction- 
ner, il  importe  pour  la  même  raison  d'abriter  la  cuditurc  et  le 
pli  du  paturon  en  les  couvrant  préalablement  soit  de  saindoux 
aussi,  soit  de  tout  autre  corps  gras  de  même  consistance  et  de 
mêaie  innocuité.  (Ami.  méd.  vét.  belge.) 

EMPLOI  DU  BISULFITE  DE  CHAUX  POUR  LÀ  CONSERVATION  DE  LA 
BIÈRE,  DU  VIN,  ET  EN  GÉNÉRAL  DES  LIQUEURS  FERMENTÉËS , 
PAR  M.    H.  MEDLOCK. 

L'emploi  de  Tacide  sulfureux  pour  régulariser  la  fermentation,  pour 
empêcher  l'acidiûcation  trop  rapide  des  liquides  fermentes  et  pour  préve- 
nir la  formation  des  moisissures,  est  parfaitement  connu. 

Depuis  plusieurs  années  on  fait  également  un  usage  étendu  de  bisulfite 
de  chaux  dans  les  plantations  et  les  raffineries  de  sucre  de  l'Amérique  pour 
la  conservation  du  jus  de  la  canne  à  sucre. 

M.  Mediock  en  conseille  Temploi  plus  spécialement  pour  la  conservation 
de  la  bière  ;  il  Tajoute  soit  au  liquide  lui-même,  ou  bien  il  s'en  sert  pour 
rincer  les  vases  dans  lesquels  on  veut  conserver  ou  expédier  la  bière. 

La  solution  de  bisulfite  de  chaux  doit  marquer  4  0  —  44°  Baume,  ou 
4  0,70  ^4,080  de  pesanteur  spécifique.  Les  tonneaux,  après  avoir  été 
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trèfl  rincés  el  déchet  de  nouveau,  sont  iDiprégoés  de  oetie  8olotiont  qui  le 
trouve  ra{»deinent  absorbée  par  lea  pores  du  bois<  Des  tonneaux  d'une 
capacité  d'environ  462  litres  (36  gallons)  exigent  (4  onces}  à  peu  près 
4  25  centimètres  cabes  de  solution.  Si  la  bièi'e  est  destinée  à  l'exportation, 
il  est  bon  d'augmenter  on  peu  la  proportion  de  bisulfite  de  chaux.  Ce  der^ 
nier,  en  absorbant  l'oxygène  de  l'atmosphère,  se  transforme  en  sulfate  de 
chaux  qui,  cristallisant  dans  les  pores  du  bois,  les  obstrue  et  empêche 
aiuêi,  jusqu'à  Un  certain  point,  rmtroduction  ultérieure  de  l'oxygène  à  tra-* 
vers  le  bois  dans  le  liquide  fermenté. 

On  opère  de  la  même  manière  pour  la  bière  qui  doit  être  copservée  en 
bouteilles  ou  en  cruchons.  On  lave  bien  ces  derniers,  on  lea  laisse  sécher 
et  on  les  rince  avec  la  solution  de  bisulfite  de  chaux.  On  a  soin  de  laisser 
quelques  gouttes  de  cette  solution  dans  les  bouteilles  dans  lesquelles  la 
bière  doit  être  exportée.  [Rép,  ch.) 

L^emploi  du  bisulfite  de  chaux  pourra  être  substitué,  dans  quelques 
eas,  à  l'opération  du  méchage,  que  nous  pratiquons  journellement  pouf 
nos  vins. 

ÉPUHAtlON   DES  JUS   SUGftÉS ,    PAR   MM.    PEftIEA  ET  POSSOZ. 

Plusieurs  manières  nous  ont  également  réussi  pour  épurer  les  jus  sucrés: 
elles  consistent  généralement  à  remplacer  tout  à  fait  le  noir  animal  et  partie 
OU  totalité  de  la  chaux  caustique  par  des  quantités  très  minimes  de  sulfites 
et  hyposulfites,  employées  dans  des  conditions  nouvelles,  avec  ou  sans  le 
Isoncours  d'agents  neutralisateurs,  comme  les  carbonates  alcalins,  l'^unmo* 
niaque»  eto»»  te  choix  du  procédé  étant  déterminé,  dana  ses  détails,  par  les 
espèces  et  qualités  de  cannes. 

ACIDE   OXALIQUE   (nOTE   SUR    l'eXPOSITION   DE   LONDRES). 

Un  des  procédés  industriels  les  plus  importants  dont  noua  ayons  à  par- 
ler est  celui  inventé  par  MM.  Robert  Dale  et  C^  pour  la  préparation  de 
t'adde  oxalique.  La  méthode  de  préparation  de  l'acide  oxalique  pratiquée 
jusqu'à  présent  consiste,  comme  Ton  sait,  à  agir  sur  les  substances  orga- 
niques, comme  le  sucre  et  l'amidon,  avec  Tacide  nitrique.  Ce  procédé  a  été 
Ifemplacépar  celui  de  MM.  Robert  Dale  ôl  C*,  procédé  fbndê  sur  l'action 
de»  atcaliô  caustiques  sur  différentes  substances  organiques  à  une  tenopé^ 
rature  élevée.  Ce  fait  est  depuis  longtemps  connu,  mais  11  n^avait  pas 
encore  été  appliqué»  Nous  devons  à  la  libéralité  de  ces  meââiours  de  pOQvpir 
donner  la  description  exacte  du  nouveau  procédé.         ^ 

Gay^Lussac  avait  proposé,  dans  son  mémoire  de  4  82^,  de  Convertir  la 
crème  de  tartre  en  oxalate  de  potasse  par  son  procédé.  AlOfS  l'acide  tar- 
if ique  était  meHteor  marché  que  Vacid^  oxaMque,  et  le  conaeil,  eu  éga^d 
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aux  eirconstanceiB,  avait  bien  ane  valeur  pratique  (4).  UM.  Aoberi  Dala 
et  G^  emploient  dans  leur  fabrtcalion  la  sciara  de  ixHi,  et  la  traitent  aveo 
un  mélange  de  t  équivalents  de  aoude  et  A  de  potasse  ;  ce  «lélaDge  produit 
exactement  le  même  effet  que  la  potasse  seule»  qui  serait  d'un  emplM  tro^ 
ooûteux.  On  ne  sait  pas  trop  bien  comment  la  aouda  agit  dans  œtte  àr« 
constance  :  la  solution  des  deux  alcalis  est  évaporée  jusqu'à  la  défaite 
de  4 ,35  ;  on  y  introduit  albrs  la  toeiière,  de  manière  à  ^Qnoner  une  pâte 
ferme,  que  Ton  met  ensuite  a^r  des  plaqués  de  fer^  et  oa  remue  cenl^*^ 
nueliement  en  la  chauffant  graduellement.  Oe  l'eau  9'évapere;  il  m 
dégage  ensuite  deThydrogène  et  de  Thydrogéne  carburé,  imprégné  d'un 
aromo  (^articulielr.  Lorsqu'on  a  maintenu  pendant  une  ou  deux  benres  la 
température  à  400  degrés  Fahrenhiîit,  on  peut  ooDsidérer  copome  lermi"" 
née  cette  partie  du  procédé.  Les  âbres  du  boia  sont  alors  entièrement 
décomposées»  et  la  matière,  d'une  couleur  brun  fenoéi  est  entièrement 
«oluble  dans  l'eau.  Bile  ne  eoDIient  cependant  qve  4a  4  à  4  %  d'acide 
oxalique  et«nviren  0,5  d'oxyde  ferrique,  mais  pas  d'acide  acétique.  (On 
n'a  pas  encore  déterminé  quels  sont  lee  produits  interinédiairea  entre  les 
fi^es  ligneuses  et  l 'acide  o^aliquei)  La  masse  est  alors  exposée  plus  loog- 
teoapaà  la  même  température,  en  éyitanj.  aveQ  soin  I0  carbonisation  qui  se 
%ait  aux  dépen^  de  l'acida  p^aliqn^.  Loraqg  alla  aav  parfaitement  sèche, 
elle  contient  la  quantité  mai^iinufii  d'acide  osaHque,  c'est-à-dire  SIS  > 
30  °/o  (CW+3H0),  mais  pas  d'acide  acétique ,  et  bien  moins  d'acide 
/ormique  qu'auparavant* 

L'âbsencé  de  l'acida  aoétiqiie  est  surpr^ante  (la  préaence  de  l'l)ydro- 
gèm  carburé  semble  r«xpliqu6r),  puisqu'on  suppose  prdinairemi^n^  qu'il 
4et  le  prâtipal  produit  de  ^tte  décomposition.  }|  est  possibb^  que  les 
aeétat^s  soient  convertis  en  oxalates  li  mesure  qu'ils  sa  for^^uiit  mai^ 
d'un  autre  c6ié»  G8y<»Lussac  établit  que,  lorsqi^'on  chauffe  1«9  acétates  avec 
las  ale^lis  caustiques^  ils  fournissent  particulièrement  de&i  c^rbonat^s  et 
une  prc^r^ion  insignifiante  d'oxalates  ;  conclusion  à  iaqualle  M»  Oa|a  lui- 
même  a  été  conduit  par  ses  expériences. 

Le  produit  de  cette  opération  est  une  poudre  grise  q«^  l'en  traite  par 
de  l'eau  à  61)  degrés  Fahrenheit.  Bile  s'y  dissout  entiére;pent ,  à  Texcep- 
léen  de  l'oxalata  de  soude  qui  y  est  <^otenu,  ou  bien  qui  s'y  locme  par 

■  ■■»»■      ■     I     ■         i>ii       I  ■'    M.  m.    — I i».»»l>       Il        ;         I  >iii>n  >     ii|      lnj     *>i   11   »t      *H<l.i     II       W» 

(1)  Gay-Lussac  est  allé  plus  loin  :  il  a  indiqué  qn*une  des  réactions  finales  de 
raction  de  la  potasse  hydratée  sur  les  matières  organique^  était  la  production 
de  l'acide  oxalique  précédant  celle  de  Tacide  carbonique.  Bw< 

Qu'il  AEie  soit  perinis  de  l'appeler  ici  que  le  travail  4e  €»ay^Lus*ae  l«i  a 
été  inspiré  parëe  mémoire  de  Vanqutlin  sur  Taeiéé  peetiqua  (intmiii  de  oèimte 
et  de  physique^  t.  XLI,  p.  46).  Je  travaillais  alors  avec  mon  illustre  mattre,  et 
c^est  moi  qui  observai  le  premier  la  transformation  de  l'acide  pectique  en  acide 
oxalique  sous  l*influenee  de  la  potasse.  B« 
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double  décomposition  au  contact  de  la  matière  avec  Teau  et  qui,  étant  peu 
soluble,  tombe  au  fond  du  vase.  L'utilité  de  la  sonde  dans  cette  pbase  de 
l'opération  est  évidente.  Le  liquide  est  évaporé  à  siccité,  et  la  masse  est 
calcinée  pour  détruire  les  matières  organiques,  et  saturer  ainsi  les  alcalis» 
qui  peuvent  servir  de  nouveau  ;  seulement  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une 
grande  partie  de  la  soude  ^eat  déjà  séparée. 

L'oxalate  de  soude  lavé  est  décomposé  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'hy- 
drate de  chaux.  L'oxalate  de  chaux  est  traité  avec  trois  équivalents  d  acide 
sulfurique,  et  la  liqueur  décantée  est  évaporée  dans  des  vases  de  plomb. 
Les  cristaux  que  Ton  obtient  sont  encore  légèrement  colorés  par  de  la 
matière  organique;  on  les  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation.  On  peut 
obtenir  environ  4  d'acide  oxalique  de  i  de  sciure  de  bois.  La  quantité  pro- 
duite actuellement  par  MM.  Bobert  Dale  et  G^  est  de  9  tonneaux  par 
semaine.  Leur  magnifique  établissement  est  en  mesure  d'en  fournir  4  5, 
c'est-à-dire  une  quantité  qui  peut  suffire  à  l'industrie  du  monde  entier.  Le 
prix  actuel  de  l'acide  oxalique  est  de  8  à  9  d.  (80  à  90  c»)  par  livre  (4  4  onces), 
tandis  qu'en  4  854  il  était  de  4  5  à  4  6  d.  par  livre. 

L'acide  oxalique  est  très  employé  dans  l'impression  du  calicot,  la  tein- 
ture et  l'impression  de  la  laine,  la  teinture  de  la  soie  avec  des  couleurs 
végétales,  dans  le  blanchiment  de  la  paille  et  pour  la  fabrication  du  bioxa- 
late  de  potasse,  que  l'on  appelle  sel  d'oseille. 

Acide  ptroligneux.  —  La  seule  amélioration  introduite  dans  la  fabri- 
cation de  cet  acide  dans  ces  dernières  années  consiste  dans  l'usage  de  la 
sciure  au  lieu  de  bois.  La  sciure  est  introduite  par  le  devant  de  la  cornue 
au  moyen  dune  trémie,  et  elle  est  graduellement  conduite  à  l'autre  extré- 
mité au  moyen  d'une  espèce  de  vis  sans  fin,  mise  en  mouvement  par  un 
mécanisme.  On  fait  tomber  le  bois  complètement  carbonisé  dans  l'ea^, 
car  s'il  arrivait  ainsi  au  contact  de  l'air,  il  brûlerait.  La  température  em- 
ployée le  plus  ordinairement  est  le  rouge  brun.  Un  tonneau  de  sciure 
donne  4  00  à  4  20  gallons  de  liquide  qui  contient  4^/o  d'acide  acétique  gla- 
cial, et  45  gallons  de  goudron.  Cette  invention  est  le  sujet  d'un  brevet 
appartenant  à  M.  Hallyday  depuis  4  848.  Récemment  M.  Bowers  a  ima- 
giné de  faire  passer  la  sciure  dans  les  coi^nues  au  moyen  d'un  plan  incliné 
et  d'une  série  de  wagons  (4).  Manchester  livre  4  2  000  gallons  d'acide 
pyroligneux  par  semaine,  qui  contiennent  environ  4  °/o  d'acide  glacial. 
Cet  acide  vaut  75  fr.  par  tonneau,  tandis  que  lé  goudron  vaut  de  4  00  à 
403  fr. 

On  y  livre  aussi  4  2  000  galons  de  liqueur  rouge  (acétate  d'alumine)  et 
6000  gallons  de  liqueur  de  fer  (protoacétate  de  fer).    {Répmt,  ahim,  appl,) 


(1)  Ççst  ce  qui  se  faisait  dans  le  procédé  Hébert,  trop  vite  abandonné.    Bw. 
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SUR  LES  VINS  DITS  TOURNÉS,  ET  SUR  LA  CAUSE  PRÉSUMÉE  DE 
CETTE  ALTÉRATION  DANS  CERTAINS  CAS,  PAR  U.  REGlUBEAUy 
PHARMACIEN   A   VIENNE  (iSÈRE). 

Nous  avons  lu  avec  intérêt,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'ogrt- 
culture  de  V Hérault  (numéros  réunis  de  janvier,  février  et  mars  4862), 
une  note  de  M.  Balard,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  sur  une  alté^ 
ration  spontanée  de  certains  vins  ou  de  certaines  qualités  de  vins  qu'il  li 
analysés,  et  qui  devait  être  attribuée,  d'après  l'opinion  de  ce  chimiste,  à 
une  cause  toute  naturelle,  c'est-à-dire  à  la  présence  dans  ces  vins  d'uD 
ferment  spécial  organisé,  analogue  au  ferment  lactique  si  ce  n'est  iden- 
tique avec  lui.  Ce  dernier  fait  aurait  été  constaté  jusqu'à  l'évidence  par 
des  expériences  minutieuses  Hrès  exactes  et  en  quelque  sorte  contrôlées 
sur  la  demande  de  M.  Balard  lui-même,  par  M.  JPasteur  qui  a  fait,  dans 
ces  derniers  temps,  s'en  occupant  encore,  une  étude  toute  spéciale  des 
ferments  que  renferment  les  vins,  ou  bien  qui  peuvent  s'y  développer 
dans  des  circonstances  données. 

M.  Balard  se  demande  ou  s'est  demandé  si  le  ferment  lactique  préexiste 
oui  ou  non,  dans  les  vins  réputés  normaux,  et  il  parait  se  prononcer,  sauf 
plus  ample  examen,  pour  l'afSrmative  se  fondant  sar  certains  faits  obser- 
vés par  lui,  puisqu'il  aurait  pu  signaler  la  présence  de  l'acide  lactique 
dans  plusieurs  vins  du  Midi,  et  même  dans  des  vins  de  Màcon,  et  qui  n'a* 
valent  jamais  été  regardés  comme  altérés. 

«  Il  semblerait,  d'après  mes  premiers  essais,  dit  M.  Balard,  que  la 
présence  de  l'acide  lactique  dans  les  vins  serait  fréquente,  et  peut-être 
normale,  circonstance  qui  a  lieu  d'étonner,  quand  on  se  rappelle  comment 
les  expériences  de  M.  Pasteur  ont  parfaitement  établi,  contrairement  à 
l'opinion  reçue  qu'il  ne  s'en  produit  pas  trace  dans  la  fermentation  alcoo- 
lique opérée  par  la  levure  et  le  sucre.  C'est  ce  que  j'ai  vérifié,  du  reste, 
ajoute  M.  Balard,  par  une  recherche  directe,  et  d'après  le  désir  de 
M.  Pasteur,  sur  le  résultat  alcoolique  d'une  fermentation  de  ce  genre  qui 
lui  restait  de  ses  anciens  essais  ;  je  n'en  ai  pas,  comme  lui,  trouvé  la  plus 
petite  proportion  (acide  lactique). 

>  Dans  le  cas,  continue  M.  Balard,  où  mes  expériences  ultérieures 
confirmeraient  la  présence  constante  de  l'acide  lactique  dans  les  vins,  il 
resterait  à  déterminer  s'il  est  le  résultat  de  la  fermentation  alcoolique  du 
liquide  spécial  qui  le  fournit,  ou  biej»  s'il  ne  préexiste  pas  dans  le  moût  de 
raisin  lui-même.  > 

Yoilàdans  quel  sens  les  faits  doivent  être  vérifiés,  dit  M.  Balard,  si  les 
premières  expériences  sont  confirmées  par  d'autres  qu'il  se  propose  de 
bire. 
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Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  admet.lre  à  priori,  ces  deux  dernières 
hypothèses,  et  dans  aucun  cas,  nous  en  tenant  aux  expérieiioei^  de 
M.  Pasteur,  que  M.  Balard  a  reconnues  lui-même  exactes,  nous  ne  pou- 
Tons  admettre  surtout  que  Tacide  lactique  puisse  préexiste^  dans  le  moût 
de  raisin.  Nous  serions  porté,  au  contraire,  à  croire  que  la  formation  de 
l*acide  lactique,  dans  certains  vins  est  due  réellemeut  |i  une  altération 
Spontanée,  et  manifestée  par  la  présence  et  l'action  simultanée  d^ôtres  mi- 
croscopiques signalés  par  M.  Balard  dans  ces  vins,  par  suite,  sans  doute, 
ajoutei'ons-nous,  d^un  défaut  d'équilibre  dans  les  proportions  respectives 
des  substances  que  renferment  naturellement  les  vins,  savoir  :  le  sucre 
ou  glycose,  V acide  tannique^  la  matière  colorante,  les  acides  libres,  les  sels 
formés' parles  acides  organiques,  les  sels  minéraux,  etc. 

Or,  il  a  été  constaté  par  M.  Balard  lui-même,  ce  qui  n'infirme  pas  notre 
iàaà'nièfe  de  voir,  que  les  vins  soumis  à  son  examen,  sauf  une  petite  quantilé 
d*acide  acétique  produit  dans  certains  cas  quMl  cite,  et  une  quantité 
moindre  de  glycose  trouvée  dans  les  vins  altérés  (4),  avaient  la  môme 
composition  que  les  vins  dits  normaux,  devant  tentr  compte  des  modifica- 
tions que  peut  avoir  subies  la  matière  organique  solide  dans  ces  mêmes 
vins  altérés.  Il  admet  cependant  des  variations  dans  la  quantité  des  produits 
pouvant  provenir  de  la  qualité  du  cépage,  de  la  nature  du  sol,  de  la 
fumure,  de  Vexposition,  de  la  maturité  du  fruit,  des  pluies,  etô.  lia,  en 
outre,  reconnu  que  les  vins  tournés  et  analysés  pat  lui,  présentaient  la 
inémé  ricliesse  alcoolique  que  les  vins  non  altérés,  de  la  même  provenance 
et  dé  là  mèche  année  ;  que  la  quantité  de  matière  minérale  que  renfermaient 
les  uns  et  les  autres  était  la  même  que  celle  des  vins  normaux  et  surtoui 
lia  {k)tas8e  que  Ton  obtient  pai*  la  cafcînation  du  produit  des  vins  évaf^oi'és. 

M.  Balard  a  dû  se  demander  aussi  naturellement,  puisque  les  matèriaui 
trouvés  dans  les  vins  examinés  étaient  les  mêmes  que  ceux  existant  dans 
lésWiAs  dits  normaux  et  eh  même  quantité  ou  à  peu  près,  nous  Tavons  dit, 
d'où  pouvait  provenir  leur  altération.  On  connaît  son  opinion  à  cet  èg«tà 
et  quMl  a  formulée  d'une  manière  assez  explicite,  quoique  avee  des  réàerveé. 
Nous  n'y  reviendrons  pas. 

•  Ne  nous  serait-il  pas  permis,  d'après  l'incertitude  ou  le  vague  qui 
règne  sur  lé  fait  capital  ou  sûr  la  cause  primordiale  de  Taltératlon  des 
vins  en  question  d*émettre  modestenient  notre  opinion  à  ce  sujet^  et  de 
dire  que  cette  même  altération,  indépendamment  d'autres  circonstances 
accessoires  pouvant  Influer  sur  fé  phénomène,  telles  que  réîévsitioh  de 


(1)  C'est  à  la  présence  du  sacre  ou  de  la  glycose  dans  le^  yin^  nor9ci^u;i(||UÇ 
dojt  être  attr.U>uéi»,  dans  ç^rtaips  qqs,  la  recrudescence  de  fermentation.,  alcoo- 
lique franche  qu'a  observée  quelquefois  M.  Gazalis-AUut,  habile  agronome, 
dans  lés  vins  décUvés  et  renfermés  dans  les  foudres,  ne  tournant  pas,  par  con- 
séquent,quoique  troubles  pendant  ce  travail,  et  se  clarifiant  ensuite  par  le  repos. 
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iempératore,  sa  durée,  la  masse  des  liquides, etc.,  pourrait  bien  être  attri- 
buée principalement  à  la  faible  quantité  de  tannin  (acide  tannique)  que 
renfermeraient  ces  vins,  substance  comme  on  le  sait,  éminemment  con- 
am^vatrice,  comme  Test  ou  doit  Tétre  le  tartre  ou  le  bitartrate  de  potasse 
pour  les  vins,  et  dont  ces  deux  composés  font  partie  constituante  au 
même  titre  que  Talcooi.  L*acide  tannique,  dont  M.  Balard  n'a  par.u  tenir 
aucun  compte  dans  Texamen  des  vins»  puisqu'il  n*en  parle  pas,  pourrait 
bien  aussi  ^'opposer  par  ses  propriétés  au  développement  des  êtres  micro- 
Bcopiques  qu'il  a  signalés  dans  ces  mêmes  vins,  et  pouvant  être  les  agents 
de  leur  altération  selon  lui. 

Partant,  nous  ne  pouvons  approuver  en-  principe»  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  méthode  employée  le  plus  souvent  pour  la  clarification 
des  vins,  en  les  traitant  par  la  gélatine,  qui  a  la  propriété  de  se  combiner 
avec  le  tannin  contenu  naturellement  dans  les  vins,  lorsqu'on  devrait 
employer  de  préférence  l'albumine  ou  le  blanc  d'œuf  battu  pour  opérer 
cette  mémeclarificatiou,  celle  dernière  substance  ayant  beaucoup  moins 
d'affinité  pour  le  tannin  que  la  gélatine.  Le  plâtre  peut  servir  de  même  à 
cet  usage,  et  avec  plus  d  avantage  surtout  que  les  deux  substances  dont 
nous  venons  de  parler,  n'ayant  pas  d'action  sur  le  tannin  lui-même.  Au 
reste,  on  ne  doit  employer  ce  dernier  moyen  que  lorsqu'il  y  a  absolue 
nécessité. 

Ne  serait-il  pas  convenable  aussi  de  tanner  parfois  les  vins  (qu'on  nous 
pardonne  l'expression)  ou  de  les  additionner  d'une  certaine  quantité  d'acide 
tannique  (4),  ce  qui  serait  plus  rationnel  que  de  les  aluner,  lorsqu'on 
s'aperçoit  à  temps  qu'ils  ont  une  tendance  manifeste  à  tourner,  ce  qui 
arrive  pour  certaiiies  qualités  de  vins,  surtout  lorsque  Tannée  a  été  plu« 
vieuse,  circonstance  qui  peut  mettre  obstacle  aussi  au  développement  du 
tannin  dans  le  suc  de  raisin,  etc  ?  Ne  sait-on  pas  par  expérience  que  les 
fûts  qui  conservent  le  mieux  les  vins  sont  ceux  qui  sont  confectionnés 
avec  le  bois  de  chêne  qui  est  riche  en  tannin  ? 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  reconnaître  avec  MM.  Balard 
et  Lutrand,  nos  collègues  à  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault,  que  les 
vins  en  question,  et  que  ce  dernier  a  examinés  sur  Tinvitation  qui  lui  en 
a  été  faite  par  le  propriétaire,  voulant  avoir  aussi  son  avis,  n'ont  pas  été 

(1)  On  pourrait  employer  1  ou  2  centigrammes  diacide  tannique  par  litre  de 
vin,  soit  1  ou  2  grammes  par  hectolitre,  et  plus,  s'il  était  jugé  nécessaire,  selon 
les  allures  on  la  tendance  des  vins  à  tourner,  —  par  Paltération  de  tel  ou  tel 
principe,  —  soit  à  Taigre,  soit  à  l'amer,  soit  à  l'eau,  comme  Ta  dit  M.  Lutrand, 
pour  cette  dernière,  devant  prédominer  par  la  destruction  des  matières  organi- 
ques qu'elle  tient  en  dissolution. 

L'acide  tannique  pourrait  se  combiner  aussi  avec  la  matière  albuminoïde 
nuisible  tenue  en  suspension  par  les  vins,  en  la  précipitant. 

XII.  3** 
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ftmi)g49  OH  fidditiiWinéa  d/^u  et  fraudé»  par  oooaéqociot,  C9  qui  a  éié 
4^ontré  guraboodamçdeQt  par  cea  mÀm^  cbimialea.  Mais  nous  oe  poa* 
vona  admettre  TopinioD  émiae  par  M.  Lutrand.  ampruBtée  à  Gay<^,  et 
que  nous  troQvooa  dana  un  rapport,  d'aiUeura  très  bien  fait ,  inséré  dans 
le  même  Bulletin  de  la  Soâëté  dagricuHure  faisant  auite  à  la  note  de 
M.  Balard,  à  savoir  que  le  vin  fait  n'est  point  un  être  cbimiquf  fini,  à  prin- 
cipes inmiédials  fixes,  quoique  étant  les  mêmes  quant  à  leur  natore  et  ponr 
tputi  les  vins,  et  que  cest  un  liquide  vivant,  ayant  sa  jennesse,  sa  ▼irilité, 
sa  vieillesse  et  sa  décrépitude,  et  sujet  comme  tous  les  antres  êtres,  aux 
maladies  et  à  la  mort.  Tout  au  plus  admettrons-nous  que  les  vins  viables 
si  Ton  veut,  et  selon  leur  nature,  ont  plusieurs  phases  à  parcourir  pour 
l'améliorer  et  altrândre  leur  maximum  de  perfection,  aans  dépasser  néan- 
moins, dans  l'intérêt  du  propriétaire  ou  celui  du  consommateur,  cette 
limite  d'âge  ou  ils  acquièrent  des  propriétés  nouvelles  et  qui  leur  font  dé- 
cerner à  bon  droit  le  nom  ou  la  qualification  de  Raneio,  en  les  assimilant 
aux  vins  vieux  d*£spagne,  désignés  aussi  sous  ce  nom  générique. 

PItÉFÀRiTIOK   nE  LA  CRÉATINiT<E,   PAR   M.   M.    LOBBE. 

L'auteur  a  modifié  le  procédé  indiqué  par  M.  Liebig  pour  Textraction  de 
la  créatinine  de  l'urine,  de  manière  à  perdre  une  proportion  moindre  de  ce 
(Borps.  L'urine,  traités  préalablemsnt  par  Teau  de  chaux  et  par  le  chlorure 
de  calcium  pour  séparer  les  phosphates  terreux,  est  évaporée  à  sec  et  le 
iré^idu  repris  par  l'alcool  chaud.  La  liqueur,  légèrement  concentrée,  aban- 
donne, par  le  refroidissement,  une  abondante  cristallisation  d'ufée;  les 
^ux  mères  sont  traitées  avec  précaution  par  le  chlorure  de  xinc,  qui 
précipite  bientôt  la  combinaison  cristallisée  de  créatinine  et  le  chlorure  de 

zinc. 

Lorsqu'on  opère  sur  de  l'urine  de  chien,  il  est  nécessaire,  avant  de 
pfécipiter  la  créatinine  au  moyen  du  chlorure  de  zinc,  de  séparer  l'acide 
(îynurique  par  Taddilion  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  car 
1p  chJor^r^  (le  ^nc  prépipite  immédiatement  reoide  cynurique  en  une  oom- 
binaj^Qo  cristalline,  il  faut  ensuite  neutraliser  de  nouveau  la  liqueur  par 
Teau  de  chaux. 

La  précipitation  do  la  créatinine  est  plus  complète  par  une  solution 
alcoolique  de  chlorure  de  zinc  que  par  une  solution  aqueuse  du  mémo  soi 
Il  est  bon  toutefois  de  ne  pas  l'employer  en  trop  grand  ^xoès. 

4  00  parties  d'eau  dissolvent  3,604  parties  da  1^  oombinaison  de  snéa* 
tinine  et  de  chlorure  de  zinc,  à  la  température  de  l'ébullition,  et  4,84  parr 
ties  à  4  5  degrés  ;  une  partie  de  la  combinaison  exige,  pour  se  dissoudre, 
^iQ  parties  environ  d'alcool  ordinaire;  elle  est  presque  insoluble  dans 
l'alcool  absolu,  et  (eut  à  fait  insoluble  dans  l'éther.  On  peut  Tobteniren 
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Miw  ftigallles  qoadrangutairea  groupées  en  étçileii  çp  la  ctissoIy^Qt  à  cbpud 
diiQ0  fm«i  quantité  d'adde  gblorbydriqu^  ao^ai  faible  que  paisible,  9t  eo 
IftiaMQt  refroidir  la  di^eolplion. 

Dans  lea  expéHenoea  de  reateqr,  le  rapport  de  I4  qnftatité  d'urée  |i  celle 
de  ia  et^tieiQe  a  varié,  peur  Turine  d*hp(ppqe,  de  <  :  0,04  6  M  1  0,0i9  ; 
'mm  pour  Tume  de  cbiea,  ce  rapport  a  été  de  4  :  Q,0067, 

Deax  boaamee  opt  séerété  ep  moyeope,  eu'  viogUquatre  beuree,  I^  pr^ 
mier  0,7345,  et  le  second  0,7734  grammes  de  créatiaine.  Le  ma3^|poa(p 
•*eet  élevé  à  0,989  grammes.  {Sép,  CA) 

NOUVEAUX  PROCÉDÉS   DE   FABRICATION  DE   L*  AGI  DE  NITRIQUE, 

P^l^   Hf.    fi*.    KUHLMANN  FIL^. 

I.  Action  du  chlorure  de  manganèse  et  de  divers  autres  chlorures  sur  le 
nitrate  de  soude.  —  Lorsque  i'ou  décompose  le  nitrate  de  soude  par  le 
chlorure  de  mangauèse,  il  se  produit,  indépendamment  d'une  grande  quan- 
tité d'acide  nitrique  ou  de  gaz  nitreux  condensables ,  de  l'oxyde  de  manga- 
nèse assez  riche  en  oxygène  pour  servir  de  nouveau  à  la  fabrication  du 
clilore. 

La  réaction  entre  le  chlorure  de  manganèse  et  le  nitrate  de  soude  oom<9 
menée  à  environ  230  degrés;  même  en  réglant  la  température aveo  le  plus 
grand  soin,  ]e  n'ai  pu  obtenir  de  l'oxyde  de  manganèse  à  plus  de  65  degrés. 
Pour  exprimer  la  réaction,  il  faut  donc  s'arrêter  à  la  formule  suivante  : 

»M«CI  +  5N.O,A,0«  ^  [^  ,^^,  J  3„^J   +  5N.CI  +  5AZ0*  +  20. 

[^Q  ij^éJusge  d'acide  hyponjtriqv^  et  d 'oxygène,  en  rencojitrapt  Teau 
d4P^  leafppf  rçili  dfi  condensation ,  9Ç  transforme  en  acide  nitrique;  Texçès 
49  l'Hfîid^  byponHrique  se  transforme  en  acide  nitrique  et  en  bioxyde 
d'USQiM^-  é^  YW  <^atçn^  dan$  les  appargil^  est  suffisant  pour  ramener  la 
totalité  de  ce  dernier  à  l'état  hyponitr|€[qç,  la  première  réaction  se  repro> 
doit;  si  au  contraire  la  quantité  d'air  est  insuffisante,  le  bioxyde  d'azote 
entre  en  dissolution  dans  l'acide  nitrique,  et  Texcédant  se  perd  dans  l'air. 

Pe  niDflMM^ua^  expériepçea  ep  ppérapt  dans  des  cornues  de  grès  ufi'ont 
donné  comme  moyenne  de  rendement  4  S1&  à  4  26  d'acide  nitrique  à  35  degrés 
pour  400  de  nitrate  de  soude.  C'est  un  rendement  bien  rapproché  de  celui 
qoa  donna  Am  la  pralJ^ttP  1»  pr^^é  ^ptuel  (1 97  à  4  28  poqr  i  QO). 

Des  essaie  m^t,  M  leatél»  l^veq  divers  autres  qblçf  urea,  notamment  ayç^ 
\9â  ûUoHivfi  dé  eateitt»!  Û^  mftgnéaininf  de  zipp,  ^t  les  réapUon^  ont  tpu- 
imn  présenté  la  plue  graede  naU^té.  Avec;  a^^  cblopures  et  1§  nitr^o  de 
sonde  il  y  a  formation,  indépendamment  d'acide  nitrique  et  de  cblgrurç  ^fi 

aaliQfli,  A'oiydta  fi»  PiloiiHPi  ^  i^agnéaium,  dç  mnçt 
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II.  Action  de  cerîain$  sulfates  sur  les  nitrates  alealing,  —  Vin  constaté 
par  de  nombreux  essais  que  les  sulfates  métalliques,  ceux-tà  mêmes  qui  dans 
aucune  réaction  ne  jouent  le  rôle  d'acide  et  qui  sont  trôs  stables,  détermi- 
nent la  décomposition  en  question .  Le  sulfate  de  manganèse  décompose  le 
nitrate  de  soude  en  donnant  lieu  à  des  résultats  analogues  à  ceux  quedonne 
ie  chlorure  de  manganèse;  le  sulfate  de  soude  remplace  dans  les  produHs 
de  la  réaction  le  sel  marin,  et  le  rendement  en  acide  nitrique  obtenu  est 
sensiblement  le  même. 

Des  réactions  semblables  ont  lieu  avec  les  sulfates  de  ztnd  et  de  ma- 
gnésie, et  même  avec  le  sulfate  de  chaux. 

Cette  dernière  réaction  réalise  en  quelque  sorte  une  utilisation  directe  de 
Tacide  sulfurique  du  plâtre,  mais  ne  se  produisant  qu'à  une  température 
assez  élevée,  elle  ne  donne  qu'environ  90  d'acide  nitrique  à  35  degrés 
pour  400  de  nitrate  ;  le  résidu  est  formé  d'un  mélange  de  sulfate  de  soude 
et  de  cbaux. 

III.  Action  de  quelques  oxydes  métalliques,  de  l'alumine  et  de  la  silice  sur 
les  nitrates,  —  Au  mois  de  septembre  dernier,  M.  Wœhler  constatait  que 
ai  Ton  chauflTe  modérément  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  de 
nitrate  de  soude  à  Tabri  du  contact  de  Pair,  il  n'y  a  pas  formation  de  man- 
ganate  et  qu'il  se  produit  une  grande  quantité  do  soude  caustique  ;  j'avais 
déjà  fait  quelques  expériences  analogues  au  point  de  vue  de  la  fabrication 
de  l'acide  nitrique,  quand  j'ai  eu  connaissance  des  observations  de  cet 
illustre  chimiste. 

'  J'ai  constaté  d'ailleurs  que  de  l'oxyde  de  manganèse  à  bas  titre,  à  iî° 
par  exemple,  mélangé  à  du  nitrate  de  soude,  en  facilite  la  décomposition 
à  une  température  élevée,  et  produit  70  à  90  d'acide  nitrique  pour  4  00  de 
nitrate,  tandis  que  le  nitrate  seul  ne  donne  que  40  à  15  pour  4  00  de  cet 
acide.  Le  bioxyde  de  manganèse  n'ayant  pas  la  même  tendance  à  s'em- 
parer de  l'oxygène  du  nitrate  en  détermine  la  décomposition  moins  facile- 
ment ;  d'un  autre  côté,  lorsqu'on  emploie  le  proloxyde  de  manganèse,  lés 
rendements  en  acide  nitrique  diminuent,  une  trop  grande  quantité  d'oxy- 
gène étant  absorbée  par  le  manganèse. 

CONSIDÉRATIONS   SUR   l'oNGUENT   POPULÉUH,   PAIt  H.   GOREAO^ 

PHARMACIEN   A   ROUILLAC. 

La  question  que  je  crois  devoir  traiter  la  première,  comme  la  plus 
importante,  est  celle  qui  se  rattache  aux  bourgeons  de  peo|^îer. 

Dans  aucun  ouvrage  je  n*ai  trouvé  les  indications  nécessaires  pour  guider 
le  pharmacien  sur  le  choix  ou  la  récolte  bien  entendue  des  bourgeons  de 
peuplier. 

Dans  le  commerce  de  la  droguerie  oii  ne  trouve  la  plupart- da  temps  que 
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deslxmrgeeDs  àflnwB,  entièrement  dépourvus  du  principe  résineux  qu'on 
reeliercbe4ans  cette  substance,  n'ayant  rien  à  fournir  à  Faxonge  dont  ils 
absorbent,  en  pure  perte,  une  assez  notable  proportion.  D'autres  fois  ce 
soBt  des  bourgeons  détachés  de  l'arbre  trop  tôt  ou  trop  tard,  et  mal  séchés. 
Ses  bourgeons  doivent  être  récollés  fin  mars  et  commencement  d'avril, 
lorsqu'ils  ont  acquis  tout  Içur  développement,  mais  avant  leur  épanouisse- 
ment^  sur  le  peuplier  noir  (Populus  nigra).  Il  faut  bien  choisir  afin  de  ne 
prendre  que  ceux  à  feuilles  et  non  ceux  à  fleurs,  complètement  privés  de 
tout  principe  utile,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  plus  haut,  ne  pouvant  agir 
dans  la  graisse  que  comme  corps  inerte  absorbant,  ayant  le  grave  incon- 
vénient d*èlre  une  cause  de  perte  8ans  fournir  aucun  avantage  en  corn- 

I 

pensation. 

Voici  à  quels  caractères  on  les  distinguera  : 

Le  bourgeon  à  feuilles  forme  un  petit  cône  régulier,  triangulaire,  por- 
tant quatre  écailles  imbriquées  à  sa  base,  finissant  par  une  pointe  très 
aiguë  à  son  sommet.  Si  ou  le  partage  longitudinalement,  on  trouve  entre 
ses  lames  roulées  (rudiments  de  feuilles),  une  abondante  couche  résineuse, 
d'une  couleur  citrine,  adhérent  fortement  aux  doigts,  d'une  odeur  balsa- 
mique sui  generis  très  forte  et  non  désagréable. 

Quand  il  est  sec,  il  a  encore  à  peu  près  sa  forme  primitive,  il  est  ferme, 
rigide,  ne  se  rompt  qu'avec  effort,  protégé  et  lié  par  sa  matière  résineuse, 
s'agglutine  lorsqo*on  le  pile  et  se  prend  en  masse  au  bout  do  pilon. 

Le  bourgeon  terminal  est  toujours  un  bourgeOn  à  feuilles  et  le  plus  beau. 

On  peut  en  faire  la  récolte  sur  le  peuplier  noir  (Poptifua  nigra)  et  sur 
le  peuplier  pyramidal  {Populua  pyramidatiB)  vulgairement  peuplier  d'Italie, 
mais  on  donnera  la  préférence  au  premier,  toutes  les  fois  qu'on  l'aura  sous 
la*  main. 

Le  bourgeon  à  fleurs  est  toujours  latéral  ;  il  est  ovale,  obloug,  renflé 
vers  son  milieu,  du  côté  de  la  tige,  et  déprimé  du  côté  opposé,  il  porte  une 
seule  écaille  qui  l'entoure  irrégulièrement  à  sa  base,  son  sommet  se  ter- 
mine par  une  ou  deux  pointes  obtuses;  si  on  le  fend  longitudinalement,  on 
trouve  sous  une  enveloppe  double,  sèche  et  coriace,  la  fleur  en  épis,  déjà 
bien  distincte,  d'une  couleur  rougeÂtre  ou  brune  ;  on  ne  remarqué  Bur 
aucune  de  ses  parties  la  moindre  trace  d*exsudation  résineuse. 

Il  s'épanouit  avant  celui  à  feuilles  ;  quand  il  est  sec,  il  est  friable,  se 
brise  entre  les  doigts  au  moindre  effort,  sans  y  adhérer,  laisse  voir  sa 
fleur  un  peu  plus  développée  qu'au  moment  où  il  a  été  cueilli,  n'offre 
aucune  résistance  sous  le  pilon,  se-réduit  promptemeut  en  une  poudre 
grossière  sans  s'agglutiner. 

M.  Seringe  dans  sa  Flore  du  droguiste^  du  pharmacien  et  de  ^herborisle^ 
dit  que  les  bourgeons  floraux  du  peuplier  sont  très  (;{uanf5,  c'est  une  erreur, 
les  bourgeons  à  feuilles  seuls  présentent  ce  caractère. 

DessicàaHon.  -^  Les  bourgeons  récoltés  et  choisis  comme  je  viens  de 
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i'^xpli^toidri  B^rohi  iéohée  à  Tombr*^  on  pourra  mém^  ios  dispOMt*  "m 
tbutbus  d'un^  ceMdiiitt  é^aiseeur,  pourvu  qà'm  ait  le  aaiii  dt  las  rantvar 

PrépwraUoH  4i  Vannuenl  populétêm* 

Ventiles  r^t&ëtiteâ  tié  pà^t ,  bêlladofié,  jn^qtiiknië 

ettnohellë i      l^ttjWO 

ftoofgébhs  SéftS  de  peuplier  ...........       H 

Aioiage  técettle %^ 

Suif  récertl  Wen  préparé 1 

Commencez  à  concasser  les  bourgeons  de  peuplier,  ajoutez,  par  petites 
portions,  les  plantes  vertes  coupées  menues  ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne 
s'«f  glomèrenii,  mais  de  manière  à  permettre  leur  plus  grande  division  ; 
continuez  à  piler  ensemble  jusqu'à  ce  que  toutes  les  plantes  soient  réduites 
en  pulpe^  jetea  à  mesure  dans  la  graisse  qui  sera  immédiatement  portée 
sur  le  fourneiia  avec  le  suif^ 

La  dose  oi -dessus  sera  pilée  par  tiers  daas  oa  mortier  de  i^emière 
grandeur,  par  quart  ou  cinquième  s'il  est  plus  petit. 

Gbauffaz  assez  vivement  pendant  la  premier^  période  de  ropération^  en 
remuant  coalinuellement  avec  une  large  spatule,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de 
végétation  des  plantes  vertes  soit  évaporée,  ce  qui  demande  environ  trois 
heuresi^  diminuez  alors  notablement  le  feu.  Laissez  digérer  cinq  où  six 
heures  avec  le  eoin  d'agiter  encore  assez  souvent.  (La  température  ne 
devra  pas  dépasser  400  degrés.} 

Au  bout  de  ce  temps,  passez  et  soumettez  k  la  presse. 

Laissez  poser,  videz  par  décantation  dans  les  pots  où  Tonguent  doit 
être  conservé»  ou  attendez  au  lendemain  à  séparer  le  dépôt  après  refroi- 
dispement  de  l'onguent ^u'il  faudra  ep  ce  cas.  f^ire  refondre. 

Le  résidu  retiré  de  Jia  presse  doit  peser  3  kilogramanes  250  grammes 
environ^  si  tout  a  été  bien  mené. 

Le  Codex  prescrit  une  digestion  de  vingt-quatre  heures  ;  ce  temps  est 
beaucoup  trop  long.  Après  buit  à  dix  heures  de  cpction,  en  y  comprenant 
les  deux  périodes  de  la  cuissoa,  ai  le  feu  a  été  bien  conduit,  les  plantes  et 
les  bourgeons  de  peuplier  sont  épuisés,  une  plus  longue  durée  ne  iait 
qu'exposer  à  une  altération  du  corps  gra^  et  de  la  couleur  verte^  paur  la 
•chaleur,  phénomène  qup  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  dans  mes  débuts. 

J'ajoute  un  dixième  de  suif,  parce  que  sans  cette  addition,  qui  au  reste 
ne  peut  nuire  sous  aucun  rapport,  l'onguent  reste  ûuide  pendant  les  deux 
ou  trois  nnois  chauds  qui  suivent  sa  préparation^  et  qu'il  n'acquiert  jamaîl 
une  consistance  suffisante. 

La  pommade  de  peu|>lier  est  une  excebenta  préparation^  très  employée 
dans  ia  médecine  vétérioaire  où  elle  rend  de  grands  services.  Son  usage 
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devrait  être  plus  fréquent  en  médecine  humaine,  soit  en  applications 
directes,  soit  comme  excipient;  bien  préparée,  elle  résiste  mieux  encore  à 
la  rancidité  que  la  graisse  benxinée. 

Elle  aurait  en  outrei  sur  cette  dernière,  Tavantage,  dans  bon  nombre  de 
formules,  d'être  un  précieux  adjuvant,  un  utile  correctif. 

En  effet,  son  action  résolutive  s'ajouterait  à  celle  de  la  base  dans  les 
pommades  fondantes,  ses  propriétés  calmantes  corrigeraient  l'effet  irritant 
des  topiques^  gras»  les  plus  employés  contre  les  affections  herpétiqaes,  ete» 

M.  Deechamps  dans  son  travail  sur  les  pommades,  a  pi^oposé  avec  juste 
raison  de  remplacer  l'axonf  e  ordinaire  par  Taxonge  benûnée  «u  i'axcmge 
popnlinée» 

Il  serait  vivement  à  désirer  que  le  nouveau  Codex  en  f!t  une  <^igation 
à  tous  les  praticiansi  en  indiquante  chaque  cas  particulier  la  préférence  I 
donner  daas  1  ordre  suivant  à  l'onguent  pop«léum,  l'aaonge  populinée  ou 
Taxonge  benÂnée. 

Sn  voici  les  principales  raisons^  en  outre  d'une  plus  longue  conser- 
vation bien  avérée,  surtout  avec  la  pommade  de  peuplier  que  je  propoee 
^élérableaii&t  aux  deux  autres. 

La  plupart  des  pharmaeiens»  surtout  ceux  des  grandes  villes,  ne  peuvent 
préparer  eux-mêmes  *)ei  graisses  qu'ils  emploient.  Us  sont  obligés  de 
s'apfirovisifmner  obea  les  dliarogtiers  qui  n'ont  jamais  de  graisse  pare  el 
récente,  qui  ne  vendent  souvent  que  des  graisses  de  ciitMon  ohargées  dS 
cblonire  de  sodium  (sel  de  cuisine)^  d'épicee  et  autres  ingrédients  qui, 
an  grave  ineonvéntent  de  la  préflence  de  corps  étrangers  peut ant  queique- 
feie  opérer  des  décompoeitiens  obimiques  sur  les  bases  médioamenteusei 
syoutéea^  îiHgaent  celui  d'être  trèe  disposées  à  l'oxydation,  par  édite  de 
Taction  trop  ferte  ou  trop  prolongée  de  la  chaleur  qu'elles  ont  subie,  de 
telle  sorte  que  prosque  toujours  dles  sont  dé^  renées  dès  Tinstant  de  leur 
emploi. 

Ce  que  J'ai  dit  des  bourgeons  de  peuplier  pour  la  préparation  de  Vm* 
gneai,  s'applique  entièrement  à  ceux  destinéB  à  le  graisse  populinéé.  Il 
est  évident  qu'ici  comme  dans  toutes  les  préparations  officinales)  en  n'ob<^ 
tiendra  de  b<Mis  résultats  qtt'autaat  qu'on  emploiera  de  bonnes  matières 
premières»  on  devra  dcmo  également  s'attacher  avec  le  plus  grtind  eoiii  i 
se  preeonsr  de  la  |;reiase  NeeiUe  h  pure^ 

Depwsdix  ans  je  me  livre  à  des  expériences  variées  sur  lee  trois  exel« 
pients  graisseux  qite  je  viens  de  traiter  successivement,  ^  meiHeurs  et 
les  plee  eeMiitits  résuliéle  m'ent  été  ârarnis  par  l'onguent  popuiéuni,  vient 
ensuite  la  graisse  populinée  et  en  troisième  lieu  la  graisse  baleamlqiie 
(bensinée). 

J'ai  des  pommades  qui  datent  de  4855,  offrant  aujourd'hui  un  état 
parfait  de  conservation  ;  préparées  à  l'axooge  ordinaire,  elles  auraient  été 
oem^éteBieBt  raneee  en  moins  d' wie  amée. 
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NOTE  sua  LA  PRÉPARATION  DU  SIROP  DE  QUINQUINA,  PAR' H.  BRETON, 
PHARMACIEN,  PROFESSEUR  SUPPLÉANT  A  L'ÉCOLB  DE  MÉOBCINB 
DE  GRENOBLE. 

On  connaît  la  propriété  que  possède  le  sucre  de  faciliter  la  dîssoiaiion, 
dans  Tean,  de  substances  naturellement  insolubles,  ou  peu  solubles  dans 
ce  liquide.  Les  huiles  essentielles,  les  résines,  les  corps  gras  eui^-mèmes 
se  dissolvent  plus  ou  moins  dans  l'eau,  s'ils  ont  été  préalablement  mêlés 
de  sucre.  Il  est  à  remarquer  que  ce  pouvoir  dissolvant,  s  accroît  et  dimi- 
nue comme  la  proportion  de  sucre  et  en  raison  inverse  de  la  proportion 
d'eau.  Ainsi,  le  sirop  d'orgeat,  demeuré  longtemps  en  repos,  se  sépare, 
comme  chacun  sait,  en  deux  couches;  l'une  inférieure  transparente, 
l'aytre  supérieure  opaque.  Dans  celte  dernière  se  trouve  la  majeure  partie 
de  l'huile  émulsioonée  provenant  des  amandes  ;  mais  la  couche  inférieure, 
quoique  parfaitement  limpide,  contient  aussi  une  certaine  quantité  d'huile, 
non  pas  à  l'état  d'émulsion,  mais  bien  de  dissolution.  En  eflPet,  ce  sirop 
transparent,  mêlé  avec  de  l'eau,  se  trouble  instantanément  et  devient 
laiteux  :  la  petite  quantité  d'huile  qui  se  trouvait  dissoute  à  la  faveur  du 
sirop  concentré,  cesse  de  l'être  dans  le  sirop  étendu  d'eau  et  se  sépare 
sous  forme  émulsive. 

Cette  remarquable  propriété  du  sucre  doit  faciliter  la  dissolution  des 
corps  gras  contenus  dans  les  aliments;  elle  .parait  donc  devoir  jouer  un 
r^le  important  dans  le  phénomène  si  compliqué  de  la  digestion  et  justifier 
ainsi  l'usage  généralement  suivi  des  desserts  composés  de  sucreries. 

J'ai  fait  voir  précédemment  que,  dans  la  préparation  de  l'extrait  de 
ratanhia,  sous  le  rapport  du  rendement  et  surtout  de  la  solubilité  parfaite 
du  produit,  un  avantage  marqué  résultait  de  l'utilisation  de  cette  propriété' 
dissolvante  du  sucre.  Je  viens  aujourd'hui  communiquer  à  la  Société  les 
résultats  d'une  autre  application  que  j'en  ai  faite  à  la  préparation  du  sirop 
de  quinquina. 

Je  prépare,  depuis  longtemps,  ce  sirop  par  le  procédé  décrit  dans  la 
dernière  édition  du  Traité  de  Pharmacie  de  M.Soubeiran,  procédé  qui  cob*- 
sisle,  comme  chacun  sait,  à  lessiver  la  poudre  de  quinqjaina  d'abord  par 
l'alcool  à  56  degrés,  puis  par  l'eau  pure;  à  distiller  le  produit  pour 
recueillir  l'alcool  ;  à  filtrer  le  résidu  trouble  de  la  distillation  et  à  y  faire 
dissoudre  le  sucre.  Le  sirop,  ainsi  préparé,  est  parfaitement  limpide  et  cer- 
tainement très  bon  sous  tous  les  rapports. 

La  liqueur  restant  dans  la  cucurbite,  après  la  distillation,  est  fûrt^nent 
troublée  par  des  matières  qui  étaient  d'abord  dissoutes,  à  la  faveur  de 
l'alcool,  .mais  qui  se  sont  séparées  à  mesure  qu'il  a  été  éliminé  ;  ces 
matières  doivent  être  d'une  nature  et  avoir  des  propriétés  analogues  à 
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celles  des  résines.  Or,  en  faisant  dissoudre  dans  le  produit  de  la  liiivia- 
tion,  avafU  de  le  diatiUer,  un  dixième  du  sucre  destiné  à  la  préparation  du 
sirop,  une  notable  portion  de  ces  méiières  reste  diuoute,  même  après 
réUmination  de  l-aloool  ;  le  sirop  préparé  avec  le  résidu  filtré  de  la  distil- 
lation est  alors  beaucoup  plus  coloré,  plus  amer  et  plus  aromatique. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  aucune  analyse  exacte,  ces  caractères 
permettent  d'affirmer  que  le  sirop  ainsi  préparé  est  préférable  à  celui 
qu'on  obtient  en  distillant  la  liqueur  sans  addition  de  sucre. 

Je  présume  qu* en  ajoutant  plus  de  sucre  à  la  liqueur,  avant  de  la  dis* 
tiller,  la  proportion  de  matières  retenues  en  dissolution  serait  plus  consi* 
dérable  ;  mais  on  ne  saurait  dépasser  une  certaine  limite  sans  rencontrer 
les  inconvénients  d'une  fîUration  lente  et  difficile.         (Soc.  de  VEst,) 


UN  MOT  SUR  LA  RÉCOLTE  DES  PLANTES  MÉDICINALES,  PAR  M.  LAZARD, 
LAURÉAT   DE   l'ÉCOLE   DE   PHARMACIE   DE   NANCY, 

Bien  des  plumes  plus  éloquentes  que  la  mienne,  bien  des  hommes  plus 
compétents  que  moi  avaient  depuis  longtemps  signalé  à  l'attention  du 
monde  scientifique  les  richesses  botaniques  qui  couvrent  le  sol  de  notre 
belle  province.  Bien  des  excursions  avaient  été  faites  dans  le  but  de  déter- 
miner exactement  la  flore  de  telle  et  telle  zone,  mais  faute  d'une  maia 
intelligente  et  hardie  pour  les  recueillir,  tous  ces  trésors  restaient  enfouis 
sous  le  sol,  toutes  ces  plantes  utilisées'dans  l'art  de  guérir  étaient  perdues 
et  foulées  aux  pieds.  Une  lacune  existait  donc,, il  fallait  la  combler,  il  fallait 
prouver  que  ces  herbes  tant  oubliées  pouvaient  être  une  source  de  travail, 
et  sinon  de  richesse^  4u  moins  de  bien-^tre  pour  les  indigents  de  la  ville 
comme  pour  ceux  de  la  campagne  et  de  la  montagne.  Cette  tâche,  un  dés 
pharmaciens  distingués  de  Golmar,  M.  Ad.  Violand,  ne  craignit  pas  de  s'en 
charger.  Avec  une  patience  au-dessus  de  tout  éloge,  après  bien  des  soucis, 
ne  se  laissant  rebuter  ni  par  les  fatigues,  ni  par  les  dépenses,  ni  par  toutes 
ces  difficultés  inséparablee  d'une  entreprise  quelconque  ;  il  est  parvenu  à 
élever  en  Alsace  et  dans  les  Vosges  la  récolte  des  plantes  médicinales  à  la 
hauteur  d'cae  industrie  assez  grande  pour  ofi^ir  une  ressource  inépuisable 
aux  bras  inoccupés,  aux  personnes  trop  faibles  pour  être  employées  aux 
travaux  si  rudes  de  la  campagne. 

Sans  nous  arrêter  ici  à  apprécier  les  avantages  que  trouvent  les  indigents 
dans  la  récolte  de  ces  plantes,  voyons  tout  de  suite  sous  quel  rapport  les 
procédés  employés  par  M.  Violand  diffèrent  des  anciens,  et  comment  ila 
peavent  fournir  dea  produits  supérieurs,  que  le  commerce  sera  forcé  d'ap- 
[Hrécier. 

ta  médecine,  on  le  sait,  tire  journellement  du  règne  végétal  bien  des 
remèdes  bérolqoes  que  ne  remplacent  pas,  tant  s*en  faut,  les  médicaments 
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que  ikbrktue  Ift  chimid  ddnd  nos  l&borcitoifês.  Mais  cM  pttftitM,  ta  nattire 
ne  noua  l«a  offra  tfiB  pbn^attl  ttna  eériaina  époque,  ^tiatra  on  cfn^  uiola 
an  plus,  il  fallait  donc  a'eppliqder  à  trouver  un  moyan  qui  permît  da  lès 
eiiiployar  pandâM  louta  Tannéa,  at  aahs  qu'allas  euasant  ptordo  de  leu^s 
propriétés. 

Ca  ttioyati  usité  dapuis  louflettips  eonsisia  li  les  réeoHar  f^atahas  et  s  tes 
pritar  de  lliutnîdité  qu'allas  renfermant,  qui  dans  ees  circbnstaneas  serait 
nuisible  et  agirait  comme  cause  de  détérioration.  Cette  buraîdité  laissée  ail 
effet  en  oonlacl  avec  la  plante  sans  vie,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  qUi  a  raramant  besein  da  dépàsaer  plus  de  vingt-quatre  heures, 
aocoiti)  une  sorte  de  fermentation,  ia  êubstance  végétale  s'éebauflb  très 
rapidement,  et  par  suite  d'Una  décomposition  organique,  elle  se  convertit 
en  une  matière  noirâtre  analogue  au  terreau  (exemple,  V Armoise),  Il  est 
donc  évident  que,  plus  les  moyens  d'opérer  la  dessiccation  seront  expéditifs, 
pins  ils  seront  avantagëui,  et  plus  on  aura  de  chances  d'obtenir  «ne  planta 
n'ayant  subi  aucune  altération.  Mettons  donc  an  parallèle  les  procédés 
d'autrefois  et  ceux  usités  par  M.  Yioland,  et  voyons  les  résultats. 

Le  plus  ancien  et  existant  ehcore  aujourd'hui,  (Consiste  S  répandre  les 
plantas  sur  des  planchers  da  gtenier  plus  ou  m6ins  propres,  dans  lesquels, 
l'aii*  ne  se  renouvelle  pas  assez  librement.  Ce  système  est  doublement 
défeclueUx.  La  plante,  d'abord,  ne  présente  à  l'air  qu'une  seule  surfafee; 
il  faut  donc  que  l'humidité  renferioaée  dahs  la  partie  iarérieure  attende 
pour  ainsi  dire  que  la  surface  externe  soit  desséchée  avant  de  pouvOit* 
s'évaporek*.  On  pourrait  employer,  è  défiiut  d'autres  moyens,  te  gea^a  de 
daesiccation  pour  les  substances  végétales  à  tissus  fermes  (il  n'ofll-e  pirasque 
pto  d'itaebnvénienta  pour  les  racines),  nais  pour  iea  fleurs^  et  m  généiil 
pour  tbntes  Iea  parties  d'un  végétai  è  tissus  Iftciies,  il  est  impraticable^ 
elles  aubisMit  en  effet  dans  ce  cas  le  genre  de  déceinpesiiion  dont  j'ai 
parié  ^ar  aaite  du  contact;  trop  pl*olehgé  de  l'hUmldité  av«e  la  ponien 
initéri^ure  de  la  plante.  Oulte  eOt  ^convénient,  il  s'en  préseniè  un  Mil 
pl^tt  regfietteble.  Les  plantes,  en  effit,  sont  piétinéae  par  las  personnea 
qui  pendent  du  linge  dans  ces  greniers^  et  surtout  Wû%  salies  par  les 
animaux  domestiques  de  la  maison  et  du  voieihage. 

Dae  herboristes  de  province,-  aujourd'hui  encore,  et  eh  dépit  de  toutes 
Iea  rè^  dictées  par  le  bon  sens  et  par  f expérience,  suspendent  4es 
plantes  réunies  en  bouquets  et  sous  formels  guirlandes,  le  long  d'un  eainr, 
et  les  laissent  ainei  jusqu'à  dessiccation  oomplèla. 

Si  les  jours  se  succèdent  beahï  et  aérons,  ia  plante  sera  bien  séehée,è 
k  condition  toutefois  encore  que  les  bouquets  ne  seront  pas  trop  épais,  et 
elle  jovâra  alors  de  toutes  les  propriétés  pharmaceutiques  désirables,  seu- 
lement la  lumière  l'aura  décolorée  à  tel  point  qu'on  se  demandera  an 
qnelle  année  irile  a  été  i^c(4tée.  Mais  que  fa  plute  survienne  avant  que 
oaite  plttttte  ne  aoit  à  l'état  eenvemible)  ilairs  lessivée  pour  hinsi  éîN)  par 
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l*eaa  qui  laUeindra,  ^le  sera  privée  de  tous  ses  principes  actifs,  ne  jouira 
plua  d^aucune  vorliii  et  oe  donnera  qu'un  médicament  infidèle. 

D'autres  portent  leurs  plantes  sur  un  four  de  boulanger,  mais  là»  autr^ 
iacoqyénieiU,  Il  ast  évident  d'abord  que  ddpa  ces  circonstances  il  est  im* 
possible,  ni  de  sécher  beaucoup,  ni  de  snober  des  substances  odorantes» 
de  pkM  la  température  est  inéigale  et  les  plantes  se  couvrent  de  la  pous* 
sièi^  r^adue  dans  cette  atmosphère. 

Tous  ces  écueils,  M.  Violand,  après  les  avoir  longtemps  médités,  K 
st^ement  su  les  éviter.  Les  trois  établissements  qu'il  possède  à  Orbey,  à 
Schirmeck  et  à  Colmar,  9S^i  construits  sur  un  plan  tout  nouveau  que  nous 
allons  exposer  en  prenant  celui  de  notre  ville  pour  type. 

A  quelque  distance  au  delà  de  la  station  du  chemin  de  fer,  sur  la  route 
qui  conduit  dans  la  belle  vallée  de  Munster,  s'élève  le  séchoir  construit 
diaprés  les  données  de  M.  Violand  lui-môme,  et  sur  le  plan  général  de 
M.  Boltz,  habile  architecte  de  cette  ville.  Admirablement  situé  dans  la 
caoapagne,  il  doit  nécessairement  jouir,  comme  celui  de  Schirmeck,  d'une 
position  exceptionnelle  pour  le  renouvellement  de  l'air,  circonstance  à 
prendre  en  grande  considération  dans  le  cas  dont  nous  parlons.  Ce  bdti* 
mMit^'^d'une  longueur  de  60  mètres,  assis  sur  un  terrain  d'une  superficie 
4e  tk  ares,  a  deux  étages.  Mais  s'appuyant  sur  les  plus  simples  principes 
de  la  physique,  les  séchoirs  n'ont  été  établis  que  dans  les  deux  étages,  le 
rw-de-'Chaussée  est  converti  en  on  vaste  magasin.  Dans  ce  magasin, 
s'élèvent  de  chaque  côté  d'énorm.es  caisses,  fermant  hermétiquement,  et 
disposées  de  ielie  façon  que  chacune  d'elles  peut  réunir  dix  quintaux  de 
{ftlaoles  «èches,  se  conservant  bien  et  à  l'abri  de  la  lumière.  Au  premier 
plan  du  prewier  ètage^  se  présentent  trois  rangées  de  treillis  artistemenl 
tressés  en  bois,  et  séparés  dans  toute  leur  longueur  par  des  allées  qui 
pennettent  d'y  circuler.  Superposés  Tun  à  l'autre,  s'^èvent  dix  châssis 
pour  le  premier  ^iage,  et  quinze  pour  le  second,  distants  l'un  de  l'autre 
par  une  hauteur  de  0"*,50.  Cet  espstce  est  non-seulement  plus  que  suffisant 
pour  le  renouvellemettt  de  l'air  entre  eux,  mais  permet  aussi  aux  ouvriers 
de  placer  et  de  retirer  avec  facilité  les  plantes,  selon  qu'il  est  nécessaire  de 
le  iaàie.  Étendues  sur  ces  châssis  de  2  mètres  de  long  sur  4  de  large,  qui 
seul  au  nenobre  de  2500  f  t  de  5000  avec  cçux  de  Schirmeck,  les  herbes 
sèchent  admirablement  ei  très  promptémeet.  De  plus,  les  deux  surfaces 
exposées  simultanément  à  l'air^  rendent  inutile  l'opération  qu'on  était  obligé 
4e  pratiquer  sur  les  herbes  étendues  sur  des  greniers.  Là,  en  effet,  on 
était  forcé  plusieurs  fois  avant  leur  entière  dessiccation,  de  retourner  les 
plantes,  afin  de  présenter  à  l'air  leurs  faces  successives  et  d'en  accélérer 
aio^  la  dessiecation  qui  s'opérait  par  un  beau  temps  en  trois  semaines, 
tandis  que  les  séchoirs  de  M.  Violand  les  dessèchent  en  tout,-  au  plus  deux 
fois  vingi-quatre  heures.  En  outre ^  lorsque  la  dessiccation  des  plantes 
s  avançailt»  elles  se  réduisaient  <iftns  la  circonstance  que  je  viens  de  citer, 
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en  fragments  plus  on  moins  ténus,  qui  se  répandent  dans  la  maison  d*habi- 
tation  dans  laquelle  se  trouvait  le  grenier,  pouvaient  être  la  cause  d*acci- 
dents  très  graves  quand  on  agissait  sur  des  plantes  vénéneuses.  Ici  rien 
de  semblable  n*a  lieu,  la  feuille  y  conserve,  même  complètement  sèche,  la 
forme  qu^elIe  avait  quand  elle  a  été  répandue  sur  les  châssis.  Les  côtés 
du  séchoir  sont,  eux  aussi,  garnis  de  châssis,  mais  qui  sont  recouverts  en 
toile.  Ceux-ci  sont  réservés,  non  aux  fleurs  qui  ont  une  étuve  spéciale,  mais 
bien  aux  plantes  à  folioles  étroites. 

Les  parois  du  séchoir  sont  construites  en  bois  et  pour  cause;  ils  sont 
percés  en  efifet  à  distances  régulières  d'ouvertures  destinées  au  renouvel- 
lement de  Tair.  Ces  ouvertures  très  abondantes  expliquent  les  résultats 
qu'on  obtient.  Des  panneaux  mobiles  dans  des  rainures  permettent  de  les 
clore  hermétiquement  et  presque  simultanément,  et  isolent,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  le  séchoir  de  Tair  extérieur  quand  le  temps  est  trop 
humide. 

Les  mêmes  dispositions  se  retrouvent  à  Tétage  supérieur,  si  ce  n^est 
quelenombre  des  châssis  est  plus  grand  qu'au  premier  étage.  Mais,  malgré 
leur  abondance,  il  n*y  a  nul  désordre,  nul  encombrement^  on  a  réservé  de 
très  larges  espaces  entre  chaque  rang,  et  la  circulation  y  est  très  facile. 
De  plus,  des  judas  pratiqués  dans  le  plancher  permettent  de  monter  et  de 
descendre  directement  les  marchandises. 

M.  Violand  n'a  pas  laissé  son  œuvre  incomplète.  Adossée  au  séchoir, 
se  détache  une  jolie  maison  d'habitation  que  doit  prendre  le  voyageur,  igno- 
rant de  sa  destination  pour  l'élégant  chalet  d'un  propriétaire  grand  sei- 
gneur. Il  n'en  est  rien,  là  demeure  un  employé  chargé  de  la  surveillance 
intime  du  séchoir.  Le  premier  et  le  deuxième  étage  de  cette  maison  forment 
une  étuve  dans  laquelle  sont  desséchées  les  fleura  destinées  à  l'usage  mé- 
dical. Un  calorifère  enverra  un  courant  d'air  chaud  à  la  température 
constante  de  40  degrés,  qui,  au  moyen  de  plusieurs  bouches  de  chaleur, 
s'ouvrant  à  fleur  du  plancher,  se  rendra  dans  chaque  étuve.  De  cette  façon, 
l'air  écbauflé  en  vertu  de  sa  tendance  à  s'élever,  traversera  les  fleurs>et  se 
chargera  de  leur  humidité.  Le  terrain  entourant  la  construction  convertie 
en  une  sorte  de  jardin  botanique,  sera  garni  de  la  plupart  des  plantes 
pharmaceutiques  peu  communes,  placées  là  en  évidence,  afln  de  les  faire 
connaître  aux  personnes  qui  viendront  apporter  leur  récolte. 

Ma  description,  malgré  mes  efforts  et  mon  intention  de  la  rendre  plus 
complète,  est  sans  doute  bien  imparfaite,  mais  elle  peut  néanmoins  donner 
une  idée  de  l'utilité  de  cette  industrie  dont  M.  Violand  vient  de  doter 
notre  pays. 

Par  lui,  la  médecine  comptant  désormais  des  agents  d'une  efficacité 
non  douteuse,  agira  à  coup  sûr,  et  ne  verra  plus  surgir  dans  l'adminis- 
tration des  médicaments,  de  ces  irrégularités  signalées  jusqu'aujourd'hui. 

[Le  Glaneur  du  Haut-Rhin,) 
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EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DU  VERATRUM  VIRÏDE  (1), 
PAR  LE  DOCTEUR  ÉPHRaIM  CUTTER. 

La  racine  du  Veratrum  viride  a  pris  un  rang  utile  dans  la 
thérapeutique  dans  TAmérique  du  Nord,  cette  espèce  était  à 
peine  connue  chez  nous  ;  nos  ouvrages  ne  s'occupaient  d'une 
manière  détaillée  que  du  Veratrum  album  et  du  Veratrum 
sabadilta.  Ils  mentionnaient  seulement  le  Veratrum  luteum 
ou  Helonias  dioica^  Pursh.,  dont  les  racines  grêles  et  vomi* 
tives  forment,  au  rapport  du  docteur  Dana,  le  vomitif  ordinaire 
dans  l'Etat  d'Ohio  de  l'Amérique  du  Nord.  {Mémoire  de  Lemaire* 
Lisancùurt  sur  les  ipfcacuanha  j  inrMém.  de  tAcad.  de  méd.^ 
1. 1,  p.  â58.) 

Il  a  déjà  été  fait  mention  à  plusieurs  reprises  du  Veratrum 
viride ,  mais  indirectement,  Coxe  rapporte  (  Americ  dis^ 
pens.,  633)  que  l'acide  gallique  est  si  abondant  dans  le  Vera-* 
trum  album,  qu'aux  États-Unis  la  racii^e  de  cette  plante  est 
employée  au  tannage  des  cuirs  ;  mais  il  fait  observer  que  le 
Veratrum  album^  Michaud,  de  l'Amérique  septentrionale,  est  le 
Veratrum  viride,  Alton,  celui  dontâl-va  être  question,  et  qui 
déjà  se  trouve  depuis  quelques  années  dans  les  pharmacies 
anglaises  de  Paris  et  particulièrement  chez  M.  Swann. 

Voici  maintenant  Textrait  du  mémoire  de  M.  E.  Gutter  que 
j'emprunte  à  la  Gazette  hebdomadaire. 

Le  Veratrum  viride,  de  l'ordre  naturel  des  Melanthaceœ 
(Hellébore  américain,  Hellébore  vert,  Poke,  Poke  indien,  Uncas 
indien,  etc.),  est  une  plante  que  Ton  trouve  depuis  le  Canada 
jusqu*à  la  Géorgie  (fig.  1).  La  racine  est  pérenne  et  la  tige 
annuelle.  C'est  une  plante  un  peu  grossière,  avec  une  forte  tige 

[h)  Extrait  d*une  brochure  qui  a  pour  titre:  Veratrum  iriride  as  a 
Tkerapeutical  Agent,  by  E.  Cutter;  A.  M.  M.  D.,  M.  M.  S.  S.  Cambridge 
(Amérique],  4  862, 
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di^65  cent,  à  1",30  de  haut  ;  les  feuilles  ovales,  larges,  termi- 
nées en  pointes  et  fortement  tressées,  ont  quelquefois  27  à 
32  centimètroi  4»  lORKI^f  ur.  Ql)  )|  i^ra«Wl!^9  4^»$  les  marais 
et  sur  les  bords  des  ruisseaux  de  montagne,  où  elle  aime  à 
grandir.  Elle  fleurit  en  juin  ;  ses  fleurs  sont  vertes  (fig.  2).  Au 
mois  d^aoûty  la  tjge  et  ses  dépendances  se  dessèchent  générale- 
ment et  prennent  une  couleur  noire,  en  rappelant  ainsi  Tétymo- 
logie  de  son  nom  :  Veratrum^  vere,  vraiment,  et  ater^  noir. 

La  racine  leule  est  ofiSeiaale*  fille  QSl  bulbeuse,  fit  4'pne 
eouleur  noire  à  6a  b^fie.  Se  sa  âreouférenco,  rarement  dç  Ha 
base,  rayonnent  des  radieuttsa  tra»SiVQF$iiierQQnt  rugueu$0i, 
d^un  blanc  jaunâtre,  ayaal  i  oentimètre  de  diamètre  à  leur 
origine ,  et  quelquefois  plus  de.  A  décimètres  de  longueqr*  G^ 
radicules  donnent  eU6s*»iiiémea  P9i$si^n(^e  4  m  Phevelu  n^n^ 
dant  (fig.  a.)  ' 

Quelquefois,  commQ  dans  le  spéolmea  qui  est  devant  moi,  l^ 
))aae  de  la  bulbe  est  anùuliiirey  e),  «'étend  Si  i^epUm^tre^  ea^ief 

au-dessous  de  l'attache  des  radicules.  Coupée  en  deus;,  la  racine 
fraîche  a  uae  apparence  gros»èremeqt  granulée  et  une  odpur 
particulière  d'albumine«  Quand  ell^  ^  étép9rf^ite^en!;4essQç^^^ 
elle  doit  se  rompre  par  une  fracture  cas^i^qte,  Qt  JA^cer  {^e 
poussière  ^cre,  amère  et  errhine, 

léépogm  de  la  récolte  de  la  racine  est  raqtomae-  ^^\9t 
r^oueilli^  au  printempa,  ciUe  e^it  égf^ler^ept  e^ç^çe;  m0p^ 
arrachée  len  in|n  et  juillet,  elle  n'eat  pp  mauvaise.  Ïpgq^lU  îi'a 
pua  reimarqué  de  différence  dapa  la  valeur  thérapeutique  de  la 
teinture  fait§  avaP  \m  rapînea  récoltée?  au  prjntemp?  et  en 
f^utonane,  J'ai  fait  mûi-<nôme  le^  ei^périeqces  suivantes  ;  En  i862, 
le  7  avril,  à  six  heures  ^  àmm  M  |pir>  J§  W^^^  ^  gramw!^ 
de  teintait»  de  Vex^atrum  viri4e^  provenapt  de  racines  r^oUées 
eD  juillet,  d)in$  i,9  c§pt}litrea  de  ^rop  de  gomme  arabique  ft 
pt^pt  d'eaq.  Mon  poiil&  était  à  00»  Je  pris  la  moitié  de  cette 
potiioq,  A  sept  heures  du  soir»  le  pouls  était  à  &2.  A  sept  heures 
ejL  demie,  je  pris  l'autre  doi^e.  Je  me  rendis  à  une  répétition  de 
chœur.  A\ieuf  heures  et  demie,  mon  pouls  était  à  A8.  Je  fis  la 
même  observation  le  2i  avril,  et  j'obtins  le  même  résultat. 

Les  préparations  pharmaceutiques  de  la  racine  sont  :  l'ia* 
fusion,  la  décoction,  la  poudre,  T extrait  solide  et  fluide,  le  vin, 


TBÉMLIIlIffIQUI.  ^  VOIIIRJLEB.  «If 

la  teiolurd  et  ^onguent.  De  toules  oes  préparation!!,  la  teinture 

est  préférable.  La  teinture  peut  être  desséchée  par  l'exposition 

au  soleil  ou  à  une  chaleur  artificielle.  Le  moyeu  employé  par  le 

comité  pharmaceutique  de  la  Société  médicale  du  Middlesex 

Sast  District  (Massachusetts)  est  d^ôter  les  deux  couvercles  d'un 

tonneau,  de  fixer  un  diaphragme  de  drap  grossier,  ou  de  fil  de 

métal  en  filet»  à  la  partie  inférieure,  de  verser  environ  un 

boisseau  de  racine  bien  lavée  et  coupée,  et  de  placer  le  tout 

sur  le  réceptade  d*un  séchoiré  Tels  sont  les  moyens  les  plus 

favorables  pour  obtenir  une  bonne  et  rapide  dessiccation.  Le 

mode  de  pulvérisation  qui  réussit  le  mieux  est  la  meule  de 

moulin  à  pierre,  quand  on  opère  sur  une  grande  quantité.  Le 

moulin  à  café  est  suffisant  pour  une  petite  portion.  L'opérateur 

doit  se  garantir  contre  Tinbalation  de  la  poussière. 

La  teinture  se  fait  par  macération.  La  formule  adoptée  par 
la  Société  citée  plus  haut  est  260  grammes  de  racine  sèche  par 
litre  d*alcool  dilué  (pesanteur  spécifique,  0,8SÔ),  etqui doit  être 
lèparé  par  déplacement.  Il  y  a  d'autres  psocédés.  Norwood, 
par  exemple,  fait  par  ébullitiôn  une  teinture  qui  représente 
BfiO  grammes  de  racine  sèche  par  5  décilitres.  Plusieurs  phar- 
maciens éminents  des  Etats-Unis  sanctionnent  la  formule  du 
Comité,  comme  étant  assez  forte  et  d^un  bon  usage. 
,  Toutes  les  parties  de  la  racine  sont  actives.  Les  semences  le 
sont  également  un  peu.  Abbott,  dans  une  thèse  d'inauguration 
9ur  le  Veratrum  viride,  soumise  à  la  Faculté  de  Harvard  col- 
lège en  1862,  dit  qu'il  fit  par  déplacement  une  teinture  avec 
425  grammes  de  semences  par  5  décilitres.  Il  en  prit  des  doses 
de  6  gouttes  toutes  les  deux  heures ,  sans  obtenir  aucun  effet. 
En  augmentant  la  dose  a  10  gouttes,  le  pouls  tomba  de  10  bat- 
tements par  minute.  En  en  prenant  20  gouttes  une  fois  par 
beure,  le  pouls  diminua  de  66  battements  à  68  et  59  par 
minute. 

Cùmpoakian.'-^Vi.  Henry  Worthington  {Am.  Joum.pfiarm. , 
vol.  X,  p.  97)  a  trouvé  que  la  racine  contient  de  la  gomme,  de 
Tamidôn,  du  suerc,.de  l'extractif  amer,  une  matière  huileuse 
fixe,  de  la  matière  colorantCi  de  l'acide  gallique,  un  alcaloïde 
identique  avec  la  vératrine,  du  ligneux  et  des  sels  de  chaux  et 
de  potasse. 
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Vératrine. —  La  question  de  l'identité  de  la  vératrine  obtenue 
du  Veratrum  album  avec  l'alcaloïde  obtenu  du  Veraimm  viride 
par  les  mêmes  procédés,  est  une  question  très  intéressante. 
Osgood  {Am.  Journ.  med.  Sciences,  août  1836,  p.  298)  décrit 
ce  produit  comme  étant  <  une  substance  d'un  blanc  clair,  pul- 
vérulente,  inodore  et  très  acre,  produisant  une  sensatioa 
piquante  sur  la  langue».  Abbott  (cité  plus  haut)  prépara  par  le 
procédé  d'Edimbourg  0*',16  de  poudre  brunâtre  sur  1,06  déci- 
litres de  teinture.  Il  obtint  environ  0^%0A82  de  la  même  poudre 
en  opérant  sur  1,05  décilitres  de  teinture  de  semences*  «  I4' al- 
caloïde ainsi  obtenu  est  soluble  dans  l'alcool  fort,  et  insoluble 
dans  Teau.  L'addition  d'une  goutte  d'acide  sulfuriqiKi  donne 
lieu  à  une  couleur  J'un  rouge  orange  foncé.  Une  portion  dis- 
soute dans  de  l'acide  acétique  donne  un  précipité  blanc  avec  la 
liqueur  d'ammoniaque.  »  M.  Abott  fit  dissoudre  une  petite  por- 
tion dans  de  l'acide  acétique  dilué,  y  ajouta  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique,  et  y  fit  évaporer  la  solution  à  une  douce 
chaleur  sur  une  capsule  de  verre.  Avec  un  pouvoir  de  300  dia- 
mètres, le  microscope  révéla  une  multitude  de   cristaux  aci- 
culaires,  ressemblant  entièrement  à  ceux  obtenus  en  traitant  la 
vératrine  de  la  même  manière.  Le  reste,  introduit  dans  la 
bouche,  produisit  une  sensation  acre. 

Percy  (Am.  med.  Times ,  16  novembre  1861)  s'exprime 
ainsi  :  <  Durant  une  série  d'expériences  sur  la  vératrine  obtenue 
du  Veratrum  album,  et  sur  la  vératrine  obtenue  du  Veratrum 
viride,  je  remarquai  que  les  animaux  empoisonnés  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  alcaloïdes  perdaient  leur  pouvoir  sur  les  muscles 
delà  locomotion,  et  après  la  mort  le  courant  galvanique  ne 
produisait  plus  de  mouvements  de  contraction,  comme  dans  les 
cas  de  mort  par  suite  d'autres  causes.  » 

Les  fermiers  de  la  Nouvelle-Angleterre  trempent  quelquefois 
dans  une  forte  infusion  de  Veratrum  delà  racine  de  maïs  qu'ils 
livrent  aux  oiseaux  pillards,  le^uels,  bientôt  engourdis,  ne 
peuvent  plus  ni  voler  ni  se  remuer.  Cependant  les  deux  véra- 
trines  diffèrent  sur  un  point  essentiel,  c'est  que  la  vératrine 
produite  par  le  Veratrum  album  est  .reconnue  comme  un  pur- 
gatif drastique,  tandis  que  le  Veratrum  viride  purge  rarement. 

«  Les  signes  caractéristiques  de  Faction  du  Veratrum  viride 
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sont  les  trois  suivants  :  1*»  réduction  dans  la  fréquenc©^  du 
pôufs;  SP  diminution  dans  la  fréquence  de  la  respiration;  3"  sous 
Taclion  de  doses  fbrtei^  ou  fréquentes,  un  sentiment  de  faiblesse 
ou  de  vertige,  avec  dés  nausées,  des  vomissements  et  iïH6 
prostration  générale  ;  A*>  stimutation  des  sécrétions,  notamment 
de  la  sécrétion  salivaire. 

Il  est  probable  que  le  Vèratrum  mride  oommenee  à  être 
absorbé  aussitôt  qu'il  est  pris  *,  mais  quand  on  l'administre  à 
dosés  usuelles,  de  6  à  8  gouttes  toutes  les  deux  ou  trois  heures, 
le  système  ne  tombe  entièrement  sôus  son  influence  qu'après 
là  seconde  on  la  troisième  dose.  Il  est  aussi  facilement  éliminé 
de  l'économie,  ses  effets  disparaissant  en  peu  d'heures.  L'effet 
sur  le  pouls  est  très  marqué;  il  le  Mi  tomber  en  peu  d'heures 
de  80  à  &0  ou  60  par  minute  dans  l'état  normal  ;  et  quand  le 
sang  artériel  éSt  fortement  excité,  ille  fait  descendre  de  liO 
ou  150  à  60  ou  70.  (Abbott,  cité  plus  haut.) 
~  Quand  la  dose  est  assez  forte  pour  produire  l^s  nausées,  les 
vomissements,  le  vertige,  on  éprouve  une  sensation  de  froiid, 
accompagnée  de  faiblesse  dans  les  muscles  et  d'incapacité  à 
éontrèlér  leurs  mouvements.  Ce  dernier  effet,  ainsi  que  l'aug** 
mentation  des  sécrétii>ns»  est  queI(|uefois  produit  sans  vomisset* 
ments,  et  prouve  alors  que  ce  n'est  pas  Pinfluence  dépressive 
des  nausées  seules  qui  produit  ces  symptômes.  Quand  les  vomist* 
seènents  arrivent,  les  effets  du  remède  sont  des  plus  frappants  : 
le  nombre  des  pulsations  se  réduit  à  la  moitié  et  même  plus,  ie 
corps-se  couvre  de  sueurs  froides,  accompagnées  souvent  de 
sensations  cuisantes  et  engourdissi^ntes  dans  les  membres,  Oh 
oliserve  la  dilatation  de  la  pupille,  la  faiblesse  cjt  l'obscurcisse^ 
ment  de  la  vue.  La  prostration  arrivée  à  ce  point  peut  devenir 
assez  grande  pour  alarmer  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'action 
du  remède*  A  ma  connaissance,  pn  ne  cite  pas  de  cas  bien  au«* 
Ihentique  d-empoisonnement  mortel.  Du  reste,  les  effets  véné< 
neux  semblent  être  prévenus  par  les  vomissements  qui  sont 
produits^ 

II  vaut  la  peine  ici  de  comparer  ces  effets  compléta  avee  ceux 
de  la  s&ignée,  et  de  voir  quelle  étfoite  analogie  existe  entra 
eux  ;  nous  citons  Pappréciation  si  judicieuse  du  doct«Hir  Wood 
tTherapeufie»  ànd  Pketrmacolaçy^  U!^  vol.,  p.  è7)  t  €  Les  phé» 
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nomènes  immédiats  qui  suivent  la  saignée  sont  une  diminutioii 
de  la  plénitude  et  de  la  force  du  pouls,  la  pâleur  de  la  surface, 
et  la  réduction  de  la  température  du  corps.  >  Le  Veratrum 
viride  produit  le  même  effet,  c  A  mesure  que  la  perte  du  sang 
continue,  le  pouls  devient  de  plus  en  plus  faible,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  à  peine  sensible  ;  les  mouvements  respiratoires  dimi* 
nuent  proportionnellement;  les  lèvres,  la  face  et  la  surface 
générale  deviennent  pâles  par  degrés,  et  la  peau  est  froide  ;  des 
sensations  de  langueur  viennent  ensuite,  avec  des  nausées,  de 
la  faiblesse  dans  les  nerfs,  des  étourdissements,  de  la  confusion 
mentale  et  de  l'abattement;  et  enfin  la  syncope  complète  arrive 
avec  suspension  momentanée  des  signes  de  la  vie.  n  A  Tex- 
ception  des  vomissements,  cette  description  serait  presque  celle 
du  Verairum  viride  au  lieu  de  la  saignée.  Ceci  est  le  point 
important  de  l'histoire  thérapeutique  du  Veratrum  viride. 

Effets  thérapeutiques.  —  Le  Veratnim  viride  peut  pré- 
tendre a  être  premièrement  un  sédatif  artériel,  puis  un  diapbo- 
rétique,  un  diurétique,  un  émétique,  un  sternutatoire,  etc.  Par 
le  fait,  ce  médicament  a  tellement  satisfait  les  espérances  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  usage  qu'il  existe  à  peine 
une  maladie,  depuis  la  rougeole  jusqu'à  l'hydrophobie,  pour 
laquelle  il  n'ait  pas  été  employé  ou  recommandé.  Mais  après 
avoir  fait  la  part  des  imaginations  trop  chaudes  et  des  tendresses 
trop  partiales,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'utilité 
de  son  emploi  dans  beaucoup  de  maladies. 

Telles  sont  les  fièvres  et  les  affections  inflammatoires,  soit 
idiopathiques,  soit  traumatiques,  rhumatismales,  éruptives,  ou 
d'un  caractère  particulièrement  sthénique.  On  l'a  employé  aussi 
dans  la  pneumonie,  la  bronchite,  la  pleurésie,  la  péritonite 
puerpérale,  et  dans  les  inflammations  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes. Il  ne  remplace  pas  toujours  la  lancette,  mais  il  en  réduit 
de  beaucoup  l'application.  Il  arrête  souvent  une  maladie,  comme 
fait  la  saignée,  mais  sans  affaiblir  aussi  radicalement  le  sujet. 

N'est-ce  pas  un  profit  aussi  bien  pour  le  médecin  que  pour 
le  malade  ?  D'ailleurs  la  saignée,  même  bien  supportée,  est  un 
remède  dans  lequel  on  ne  peut  persister  longtemps.  Lq  Verd' 
trum  viride^  au  contraire,  peut  être  employé  avec  sûreté  pen- 
dant un  temps  indéfini,  et  une  fois  qu'on  a  placé  l'économie 
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sous  son  influence,  par  des  doses  complètes  ou  répétées  en  cas 
de  besoin,  Timpression  peut  être  maintenue  par  des  doses 
moindres,  en  tenant  le  pouls  au  point  désiré  aussi  longtemps 
que  les  signes  existent.  {Southern  med.  and  surg.  Journal^ 
septembre  1859.) 

Comparé  avec  l'antimoine  (1), le  Veratrumviride  est  regardé 
comme  préférable,  parce  qu'il  est  facilement  éliminé,  et  ne 
laisse  pas* derrière  lui  la  moindre  dépression  ;  de  plus,  les  nau- 
sées et  les  vomissements  ne  sont  pas  permanents.  Il  purge^ 
nous  Tavons  dit,  rarement,  et  ne  change  pas  les  sécrétions 
comme  Pantimoine.  L'antimoine  change  aussi,  dit-on,  directe- 
ment le  caractère  et  la  plasticité  du  sang,  ce  que  ne  fait  pas  le 
Veratrum  viridcy  ou  du  moins,  s'il  le  fait,  la  perversion  est 
temporaire. 

La  digitale  est  généralement  lente,  et  souvent  incertaine 
dans  son  action;  le  Fer^^rwmvmrfe  est  prompt  etsûr.  La  digitale 
est  cumulative;  le  Veratri/m,  autant  qu'on  a  pu  le  constater, 
ne  l'est  pas.  Les  nausées,  les  vomissements  d'un  vert  foncé,  les 
abondantes  sueurs  froides,  la  pâleur  de  la  physionomie,  l'obs- 
curcissement de  la  vision,  et  le  sentiment  de  la  mort,  avec  un 
pouls  de  30  à  AO  et  une  respiration  de  0  par  minute,  dispa- 
raissent rapidement  sous  l'influence  des  stimulants  alcooliques 
et  des  opiats. 

Il  est  quelquefois  désirable  de  produire  ces  effets,  et  d'en- 
rayer ainsi  la  maladie.  C'est  ainsi  que  l'on  a  traité  avec  succès 
la  péritonite  puerpérale.  Le  Veratrum  viride  agit  encore  d'une 
autre  manière  qui  est  remarquable  :  il  produit  ses  effets  sédatifs 
même  associé  à  des  agents  stimulants.  C'est  ce  qu'on  a  vU  dans 
le  typhus  comme  dans  la  fièvre  puerpérale. 

Uautewr  rapporte  id  quelques  observations  très  brèves  de 
pneumonie^  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  de  fièvre  puer- 
pérale, de  fièvre  traumatique,  traités  avec  succès  par  le  Ve- 
ratrum viride;  nous  reproduisons  seulement  F  observation 
suivante  y  relative  à  un  cas  de  fièvre  puerpérale  qui  appar^ 
tient  à  M.  B.  Cutter. 

(4)  Quand  j'emploie  le  terme  antimoine,  je  veux  dire  tar traie  d'antt- 
moine  et  de  potasse. 
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Appmnca  au  |iirfBUa|i(. 


Fin.  i.  La  Seat. 


I.  3.  lUcliio  ils  11  planM. 


tqSrapkdtiqub.  ^  rouMULEis.  m 

Madame  J.-W aoooucha  dans  la  8oiréo  du  18  décem- 
bre 1860»  L'enfaai  et  le  placenta  furent  délivrés  par  la  nour- 
rice de  service  avant  que  j'arrivasse  à  la  maison*  Cette  circon** 
stance  est  mentionnée,  parce  qu'elle  milite  un  peu  contre  la 
doctrine  qui  veut  que  les  fièvres  puerpérales  soient  contagieuses. 
Elle  alla  assez  bien  jusqu'au  21  ^  à  l'exception  des  catbartiquesi 
qui  n'agirent  pas  tout  dO  suite*  Dans  la  soirée  elle  eut  de  forts 
frissons.  Je  l^trouvai  agitée,  altérée,  et  éprouvant  des  souf^ 
frMces  dan(9  la  tète  et  dans  \eû  entrailles*  Je  lui  laissaii  pour 
prendre  toutes  les  deui^  heures,  trois  poudres  contenant  cha- 
cune 0*%89  de  sous*muriate  de  merourei  0'%39  de  jalap^  et 
0^%06â  d'opium;  puis  j'ordonnai  une  dose  forte  d'huile  de  ricin 
et  de  jus  de  citron  ;  je  prescrivis  aussi  0  gouttes  de  teinture  de 
Veratnwi  viride  à  prendre  entre  les  heures  des  cathartiques. 
I«es  purgatifs  agirent,  aidés  par  les  injections,  mais  ne  produi- 
sirent de  bons  effets  que  lorsque  le  Veratrum  eut  été  ddbné  jus- 
qu'aux nausées  et  aux  vomissements.  Elle  tomba  en  prostration, 
et,  sous  les  effets  particuliers  de  la  dépression,  croyait  forte- 
ment qu'elle  allait  mourir  ;  elle  revint  bientôt  à  elle  à  l'aide  du 
vin  et  de  l'eau*  Le  pouls,  à  un  mômenti  était  tombé  à  52.  Vers 
le  20)  elle  devint  convalescente^  quoique  ses  entrailles  ne  fussent 
pas  entièrement  exemptes  de  peines  sous  la  pression,  et  qu'elle 
n'eût  pas  d'appétit.  Les  trois  jours  précédents,  à  ma  visite,  je 
trouvai  son  ppuls  à  6&« 

Le  26  janvierj  je  fus  appelé  à  minuit»  et  la  trouvai  très  agitée 
et  très  inquiète;  son  pouls  était  à  112  ;  sa  respiration  était  pré- 
cipitée, laboriei^se  et  sourde  ;  elle  éprouvait  des  peines  par  tout 
1q  corps  ;  l'abdomen  était  enflé  et  douloureux,  particulièrement 
à  1^  partie  inférieure;  elle  avait  eu  des  finissons  depuis  ciûq 
h^^es  du  soir»  et  ses  souffrance!  avaient  augmenté  jusqu'au 
moment  de  ma  visite.  Je  lui  fis  prendre  sur-le^diamp  3  minimes 
et  demi  de  teinture  de  VercUrum  viride  dans  une  demi-tasse  à 
iMi  4e  vin  et  d'eau,  et  au  bout  de  trente  minutes  je  répétai  la 
4Q§e,  la  première  n'ayant  produit  que  peu  de  vomislemenls, 
avec  un  peu  de  réduction  dans  la  fréquence  du  pouls.  Dans  le 
.  (^pur^nt  d'i^neautre  heure,  à  la  suite  de  nouveaux  vomissements, 
pendant  lesquels  elle  but  beaucoup  d'eau  chaude»  mêlée  tantôt 
de  parégorique,  tantôt  de  laudanum,  le  pouls  se  réduisit  beau- 
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coup,  sa  respiration  devint  moins  fréquente  et  plus  facile  ;  elle 
se  sentait  disposée  à  s'assoupir  subitement.  Vers  les  deux  heures 
du  soir  je  la  quittai  ;  elle  vomit  deux  fois  ensuite,  et  dormit 
alors  la  plus  grande  partie  de  la  nuit* 

•  A  sept  heures  du  matin,  son  pouls  était  à  96,  sa  respiration 
aisée,  et  elle  dit  qu'dle  sa  seirtaîl  mieux,  qu'à  tout  autre  temps 
de  la  semaine  précédente.  Les  entraiUesétaîmtiime8ele3K,eniptes 
de  douleurs  sous  une  forte  pression.  Je  lui  donnai  deux  (»biies 
cathartiques  composées  U.  S.  P.,  de  3  grains  chacune;  elle 
devait  en  prendre  deux  autres  à  deux  heures  du  soir  si  les  pre- 
mières ne  produisaient  pas  de  déjections,  et  j*ordonnai6  gouttes 
de  teinture  de  Feratrum  viride  à  prendre  toutes  les  heurres, 
jusqu'à  ce  que  le  pouls  Tût  réduit  a  70. 

•  A  cinq  heures  du  soir,  le  Veratrum  l'avait  fait  vomir  dix  fois 
tîepuis  le  matin  5  les  matières  rejetées  étaient  d'un  vert  foncé. 
Pouls  6B,. respiration  22  ;  continue  le  Veratrum  par  dostô  de 
2  gouttes. 

Le  28,  pouls  70;  les  quatre  pilules  avaient  produit  cinq 
déjections,  et  elle  prit  neuf  doses  de  Veratrum;  le  vin  et  l'eau, 
qu'elle  but  largement,  plaisaient  a  la  malade.  Gomme  il  y  avait 
de  la  faiblesse  à  la  partie  inférieure  des  entrailles,  un  vésica- 
toire  y  fut  appliqué. 

A  sept  heures  du  soir,  pouls  65  ;  se  plaint  de  strangurie,  pour 
laquelle  je  lui  fais  prendre  2  grains  et  demi  d'opium  solide  avant 
que  les  grandes  souffrances  aient  été  soulagées.  Elle  prend  deux 
fois  du  Veratrum. 

Le  29  au  matin,,  pouls  75;  les  entrailles  sont  pleines,  plus 
tranquilles;  il  y  a  encore  de  la  strangurie  et  du  raétéorîsme. 
Continuation  du  Veratrum.  A  six  heures  du  soir,  pouls  72;  un 
peu  de  strangurie  :  elle  prit  des  pilules  d'opium  et  de  Veratrum^ 
et  usa  d'un  énémite  composé  de  80  minimes  de  teinture  d'opium 
et  une  demi-pinte  d'eau. 

Le  80,  pouls  80;  moins  de  météorisme.  Continue  le  Vera- 
trum^ 2  gouttes  toutes  les  deux  heures,  avec  du  vin,  de  Teau- 
de-vie  et  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Le  31,  pouls  88,  généralement  64.  Continue  d'aller  mieuXi 
et  se  rétablit  entièrement. 
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Cet  exemple  est  tout  à  fait  intéressant,  et  montre  les  effets 
du  Veratrum  viride  accompagné  de  remèdes  stimulants. 

Mentionnons  enfin  que  le  Veratrum  viride  paraît  avoir  rendu 
de  véritables  services  contre  la  fièvre  jaune.  Les  docteurs  Octa- 
vius,  A.  White  et  W.-H.  Ford,  dans  le  Journal  médical  chi- 
rnrgical  de  Charleston,  XIIP  volume,  page  845,  fig.,  donnent 
les  résultats  de  «  l'abaissement  du  !pouls  »  ou  «  traitement 
bradycote^y  pendant  l'épidémie  de  1857.  Ce  traitement  con- 
sistait à  tenir  le  pouls  à  un  taux  très  bas  durant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  par  le  moyen  de  la  teinture  de  Veratrum  viride 
de  Norwood,  combinée  avec  les  mercurîaux  et  autres  remèdes, 
suivant  l'indication. 

Sur  lâl  cas,  parmi  lesquels  2 A  furent  soumis  au  traitement 
du  Gelseminum  sempervirens,  15  moururent,  et  127  se  réta- 
blirent sous  le  traitement  bradycote  du  Veratrum  viride^  tandis 
que  sur  6  cas  traités  de  la  manière  ordinaire  dans  la  même  épi- 
démie, il  y  eut  8  morts. 


LE  CAFÉ ,  LE  THÉ  ET  LE  CHOCOLAT  CONSIDÉRÉS  SOUS  LE  POINT  DE 
VUE  DE  l'alimentation  ET  DE  LA  POLICE  SANITAIRE;  PAR  LE 
DOCTEUR  SGHUTZE,  ABRESLAU. 

Quoique  l'on  connaisse  les  qualités  nutritives  de  ces  trois 
aliments  qui  entrent  aujourd'hui  dans  la  consommation  on  peut 
dire  journalière  de  l'homme,  il  ne  sera  pas  inutile  de  reproduire 
quelques-uns  des  renseignements  contenus  dans  Tarticle  de 
M.  Schûtze. 

La  torréfaction  modifie  la  composition  du  café  :  le  sucre  est 
changé  en  caramel;  la  graisse,  l'acide  citrique,  l'acide  tannique 
sont  décomposés  ;  Fhuile  essentielle  se  volatilise,  la  caféine  reste 
la  même,  mais  devient  libre  en  partie.  Dans  Tinfusion  du  café 
nous  ne  trouvons  que  très  peu  de  légumine  ;  les  matières  carac- 
téristiques et  actives  de  cette  infusion  sont  la  caféine  et  les 
substances  empyreumatiques. 

La  caféine  prédomine  dans  la  décoction  et  les  matières  empy- 
reumatiques dans  l'infusion. 

Sous  le  rapport  des  qualités  nutritives  du  café,  il  est  certain 
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que  les  matières  azotées  qu'il  renferme  ne  passent  qu'en  très 
petite  quantité  dans  l'économie,  mais  il  ralentit  l'excrétion  de 
l'urée,  de  l'acide  phosphorique  et  du  sel  de  cuisine,  et  diminue 
conséquemment  l'activité  du  travail  nutritif;  voilà  pourquoi  il 
dispense  d'une  alimentation  plus  substantielle.  C'est  en  ce  sens 
que  le  café  doit  ôtre  regardé  comme  un  véritable  aliment.  Une 
circoostance  assez  remarquable»  c'est  que,  tout  en  ralentissant 
le  travail  nutritif,  il  imprime  un  certain  degré  d^excitation  aux 
systèmes  circulatoire  et  nerveux  et  répand  par  là  un  sentiment 
de  bien-être  dans  toute  l'économie. 

A  propos  des  succédanés  du  café  l'auteur  parle  de  la  chicorée, 
qui  développe  aussi  par  la  torréfaction  certains  principes  em- 
pyreumatiques,  et  qui  pourrait  bien,  comme  le  café,  mais  à  un 
plus  faible  degré,  ralentir  la  nutrition. 

Les  sophistications  sont  indiquées  avec  détail,  ainsi  que  la 
manière  de  les  reconnaître. 

Le  thé  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  café  ;  il  contient,  comme 
lui,  de  la  caféine,  une  huile  éthérée,  du  tannin,  de  la  gomme,  etc. 
Son  action  sur  l'économie  est  aussi  à  peu  près  la  même,  avec 
celte  différence  qu'il  ralentit  moins  le  travail  nutritif  et  qu'il 
agit  plus  fortement  sur  le  système  nerveux,  à  cause  d'une  plus 
grande  proportion  d'huile  éthérée;  cette  dernière  se  trouve 
surtout  en  grande  quantité  dans  les  thés  verts.  Le  thé  nourrit 
danc  moins  que  le  café  (pour  nous  servir  du  langage  ordinaire), 
et  voilà  pourquoi,  suivant  l'auteur,  les  peuples  qui  consomment 
beaucoup  dô  viande,  les  Anglais  par  exemple^  en  font  lé  plus 
usage» 

Parmi  les  principales  falsifications  du  thé,  il  faut  citer  di- 
verses plantes  par  lesquelles  on  les  remplace^  puis  la  préparation 
de  feuilles  qui  ont  déjà  servi,  diverses  matières  étrangères,  des 
gubstancès  ooloranteâ,  etc«  L'auteur  les  passe  toutes  en  revue 
avec  détail. 

Le  chocolat  poésède  des  qualités  nutritives  réelles^  qu'il  doit 
ôui  substances  dont  il  est  composé  (graisse,  fécule,  gluten,  étô^, 
et  théobromine),  seulement  son  prix  élevé  ne  saurait  le  mettre 
è  la  portée  de  toutes  les  classes i 

Parmi  les  falsifications,  il  faut  compter  les  nombreuses  fa- 
riries  (fèves,  lentilles,  pois^  maïs,  riz)  qu'on  mêle  au  cacao  dans 
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diverses  proportions-,  les  graisses  (huile  d'olive,  d'amandes 
douces ,  graisse  de  bœuf  ou  de  mouton),  ta  cassonade  pour 
remplacer  le  sucre  raffiné,  le  baume  du  Pérou,  le  benjoin,  le 
storax,  pour  tenir  lieu  de  vanille,  etc.,  etc. 

ACTION  DU  SEL  JfE  fîUISINE  SUR  LES  AKIMAUX  ;   PAR  LE  DOCTEUR 

BLUMLE1N,  A  GREFRATH. 

On  connaît  les  bons  effets  du  sel  de  cuisine  sur  tes  animaux 
quand  il  est  donné  à  petites  doses,  mais  on  ne  sait  peut-être  pas 
que  cette  même  substance  peut,  dans  certaines  circonstances, 
agir  comme  un  poison. 

L^auteur  rapporte  qu'une  femme  qui  nourrissait  de  jeunes 
porcs  âgés  d'environ  cinq  mois,  mit  dans  un  pot,  pour  les  faire 
cuire,  des  pommes  de  terre,  des  carottes  et  des  navets,  qu'elle 
recouvrit  d'un  sac  à  sel  qu'on  avait  vidé,  mais  qui  contenait 
encore,  à  dessein,  une  très  petite  quantité  de  sel. 

Au  bout  de  deux  jours  trois  de  ces  porcs  sur  quatre  tombè- 
rent malades  et  périrent;  on  abattit  le  quatrième.  On  attribua 
la  mort  de  ces  animaux  au  sel  dont  le  sac  était  fortement  im- 
prégné. 

Un  chat  auquel  on  fit  manger  une  petite  portion  de  la  pâture 
des  porcs  eut  le  même  sort. 

Les  intestins  de  ces  animaux  étaient  couverts  de  plaques 
rouges. 

A  ce  sujet,  l'auteur  appelle  l'attention  sur  la  saumure  et  sur 
le  résidu  des  tonnes  de  harengs,  liquide  duquel  on  a  retiré  par 
distillation  une. substance  très  active  appelée />ro/>y/amm^.  Il 
recommande,  pour  les  animaux,  de  ne  donner  que  du  sel  pur, 
à  petites  doses  et  à  certains  intervalles.  Quant  à  la  saumure,  il 
a  fait  avec  M.  Geriach  des  expériences  desquelles  il  résulte  que 
ce  liquide  est  mortel  pour  les  porcs,  même  à  des  doses  mo- 
dérées. 

L'auteur  rapporte  que  trois  cochons  tombèrent  malades  pour 
avoir  mangé  quelques  sardines  mêlées  à  des  déchets  de  cuisine. 
Le  liquide  salé  des  tonnes  ^e  harengs  est  encore  plus  nuisible 
que  la  saumure,  et  ne  doit  être  employé  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions.  Enfin,  il  est  prudent  de  ne  pas  livrer  à  la  consom- 
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mlion  la  viande  des  animaux  morts  d'empoisoonemeni  par  le 

sel  ou  les  liquides  saUfères  dont  il  vient  d*ètre  que$tion. 

{Gaz.  méd.  de  Paris.) 

PASTILLES   DE   L\GTATES   DE   SOUDE   ET   DE  MAGNÉSIE   A   LA 
PVPSIMR,  PAR  «H»  PllTEBQUtli  ET  BUaiN  W  Q^ISSON. 

Sacchanire  de  lactatô  de  soude  au  4/^  •  •       S 

Lactate  de  magnéfiia i 

Pepsine  amylacée 8 

Sucre  pulvérisé 61 

Mucilage  de  gomme  adragaut q.  s. 

Préparez  des  pastilles  du  poids  d'un  gramme  que  vous  ferez 
sécher  promptement  et  que  vous  conserverez  d^ns  un  lieu  sec. 
Chacune  contiendra  10  centigrammes  de  pepsine  et  5  centi- 
grammes de  lactales  de  soude  et  de  magnésie.  —  Nous  dirons 
ici  avec  M.  Corvisart  :  «  L'énergie  des  ferments»  quels  qu'ils 
soient,  ne  se  mesure  point  au  poids,  mais  seulement  à  Taçtion 
fermentifère.  »        (Dyspepsie  et  Consomption^  1854,  p,  8.) 


BIELLITE    DE   SUC    d'uRTICA   DIOIGA   COMPOSÉ    DANS   LE   THAlf BMENT 

6e  LA  ^«rrfiisfE  pdlhonaike,  pau  m.  gazbnedviî  (de  lyon). 


Suc  dépuré  d^ortie  dioïque  (Uriica  dtotca).  .  .  . 

—  d'achillée  [Achillea  millefolium) .  .  . 

—  ^e  plantain  [Plantago  lanceolata).  . 

—  de  cresson  [Sysimbrium  nasturtium) 
-^  debeccabuDga  (Verohicdk  Beecabunga) 
^^  descabieuse  [Scabiosa  arvenêis]  .  . 
— '  ^chicorée  {Oichorivm^intybus).  .  . 

—  de  pifldenUi  {TarasuMum  dena  leonis) . 

—  de  pâquerette  [Bellis  T^eremis)  .  •  , 

—  de  tussilage  (Tussilago  far  far  a),  .   . 

—  de  petite  oseiife  (Ruxnex  acetoseila)  . 

—  de  cerfeuil  [Scandix  cerefolium).   .   . 
-^  de  Kbrre  terrestre  {Gîecoma  hederacea) 

Miel  blanc  des  Alpes. 

Paire  rapprocher  en  consistaûce  de  sirop. 


400  gr, 
400 
4  00 
400 
400 
400 
400 
4  00 
400 
400 
4  00 
4  00 

too 

4300 


Cette  foro^aie  est  à  recommander  dans  le  traitement  de  la  phthisïQ  put- 


numam  ^  w^^^i,  de  rbémopi^fM  e(.  en  général  de  toutee  les  héouv^ 
rbagies  ini/^9e#« 

La  dose  est  habituellement  de  ^reii  cinU^éea  à  bouobe  piurjourj  une 
1^  matia  h  >eMD,  la  se^^ade  dans  le  courant  de  k  jQoriiée«  et  la  troisième 
le  aoir  en  ae  cowçbant  «  ayant  toqjoars  eoin  d'observer  la  disMtnce  d*«Be 
kenre  avant  m  de  daux  beoree  aj^rèa  le  repaa.  Cette  <|i>aatité  peoti  selon 
la  ifravité  delà  noaladiei,  être  dépassée  SAns  inoonvéniënt. 

Pendant  te  trailemen^i  qu'il  faut  suifre  sans  interrapUon,  jusqu'à  par- 
faite guérisû))^  régiqae  doux  et  ei^ercice  modéré. 

POMMADF.   ANTt-HEHPÉTlQUE  ,    PAR   M.    GlBËRt. 

Cpld  ertsni  légénittiMl  aka^Iioiié*  «   30  graiames« 

Pcé<»p|l4Msiic, ..*,*». .«.».* »,.        9     -^ 

Cinabre.,* « • 1       — 

Hjdrochlorats  de  morpbins.  • . . , 25  centiyr* 

M.  et  r«  8.  a# 


ÂSSAINISSntENT  DES  AgOUTS  PAR  LES  FILTRES  d'iiR  AU  CHARBON  \  OXtrait  d*Une 

lettre  de  M.  le  docteur  Stbnhodse.  —  Le  Répertoire  a  donné  un  résumé 
du  beau  mémoire  de  MM .  Lekely  et  Qaywood  Sur  Tapplication  du  cbarbopi 
de  bois  à  la  désinfection  et  à  la  ventilation  des  égouts.  Vous  avez  bien  fait 
d'appeler  Tattention  de  vos  lecteurs  sur  ce  sujet  si  important;  peut-être  me 
permettrez-vous,  comme  étant  Fauteur  de  ce  progrès  sanitaire,  d'établir 
très  brièvement  quelques  faits  qui  y  ont  rapport. 

Avant  le  commencement  de  Tannée  4  854,  les  propriétés  oxydantes  du 
cbarbon  étaient  entièrement  inconnues,  mais  au  mois  de  février  de  cette 
année,  je  les  ai  annoncées  et  décrites  sous  ce  titre  :  Purification  de  Vqt- 
ft^9phère  par  la  fillrationde  Cair  {Journal  de  la  Société  des  Arts), 

Dans  ces  huit  dernières  années,  j'ai,  par  de  nopibreux  articles, 
appelé  fattention  publique  en  Angleterre  sur  ce  sujet,  et  il  y  a  environ 
quatre  ans,  le  célèbre  ingénieur  M.  Robert  Kawlinson,  M.  le  docteur 
Lekely  et  M.  Raywood,  presque  simultanément,  ont  commencé  Tappli- 
calSon  de  Tair  filtré  à  la  ventilation  et  à  la  désinfection  des  égouts. 

M.  Rawlinson  a  tenté  Femploi  du  cbarbon  sur  une  large  échelle  à  Wer- 
tbam,  dans  le  district  nord-est  de  Londres  ;  il  Ta  aussi  appliqué  à  Swansea, 
à  Worksops  et  à  Brixton,  où  les  égouts  de  la  ville  ont  été  ventilés:  enfin  à 
Brighton  et  dans  une  Infinité  d'autres  villes,  où  plus  de  clni}  cents  filtres  à 
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charbon  sont  en  opération.  M.  Rawlinson  a  également  oonatruit  on  large 
filtre  de  4  2  pieds  qai  a  fonctionné  avec  le  plus  grand  succès  pour  Tassai- 
nissement  de  Tinfirmerie  de  Winchester. 

Pendant  cette  dernière  année,  les  autorités  de  la  ville  de  Glasgow  ont 
aussi  appliqué  les  filtres  au  charbon  au  grand  égout  provenant  des  fabri- 
ques de  soude  de  Saint-RoUon,  s'étendant  à  travers  Bochanan^street  à  la 
distance  de  plus  d'un  mille.  Avant  ce  travail,  Thydrogène  sulfuré  pro- 
venant des  marcs  de  la  soude  était  la  source  d'une  intolérable  infection  ; 
mais  depuis  l'application  des  filtres  au  charbon  tout  inconvénient  a  disparu. 
Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  villes  en  Angleterre  où  le  système  de  dés- 
infection par  le  charbon  a  été  ou  va  être  bientôt  appliqué  ;  aussi  est-il 
certain  que  dans  l'espace  d'un  an  ou  deux,  il  sera  généralement  adopté. 

J'espère  que  les  autorités  en  France,  et  spécialement  la  municipalité  de 
Paris,  seront  promptement  persuadées  de  donner  à  tous  leurs  concitoyens 
les  bénéfices  de  cet  économique  et  réel  progrès  sanitaire. 

A  la  fin  de  l'extrait  du  rapport  de  MM.  Lekely  et  Haywood,  dans  lequel 
on  a  fait  allusion  aux  respirateurs  au  charbon  que  j'ai  inventés  et  recom- 
mandés comme  un  moyen  préservatif  pour  les  ouvriers  travaillant  dans  les 
égouts,  afin  de  les  soustraire  aux  effets  de  l'hydrogène  sulfuré,  je  dois 
signaler  une  erreur  dans  cette  appréciation.  Mon  appareil,  indiqué  comme 
semblable  à  celui  de  M.  Jeffreys,  en  diffère  essentiellement.  Il  consiste 
simplement  dans  une  couche  de  charbon  en  poudre  grossière  interposée 
entre  deux  toiles  métalliques  et  disposée  de  manière  à  envelopper  la  bouche 
et  les  narines  de  l'ouvrier. 

Par  le  moyen  de  ce  simple  appareil,  qui  a  été  généralement  adopté  dans 
la  contrée  et  qui  fonctionne  depuis  huit  ans,  Tair  rendu  méphitique  par  la 
présence  de  l'hydrogène  sulfuré  peut  être  respiré  sans  aucun  danger. 

[Journal  de  chimie  médicaley  juillet  4  862.} 

Moyen  DE  découvrir  la  falsification  du  tourteau  de  lin  avec  celui  de  colza 
ou  DE  NAVETTE.  —  Lorsquo  l'ou  môle  de  la  poudre  grossière  de  tourteau  de 
colza  dans  un  verre  avec  de  l'eau  chaude,  en  quantité  suffisante  pour  avoir 
une  liqueur  qui  n'est  pas  épaisse,  on  remarque  après  un  certain  temps  de 
repos  que  les  pellicules  d'un  brun  noirâtre  et  d'un  rouge  brun  foncé  du 
colza  occupent  le  fond,  au-dessus  duquel  s'est  déposée  une  couche  de 
poudre  de  couleur  jaune  comme  celle  des  pois,  qui,  elle-même,  est  recou- 
verte d'un  liquide  ayant  la  couleur  jaune  du  vin  du  Rhin. 

Si  on  délaye  cette  liqueur  surnageante  avec  de  l'eau  jusqu'à  faire  dispa- 
raître sa  couleur  jaune,  et  qu'on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  lessive  de 
potasse  ou  de  soude,  la  couleur  jaune  reparaît  de  nouveau. 

Agit-on  de  môme  avec  la  farine  de  tourteau  de  lin,  il  ne  se  forme  réelle- 
ment qu'une  couche,  vu  que  par  le  mélange  avec  l'eau  il  ne  se  détache  de 
la  pellicule  extérieure  qu'une  minime  quantité  de  la  substance  de  la  graine. 
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Les  peUiculfiB  des  graines  de  lin  ont  un  aspect  brun  jaanfttre  paie.  Le 
liquide  surnageant  la  masse  épaisse  est  trouble,  incolore,  et  l'addition  de 
lessive  de  potasse  ou  de  soude  ne  produit  aucun  changement  de  couleur. 

Par  cette  méthode,  on  peut  découvrir  jusqu'il  5  pour  4  00  de  tourteau 
de  cok»  dans  le  tourteau  delin.   À.  T.  D.  M.  {Bull,  da  laSœ.  ph.  de  Br,) 

Je  m'élève  virement  contre  l'addition  de  tourteau  de  lin  à  de  la  farine 
de  Ho  ;  cette  addition  est  mauvaise  à  tous  les  titres.  Le  tourteau  no  con- 
tient plus  Thmie  de  lin  qui  est  utile,  et,  de  plus,  le  tourteau  peut  être 
altéré  par  des  mucédinées  nuisibles.  Je  ne  saurais  trop  engager  les  phar- 
maciens à  préparer  leur  farine  de  lin  chez  eux  au  fur  et  à  mesure  de  la 
demande.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  la  rancidité  de  l'huile.  B. 

De     LiXGOOL    DE    BETTERAVES    EBCONNU    PAR    DE     l'aCIDE    8ULFDRIQUE.    — - 

En  réponse  à  un  article  du  Répertoire  du  42  mai  (4  862),  dans  lequel 
M.  Cabasse  a  signalé  Tacide  solfurique  comme  moyen  prompt  et  sûr  de 
reconnaître  l'alcool  de  betterave  de  Falcool  de  vin^  M.  Légat  nous  écrit 
une  lettre  pour  nous  informer  qu'il  n*a  pu  obtenir  la  réaction  indiquée. 
Cette  réaction  eiiate  cependant  d'une  manière  indubitable  et  l'insuccès  de 
notre  correspondant  tient  probablement  à  ce  qu'il  n'a  pas  eu  affaire  à  de 
Vaicool  provenant  réellement  de  la  source  indiquée  ou  à  quelques  ciroon-* 
stances  particulières  que  nous  ne  saurions  apprécier. 

Use  PETITE  DIFFICULTÉ  DE  PLUS  DAMS  l'eXERCIGE  DE  LA  PHARMACIE. Uu  do' 

nos  confrères  nous  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Un  malade  de  son  canton 
était  soigné  par  un  médecin  des  plus  appelés  ;  trouvant  la  guérison  trop 
lente,  ce  malade  consulte  un  autre  médecin,  et  pour  laisser  ignorer  au 
premier  ce  manque  de  confiance,  il  va  faire  exécuter  la  nouvelle  ordon- 
nance chez  un  autre  que  son  pharmacien  ordinaire,  très  lié  avec  le  méde- 
cin, et  dont  il  appréhendait  l'indiscrétion.  Le  pharmacien  récemment  choisi 
exécute  la  prescription,  et,  suivant  les  exigences  de  la  loi,  la  couche  sur 
son  livre  avec  le  nom  du  malade  et  celui  du  médecin.  Tout  aurait  été  pour 
le  mieux  ;  mais  le  médecin  délaissé  se  trouve  faire  partie  de  la  commission 
d'inspection,  9  demande  le  livre  d'ordonnances,  et  y  trouve  la  preuve 
flagrante  de  Tinfidélité  de  son  client.  Grande  rumeur,  et  le  pharmacien 
est  accusé  d'indiscrétion  pour  s'être  soumis  aux  prescriptions  de  la  loi.  Ce 
fait  est  une  preuve  de  plus  de  l'inopportunité  de  la  visite  des  pharmacies 
par  le  médecin.  (Union  pharmaceutique,) 

Réponse  aux  observations  de  M.  Lepaoe  (de  Gisors},  par  M.  Dbschamps 
(d'âvallon)^  —  M.  Lèpage  ne  partage  pas  mon  opinion  sur  la  lixiviation. 
Cela  ne  me  surprend  point;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  modifierait  son 
appréciation  s'il  voulait  faire  quelques  expériences,  et  étudier  avec  soin 
toutes  les  phases  de  cette  opération.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  certaine- 
ment étonné  quand  il  apprendra  que,  pour  faciliter  l'application  de  cette 
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mélh<kl6  b  la  préparattoti  éè  leintareê,  on  a  proposé  d^angmenter  hi  forée 
flè  ralcMl. 

Les  anteiirs  du  Cedex  de  4887  étaient  entrés  dans  nne  iNmne  voie  en 
étk  réduisant  le  titre  oentéslttiat  ;  nuiis  les  anteers  du  nod^^sau  CMem,  les 
imlteront^ls?  J'en  deote.  Cela  sefa  tàeHeux  an  peint  de  vue  de  la  Ibéra'» 
ptatiquei  oar  lea  teintures  ne  pa^ve»t  Mre  utile»,  qu'il  ta  eondîU^/de  ne 
cmitenir  que  le  quantité  d*a|coQl  abaolu  qui  eat  stnolMuent  néceaiaiiie 
pour  diaeoudre  et  conseryer  l49  ^ubsMoes  médleameuleuata  qu  allas  raa« 
ferment,  et  cette  quantité  aat  très  loin  d'être  auisi  grande  qu'on  k  aap^ 
pesé  gé«éralemea4. 

M.  Lepage  adopte  mes  oouciusion»  aur  t'applioatiaii  da  la  méthode  de 
déplacement  à  la  préparation  des  huiles  stupéfiantes,  et  repousse  ayec 
vigueur  le  Jugement  que  J'ai  porté  sur  tes  propriétés  thérapeuttqueâ  de§ 
huiles  préparées  avec  les  platites  fraîches,  tl  emploie  même  une  expression 
malheureuse^  Je  le  regrette  shicèreihent,  car  je  suis  obligé  dMnsister  et 
d'apporter  à  Tappul  de  ma  conviction  une  expérience  irrécusable. 

J'ai  préparé  de  l'huile  de  belladone,  en  suivant  exaclëteent  la  formule 
du  Co^ex,  et  de  l'extrait  avec  le  résidu  fortement  pressé.  J'ai  essayé  cet 
extrait  de  la  même  manière  que  eelui  que  j'avais  préparé  avec  le  ré&lda 
de  rhuîle  par  lixiviaHon,  c'eftt*h-dire  que  J'ai  fait  une  légère  fHetien  sur 
la.paupière  inférieure  d'un  càil,  avec  une  très  petite  quantité  de  èet  extrait, 

et  te  lendemain^  )9g  pupiliea  çt  surtout  celle  de  Vviil  frictionné  étaient 
tr^  djlatéeç.  C^tt^  e^périçnce  est  teUen^ent  caractéristique  qm  j^engaga 
mon  honorable  collègue  k  la  fairç,  et  que  j^  suiç  convaincu  qu'il  per^  de 
lUOn  avis.  3'il  veut  bien  3uivre  encore  avec  attention  la  série  de§  pi^ti^ 
phénomène  qui  s^  manifestent  pendant  la  préparation  de  cette  buUe«  il 
recopnattra  en  outre,  que  je  n'av^i3  pas  besoin  d'essayer  l'aption  4q 
l'extrait  quo  l'on  peut  préparer  avec  |ç  résidu  de  l'huile  de  belladone, 
pour  afQrmer  que  lea  huiles  stupéfiantes  ne  ^ont  point  dçg  ^^ent^  théra- 
peutiques. 

:  «•»*  SamWen  que  le  Dante  a  éié  pharmaeiaH  ?  le  lail  aat  tnàialenani  ear»> 
tain.  Op  a  rairoové  sur  «n  registre  da  xv^  ttècle,  la  nmn  «le  IMIkistra  faite 
figumnt  parmi  les  médecûss  et  iaa  phardiaoiaas. 

—  Ont  été  nommés  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  : 
Au  grade  d^ officier  :  MM.  Decaisne,  professeur  au  Maséum  ;  Leçoq, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand. 
i.  du  gr^e  de  ehevç^Uer  :  VU,  Perquier.  pharg^açien  aidff-mJAr  de 
preQoiérfi <^9ae ^  Duchartr^,  membre  de  l'Institut;  Faure,  pbameoien 
TfkiiOT  d«  pren^iére  classe  ;  Garreau,  profea^^ur  de  cbimie  at  de  pharmacie 
à Técole préparatoire  de  Ulk;  Huyé  aide-naturaliste  au  Muséum;  d'Pr- 
bigny,  wdo'^turaliate  au  Muséum, 
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NOTE  SUR  LA  NATURE  DE  l' AZOTE  ET  LA  THÉORIE  DE  LA 
NITRIFICATION ,  PAR  M.  STERRY  HUNT. 

L'indifférence  manifestée  par  l'azote  à  la  plupart  des  réactifs 
chimiques  est  Tun  des  faits  les  plus  remarquables  dans  son 
histoire.  En  1848,  j'ai  suggéré  que  l'azote  libre  était  le  nitryle 
de  l'acide  nitreux,  c'est-à-dire  NHO*,NH* — H*0*  =  NN,  cor- 
respondant au  nitryle  nitrique  NNO*  et  au  nitryle  phosphorique 
NPO*.  On  pouvait  donc  admettre  que,  comme  ces  deux  corps, 
l'azote,  sous  des  conditions  favorables,  fixerait  H*0*  pour 
former  de  l'acide  nitreux  et  de  l'ammoniaque.  En  avril  1861 
j'ai  publié  dans  le  Vanadian  Journal  de  Toronto  une  note  où  il 
a  été  dit  que  la  formation  spontanée  de  ces  deux  corps  par  la 
combinaison  de  Fazote  atmosphérique  avec  l'eau  expliquerait 
non-seulement  la  production  si  souvent  signalée  de  l'ammo- 
niaque en  présence  de  l'air  et  des  matières  réductrices,  mais 
aussi  la  formation  d'un  nitrate  dans  les  expériences  de  M.  Cloëz 
sans  le  concours  de  l'ammoniaque,  et  aux  dépens  de  l'air  et  de 
Teau  en  présence  des  matières  alcalines.  {Comptes  rendus 
t.  LXI,  p.  135.) 

La  production  simultanée  d'un  acide  d'azote  et  de  l'ozone 
soit  par  l'étincelle  électrique,  soit  par  l'oxydation  lente  du 
phosphore,  s'explique,  selon  moi,  par  le  pouvoir  que  possède 
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l'oxygène  naissant  de  briller  Tammofiiaqu^,  mettant  ainsi  en 
liberté  l'acide  d'une  petite  quantité  de  nitrite  d'ammoniaque 
régénéré,  et  même,  d'après  les  observations  de  M.  Houzeau, 
portapl  spn  aptiqn  qi^vdaQte  a^  pgiqt  d'acidi&^i?  l'agioté  de 
l'atome  d'ammoniaque. 

Ainsi,  comme  plusieurs  chimistes  Font  soutenu,  certaines 
réactions  attribuées  à  l'ozone  seraient  dues  à  une  petite  quantité 
d'acide  nitreux  qui  se  forme  lorsque  l'oxygène  actif  se  trouve 
en  contact  avec  l'azote  atmosphérique  humide.  D'un  autre  côté, 
l'hydrogène  mis  en  liberté  par  certains  agents  réducteurs  aurait 
pour  effet  de  détruire  l'acide  nitreux  du  nitrite  d'ammoniaque 
régénéré,  mettant  ainsi  en  liberté  l'ammoniaque  du  sel,  et 
même  formant  un  second  atome  d'ammoniaque  par  suite  de  Ja 
réduction  de  l'acide.  {Canddian  Journal^  mars  1861.) 

Les  idées  que  je   viens  d'énoncer   se    trouvent  également 
dans  une  note  publiée  dan§  le  Journal  de  Silliman  en  juil- 
let 1861.  Celle-ci  ^  été  reproduite  dai|s  le  Philasophical  Maga- 
zine de  Londres  pour  septembre  1861,  ainsi  que  dans  le  Che- 
mical News.  Partant  des  observations  de  Forchammer  et  de 
Gmelin,  j'ai  trouvé  qu'un  courant  d'air  qui  avait  passé  à  travers 
une  (dissolution  de  permanganate  de  potasse  acidulé  d'acide 
sulfurique  avait  l'odeur  et  les  réactions  de  Tozone,  qui  dispa- 
raissaient lorsqu'on  faisait  passer  l'air  à  travers  une  dissolution 
de  potasse,  tandis  que  celle-ci,  au  bout  de  quelque  temps, 
semblait  contenir  un  nitrite.  Cette  réaction,  qui  parait  indiquer 
la  formation  de  l'acide  nitreux,  non  pas  par  une  action  cata- 
lytique  ou  électrique  accompagnant  la  production  de  l'ozone, 
mais  par  l'action  de  l'oxygène  naissant  sur  l'azote  atmosphé- 
rique en  présence  de  l'eau,  vient  à  Fappui  de  ma  manière  de 
voir,  et,  comme  j'ai  dit  dans  la  note  dont  il  est  question,  donne 
la  clef  d'une  nouvelle  théorie  de  nitrification. 

La  formation  du  nitrite  d'ammoniaque  par  la  combinaison 
du  nitryle  MN  avec  AHO  est  nécessairement  limitée  à  des  quan- 
tités très  minimes  par  le  peu  de  stabilité  de  ce  sel  ammoniacal 
qui,  comme  on  sait,  se  décompose  facilement  en  azote  et  en 
eau.  Pour  la  production  d'une  portion  notable  de  nitrite  par 
cette  réaction,  il  faut  donc  le  concours  de  quelque  autre  sub- 
stance, soit  l'oxygène  actif,  soit  une  base  fixe,  qui  décoin- 
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poserait  le  sel  ammoniacal.  Les  expériences  récentes  de 
M.  Sehœnbein  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  la  formation 
direcie  d'un  nilrite  aux  dépens  de  l'azote .  atmosphérique. 
Selon  lui,  il  suffit  d'exposer  à  Tair  des  feuilles  de  papier 
humectées  d'une  dissolution  faible  d'alcali  ou  de  carbonate 
alcahn,  surtout  en  présence  de  la  vapeur  d'eau  à  50  ou  60  de- 
grés centigrades,  pour  que  la  base  alcaline  fixe  bientôt  une 
quantité  d'acide  nitreux  suffisante  pour  donner  les  réactions 
caractéristiques;  des  traces  appréciables  de  nilrite  sont,  selon 
lui,  obtenues  de  cette  manière  sans  le  concours  d'un  alcali. 
I/eau  distillée,  mélangée  d'un  peu  de  potasse  ou  d'acide  sulfu- 
rîque  et  évaporée  lentement  à  une  température  de  50  degrés, 
fixe  aussi  une  petite  quantité  soit  d'acide  nitreux,  soit  d'am- 
moniaque, et  des  traces  de  nitrite  se  forment  dans  l'eau  pure 
dans  des  conditions  semblables.  M.  Sehœnbein  exphque  tous 
ces  résultats  par  la  combinaison  de  l'azote  avec  les  éléments  de 
l'eau,  produisant  de  l'ammoniaqtre  et  de  Facide  nitreux.  Comme 
il  Va  fort  bien  dit,  cette  réaction  peut  expliquer  l'absorption  de 
l'azote  par  la  végétation,  et  par  l'oxydation  des  nitrites  la  for- 
mation des  nitrates  dans  la  nature.  Par  ses  belles  expériences, 
M.  Sehœnbein  a  confirmé  d'une  manière  remarquable  ma  théorie 
de  la  nitrification  et  de  la  nature  double  de  l'azote  libre.  Mais 
il  est  évident  que  depuis  ma  note  du  mois  de  mars  1861  on  ne 
peut  pas  dire  avec  lui  que  la  génération  du  nitrite  d'ammoniaque 
par  l'azote  et  l'eau  soit  «  une  chose  merveilleuse  et  tout  à  fait 
inattendue».  (Lettre  de  M.  Sehœnbein  à  M.  Faraday,  PhilosO" 
phical  Magazine  y  juin  1862,  p.  467.)  Je  ne  puis  cependant 
admettre  avec  ces  messieurs  que  ces  résultats  soient  dos  à 
l'évaporation  qu'autant  que  le  concours  de  l'eau  et  une  tempé- 
rature un  peu  élevée  soient  nécessaires  à  la  réaction. 

M.  le  professeur  Schœffer  (de  Washington),  dans  un  mémoire 
publié  il  y  a  douze  ans  sur  les  moyens  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  petites  quandtés  des  acides  dî'aiôte,  a  constaté  que 
l'eau  de  pluie,  exempte  de  toute  trace  de  nitrite,  en  acquérait 
une  forte  réaction  après  avoir  été  exposée  à  l'air  pendant 
quelques  jours  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
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NOTE  SUR  l'oxydation  KT  LA  DÉSOXTDATION  DU  PEROXYDE  d'hYDRO- 
GÈNE  ;  PAR  H.  G.  BRODIE,  PROFESSEUR  DE  CHIMIE  A  l'UNIYERSITÉ 

d'oxford. 

Dans  une  communication  antérieure,  l'auteur  a  fait  connaître 
la  décomposition  remarquable  d'un  certain  nombre  d'oxydes 
par  le  peroxyde  d'hydrogène,  réaction  dont  la  décomposition 
éprouvée  par  Foxyde  d'argent  peut  être  considérée  conime  le 
type.  Il  a  exprimé  l'opinion  que  cette  décomposition  offrait  le 
caractère  d'uno  réaction  chimique  normale;  que  l'élément  oxy- 
gène était  formé  et  mis  en  liberté  en  vertu  d'une  loi  molécu- 
laire identique  avec  celle  qui  régit  la  formation  de  substances 
composées,  et  que  la  décomposition  mutuelle  des  deux  oxydes 
était  déterminée  par  la  synthèse  des  particules  d'oxygène  se 
trouvant  dans  des  conditions  polaires  opposées,  selon  l'équation 

Ag^O  +  HW  =  Aga  +  EH)  +  0\ 

La  réaction  dont  il  s'agit  n'offre  cependant  pas  le  caractère 
de  simplicité  qui  vient  d'être  indiqué,  et  la  proportion  d'oxy- 
gène qu'abandonne  l'oxyde  d'argent  varie  depuis  0  jusqu'à  la 
quantité  qui  est  exprimée  par  l'équation  précédente.  Ces  varia- 
tions sont  dues  à  l'influence  de  l'argent  mis  en  liberté. 

L'auteur  a  donc  étudié  ces  cas  remarquables  de  décomposition 
avec  d'autres  substances  oxygénées  où  une  telle  influence 
perturbatrice  n'existe  pas. 

Voici  le  résumé  que  M.  Brodie  donne  lui-môme  de  ces  expé- 
riences et  des  conclusions  qu'il  en  a  tirées. 

1.  Lorsqu'une  solution  de  permanganate  de  potasse  est  dé- 
composée par  le  peroxyde  d'hydrogène,  cette  décomposition 
s'accomplit  en  proportions  atomiques  invariables  selon  l'équa- 
tion suivante  : 

Mn^O'  +  5HW  =  mnH)  +  ÔH^O  +  602. 

2.  Une  solution  alcaline  de  ferricyanure  de  potassium  est 
réduite  par  le  peroxyde  de  baryum  en  ferrocyanure  avec  déga- 
gement de  2  atomes  d'oxygène: 

2K3Fe2CyG  +  2KH0  +  Ba^O^  +  2K*Fe^y«  -f  2BaH0  +  0». 
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3.  Une  solution  alcaline d'hypochlorite  debaryum  est  réduite 
par  le  peroxyde  de  baryum,  selon  l'équation 

BaClO  +  Ba^Oa  +  H^O  =  BaCl  +  2BaHQ  +  0^ 

Une  réaction  semblable  s'accomplit  avec  une  solution  aqueuse 

de  chlore  et  une  solution  acide  de  peroxyde  de  baryum.  L'action 

de  l'iode  peut  être  exprimée,  comme  l'auteur  l'a  déjà  indiqué, 

par  l'équation 

12  ^  BaW  «  2BaI  +  0^ 

A.  La  décomposition  de  l'acide  chromique  offre  un  intérêt 
spécial.  Dans  ce  cas,  deux  réactions  distinctes  s'accomplissent: 
la  première,  en  présence  d'un  excès  3^ acide  chromique  : 

2Cr03  ^  3H20a  =  CrW  +  3H^  +  30^  ; 

la  seconde,  en  présence  d'un  grand  excès  de  peroxyde  d'hydro* 
gène  et  dans  laquelle  celui-ci  perd  exactement  le  double  de  la 
quantité  d'oxygène  que  perd  l'acide  chromique  lui-môme  : 

2Cr203  +  6HW  =  Cr*03  +  GB^O  +  0». 

Entre  ces  deux  limites  le  rapport  entre  la  perte  de  l'oxygène^ 
du  peroxyde  d'hydrogène  et  la  perte  d'oxygène  de   l'acide 
chromique  varie  depuis  1  jusqu'à  2,  suivant  une  loi  définie  et 
proportionnellement  aux  masses  des  substances  employées. 

Les  peroxydes  alcalins  qui  produisent  ces  effets  particuliers 
de  réduction  se  comportent  dans  d'autres  circonstances  comme 
de  puissants  oxydants.  Ainsi,  le  ferrocyanure  de  potassium  en 
solution  acide  est  transformé  par  le  peroxyde  d'hydrogène  en 
ferricyanure.  L'hydrate  manganeux  est  converti  par  le  peroxyde 
de  baryum  en  peroxyde  de  manganèse.  Une  solution  concentrée 
d'acide  chlorhydrique  dégage  du  chlore  avec  le  peroxyde  dé 

baryum* 

L'auteur  a  examiné  d'une  manière  spéciale  cette  dernière 
réaction,  dans  le  but  de  déterminer  les  conditions  dans  lesquelles 
s'accomplissent  les  deux  décompositions  suivantes  : 

4HCI  +  BaW  =  2BaCl  +  gH^O  +  CP, 
2HC1  +  BaW  ==  SBaCl  +  H^O^, 

et  il  a  trouvé  que,  lorsqu'on  fait  bouillir  une  solution  concentrée 
d'acide  chlorhydrique  avec  du  peroxyde  de  barium,  il  se  dégage 
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du  chlore,  tandis  qu  il  se  dégage  deToxygène  dans  le  cas  d'une 
solution  étendue,  et  que,  pour  chaque  degré  intermédiaire  de 
dilution,  du  chlore  et  de  l'oxygène  se  dégagent  ensemble. 

On  voit  par  ces  réactions  que  les  différences  que  Ton  conslate 
entre  les  peroxydes,  en  ce  qui  concerne  Faction  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  ne  sont  pas  fondamentales,  et  que  c'est  à  tort  qu'on 
a  voulu  s'appuyer  sur  ces  réactions  pour  établir  que  dans  ces 
peroxydes  l'oxygène  est  contenu  tantôt  à  l'état  positif,  tantôt  à 
l'état  négatif.  En  fait,  Toxygène  du  peroxyde  de  baryum  est  le 
même  que  Toxyde  du  peroxyde  de  manganèse  ou  du  peroxyde 
de  plomb,  car  avec  tous  ces  oxydes  on  peut  produire  les  mêmes 
réactions. 


RAPPORT  SUR  PLUSIEURS  MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  M.  ERNEST 
BAUDRIMONT  SUR  LES  CHLORURES  ET  LES  BROMURES  DE  PHOS- 
PHORE, PAR  M.  PÊLOUZE. 

On  connaît  depuis  longtemps  les  deux  combinaisons  du  chlore 
avec  le  phosphore  :  le  protochlorure  de  phosphore  PCP  a  été 
découvert  et  étudié  par  Gay-Lussac  et  Thenard  \  X^perchlorure 
de  phosphore  PCI'  a  été  trouvé  par  Humphry-Davy.  C'est  à 
Dulông  que  l'on  doit  la  connaissance  de  la  composition  de  ces 
deux  produits. 

On  sait  que  le  perchlorure  de  phosphore  est  devenu  un  des 
plus  puissants  auxiliaires  pour  l'étude  de  la  constitution  d'un 
grand  nombre  de  composés  chimiques.  Employé  d'abord  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  ses  réactions  caractéristiques  ont  été 
généralisées  par  les  belles  recherches  de  M.  Cahours  relatives  à 
l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  les  matières  organi* 
ques.  Déjà  ce  corps  avait  été  pour  ce  chimiste  l'occasion  d'un 
travail  intéressant  sur  sa  densité  de  vapeur.  Son  mode  de  con- 
densation étant  anormal,  puisque  cette  densité  correspondrait 
à  10  volumes  de  chlore  et  1  volume  de  vapeur  de  phosphore, 
condensés  en  8  volumes,  M.  Cahours  fut  conduit  a  considérer  le 
perchlorure  de  phosphore  comme  étant  le  résultat  de  la  com- 
binaison de  Yf  volume  de  vapeur  de  protochlorure  de  phos- 
phore  avec  ^  volume  de  chlore,  le  tout  sans  condensation. 
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Oïï  sait  aussi  que  Sérullas  avait  pu  transformer  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  en  chlorosulfure  PCI' S*  à  l*aide  du  gaz  suif- 
hydrique,  et  que  plus  lard  M.  Wurlz  a  obtenu  un  corps 
analogue  au  précédent  par  l'action  lente  de  î'eau  sur  ce  per- 
chlorure,  ce  qui  lui  donna  Y oxychlorure  de  phosphore  VC[^0\ 
C'est  ce  dernier  produit  qui  permit  à  Gerhard t  de  réaliser  la 
préparation  de  celte  classe  si  curieuse  et  si  importante  de 
substances  organiques  qu'il  désigna  sous  le  nom  d* anhydrides. 

On  sait  encore  que  notre  honorable  collègue  M.  Balard,  dans 
son  mémoire  sur  la  découverte  du  brome,  signala  et  décrivit 
deux  composés  bromes  du  phosphore,  analogues  aux  deux 
chlorures. 

M.  Baudrimont  a  ajouté  aux  travaux  dont  nous  venons  de 
résumer  sommairement  les  principaux  points,  un  grand  nom- 
bre d^observations  dont  quelques-unes  présentent  un  véritable 
intérêt. 

Sa  première  publication  a  trait  au  perbromure  de  phosphore, 
lequel  présenterait  deux  modifications,  Tune  rouge  instable, 
l'autre  qui  est  jaune  et  permanente.  Cesdeux  états  seraientcom- 
parables  à  ceux  qu'affecte  le  biiodure  de  mercure,  mais  en  sens 
inverse,  au  point  de  vue  de  la  coloration. 

D'après  ces  recherches,  le  perbromure  de  phosphore  possède 
la  propriété  de  se  dédoubler  très  nettement  dans  un  courant 
d'un  gaz  inerte  sous  l'influence  d'une  chaleur  de  J  00  degrés.  Ce 
phénomène  de  dédoublement  est  un  cas  de  dissociation  molé- 
culaire signalédéjà  relativement  à  plusieurs  corps;  il  donne  une 
grande  valeur  à  l'hypothèse  de  M.  Cahours,  lorsqu'il  considère 
la  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore  comme  formée  de  volu- 
mes égaux  de  protochlorure  de  phosphore  et  de  chlore  combinés 
sans  condensation.  L'auteur  fait  remarquer  cette  gradation  cu- 
rieuse qui  conduit  du  perchlorure  de  phosphore,  indécomposa- 
ble par  la  chaleur,  au  perbromure  qui  se  dédouble  en  proto- 
bromure de  phosphore  et  en  brome,  et  enfin  à  Tiodure  de 
phosphore  PP  qui  ne  saurait  dépasser  ce  terme. 

S'appuyant  sur  les  analogies  si  intimes  du  brome  avec  le 
chlore,  M.  Ernest  Baudrimont  a  cherché  à  obtenir  les  correspon- 
dants bromes  du  chloroxyde  et  du  chlorosulfure  de  phosphore. 
Ici  encore  l'analogie  n'a  pas  été  invoquée  en  vain,  et  ses  efforts 
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ont  été  couronnés  de  succès.  Il  a  reconnu,  en  effel,  que  le 
protobromure  de  phosphore  exposé  à  l'air  humide  se  transforme 
lentement  en  cristaux  blancs,  qui  sont  le  bromoxyde  de  phos- 
phore. L'auteur  avait  obtenu  précédemment  cette  matière  en 
distillant  le  perbromure  de  phosphore  avec  de  l'acide  oxalique 
parfaitement  desséché,  copiant  en  cela  le  procédé  de  Gerhardt 
pour  la  préparation  du  chloroxyde  de  phosphore.  Avec 
500  grammes  de  perbromure  et  100  grammes  d'acide  oxalique 
sec  et  fondu,  on  obtient  facilement  à  la  distillation  200  gram- 
mes d'une  masse  blanche  et  cristallioe  de  bromoxyde  de  phos- 
phore. On  le  maintient  ensuite  à  180  degrés  pendant  plusieurs 
heures  pour  le  débarrasser  des  impuretés  qui  le  souillent;  puis 
on  achève  la  purification  en  le  sublimant. 

Le  bromoxyde  de  phosphore  se  présente  sous  la  forme  de 
beaux  feuillets  nacrés,  presque  incolores,  fusibles  à  55  degrés, 
et  entrant  en  ébullition  à  193  degrés.  L'eau  le  décompose  en 
acides  phosphorique  et  bromhydrique.  Il  agit  sur  l'alcool  en  le 
transformant  en  bromure  d'éthyle,  à  lu  manière  du  chloroxyde 
de  phosphore,  avec  lequel  il  offre  la  plus  parfaite  analogie  do 
propriétés.  Sa  densité  de  vapeur  (10,06)  correspond  à  à  volu- 
mes ;  sa  formule  est  PBr*0' . 

Le  bromostdfiire  de  phosphore  a  été  obtenu  pour  la  première 
fois  par  M.  E.  Baudrimont:  'P  en  traitant  le  4)erbromure  de 
phosphore  par  le  gaz  suif  hydrique-,  2'  en  faisant  réagir  ce  per- 
bromure sur  le  protosulfure  d'antimoine;  3°  en  dissolvant  à 
chaud  deux  équivalents  de  soufre  dans  un  équivalent  de  proto- 
bromure  de  phosphore.  Par  ce  dernier  procédé,  la  combinaison 
se  fait  très  facilement  ;  mais  la  purification  du  produit  est  au 
contraire  très  diificile  à  réaliser;  c'est  en  le  distillant  et  en  le 
traitant  par  l'eau,  successivement  et  à  plusieurs  reprises,  que 
Ton  parvient  à  Tisoler  à  l'état  de  pureté. 

Le  bromosulfure  de  phosphore  a  pour  formule  PBr*S*  ;  il  est 
solide,  cristallisé  en  lamelles  d'un  beau  jaune  citron;  il  fond  à 
3Ç)  degrés  et  bout  vers  215  degrés  en  se  décomposant  partielle- 
ment en  soufre  et  en  protobromure  de  phosphore.  Du  reste,  il 
ressemble  beaucoup  par  ses  propriétés  au  chlorosulfure  corres- 
pondant. 

Ces  préparations  intéressantes  viennent  donc  combler  les 
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lacunes  que  les  lois  de  risomorphisme  pouvaient  nous  indiquer 
d'avance. 

Bien  que  Taction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  un  gfi^nd 
nombre  de  matières  ait  été  examinée  avec  soini  M.  Baudiimont 
a  su  enrichir  encore  cette  étude  de  plusieurs  faits  nouveaux  que 
nous  allons  indiquer. 

L'oxygène  se  substitue  directement  au  chlore  du  perchlorurat 
pour  donner  du  chloroxyde  de  phosphore  et  mém^  de  l'acide 
phosphorique. 

Le  soufre  détermine  une  réaction  bien  prononcée  que  H,  Bau- 
drimont  considèrecommemanquantdenetteté.  Elle  reste  encore 
à  établir. 

Quant  au  sélénium^  son  action  est  plus  nette  :  il  ne  donne 
rien  autre  chose  que  du  protochlorure  de  phosphore  et  du  proto- 
chlorure de  sélénium.  Et,  tandis  que  le  soufre  produit  du  chloro- 
sulfure  de  phosphore,  dans  aucune  circonstance  on  n'a  pu 
obtenir  avec  le  sélénium  le  chloroséléniure  correspondant. 

Parmi  les  métalloïdes,  Tiode  offre  une  réaction  assez  inatten- 
due. Employé  en  excès,  il  détruit  tout  le  perchlorure  de  phos- 
phore en  formant  du  protochlorure  de  phosphore  et  du  proto» 
chlorure  d'iode;  mais  ce  dernier  peut  s'unir  au  PC|',  lorsque  la 
proportion  de  celui-ci  est  dominante;  il  en  résulte  alors  une 
combinaison  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Quant  aux  métaux,  ils  réagissent  plus  ou  moins  énergique- 
ment  3ur  le  perchlorure  de  phosphore,  qui  leur  cède  une  partie 
de  son  chlore  en  se  transformant  en  protochlorure  PCI*;  puis 
les  chlorures  métalliques  formés  entrent,  pour  la  plupart,  en 
combinaison  avec  PCI*. 

Lorsque  le  métal  est  porté  au  rouge,  la  déchloruration  est 
plus  profonde,  et  l'on  obtient  du  phosphore  libre,  qui  se  com- 
bine même  quelquefois  avec  le  métal  en  excès  :  c'est  ainsi  qu'a- 
gissent le  sodium  et  le  zinc;  l'hydrogène  en  fait  autant.  Dans 
ces  circonstances,  c'est  le  protochlorure  de  phosphore  qui  est  ia 
^urce  de  ces  réactions  secondaires. 

Un  fait  important  signalé  par  l'auteur  est  la  facilité  avec  la* 
quelle  PCI'  attaque  le  platine  en  éponge  ou  en  lames.  Elle  est 
telle,  que  M.  Baudrimont  croit  que  le  perchlorure  de  phosphore 
powrait  servir  au  traitement  du  minerai  de  platine.  Cette  réac- 
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tion  donne  naissance  à  un  chlorure  double  de  platine  et  de 

phosphore,  dont  une  partie  notable  se  volalilise. 

Dans  leur  travail  sur  les  bases  pbosphorées,  MM.  Cabourset 
Hofoiann  avaientsignalé  les  difficultés  que  présente  le  dosage  du 
platine  dans  Tanalyse  des  cbloroplatinates,  ce  métal  étant  par* 
tiellement  entraîné  sous  forme  d^un  composé  volatil  renfermant 
du  phosphore.  Il  est  extrêmement  probable  que  c'est  le  com-. 
posé  découvert  par  M.  Baudrimont  qui  se  forme  dans  ces  cir- 
constances. 

En  1859,  M.  Rod.  Wcber  avait  présenté  à  l'Académie  de 
Berlin  ses  recherches  sur  la  décomposition  des  sulfures  métal- 
liques par  le  perchlorurc  de  phosphore.  Il  constata  que  le  con- 
tact de  ces  corps  détermine  des  réactions  énergiques,  ainsi  que 
la  production  d'un  composé  liquide  qu'il  n'a  pu  analyser,  mais 
qu'il  fut  porté  à  considérer  comme  étant  le  chlorosulfure  de 
deSérullas,  ?CVS\ 

M.  Baudrimont  a  repris  cette  étude  en  l'appliquant  égale- 
ment au  protochlorure  de  phosphore,  et  il  a  reconnu  :  1"  que 
ce  dernier  était  transformé  parles  sulfures  alcalins,  en  trisulfure 
de  phosphore  PS*  correspondant  à  PCI*,  trisulfure  qu'on  isole 
par  volatilisation  des  chlorures  métalliques  qui  se  forment  en 
même  temps  que  lui. 

2**  Qu'avec  le  même  agent  PCI*  les  sulfures  d'antimoine, 
d'étain,  de  mercure,  etc.,  donnent  naissance  à  des  sulfophos- 
phiires  métalliques  tant  qu'on  ne  fait  pas  intervenir  un  excès  de 
protochlorure  de  phosphore. 

Ces  combinaisons  renferment  du  trisulfure  PS*,  uni  au  sul- 
fure employé  pour  la  réaction. 

3®  Que  le  perchlorure  de  phosphore  se  changeait,  non-seule- 
ment en  chlorure  au  contact  du  gaz  sulfhydrique,  mais  que  ces 
vapeurs,  rencontrant  ce  gaz  au  rouge  sombre,  il  était  alors 
transformé  complètement  par  lui  en  quintisulfure  de  phos- 
phore PS^ 

û°  Que  PCl*^  réagit  également  en  deux  temps  sur  les  sulfures 
métalliques,  en  produisant  d'abord  avec  eux  du  chlorosulfure 
de  phosphore,  lequel  à  son  tour  peut  être  décomposé  par  un 
excès  de  sulfure  métallique.  De  là  encore  la  formation  du  quin- 
tisulfure PS^ 
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5»  Enfin  qu'avec  les  sulfures  d'antimoine,  d'étain,  de  mer- 
cure, etc.,  le  perchlorure  de  phosphore  engendre  les  mêmes 
sulfophosphures  que  ceux  qui  prennent  naissance  sous  l'influence 
de  protochlorure  de  phosphore.  Si,  dans  ces  circonstances,  il 
ne  se  forme  pas  de  combinaisons  renfermant  du  quintisuifure 
du  phosphore,  cela  tient  à  ce  que  ce  dernier  est  décomposé  par 
un  excès  de  perchlorure,  ainsi  que  l'indique  Téqualion  suivante  : 

PCP  +  2(PS^)  =  PCL3  +  2(S2C1)  +  2(PS3). 

Parmi  ces  composés,  il  en  est  un  seul  que  l'auteur  a  pu  isoler 
et  analyser  suffisamment  :  c'est  le  sulfophosphiire  de  mercure; 
il  a  pour  formule  PS*,3(HgS).  Ce  corps  est  d'un  beau  rouge 
orangé  qui  se  fonce  et  devient  noir  par  une  forte  chaleur;  il 
reprend  sa  couleur  primitive  par  le  refroidissement-,  il  peut  être 
sublimé,  mais  en  se  décomposant  partiellement.  On  l'obtient  di- 
rectement en  combinant  le  trisulfure  de  phosphore  au  cinabre. 
C'est  le  type  d'un  genre  de  sulfosels  qui  paraissent  être  diffé- 
rents de  ceux  que  Berzélius  a  décrits. 

Dans  le  cours  de  ces  essais,  M.  E.  Baudrimont  a  constaté  la 
facile  réaction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  le  protosulfure 
d'antimoine  : 

3  (PCI*)  +  2(SbS»)  =  (PCl^Sa)  +  2  (SbCl^) , 

ce  qui  lui  a  fourni  le  moyen  de  préparer  abondamment  le 
chlorosulfure  rfejoAo5;?Aore,  qu'on  n'obtenait  autrefois  qu'avec 
une  certaine  difficulté.  Ce  chimiste  ne  doute  pas  que  le  chloro- 
sulfure do  phosphore  ne  devienne  un  nouveau  et  puissant  réac- 
tif, à  l'aide  duquel  on  pourrait  sulfurer  un  grand  nombre  de 
matières. 

Le  dernier  mémoire  de  M.  Baudrimont  a  trait  aux  combinai- 
sons du,  perchlorure  de  phosphore  avec  d'autres  chlorures.  11 
renferme  la  description  d'un  certain  nombre  de  produits  nou- 
veaux. Tous  les  soins  qui  concernent  leur  préparation  sont  soi- 
gneusement décrits.  La  composition  de  ces  corps  s'y  trouve 
rigoureusement  établie  par  l'analyse.  C'est  d'abord  le  chloro- 
phosphate  de  chlorure  de  sélénium  PCl*,SeCP.  Solide  et  d'une 
belle  couleur  orangée  à  froid,  il  devient  d'un  rouge  cramoisi  ma- 
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gnifiquepar  une  température  suffisamment  élevée.  C'est  le c^/o- 
rophoBphate  de  protochlorure  rf'îWe  PC1*,IGI.  Sa  préparalion 
a  pu  être  réalisée  par  quatre  procédés  différents  ;  mais  le  plus 
facile  à  mettre  en  pratique  consiste  à  unir  directement  le  per- 
chlorure  de  phosphore  avec  le  perchlorure  d'iode.  Cette  sub»- 
Biarice  se  présente  sous  la  forme  de  belles  aiguilles  de  couleur 
orimgée.  Elle  est  d'une  causticité  telle,  qu'elle  brûle  la  peau 
comme  le  ferait  un  fer  rouge.  Sa  densité  de  vapeur  est  égale 
à  4,993. 

Ce  même  travail  contient  encore  la  description  d'un  chloro- 
phosphate  aluminique  PCl*Al*Cl*,   et  d'un  chlorophosphaie 
ferrique  PCl%Fe*CI*,  déjà  trouvés  par  M.  Weber.  Puis  c'est  un 
chlorophosphate  stannique  PGl%(SnCl'),  décrit  autrefois  par 
M.  Caselmann.  Cette  combinaison,  qu'on  prépare  facilement  en 
traitant  l'élain  par  un  excès  de  perchlorure  de  phosphore,  est  en 
beaux  cristaux  blancs  nacrés.  Traités  par  Teau,  ils  se  décom- 
posent et  abandonnent  bientôt  une  gelée  blanche  très  abondante 
à'unphosphated'étain  quiauraitpour  formule  P0%2(SnO*),Aq*; 
il  y  a  aussi  un  chlorophosphate  mercurique  représenté  par  la 
formule  PCl*(3HgCl).  Ce  produit  prend  naissance  par  l'union 
directe  de  1  équivalent  de  perchlorure  de  phosphore  avec  5  équi- 
valents de  bichlorure  de  mercure  ;  il  affecte  la  forme  d'aiguilles 
blanches,  nacrtes*  très  Fusibles  et  Volatiles  ;  mais  une  chaleur 
brusque  le  décompose  en  partie. 

tl  nous  reste  à  mentionner  ici  une  dernière  combinaison,  la 
plus  curieuse  de  cette  série,  celle  qui  résulte  de  l'action  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  le  platine  métallique;  c'est  le 
chlorophosphate  platinique  PCl',PtCl.  Ce  composé,  qui  se  pré- 
sente en  poudre  de  couleur  jaune  d'ocre,  est  remarquable  par 
lapropriétéde  se  volatiliser  sous  l'influence  de  la  chaleur,  qui  6n 
décompose  seulement  une  faible  portion.  Il  est  du  reste  obtenu 
par  sublimation  ;  mais  sa  purification  est  lente  et  difficile. 

Les  travaux  dont  nous  venons  de  rendre  un  compte  sommaire 
sont  décrits  danls  sept  mémoires  différents.  Pour  exécuter  ces 
longues  recherches,  l'auteur  a  dû  joindre  à  beaucoup  d'habileté 
une  grande  persévérance.  Obligé  de  braver  sans  cesse  des  va- 
peurs dont  Tinfluence  est  très  dangereuse  sur  les  organes  dô  la 
vue  et  de  la  respiration,  il  a  su  cependant  étudier  et  préparer 
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des  corps  excessivement  altérables  et  d'une  purification  très 
difficile,  en  même  temps  qu'il  a  enrichi  la  science  et  la  décou- 
verte de  plusieurs  composés  nouveaux. 

En  conséquence,  nous  avons  Fhonneur  de  proposer  àVÂcadé- 
mie  l'insertion  des  mémoires  de  M.  Ernest  Baudrimont  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

PRÉPARATION    DU    CITRATE    DE    MAGNÉSIE,    PAR    M.    H.    DE   LETTER. 

Tous  les  praticiens  savent  combien  il  est  difficile  de  conser- 
ver le  citrate  de  magnésie  sec  dans  un  parfait  état  de  solubilité. 
Un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  tentés  pour  arriver  à  un 
bon  résultat,  mais  aucun  n'a  eu  le  succès  qu'on  en  attendait. 
On  en  est  même  arrivé  à  substituer  au  sel  véritable  un  produit 
qui,  dans  le  commerce,  se  débite  sous  le  nom  de  citrate  de 
magnésie  granulaire  et  qui,  d'après  M.  Draper,  n'aurait  de  ce 
dernier  que  le  nom. 

Tous  les  procédés  mis  en  pratique  jusqu'à  ce  jour,  ont 
donné  lieu  à  un  sel  entièrement  soluble,  mais  on  n'est  point 
parvenu  à  empêcher  qu'il  ne  se  passe,  entre  les  éléments  du 
citrate,  une  réaction  ultérieure  qui  le  rend,  au  moins  en  par- 
tie, insoluble.  Il  est  probable  que  cet  inconvénient  ne  provient 
pas  seulement  du  mode  opératoire,  mais  encore  des  propor- 
tions dans  lesquelles  se  trouvent  les  composants. 

J'ai  recours,  depuis  quelque  temps,  pour  celte  préparation, 

au  procédé  suivant  qui  est  d'une  exécution  simple  et  facile;  on 

prend  : 

Acide  citrique 20 

Magnésie  blanche 42 

On  pulvérise  d'abord  l'acide  et  on  y  mélange  intimement  la 
magnésie.  On  abandonne  le  tout  à  la  température  ordinaire 
durant  quatre  à  cinq  jours  ou  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste 
plus  de  réaction,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  projetant  une 
petite  portion  dans  l'eau  ;  on  voit  alors  s'il  n'y  a  presque  plus 
dégagement  d'acide  carbonique.  Pendant  la  réaction  la  poudre 
se  boursoufle  et  prend  peu  à  peu  l'aspect  d'une  masse  spon- 
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gieuse.  On  dessèche  celle-ci  à  une  température  d'environ 
30  degrés,  on  pulvérise  et  on  conserve  dans  des  bocaux  fermant 
exactement.  Préparé  de  cette  manière,  le  citrate  de  magnésie 
est  complètement  soluble  dans  Teau  froide  et  conserve  cette 
propriété  indéfiniment. 

Pour  nous,  la  cause  qui  contribue  ici  essentiellement  à  con- 
server la  solubilité  du  citrate,  c'est  l'absence  de  Teau  dans  la 
préparation,  dont  une  trop  grande  abondance  favorise  évidem- 
ment le  passage  du  sel  à  la  variété  insoluble.  La  lenteur  avec 
laquelle  s'opère  la  réaction ,  due  à  ce  défaut  d'intervention 
directe  de  tout  véhicule,  empêche  l'élévation  de  température, 
et  c'est  ce  qu'on  doit,  avant  tout,  chercher  à  éviter,  parce  que 
la  chaleur  qui  peut  se  produire  par  une  combinaison  trop  brusque 
est  une  des  principales  causes  du  changement  qui  s'établit 
entre  l'acide  et  la  base  du  citrate.     {Bull.  soc.  ph.  Bruxelles.) 

SUR  LA  PRÉSENCE  DU  RUBIDIUM  DANS  LA  BETTERAVE^ 

PAR  H.  LEFEBVRE. 

M.  Grandeau,  qui  le  premier  a  constaté  la  présence  da  rubidium  dans  la 
betterave,  voulut  bien  venir  passer  quelques  jours  à  Corbehem,  aa  mois 
d'avril  dernier.  Il  reconnut,  à  l'aide  de  son  appareil  spectral,  que  le  chlo- 
rure de  rubidium  que  nous  avions  déjà  préparé  (30  ou  40  grammes  envi- 
ron) était  sensiblement  pur.  Dès  lors  nous  nous  mimes  à  en  extraire  en 
assez  grande  quantité  et  nous  exposâmes  à  Londres  une  série  de  sels 
formée  de  sulfate,  chlorure,  carbonate,  azotate  et  bitartratede  rubidium. 

Depuis  nous  avons  préparé  Talun  et  le  chromate. 

Voici  la  marche  que  nous  suivons  pour  isoler  le  rubidium  contenu  dans 
les  résidus  de  notre  importante  fabrication  de  salpêtre  et  qui,  d'après  notre 
analyse,  contiennent  environ  4S^<^,90  de  chlorure  de  rubidium  par  kilo- 
gramme d*eau  mère. 

Ces  vieux  jus,  pesant  40  degrés  B.  sont  incinérés  avec  de  la  sciure  de 
bois  pour  brûler  le  soufre  qu'ils  renferment  et  détruire  le  composé 
détonant. 

Le  résidu  charbonneux  est  repris  par  l'eau;  la  dissolution  est  évaporée 
au  yg  pour  éliminer  la  majeure  partie  des  sels  et  avoir  une  liqueur  assez 
riche  en  rubidium. 

Ces  eaux  pèsent  alors  environ  35  degrés  B.,  et  contiennent  des  carbo- 
nates, sulfates,  chlorures  et  surtout  sulfures,  hyposulfiles,  bromures  et 
iodures,  qu'il  faut  faire  disparaître  pour  que  la  précipitation  par  le  chlorure 
de  platine  ait  lieu. 
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A  cet  effet,  on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès  qui 
sature  les  carbonates  et  décompose  les  sulfures  et  hyposulfites  avec  un 
abondant  dépôt  de  soufre.  On  verse  goutte  à  goutte  dans  la  liqueur  filtrée 
et  bouillante  de  Tacide  nitrique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  produise  plus  de  vapeur 
violette  on  rouge,  ce  qui  indique  que  tout  le  brome  et  l'iode  sont  déplacés 
par  le  chlore. 

Ces  eaux  ne  contiennent  plus  alors  que  des  sulfates  et  des  chlorures 
et  sont  bonnes  à  être  traitées.  On  les  étend  5  degrés  B.  et  on  les  porte  à 
rébullition.  On  y  verse  une  dissolution  saturée  et  bouillante  de  chlorure 
double  de  platine  et  de  potassium.  Le  précipité  qui  se  forme  alors  est  com- 
posé en  grande  partie  de  chloroplatinate  de  rubidium  et  d'un  peu  de  potas- 
sium, que  quelques  lavages  à  l'eau  bouillante  suffisent  pour  enlever,  et  on 
a  du  chloroplatinate  de  rubidium  sensiblement  pur  que  l'on  réduit  à  chaud 
par  un  courant  d'hydrogène.  Le  mélange  est  repris  par  l'eau  qui  dissout 
le  chlorure  de  rubidium. 

SUR  LÀ  FORMATION  DE  L^AGÉTYLURE  DE  CUIVRE  DANS  LES  TUBES 
DE  CUIVRE  AYANT  SERVI  A  LA  CONDUITE  DU  GAZ  DE  l'ÉCLAÏ- 
KAGE,   PAR   M.    CROVA. 

On  sait  que  des  tubes  de  cuivre  ayant  longtemps  servi  à  conduire  le  gaz 
de  l'éclairage  ont  quelquefois  donné  lieu  à  des  explosions  très  dangereuses, 
survenues  pendant  leur  nettoyage  intérieur,  et  qui  ont  causé  la  mort  de 
plusieurs  ouvriers.  Il  a  été  fait  mention,  dans  des  revues  scientifiques, 
d'un  accident  de  ce  genre  arrivé  à  Philadelphie. 

L'acétylure  de  cuivre  ayant  la  propriété  de  détoner  par  une  élévation  de 
température  ou  par  un  choc,  et  la  présence  de  l'acétylène  ayant  été  dé- 
montrée récemment  par  M.  Berthelot  dans  le  gaz  de  l'éclairage,  j'ai  cherché 
si  l'acétylène,  en  présence  de  Tair,  peut  se  combiner  avec  le  cuivre  et 
donner  naissance  à  de  l'acétylure  de  cuivre. 

En  faisant  passer  un  mélange  d'air  et  d'acétylène  humides  dans  un  tube 
de  verre  contenant  de  la  tournure  de  cuivre  brillante,  on  voit  ce  métal  se 
ternir  rapidement,  prendre  des  teintes  irisées,  et  finir  par  devenir  noir; 
mais  cette  altération,  se  produisant  seulement  à  la  surface  du  métal,  est  par 
cela  même  très  limitée. 

J'ai  augmenté  la  surface  du  métal  en  employant  du  cuivre  réduit  par 
Vhydrogène  :  une  petite  quantité  de  métal  a  été  introduite  dans  deux  fla- 
cons contenant  un  mélange,  à  volume  égaux,  d'air  et  d'acétylène  ;  dans 
Fun  de  ces  flacons  on  a  introduit  aussi  une  goutte  d'ammoniaque.  Les  deux 
flacons  bien  bouchés  ont  été  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  deux  jours, 
le  goulot  plongé  dans  l'eau.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  ont  été  débouchés 
avec  précaution,  et  l'eau,  en  se  précipitant  dans  leur  intérieur,  a  accusé  une 
absorption  de  près  de  la  moitié  du  volume  gazeux.  L'absorption  a  paru  un 
XIX.  A** 


Ui  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

pea  plus  considérable  dans  le  Ûacon  qui  contenait  un  peu  de  vapeurs  am- 
moniacales que  dans  Tautre.  Le  cuivre  était  devenu  noir  ;  il  a  été  lavé  et 
séché,  et  j  ai  constaté  qu'il  contenait  une  quantité  notable  d'acétylure  de 
cuivre;  car,  chauffé  avec  de  l'acide  chlorhydriqae,  il  a  donné  un  dégage- 
ment d'acétylène,  et»  projeté  sur  une  lame  métallique  chauffée,  il  a  produit 
une  explosion  plus  forte  que  celle  de  Tacétyturede  cuivre  pur,  et  sans  dé- 
pôt de  charbon.  Cette  différence  se  conçoit  facilement,  car  l'acétylure  qui 
s'est  formé  dans  mes  expériences,  se  trouvant  en  présence  d*un  excès 
d'oxyde  de  cuivre,  le  carbone  et l'hydrogèae  de  Tacélylure  ont  été  entière- 
ment brûlés. 

On  voit  donc  que  le  cuivre,  en  présence  de  l'air  et  de  l'acétylène,  se 
transforme  spontanément  en  acétylure  de  cuivre  contenant  un  excès 
d'oxyde.  Le  gaz  de  l'éclairage  contenant  de  l'acétylène,  quelques  traces 
d'air,  et  peut-ôtre  noéme  de  vapeurs  ammoniacales,  on  concevra  immédia- 
tement la  formation  de  l'acétylure  de  cuivre  dans  les  tulles  de  cuivre  ayant 
servi  à  la  conduite  de  gaz  de  l'éclairage. 

La  note  dé  M.  Crova,  dit  M.  Nicklès,  conQrme  de  tous  les  points  les 
observations  déjà  faites  sur  celle  question.  On  peut  en  juger  par  ce  qui 
est  dit  dans  la  Revue  des  travaux  de  chimie^  public  par  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  de  l'année  4  860,  t.  XXXVIII,  p.  79  ;  on  y  fait 
voir  que  cette  matière,  déjà  reconnue  alors  pour  être  de  l'acétykire  de 
cuivre,  ne  se  forme  ni  dans  les  tuyaux  de  plomb,  ni  dans  ceux  de  fer, 
oftais  bien  dans  cenx  de  cuivre.  L'auteur  ajoute  que  M.  Boettger  l'a  obtenue 
très  promptement  en  exposant  de  la  tournure  de  cuivre  à  du  gaz  de 
l'éclairage  préalablement  rendu  ammoniacal. 

BICHROMATE   d' AMMONIAQUE   PRÉPARÉ   D*APRÈS   LES    PROCÉDÉS 

BREVETÉS   DK    M.    POUSSIER. 

Ce  sel,  d'un  beau  rouge,  ^e  présente  en  gros  cristaux  ayant  la  fornte 
du  bichromate  de  potasse.  11  est  très  soluble  dans  l'eau  froide  et  plus 
soluble  encore  dans  l'eau  chauée,  ce  qui  le  rend  très  cx>mnH)de  pour  une 
foule  de  manipulations  où  dans  les  mômes  circonstances  le  peu  de  soio- 
bilité  du  bichromate  de  potasse  est  un  obstacle  à  l'emploi  de  ce  dernier  sel. 
Une  des  propriétés  remarquables  du  chromate  d'ammoniaque  est  le  passage 
spontané  de  son  sel  neutre  en  bisel  par  la  seule  température  de  rébolli-* 
tion  ;  il  en  résulte  que,  lorsqu'on  se  sert  du  bichromate  d'ammoniaque 
comme  oxydant  des  matières  organiques,  il  n'esf  pas  besoin  d'ajouter, 
comme  on  a  l'habitude  de  le  faire  avec  les  autres  chromâtes,  d'acide 
sulfurique  au  mélange. 

Le  bichromate  d'ammoniaque  par  la  seule  ébullition  cède  son  oxygène 
jusqu'à  la  dernière  parcelle. 

Ce  sel,  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset  ou  sur  une  plaque  de  métal, 
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donne  un  oxyde  d'une  grande  beauté  et  sans  qu'il  soit  besoin,  comme 
avec  le  bichromate  de  potasse,  d'ajouter  da  sonfre,  point  d*une  grande 
valeur  pour  l'emploi  de  l'oxyde  de  chrome,  qui  est  toujours  alors  d'une 
graiide  pureté. 

Au  point  de  vue  industriel,  le  bichromate  d'ammoniaque  présente  dans 
remploi  une^économie  de  4  5  pour  4  00  sur  le  bichromate  de  potasse, 

Qaant  à  la  fabrication  en  grand,  M.  Poussier,  dans  une  seule  opération, 
en  a  prodoit  800  kilogrammes,  eî  le  prix  de  revient  de  ce  sel  permet  de 
lutter  avec  les  fabricants  de  chromate  de  potasse  ;  c'est  donc  un  produit 
qui  mérite  totfte  l'attention  des  industriels,  des  pharmaciens  et  des  chi- 
mistes. (Moniteur  industriel.) 

ANALYSE  VICROSGOPIOUET  DE  l'aïR  ;  EXISTBMOK  DES  ÉLÉMENTS 
ESSENTIELS  DES  MIASMES  VÉOÉTAUX  ET  ANIMAUX  ;  TRAVAUX 
RÉCENTS. 

Il  était  réservé  au  microscope  de  trancher  la  question  de  la  propagation 
des  miasmes  et  de  faire  saisir  le  corps  du  délit.  On  doit  particulièrement  à 
M.  Pouchet  d'être  entré  largement  dans  cette  voie.  Nous  n'avons  nullement 
Vinlention  de  donner  l historique  de  cette  intéressante  question  ;  nous 
voulons  tout  simplement  appeler  Tattention  des  hygiénistes  sur  les  princi- 
paux faits  signalés  depuis  quelques  années,  et  faire  sentir  la  nécessité  des 
recherches  exactes  réclamées  par  les  exigencesde  la  science  contemporaine. 
Il  faut  aujourd'hui  autre  chose  que  des  assertions,  il  faut  la  preuve.  On 
s'était  généralement  borné^  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  faire  Tanalyse 
chimique  de  Tair,  négligeant  de  rechercher  la  nature  de  ces  produits  orga- 
niques dont  on  constatait  seulement  l'existence.  On  demande  actuellement 
quelque  chose  de  plus.  M.  Pouchet,  l'habile  professeur  de  Rouen,  voit  ou 
croit  voir  des  cas  de  génération  spontanée.  On  lui  objecte  aussitôt  les  ger- 
mes voyageant  dans  l'atmosphère.  Alors  M.  Pouchet  fait  passer,  au  moyea 
d'un  aspirateur,  de  l'air  à  travers  un  tube  qui  contient  une  petite  plaque 
de  verre  enduite  d'une  matière  gluante  ;  les  corpuscules  en  suspension  dans 
te  fluide  élastique  se  déposent  sur  la  plaque,  et  Tobservateur,  soumettant 
celle-ci  au  microécope, y  r^onoalt  une  foule  dépoussières  inorganiques  si^r 
liceuses  et  autres,  des  cellules  nombreuses  d'amidon,  mais  très  pei»  de 
germes,  tpès  peu  d'œuCs  dUnfusoires.  La  neige  qui,  en  tombant,  balaye  si 
bien  ralmosphère  avec  ses  étoiles  à  ûlantents,  est  examinée  par  kù  au 
microscope,  et  il  y  trouve  les  même  corps*  (Comptes  randii^  dd  VÀceidémiê 
des  sciences,  4  8&9,  4860,  etc,) 

Tout  le  monde  connait  les  recherches  chimiques  dont  l'air  et  la  vapeur 
d'eau  en  suspension  dans  l'air  des  marais  ont  été  Tobjet.  Une  matière  or- 
ganique y  avait  été  reconnue,  c'était  le  principe,  l'élément  constituant  da 
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miasme  paludéen.  Mais  MM.  Fallas,  Lambron,  et  surtout  M.  Burdel  (de 
Yierzon),  contestent  Texistence  du  miasme  organique,  et  veulent  lui  sub- 
stituer une  inQuence  tellurique,  une  action  analogue  à  celle  de  Télectricité 
due  à  la  réaction  des  substances  diverses  contenues  dans  le  sol  des  pays  de 
marais.  Un  praticien  distingué  du  département  de  Tlndre,  M.  le  docteur 
L.  Gigot  (de  Levroux),  fait  passer,  en  l'appelant  au  moyen  d*un  aspira- 
teur, Tair  des  marais,  à  travers  un  tube  en  U  contenant,  dans  sa  partie 
recourbée  de  Tacide  sulfurique  pur,  dans  lequel  cet  air  dépose  les  détritus 
organiques  qu'il  renferme.  L'acide,  incolore  et  limpide  au  commencement 
de  l'expérience,  ne  tarde  pas  à  brunir,  et  sous  l'objectif  du  microscope, 
il  laisse  voir  des  débris  divers  déplantes,  dinsecles,  d'infusoires,  que  l'auteur 
a  fait  dessiner,  et  dont  quelques-uns  offrent  des  dimensions  assez  considé- 
rables. Â-l-il  mis  la  main  sur  le  véritable  agent  de  l'intoxication  palu- 
déenne? Tout  porte  à  le  croire,  mais  bornons-nous  à  la  constalation  du  fait, 
il  est  assez  curieux  en  lui-^méme  pour  mériter  d'être  rappelé  ici.  (Recherches 
expérimentales  sur  la  nature  des  émanations  marécageuses^  etc.^   Paris,  1 

4  859.) 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  MM.  Scbroeder  et  Dusch  avaient  reconnu 
que  l'air  perd  la  propriété  de  déterminer  la  fermentation  et  la  putréfaction 
au  sein  des  matières  organiques  mortes,  si  on  le  filtre  simplement  à  travers 
du  coton.  lis  avaient  reconnu  également  que  la  viande  récemment  cuite  et 
le  bouillon  frais  se  conservent  intacts  pendant  plusieurs  semaines  dans  une 
atmosphère  préalablement  filtrée  à  travers  du  coton.  On  se  demandait  alors 
si  l'air  ne  déposerait  pas  dans  le  coton  des  matières  étrangères,  des  animal- 
cules, etc.,  susceptibles  de  favoriser  la  fermentation,  plutôt  qif  il  ne  se  mo- 
difierait au  contact  de  cette  substance.  C  est  M.  Pasteur,  dont  on  connaît 
les  belles  et  savantes  recherches  sur  la  fermentation,  qui  va  se  charger  de 
répondre.  Il  fait  voir,  par  des  expériences  directes,  que  les  divers  liquides 
n'entrent  en  fermentation  que  quand  on  les  met  en  contact  avec  de  l'^air 
renfermant  les  particules  qui  sont  habituellement  en  suspension  dans  ce 
fluide.  Or,  ces  particules,  examinées  au  microscope,  sont  des  poussières 
amorphes,  constamment  associées  à  des  corpuscules  dont  la  forme,  le  vo- 
lume et  la  structure  annoncent  qu'ils  sont  organisés  à  la  manière  des  œufs 
des  infusoires  ou  des  spores  des  mucédinées.  {Académie  des  sciences^  3  mai 
4860.) 

Voici  maintenant  des  faits  d'un  autre  ordre  et  non  moins  intéressants: 
Pendant  une  épidémie  de  blennorrhée  conjonctivale?  qui  régna  à  Tasile 
des  Enfants  trouvés  de  Répy»  près  de  la  ville  de  Prague,  le  docteur  Ëiselt, 
médecin  de  Tasile,  eut  occasion  de  reconnaître,  à  ses  propres  dépens,  et 
par  plusieurs  autres  faits,  que  la  contagion  pouvait  s'exercer  à  distance,  et, 
par  conséquent,  par  l'intermédiaire  de  l'air  ambiant.  Il  fallait  trouver  la 
cause  de  celte  transmission.  M.  Eiselt  s'est  donc  livré  à  des  recherches 
expérimentales  au  moyen  de  l'appareil  de  M.  Pouchet,  légèrement  modifié 
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par  le  professear  Purkinje,  et  dont  Tidée  consiste  à  faire  passer  une  cer- 
taine masse  d'air  sur  une  plaque  de  verre  enduite  de  glycérine.  Les  pous- 
sières et  les  corps  microscopiques  se  collent  sur  cette  plaque  et  peuvent 
être  facilement  examinés  au  microscope.  Quant  à  lappareil  lui-môme,  il  se 
compose  d'un  aspirateur  hydrostatique  et  de  deux  tubes  de  verre,  dont 
l'un  porte  à  son  extrémité  supérieure  un  petit  entonnoir,  dont  la  portion 
évasée  regarde  en  haut  et  dont  la  petite  extrémité  effilée  présente  un  dia- 
mètre de  0'"'°,50.  L'autre  tube,  qui  s'adapte  au  premier,  porte  à  son  ou- 
verture supérieure  une  petite  toile  métallique  à  laquelle  tient  la  plaque  de 
verre;  par  suite  de  l'adaptation  des  deux  tubes,  cette  plaque  se  trouve 
portée  à  4  millimètre  de  Textrémité  effilée  de  Tentonnoir.  Enfin,  ce  second 
tube  est  mis,  par  son  autre  bout,  en  communication  avec  l'aspirateur.  Le 
robinet  est  ouvert,  et  l'air  du  dehors  vient,  en  passant  par  les  tubes,  rem- 
placer l'eau  de  l'aspirateur  à  mesure  qu'elle  s'écoule. 

Cet  aéroscope  fift  porté  dans  une  salle  où  se  trouvaient  vingt-trois  enfants 
atteints  de  blennorrbée  conjonctivale  aiguë  avec  sécrétion  purulente  exces- 
sivement abondante,  et  placé  entre  deux  lits.  L'expérience  eut  lieu  à  dix 
heures  du  matin.  Dès  la  première  aspiration,  on  reconnut  sur  la  plaque  la 
présence  de  corpuscules  de  pus.  Ainsi  se  trouve  expliqué  le  fait  de  la  trans- 
mission à  distance,  l'air  avait  servi  de  véhicule  aux  globules  purulents. 
{WochenblaU  Zeilschrifi  der  K.  K.  Gesellsch.  der  Aerztein  Wien,  n*  4  3, 
4864.)  S'agissait-il  bien  réellement  de  globules  purulents?  Le  fait  a  été 
révoqué  en  doute  ;  mais,  an  total,  on  ne  peut  nier  la  présence  d'un  élé- 
ment organique  morbide. 

La  dernière  discussion  académique  sur  l'hygiène  des  hôpitaux  a,  entre 
aotres  communications  intéressantes,  déterminé  la  publication  d'un 
travail  très  bien  fait,  de  M.  Cbalvet,  interne  distingué  des  hôpitaux  de 
Paris.  Voici  une  analyse  de  quelques  faits  de  la  plus  hante  importance  que 
renferme  le  mémoire  de  M.  Chalvet. 

Dans  le  courant  de  l'année  4860,  M.  Réveil  institua,  à  l'hôpital  Lari- 
b(Hsière,  une  série  d'expériences  dans  lesquelles,  ayant  fait  passer  l'air  des 
salles  à  travers  des  lames  de  platine  criblées  de  trous,  on  reconnut  qu'il 
s'y  était  déposé  des  particules  de  matières  organiques.  On  y  voyait  parti- 
culièrement des  cellules,  des  débris  de  cellules  épithéliales,  des  corpus- 
cules de  formes  diverses,  jaunissant  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique,  des 
brins  de  charpie  chargés  des  mêmes  corpuscules  organiques.  M.  Chalvet  a 
repris  ces  mêmes  expériences  à  Saint-Louis.  «  Des  poussières  recueillies 
par  l'époussetage  de  la  salle  Saint-Augustin,  m'avaient  donné,  dit-il, 
36  pour  4  00  de  matières  organiques,  dans  une  première  analyse.  Ces  mêmes 
poussières,  prises  à  une  autre  époque,  ont  été  analysées  dans  le  laboratoire 
de  M.  Réveil,  et  ont  donné  46  pour  400  de  matières  organiqueit  consistant 
surtout  en  cellules  épithéliales,  exhalant  l'odeur  de  corne  par  la  calci- 
natitn. 
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»  Lorsqa  on  humecte  ces  poussières,  elles  ne  tardent  pas  à  exhaler  une 
forte  odeur  de  putréfaction.  Nul  doute  que  cette  vaste  couche  de  poussières 
mixtes  qui  revêt  les  mors  si  rarement  blanchis  des  anciens  hôpitaux,  ne 
poisse  donner  naissance  à  des  gaz  susceptibles  de  favoriser  le  transport 
dans  l'air  de  corpuscules  qui  jouent  peut-être  un  rôle  important  dans  la 
constitution  de  Fatmosphère  nosocomiale.  »  [Gazette  médicale,  4  4  février 
4  862.) 

M.  Devergie  a  complété  ces  renseignements  en  citant  une  expérience 
particulière  dans  laquelle  l'appareil  aspirateur,  placé  dans  le  voisinage  d'un 
malade  atteint  de  pourriture  d'hôpital,  a  permis  de  constater  dans  Tatmos- 
phère  ambiante  des  proportions  énormes  de  matières  organiques.  [Bulletin 
de  r Académie  de  médecine,  t.  XXVIl,  p.  389  ) 

(Beaugrand,  Ann.  d'kygiène,) 


SEL  MARIN   COMTEMANT   DU   BIGARBONATe   DE   80UDK, 
PAR    M.    GARNIER  ,    PHARMACIEN. 

Il  9e  trouve  dans  le  commerce  do  sel  marin  qui  contient  une  notable 
quantité  de  carbonate  de  soude,  et  c'est  dans  le  sel  blanc  seulement  que 
nons  avons  constaté  ce  mélange  :  le  prix  peu  élevé  du  sel  porte  à  croire 
que  cela  doit  être  le  résultat  d'une  erreur.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  évidest 
que  l'usage  prolongé  d'un  sel  pinsi  mélangé  ne  serait  pas  sans  inconvé- 
nient. 

Voici  comme  nous  avons  été  mis  sur  la  voie  de  )a  réunion  de  ces  deux 
sels  :  M.  Victor  Vie,  jeune  élève  de  9^  année,  dont  l'esprit  attentif  ne  laisse 
rien  échapper  des  phénomènes  qui  se  passent  sous  ses  yeux,  fut,  il  y  a  quel«- 
ques  jours  à  dtner,  chargé  d'assaisonner  la  salade,  et  en  versent  le  vinaigre 
sur  le  sel  qu'il  avait  mis  dans  la  cuiller  avec  le  poivre,  il  voit  aussitôt  un 
boursouflement  se  manifester;  je  doutai  d'abord,  mais  après  avoir  répété 
Texpérienoe,  je  fus  obligé  de  me  rendre  à  l'évidence.  Après  le  repas,  nous 
avona  soumis  oe  sel  à  Tanalyee,  et  voici  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus. 

Nous  avons  fait  dissoudre  4  0  grammes  de  sel  dans  60  grammes  d'eau, 
la  solution  a  été  complète,  et  comme  la  présence  d'un  carbonate  était  in- 
contestabia,  nous  en  avons  tiré  la  conséquence  que  cela  n'était  pas  du  car- 
bonate calcaire  :  nous  avons  filtré  et  une  partie  de  cette  solution  traitée 
par  le  vinaigre  a  laissé  dégager  une  assez  grande  quantité  d'acide  carbo- 
nique ;  l'autre  partie  traitée  par  le  chlorure  de  calcium,  nous  a  donné  un 
précipité  blanc  assez  abondant  qui  s'est  rapidement  dissous  par  l'addition 
d*un  peu  d'acide  acétique  avec  dégagement  d'acide  carbonique. 
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SUR    LA   POUDRE   d'aLOÈS   ÈT   CELLE   DE   MYRRHE, 

PAR   M.    WOLLWERER. 

L'aloès  se  réduit  facilement  en  poudre  en  hiver,  mais  en  été  cette 
poudre  s'agglomère  parfois  au  point  de  faire  une  masse  solide.  Cet  incon- 
vénient cesse  de  se  produire  si ,  au  préalable ,  Taloès  a  été  exposé  au  sé- 
choir jusqu'à  ce  qu'il  soît  réduit  spontanément  en  poudre. 

Il  en  a  été  de  môme  dans  la  myrrhe. 
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TRAITEMENT   DU   RHUMATISME   ARTICULAIRE  AIGU  PAR   LES  ALCALINS 

A    HAUTE    DOSE. 

s 

Ce  traitement,  peu  connu  en  France,  a  été  depuis  plusieurs 
années  l'objet  d'études  sérieuses  en  Angleterre.  M.  Dickinson  a 
hase  sa  médication  alcaline  sur  l'emploi  simultané  de  l'acétate 
et  du  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude.  Il  résulte  d'un  travail 
récent,  communiqué  par  ce  médecin  à  la  Société  médico-chi- 
rurgicale de  Londres,  que  ses  doses  ont  varié  d'une  demi-once 
à  une  once  et  demie  par  jour,  la  proportion  du  bicarbonate 
étant  ordinairement  double  de  celle  de  l'acétate,  soit  2  grammes 
d'acétate  de  potasse  et  h  grammes  de  bitarbonate  de  soude 
toutes  les  quatre  ou  six  heures.  Ces  deux  sels  étaient  le  plus 
souvent  dissous  dans  une  solution  légère  d'acétate  d'ammo- 
niaque. 

Les  faita  observés  jusqu'ici  tendent  à  démontrer  que  le  trai- 
tement par  les  alcalins  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
présente  deux  avantages  :  il  abrège  notablement  la  durée  de 
l'attaque,  et,  en  diminuant  la  fréquence  des  déterminations 
cardiaques,  il  atténue  directement  le  péril  immédiat  et  les 
dangers  ultérieurs  du  rhumatisme  articulaire.  Reste  à  étudier 
IMnfluence  de  cette  médication  sur  le  retour  des  attaques,  sur 
leur  gravité  relative,  en  un  mot,  sur  l'évolution  de  la  maladie 
fflle-même. 
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Un  point  1res  important  du  mémoire  de  M.  Dickiiison  con- 
cerne la  posologie  des  alcalins.  Donnés  à  petites  doses  ou  à  doses 
médiocres  (10  à  15  grammes  par  jour),  ces  agents  ont  montré 
peu  de  puissance,  soit  sur  la  durée  totale  des  accidents,  soit 
sur  la  fréquence  des  affections  cardiaques. 

A  l'hôpital  Beaujon,  où  M.  Jaccoud  a  essayé  le  traitement 
alcalin  chez  cinq  rhumatisants,  ce  médecin  a  prescrit  les.  deux 
premiers  jours  20  grammes  de  bicarbonate  de  soude,  et  il  est 
arrivé  progressivement  à  30  ou  liO  grammes,  dose  que  Ton 
maintenait  aussi  longtemps  que  durait  le  mouvement  fébrile. 
Le  sel  était  dissous  dans  un  litre  de  tisane  de  chiendent,  et 
cette  solution  était  prise  dans  les  vingt-quatre  heures. 

«  Dès  le  troisième  jour,  dit  M.  Jaccoud,  nous  avons  vu  apua- 
raître  une  détente  salutaire  dans  le  mouvement  fébrile;  ce 
n'était  pointée  ralentissement  subit  du  pouls,  cette  prostration 
redoutable  qui  succède  parfois  à  Fadministration  du  nitrate  de 
potasse  à  hautes  doses.  Ce  que  nous  observions,  c'était  un 
abaissement  successif  dans  la  fréquence  des  pulsations  et  le 
retour  graduel  de  la  température  normale;  mais  le  phénomène 
qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est  la  diminution  rapide,  nous  ne 
disons  pas  la  disparition  de  l'état  douloureux.  -» 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que,  sans  mériter  le 
titre  pompeux  de  spécifique  du  rhumatisme,  le  traitement 
alcalin  peut  être  expérimenté  avec  d'autant  moins  d'hésitation 
contre  cette  maladie,  qu'il  se  fait  à  peu  de  frais  et  qu'il  est 
d'ailleurs  parfaitement  inoffensif.  {Gaz.  hebd.) 

SUH  LA  PODOPHYLLINË ,  PAR  M.  H.  NAPIER  DRAPER. 

On  a  donné  le  nom  assez  impropre  de  podophylline  à  une 
substance  résineuse  que  l'on  extrait  des  rhizomes  du  Podophyl- 
lumpeltatiim^  plante  de  la  famille  des  Renonculacées,  vivant  à 
l'état  sauvage  dans  les  États-Unis  d'Amérique.  Le  rhizome  lui- 
même  a  une  action  cathartique.  C'est,  parait-il,  un  purgatif . 
drastique  d'un  effet  analogue  à  celui  du  jalap,  mais  plus  éner- 
gique ;  on  Ta  employé  à  petites  doses  comme  sédatif  de  la  toux 
et  de  la  circulation,  dans  l'hémoptysie  et  dans  diverses  autres 
affections  4^s  poumons.   Pour  obtenir  un  effet  purgatif^  ap 
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adroinistre  en  Amérique  la  poudre  du  rhizome  à  la  dose  d'un 
gramme. 

Ce  rhizome  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  frag- 
ments épais  de  1/6  de  pouce  environ,  et  présentant  à  des  inter- 
valles assez  rapprochés  des  articulations  à  extrémités  renflées 
et  aplaties. 

D'après  les  expériences  de  M.  J.  R.  Lewis  (de  Philadelphie), 
le  principe  acixï  du  podophyllum  est  une  substance  résineuse  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Podophylline.  Toutefois,  la 
podophylline  du  commerce  ne  représente  pas  ce  principe  à 
l'état  de  pureté.  La  podophylline  de  M.  Lewis  y  est  mélangée 
avec  d'aulres  substances  résineuses  inertes.  Voici  en  peu  de 
mojs  le  mode  d'extraction  de  cette  substance. 

Le  rhizome,  grossièrement  pulvérisé,  est  épuisé  par  l'alcool 
dans  un  appareil  à  déplacement.  On  évapore  jusqu'à  consistance 
sirupeuse,  puis  le  résidu  est  versé,  échauffé  à  une  température 
douce,  dans  de  l'eau  qu'on  a  soin  d'agiter  incessamment^  on 
laisse  reposer  le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures.  La 
matière  résineuse  se  précipite  sous  forme  d'une  poudre  blanc 
jaunâtre,  qui  e^t  ensuite  lavée  à  l'eau  sur  un  filtre  de  calicot, 
puis  séchée  à  une  basse  température,  sur  du  papier  à  filtrer. 
D'après  M.  Parrish,  la  racine  traitée  de  cette  manière  fournit 
environ  3  3/à  pour  100  de  podophylline. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau.  L'alcool  en  dissout 
une  certaine  proportion.  On  l'emploie  comme  calhartique  à  la 
dose  de  2  à  4  grains.  Il  parait  que  son  action  donne  lieu  à  des 
nausées  et  à  des  coliques;  elle  n'en  est  pas  moins  très  en  faveur 
auprès  d^un  grand  nombre  de  praticiens  d'Amérique,  qui  la 
donnent  soit  en  poudre,  triturée  avec  du  sucre  de  lait,  soit  sous 
forme  de  pilules  auxquelles  ils  ajoutent  assez  habituellement  de 
l'extrait  de  jusquiame.  (Gaz.  méd,) 

APPUGÂTIONS   DIVERSES  DE  LA   GLYCÉRINE   (EXTRAIT  DE  LA  THÈSE 

DE  M.   SUKUN). 

En  18(30,  M.  Fabian  a  proposé  la  glycérine  pour  remplacer 
dans  les  compteurs  à  gaz  l'eau  qui  se  congèle  pendant  l'hiver. 
La  parfumerie  commence  à  l'employer  commue  çpsinétiqup; 
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Mais  de  toutes  les  applications  de  la  glycérine,  Tune  des  plus 
intéressantes  pour  l'industrie  est  celle  qui  est  due  à  un  de  nos 
savants  confrères  :  M.  Mandet,  pharmacien  à  Tarare,  a  eu  le 
premier  l'idée  d'appliquer  la  glycérine  à  rencollage  des  tissus, 
application  quia  valu  à  son  auteur  le  prix  Montyon,  qui  lui  a 
été  décerné  par  Tlnstitut.  (Concours  1861,  arts  insalubres.) 
*   Voici  la  formule  du  glycérocolle  qu'emploie  M.  Mandet  : 

kil. 

Dextrine 0,500 

Glycérine  à  28  degrés, 4,300    . 

Sulfate  d  alumine 0,4  00 

Eau  de  rivière 3,000 

Le  tisserand  ajoute  150  grammes  de  ce  mélange  à  son  pjire- 
ment  ordinaire,  formé  de  250  grammes  de  gélatine  dissous 
dans  leau  bouillante.  Ce  système  économique  d'encollage 
permet  de  fabriquer  les  mousselines  et  autres  tissus  légers  dans 
les  étages  supérieurs,  et  dispense,  par  conséquent,  les  ouvriers 
de  travailler  dans  les  lieux  bas  et  humides. 

Enfin  M,  Santi,  constructeur  à  Marseille,  signale  la  glycérine 
^omme  admirablement  propre  à  remplacer  les  liquides  employés 
jusqu'ici  à  faire  flotter  les  boussoles  ou  compas  marins.  L'eau 
gelait,  l'alcool  s'évaporait,  les  chlorures  que  contient  l'eau  de 
mer  rongeaient  les  boites  métalliques  de  l'instrument  ;  la  glycé- 
rine ne  présente  aucun  de  ces  inconvénients. 

Mais  ces  applications,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient, 
ne  consomment  qu'une  très  faible  partie  de  la  glycérine  qui  est 
obtenue  chaque  jour  comme  produit  secondaire  dans  les  savon- 
neries et  dans  les  fabriques  de  bougies  stéariques.  Il  reste  donc 
une  grande  quantité  de  ce  produit,  qui,  sans  valeur  vénale,  est 
rejetée  en  pure  perte. 

L'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  nous  a  suggéré 
quelques  applications  nouvelles  du  principe  doux  des  huiles. 
C'est  ainsi  qu'en  réfléchissant  à  la  nature  et  à  la  composition 
de  la  glycérine,  en  comparant  la  formule  de  ce  corps  C*HW  à 
celles  de  l'alcool  C*H^O^  et  des  corps  gras,  nous  avons  pensé 
que  ces  composés  hydroearbonés,  en  vertu  de  leurs  propriétés 
communes,  devaient  être  propres  aux  mêmes  usages. 

Nous  avons  examiné  d'abord  le  pouvoir  combustible  etëclai- 
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rant  de  la  glycérine;  le  résultat  de  nos  essais  a  été  que  la 
glycérine,  à  la  manière  de  l'alcool  et  des  corps  gras,  brûle  avec 
flamme  et  possède  un  pouvoir  calorifique  très  marqué.  Sa 
flamme  rose  est  susceplible  de  changer  de  teinte  lorsque  la 
glycérine  lient  en  dissolution  des  oxydes  ou  des  sels.  Son  pou- 
voir éclairant  est  moins  considérable  que  celui  des  huiles,  mais, 
tandis  que  les  huiles  et  les  graisses,  en  brûlant,  répandent  une 
odeur  désagréable,  une  fumée  fuligineuse,  la  glycérine  brûle 
sans  exhaler  d'odeur  et  sans  dégagement  apparent  de  fumée. 
Nous  pensons  donc  que  la  glycérine  pourra  être  employée 
comme  combustible  et  comme  mode  d'éclairage,  soit  seule,  soit 
mélangée  à  diverses  substances  carbonées. 

Mais  ce  qui  a  surtout  fixé  notre  attention,  c'est  Tapplicalion 
des  propriétés  antiseptiques  conservatrices  de  la  glycérine, 
1**  aux  substances  végétales  ,  2**  aux  substances  animales  et  aux 
divers  liquides  dé  l'économie. 

1*  Applications  des  propriétés  coi^servatrices  de  la  glycé- 
rine aux  SUBSTANCES  VÉGÉTALES. — La  glycérine,  en  agissant 
sur  les  parties  fraîches  des  végétaux,  les  conserve  sans  alté- 
ration profonde.  C'est  ainsi  que  nous  avons  soumis  à  son  action 
des  racines,  des  tiges,  des  écorces,  des  feuilles,  des  fleurs,  des 
fruits.  Les  racines,  les  tiges  et  les  écorces  ont  abandonné  à  la 
liqueur  un  peu  de  tannin  et  de  matière  colorante.  La  chloro- 
phylle étant  insoluble  dans  la  glycérine,  Im  feuilles  sont  restées 
vertes  après  un  contact  prolongé;  les  fleurs,  tout  en  perdant 
de  leur  parfum  et  de  leur  éclat,  n'ont  éprouve  aucune  altéra- 
tion dans  leur  texture,  les  pétales  et  les  étamines  ont  conservé 
leurs  formes  et  leurs  rapports  respectifs.  Divers  fruits,  la  fraise, 
la  cerise,  non -seulement  n'ont  subi  dans  la  glycérine  aucune 
décomposition,  mais  encore  sont  restés  frais  et  rosés. 

Nous  avons  remarqué  que  le  haricot  et  diverses  graines  ne 
germent  pas  dans  la  glycérine  marquant  28  degrés  aréométri- 
ques;  mais  aussitôt  que  l'on  ajoute  de  l*cau  en  (|iiantité  notable, 
le  haricot  et  les  graines  se. gonflent  et  la  germination  se 
manifeste. 

2*  Applications  des  propriétés  antiseptiques  et  conser- 
vatrices DE  la  GLYCÉRINE  AUX  MATIÈRES  ANIMALES.  A.  MuScleS, — 

Dès  1855,  M.  Demarquay,  en  examinant  l'action  de  la  glycérine 
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employée  comme  pansement  sur  les  plaies,  avait  eu  Theureuse 
idée  de  conserver  des  matières  animales  dans  ce  liquide;  c'est 
ainsi  qu'il  y  plaça  des  muscles,  qu'il  injecta  des  parties  de 
cadavres.  Au  bout  de  quarante  jours  les  pièces  anatomîques 
n'avaient  subi  aucune  altération,  le  liquide  n'était  pas  altéré, 
il^'exhalait  aucune  odeur. 

Ces  résultats  pleins  d'intérêt  nous  ont  engagé  à  continuer  ce 
genre  de  recherches  et  à  appliquer  les  propriétés  antiseptiques 
et  conservatrices  de  la  glycérine  aux  divers  liquides  de  l'éco- 
nomie :  albumine,  sang,  urine,  pus,  virus,  lait,  etc. 

Nous  avons  soumis  à  l'action  de  la  glycérine  des  muscles, 
un  cœur,  des  reins,  etc.  Après  six  mois  les  tissus  de  ces  organes 
n'étaient  pas  sensiblement  altérés,  ils  étaient  seulement  un  peu 
contractés  et  avaient  perdu  leur  couleur  rouge,  la  glycérine 
ayant  dissous  la  matière  colorante  du  sang. 

En  examinant  au  microscope  le  tissu  des  reins  que  nous 
avions  conservés  dans  la  glycérine,  nous  avons  retrouvé  intacts 
les  corpuscules  de  Malpighi  ainsi  que  les  tubes  urinifères  avec 
leur  revêlement  épithélial. 

En  résumé,  comme  l'alcool,  la  glycérine  conserve  les  pièces 
anatomiques,  mais  elle  présente  sur  celui-ci  Tavantage  de  ne 
pas  s'évaporer;  de  plus,  les  pièces  anatomiques  conservées  dans 
la  glycérine  ne  blanchissent  pas  comme  dans  l'alcool,  elles 
n'éprouvent  pas  noi^plus  une  rétraction  aussi  profonde. 

Nous  pensons  donc  avec  M.  Demarquay  que  la  glycérine 
pourrait  être  appliquée  avantageusement  aux  embaumements. 

B.  Albumine^  sang,  —  L'albumine  de  l'œuf  mêlée  à  la 
glycérine  nous  a  donné  une  solution  très  limpide  susceptible  de 
filtrer;  après  quarante-sept  jours  elle  n'avait  subi  aucune  alté- 
ration ;  par  l'action  de  la  chaleur  elle  s'est  coagulée  en  donnant 
un  magma  blanc  nacré. 

Depuis  le  mois  de  février  nous  conservons  les  mélanges 
suivants  : 

^o    M  00  gr.de  glycérine, 
'    (     47  gr.  de  sang  provenant  du  dégorgement  de  douze  sangsues. 

Qo    f  300  gr.  de  glycérine, 

(  4  50  gr.  de  sang  provenant  d'une  saignée. 

Dans  ces  deux  cas,  le  sang  s'est  parfaitement  mêlé  à  laglyoé- 
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rine  et  adonné  un  liquide  homogène  qui  ne  s'est  pas  coagulé. 
Jusqu'à  ce  jour  il  n'a  éprouvé  aucune  décomposition,  il  n'exhale 
aucune  odeur  désagréable. 

La  glycérine  nous  parait  dissoudre  la  matière  colorante  du 
sang,  l'albumine  et  les  sels.  Les  globules  un  peu  contractés 
sont  visibles  au  microscope  ;  sous  l'influence  de  Feau  ils  se 
gonflent  et  reprennent  leur  forme  primitive. 

Le  liquide  filtré  est  d'une  belle  couleur  rouge,  il  se  décolore 
par  la  chaleur  et  se  prend  en  une  masse  d'un  gris  terne. 

C.  Urine,  —  La  glycérine  mélangée  à  l'urine  dans  diverses 
proportions  jouit  de  la  propriété  d'empêcher  la  fermentation 
ammoniacale. 

Le  5  avril  dernier  nous  avons  placé  dans  trois  flacons  : 

4»  2»  3Q 

Urine 80      Urine 70      Urine 400 

Glycérine.  .  .  20      Glycérine.  ,  .  30 

L'urine  était  légèrement  acide.  Les  flacons  ouverts  ont  été 
abandonnés  dans  une  chambre  habitée.  Aujourd'hui,  15  juin, 
r urine  des  deux  premiers  flacons  a  conservé  sa  couleur  ambrée, 
son  odeur  particulière;  elle  est  restée  parfaitement  limpide; 
essayée  au  tournesol,  elle  est  encore  acide.  Le  troisième  flacon, 
au  contraire,  contient  un  liquide  jaune  sale,  dans  lequel  surna- 
gent des  pellicules  mucilagineuses;  il  dégage  une  odeur  ammo- 
niacale prononcée;  l'urine  essayée  au  tournesol  est  fortement 
alcaline.       • 

Plusieurs^xpériences  du  même  genre  nous  ont  donné  les 
mêmes  résultats. 

La  conclusion  de  ces  faits  est  que  l'urine  du  troisième  flacon 
a  éprouvé  la  fermentation  ammoniacale,  fermentation  qui  ne 
s'est  pas  produite  dans  les  deux  premiers  flacons. 

D'après  cela,  nous  pensons  qqjon  pourrait  utiliser  la  glycérine 
impure  des  savonneries  et  des  fabriques  de  bougies  stéariques 
à  recueillir  les  urines  et  constituer  ainsi  un  engrais  liquide, 
dans  lequel  les  éléments  hydrocarbonés  seraient  fournis  par  la 
glycérine  et  les  éléments  azotés  par  les  urines.  Cette  nouvelle 
application  de  la  glycérine  aurait  pour  résultats  : 

1**  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  d'empêcher  le  dégagement 
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de  gaz  putrides  et  insalubres  qui  proviennent  de  la  décompo- 
sition des  urines  et  des  matières  organiques, et  par  suite  l'assai- 
nissement des  villes  et  des  campagnes; 

2*  De  conserver  en  dissolution  d'es  produits  ammoniacaux 
qui  sont  perdus  par  la  fermentation  et  qui  pourraient  être 
appliqués  avantageusement  à  Tagriculture. 

D.  PuSj  virus-vaccin.  —  Nous  avons  soumis  à  l'action  de  la 
glycérine  du  pus  frais  sortant  d'un  abcès  ;  depuis  que  nous  le 
conservons,  la  liqueur  n'a  éprouvé  aucune  décomposition,  le  pus 
est  resté  en  suspension. 

D'après  la  manière  dont  la  glycérine  se  comporte  avec  le 
sang,  l'albumine,  l'urine,  le  pus,  on  pouvait  prévoir  qu'elle 
devait  agir  de  même  avec  les  divers  virus. 

M.  Réveil  vient  en  effet  d'appliquer  au  virus-vaccin  cette 
action  conservatrice  de  la  glycérine.  Cette  intéressante  appli- 
cation devant  être,  de  la  part  de  M.  Réveil,  l'objet  d'utte  com- 
munication à  l'Académie  de  médecine,  nous  ne  faisons  que  la 
signaler  ici. 

B.  Lait.  —  Le  17  mai  dernier ,  nous  avons  place  dans 
divers  flacons  bouchés  : 

4°  Lait 100       r  Lait 70 

Glycérine  ......  30 

â'*  Lait. 90       4°  Lait 50 

Glycérine 4  0            Glycérine  ......  50 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  lait  des  deux  premiers 
flacons  était  coagulé-,  après  plusieurs  jours  leSjaséum  était 
tout  à  fait  séparé,  il  surnageait  un  liquide  clair,  d'un  goût 
aigre,  ayant  une  réaction  très  acide  et  une  odeur  de  fermen- 
tation lactique  très  prononcée. 

Après  trente  jours,  le  mélange  contenu  dans  les  deux  derniers 
flacons  présentait  encore  l'aspect  d'un  liquide  laiteux  parfaite- 
ment homogène,  surmonté  d'ifne  légère  couche  de  crème;  le 
caséum  n'était  pas  coagulé,  la  liqueur  n'exhalait  aucune  odeur 
de  fermentation,  sa  saveur  n'était  pas  acide,  elle  rappelait  celle 
du  lait  mêlé  à  la  glycérine. 

D'où  il  résulte  que  le  lait  mêlé  à  la  glycérine  dans  des  pro- 
portions convenables  n'éprouve  pas  la  fermentation  lactique. 
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Si  le  principe  doux  des  huiles  ne  possède  aucune  propi*iété 
physiologique  qui  empêche  son  administration  à  Tinléôeur, 
nous  pensons  qu'il  pourra  être  appliqué  à  la  conservation  du 
lait  et  des  substances  alimentaires,  ainsi  qu'à  celle  des  sirops, 
dont  il  empêche  la  fermentation. 

DES     FORMULES     DE     TEINTURES     ADOPTÉES     PAR     LA   SOCIÉTÉ     DE 
PHARMACIE,    M.    DBSCHAMPS  (d'aVALLON)    RAPPORTEUR. 

TEINTURES    FAR    DÉPLACEHElf T . 

Teintures  dé  belladone. 

Feuilles  de  belladone  en  poudre  demi-fine  .  .     4  00  grammes. 
Alcool  à  60  degrés  centésimaux    ......     600        — 

Introduisez  du  coton  cardé  dans  une  allonge  à  déplacement 
et  aspirez  fortement  par  la  douille  pour  le  fixer  convenablement. 
Laissez  tomber  la  poudre  dans  l'allonge  en  imprimant  à  celle-ci 
de  petites  oscillations  pour  tasser  la  poudre.  Placez  Fallonge  sur 
une  carafe  ou  sur  un  flacon  taré,  et  versez  l'alcool  avec  pré- 
caution en  une  ou  plusieurs  fois.  Lorsque  toj}t  le  liquide  pres- 
crit a  traversé  la  poudre,  pesez  la  carafe  pour  savoir  combieo 
vous  avez  obtenu  de  lixivilé,  et  versez  dansTallonge  la  quantité 
d'alcool  à  60  degrés  centésimaux  nécessaire  pour  avoir 
500  grammes  de  teinture. 

On  prépare  tle  la  même  manière  : 

Avec  de  Valcool  à  60  degrés  centésimaux  :  les  teintures 
d'absinthe,  de  ciguë,  de  dalura  slramonium,  de  digitale,  de 
jusquiame,  de  pyrèthre,  de  quassia  amara,  de  quinquina  gris, 
de  ratanhia,  de  séné. 

Avec  Valcool  à  80  degrés  centésiînaux  :  les  teintures  de 
cannelle,  de  quinquina  jaune,  de  quinquina  rouge,  de  valériane-. 

TEINTURE    PAR    MACÉRATION. 

Teinture  d'arnica. 

Fleurs  d'arnica 400  grammes. 

Alcool  à  60  degrés  centésimaux 500         — 

Laissez  macérer  pendant  quinze  jours,  agitez  de  temps  en 
temps,  pressez  et  filtrez. 
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Un  gramme  représente  le  macéré  de  20  centigrammes  d'ar- 
nica. 

Teinture  d'année. 

Racine  d'année  finement  concassée  .....     400  grammes. 
Alcool  à  60  degrés  centésimaux 500        — 

Laissez  macérer  pendant  quinze  jours  ,  agitez  de  temps  en 
temps,  pressez  et  filtrez. 

1  gramme  représente  le  macéré  de  20  centigrammes  d'aunée. 

On  prépare  de  la  même  manière  : 

Avec  V alcool  à  60  degrés  centésimaux  :  les  teintures  d'aloès, 
de  cachou,  de  colchique  (bulbes),  d^ellébore  blanc,  de  ga!ac, 
de  gentiane,  d*ipécacuanha,  de  musc,  de  rhubarbe,  de  scille. 

Avec  V alcool  à  80  degrés  centésimaux  :  les  teintures  d'ambre 
gris,  de  castoréum,  de  colchique  (semences),  de  colombe,  de 
gingembre,  de  girofle,  de  jalap,  de  noix  vomique,  de  safran, 
de  vanille,  de  valériane. 

La  teinture  de  cantharide  avec  une  partie  de  poudre  et  dix 
parties  d'alcool. 

Avec  Y  alcool  cMO  degrés  centésimaux  :  les  teintures  d'asa 
fœtida,  de  gomme  ammoniaque,  de  myrrhe,  de  scammonée. 

Teinture  de  benjoin. 

Benjoin  concassé 400  grammes. 

Alcool  à  90  degrés  centésimaux 500        — 

Pesez  le  benjoin  et  l'alcool  dans  un  flacon,  laissez-le  dis- 
soudre en  agitant  de  temps  en  temps  et  filtrez. 

Un  gramme  représente  un  peu  plus  de  116  milligrammes  de 
benjoin. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  teintures  de  baume  de 
Tolu,  de  résine  de  gaïac  et  celle  des  autres  sucs  résineux, 
excepté  Taloès. 

Alcool  camphré. 

Camphre 4  00  grammes. 

Alcool  à  86  degrés  centésimaax 700        

Faites  dissoudre  etfillrez. 

Un  gramme  contient  125  milligrammes  de  camphre.  C'est  la 
formule  du  Codex. 
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Eau-de-vie  camphrée, 

L^eau-de-vie  camphrée  du  Codex  contient  32  grammes  de 
camphre,  pour  1250  grammes  d'alcool  a  ôô  degrés  centési- 
maux. La  Société  a  adopté  la  formule  suivante  : 

Camphre 400  grammes. 

Alcool  à  56  degrés  centésimaux 3900        •— 

G*est  la  proportion  1  :  39.  Un  gramme  représente  25  milli- 
grammes de  camphre. 

Teinture  d'iode. 

Iode 3Q  grammes 

Alcool  à  90  degrés  centésimaux 360        — 

Faites  dissoudre,  filtrez. 

Proportion  1  I  12. 

Lorsque  Ton  veut  prescrire  la  teinture  d^iode  pour  Tusage 
interne,  il  ne  faut  pas  oublier  que  13  grammes  représentent 
1  gramme  d'iode,  et  que  le  gramme  en  renferjoie  0«%076923. 

Teinture  de  savon. 

Savon  blanc 400  grammes. 

Alcool  à  60  degrés  centésimaux.  ......     500        — 

Introduisez  le  savon  râpé  ou  coupé  par  petits  morceaux  dans 
un  flacon,  ajoutez  Talcool,  agitez  de  temps  en  temps  et  filtrez. 
Le  carbonate  de  potasse  a  été  supprimé  comme  inutile. 

Teinture  d'extrait  d'opium. 

Extrait  d'opium 30  grammes. 

Alcool  à  60  degrés  centésimaux 360        — 

Faites  dissoudre,  filtrez. 
Proportion  1  :  12, 

AGI  DE  ABSÉNIEUX   COMME   CAUSTIQUE   DENTAIRE 

Le  docteur  Buckingham  dit  que  le  premier  ouvrage  publié 
sur  l'usage  de  Tacide  arsénieux  comme-agent  destructeur  de  la 
pulpe  dentaire  est  du  docteur  Spooner  (de  New-York).  Il  parle 
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ensuite  aussi  d'un  article  publié  dans  le  numéro  de  mars  du 
journal  de  Baltimore,  par  le  docteur  W.  Ide,  de  Zanesville 
(Ohio),  dans  lequel  l'auteur  recommande  un  mélange  d'arsenic, 
de  morphine  et  de  créosote. 

Au  début  de  ses  expériences,  l'auteur  employait  trois  parties 
d'arsenic  unies  à  une  d'acétate  ou  de  sulfate  de  morphine  ;  la 
douleur  provoquée  par  l'application  était  intolérable.  Plus  tard, 
on  prit  parties  égales  de  morphine  et  d'arsenic,  on  en  mettait 
1/15  ou  1/20  de  grain  sur  un  bourdonnet  de  coton,  préalable- 
ment saturé  de  créosote,  et  l'on  recouvrait  le  tout  de  cire  blan- 
che ;  puis  on  laissait  le  tout  en  place  cinq  ou  six  heures.  Dès 
1842,  cette  formule  était  déjà  connue.  Souvent  M.  Buckingham 
a  employé  l'acide  arsénieux  pur,  qu'il  disposait  à  la  dose  de 
1/30  ou  de  1/âO  de  grain  sur  une  boulette  de  coton  qu'il  intro- 
duisait dans  la  dent  et  qu'il  y  laissait  demeurer  vingt-quatre 
heures.  Il  essaya  d'autres  fois  l'acide  humecté  de  créosote; 
d'autres  fois  encore,  l'acide  avec  la  morphine,  mélangée  à  l'eau 
ou  à  quelque  huile  essentielle;  mais  la  formule  qu'il  préfère, 
c'est  l'acide  arsénieux  uni  au  sulfate  de  morphine  par  parties 
égales,  et  réduit  en  pâte  par  la  créosote.  Il  veut  que  la  pâte  soit 
assez  ferme  pour  la  façonner  en  pilules  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'épingle  qu'il  porte  au  moyen  d'un  plombateur,  directement 
sur  le  nerf  dénudé.  D'abord,  il  obturait  la  dent  avec  de  la  cire 
pour  isoler  le  caustique;  aujourd'hui,  il  emploie  du  coton  sa- 
turé d'une  solution  de  gomme  sandaraque  dans  l'alcool.  La  dé- 
nomination d'arsenic  qu'on  donne  à  ce  caustique  est  vicieuse, 
vu  que  c'est  de  l'arsenic  métallique. 

Le  docteur  Kingsbury  a  réuni  dans  le  cours  de  ses  observa- 
tions diverses  formules  qu'il  communique  à  la  Société. 

N°  \ .  Arsenic 3  parties. 

Acétate  de  morphine.  ....     i  partie.       (S.  Spoombr.) 

N°  2.  Trempez  un  bourdonnet  de  coton  dans  de  l'essence  de  menthe 
poivrée,  du  laudanum  ou  de  l'alcool,  puis  plongez-le  par 
un  bout  dans  de  l'acide  arsénieux  en  poudre,  et  appliquez- 
le  ensuite  sur  la  pulpe;  (J.  J.  Grbenwood.) 

N°  3.  Acide  arsénieux 3  grains. 

Acétate  de  morphine 2      —        (M.D'Ide) 
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N"  4.  Arsenic 9  grains. 

Morphine 3  grains. 

Créosote q.  s.  pour  faire  une  pâte. 

N°  5.  Parties  égales  d'acide  arsénieux,  de  sulfate  de  morphine  et  de 
créosote,  avec  trois  à  cinq  fois  leur  volume  de  conserve 
de  roses.  (Parmly.) 

N®  6.  Acide  arsénieux 30  grains. 

Sulfate  de  morphine 20      — 

Créosote q.  s.       (M.  J.  D.  Whitb  ) 

N*»  7.  Parties  égales  d*acide  arsénieux  et  d'acétate  de  morphine; 
mêlez  ensemble  et  mettez  dans  une  fiole  sèche.  Quand  on 
devra  s'en  servir,  plongez-y  un  bourdonnet  de  coton 
humecté  de  créosote,  en  n'en  emportant  qu'environ  4/30 
ou  4/40  de  grain.  (J.-F.  D»"  Flagg.) 

M.  Kingsbury  croit  que  les  formules  qui  contiennent  de  la 
cï'éosote  sont  les  meilleures,  et  c'est  M.  White  qui  en  a  eu 
l'initiative. 

M,  Buckingham  dit  que  M.  White  n'a  employé  pour  la  pre- 
mière fois  que  les  trois  substances  mêlées  ensemble,  tandis  que, 
isolées,  elles  étaient  usitées  depuis  longtemps. 

Le  docteur  Quillen  dit  que  le  mode  d'action  de  la  pâte  arse- 
toîcalen'esl  pas  encore  suffisamment  connu,  mais  qu  il  est  néces- 
saire de  Véludier  encore.  Il  appelle  l'attention  sur  l'obturation 
des  dents  après  que  le  mélange  caustiqueyest  introduit.  La  cire 
ne  vaulrien,  puisqu'elle  emprisonnedansla  dent  unecolonne  d'air 
qui  fait  beaucoup  souffrir  le  malade.  Le  coton  brut  est  perméa- 
ble aux  fluides  de  la  bouche^  il  empoisonne  l'haleine  du  malade 
par  le  goût  de  créosote.  La  saveur  désagréable  de  la  gomme 
santlaraque  présente  les  mêmes  inconvénients.  Il  préfère  de 
beaucoiîp  Ite  coton  saturé  de  collodion  qu'on  ne  dépose  sur  le 
côlon  qu^ après  qu*il  aura  été  introduit  à  sec  dans  la  cavité. 
L'obturation  provisoire  sera  excessivement  satisfaisante. 

(Dental  Review.  Vart  doit  aire.) 

N0tVEL1.E  NOTÉ  SUU  LES  KFFETS  DU  PLOMB  DANS  LA  PRODUCTION 
DE  LX  COLIQUE  SÈCHE,  PAU  M.  A.  LEFÈVHE. 

Dans  le  dernier  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  ée  présenter  cette  année 
à  l'Académiet  et  qu'elle  a  bien  votthi  renvoyer  à  sa  commission  pour  le 
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prix  des  arts  insalubres,  j*ai  eu  rintenlion  de  faire  ressortir  la  nécessilé 
d'établir  une  surveillance  hygiénique  sur  la  construction  et  sur  le  fonc- 
tionnement des  appareils  servant  à  la  distillation  doTeau  de  mer  à  bord  des 
vaisseaux.  Parmi  les  causes  pouvant  produire  Tempoisonnement  saturnin 
chez  les  marins,  Taltération  saturnine  de  Teau  distillée,  au  contact  dQ 
plomb  et  des  alliages  plombiques,  est  une  de  celles  qui  doivent  le  plas 
fixer  Tattention  des  hygiénistes  et  des  médecins,  puisque  avec  des  précau- 
tions dans  la  construction  des  appareils  distillatoires  on  peut  en  prévenir 
les  effets.  MM.  Chevreul  et  Lebas,  dans  un  rapport  qu*ils  présentèrent  aa 
minisire  de  la  marine,  en  4  844,  sur  les  qualités  de  l'eau  distillée  par  les 
appareils  de  MM.  Peyre  et  Rocher,  n'avaient  pas  négligé  de  signaler  le 
danger  que  pouvait  présenter  Textrême  facilité  avec  laquelle  Teau  distillée 
attaque  certains  métaux,  tels  que  le  cuivre,  et  par  suite  de  faire  ressortir  la 
nécessité  de  s'assurer  fréquemment,  au  moyen  de  l'acide  hydrosuif urique, 
de  la  pureté  de  celle  destinée  à  la  boisson  des  hommes.  Les  mêmes  savants 
avaient  aussi  rappelé  les  avantages  qu'on  .pouvait  retirer  de  la  filtration 
d'une  eau  chargée  de  parcelles  métalliques  à  travers  le  charbon  pour  la  dé- 
barrasser instantanément  de  ces  principes  nuisibles.  Malheureusement  le 
rapport  de  MM.  Chevreul  et  Lebas  ne  fut  pas  rendu  public  et  il  a  fallu,  par 
des  faits  nombreux  et  bien  observés,  démontrer  de  nouveau,  après  une  ex- 
périmentation de  vingt  années,  que  les  éloges  prodigués  aux  appareils 
distillatoires  à  Tépoque  de  leur  adoption  dans  la  marine  comportaient  des 
restrictions,  et  que  ce  n'était  qu'à  la  condition  de  proscrire  le  plomb  et 
ses  composés  de  leur  construction  qu'on  pouvait  garantir  la  pureté  de  l'eau 
destinée  à  Talimentation  des  marins  et  s'en  servir  avec  sécurité.  Tel  a  été 
le  but  de  ce  dernier  travail,  qui  est  un  complément  de  ceux  que  j'ai  eu 
Tbonneur  de  soumettre  à  l'Académie  des  sciences  en  4  859  et  en  4  860, 
pour  prouver  que  des  causes  nombreuses  d'intoxication  saturnine  se  ren- 
contrent à  bord  des  vaisseaux  et  à  terre  dans  lés  régions  torrides  du  globe, 
et  que  ce  sont  elles  qui  produisent  cette  prétendue  endémie  des  pays  chauds 
désignée  sous  le  nom  de  colique  sèche,  qui,  en  définitive,  n'est  qu'une  des 
formes  de  l'empoisonnement  par  le  plomb,  dont  on  a  méconnu  jusqu'à  ce 
jour  la  véritable  nature  et  dont  on  n'a  pu  préserver  les  marins,  précisé- 
ment parce  qu'on  s'est  refusé  à  admettre  la  possibilité  de  sa  production. 

Parmi  les  causes  pouvant  produire  cet  empoisonnement,  j'ai  indiqué: 
\^  les  mastics  au  minium  et  à  la  céruse  qu'emploient  les  chauffeurs  et  les 
mécaniciens,  et  les  peintures  à  base  de  plomb  dont  on  se  sert  fréquemment 
dans  la  marine:  la  manipulation  de  ces  produits  explique  la  fréquence  des 
accidents  saturnins  observés  dans  cette  catégorie  du  personnel  ;  2"  l'usage 
longtemps  continué  des  siphons  de  fer-blanc  ou  de  plomb  adaptés  aux 
charniers,  où  ils  servaient  à  respiration  de  l'eau  acidulé  destinée  à  la  con- 
sommation des  équipages  dans  les  pays  chauds,  qui  a  déterminé  plusieurs 
fois  l'intoxication  en  masse  des  équipages,  intoxication  dont  on  n'avait  pas 


TOXICOLOGIE.-  THÉRAPEUTIQUE.  -  FORMULES.    167 

soupçonné  la  nature  ;  3°  Tusage  longtemps  continué  de  Teau  distillée  par 
des  appareils  qui  n'ont  été  .jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'aucune  surveillance 
hygiénique,  qui  produit  des  effets  semblables  à  ceux  des  siphons  métal- 
liques ;  4*^  l'emploi  de  vases  d'étain  fabriqués  avec  des  alliages  à  bas  titre 
contenant  de  trop  fortes  proportions  de  plomb  qu'ils  abandonnent  au  vin  ou 
aux  liquides  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact  :  ce  sont  les  malades  et 
les  infirmiers  qui  en  santé  se  servent  constamment  de  ces  vases,  qui  en  su- 
bissent ordinairement  l'influence  fâcheuse;  5°  l'étamage  des  vases  culi- 
naires et  distilla toires  pratiqué  souvent  à  bord  avec  l'alliage  pour  soudure 
contenant  40  à  50  pour  \  00  de  plomb;  6^  le  choix  du  fer-blanc  et  des  sou* 
dures  plombifères  employés  dans  la  construction  des  caisses  d*endaubages 
altérant  parfois  ces  préparations  et  donnant  lieu  à  la  colique  sèche  parmi  les 
personnes  qui  en  font  un  usage  exclusif  et  longtemps  continué,  ou,  ce  qui 
est  plus  commun,  parmi  celles  qui  se  servent  de  ces  vases  pour  conserver 
des  boissons  acides  et  préparer  leurs  aliments,  et  ne  sont  atteintes  qu'en 
petit  nombre.  Si  à  ces  causes  multiples  de  l'empoisonnement  saturnin  à 
bord  des  navires  on  ajoute  celles  si  nombreuses  et  si  variées  qu'on  rencon- 
tre partout,  et  qui  peuvent  déterminer  des  accidents  isolés  d'intoxication, 
on  reste  convaincu  de  la  réserve  qu'on  doit  apporter  avant  d'affirmer  que 
la  colique  sèche,  si  fréquemment  observée  parmi  les  marins  et  dont  l'iden- 
tité symptomalique  avec  la  colique  de  plomb  est  complète,  n'est  pas  due 
aux  mêmes  causes,  le  plomb  et  ses  composés. 

A  l'occasion  d'une  épidémie  de  prétendues  coliques  sèches  qui  a  régné 
dernièrement  pendant  plusieurs  mois  dans  quelques  communes  des  environs 
de  Chartres,  MM.  Maunoury  et  Salmon  ont  prouvé,  par  leur  persistance  à 
en  rechercher  les  causes,  combien  il  fallait  apporter  de  ténacité  dans  ces 
sortes  d'investigations  avant  d'arriver  à  la  vérité.  On  avait  été  détourné 
d'abord  de  poursuivre  le  plomb,  disaient-ils,  par  le  récit  des  faits  publiés 
en  opposition  à  ceux  signalés  par  M.  Lefèvre,  médecin  de  la  marine.  Ils 
ne  se  découragèrent  pas,  et  après  un  grand  nombre  de  recherches  ils  sont 
parvenus  à  démontrer  que  la  maladie  sur  la  cause  de  laquelle  on  avait  été 
si  longtemps  incertain,  n'était  qu*uno  maladie  de  plomb  déterminée  par  des 
masses  de  ce  métal  qu'on  avait  contées  dans  les  éveiîlureSy  c'est-à-dire  dans 
toutes  les  cavités  des  deux  paires  de  meules  d'un  moulin  où  se  fabriquait 
la  farine  consommée  par  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  malades. 

Depuis  4  858,  le  ministre  de  la  marine  ayant  pris  en  considération  les 
diverses  propositions  que  je  lui  avais  soumises  au  sujet  des  réformes  qu'il 
était  nécessaire  d'apporter  dans  plusieurs  parties  du  matériel  naval,  afin 
de  prévenir  les  chances  d'intoxications  plombiques  auxquelles  sont  exposés 
les  navigateurs,  et  divers  arrêtés  ayant  été  pris  dans  ce  but,  il  devenait 
utile  de  constater  l'influence  qu'ils  ont  pu  avoir  sur  le  développement  delà 
colique  sèche.  Parmi  les  navires  armés  depuis  le  commencement  de  4  859, 
un  seul  à  ma  connaissance,  l'aviso  à  vapeur  VAchéron,  attaché  à  la  station 
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des  Antilles,  a  vu,  en  \  860,  la  prétendue  colique  sèche  se  développer  dans 
son  équipage  avec  ce  caractère  épidémique  auquel  on  attribuait  naguère 
une  signification  caractéristique  de  sa  nature  non  saturnine.  Une  recher- 
che intelligente  a  prouvé,  sans  contestation  possible,  que  le  plomb  en  avait 
été  la  cause,  et  que  c'était  la  salurnisation  de  l'eau  distillée  produite  par 
un  appareil  dont  l'étamage  contenait  une  proportion  de  plomb  plus  forte 
que  ne  le  prescrit  le  règlement ,  qui  avait  été  le  point  de  départ  des  acci- 
dents observés. 

Depuis  la  même  époque,  les  rapports  des  médecins  appartenant  aux 
autres  stations  navales  prouvent  que  si  plusieurs  d'entre  eux  conservent  la 
croyance  à  une  colique  spéciale  aux  climats  chauds,  qui  serait  distincte  de 
la  colique  saturnine,  tous  ont  appris  à  compter  avec  le  plomb  et  ses  com- 
posés, dont  ils  ne  méconnaissent  plus  la  funeste  influence.  Il  ressort  de  ces 
rapports  :  4°  que  depuis  l'application  des  mesures  hygiéniques  ordonnées 
par  le  ministre  de  la  marine,  la  colique  sèche,  autrefois  très  commune  dans 
plusieurs  stations,  au  Sénégal  par  exemple,  y  est  devenue  très  rare,  quoi- 
que les  autres  maladies  infectieuses  dont  on  a  voulu  la  rapprocher  aient 
conservé  leur  pernicieuse  activité  ;  2*  que  l'éveil  donné  sur  Taclion  délé- 
tère des  composés  plombiques  apprend  à  rechercher  la  part  qu'ils  ont  pu 
avoir  dans  la  production  des  accidents  qu'on  est  appelé  à  soigner,  et 
qu'avec  de  la  persévérance  on  parvient  souventà  préciser  aujourd'hui  la  cause 
réelle  qui  les  a  produits  ;  3°  que  la  constatation  du  liséré  bleu  des  gencives 
dans  la  généralité  des  cas  observés,  qu'on  avait  mise  en  doute,  vient  confir- 
mer chaque  jour  l'opinion  que  je  défends  au  sujet  de  l'action  du  plomb  et 
des  avantages  qu'on  doit  retirer  de  l'apphcation  persévérante  des  mesures 
hygiéniques  que  j'ai  indiquées  le  premier,  et  qui  seules  peuvent  affranchir 
les  marins  des  accidents  d'intoxication  saturnine  dont  ils  ont  été  si  souvent 
victimes. 

La  fréquence  delà  colique  sèche  sur  les  navires  français  stationnant  sous 
la  zone  tropicale  opposée  à  sa  rareté  sur  les  bâtiments  anglais,  où  on  la 
qualifie  de  maladie  française,  était  un  point  inexpliqué  et  inexplicable  avec 
la  théorie  miasmatique  de  sa  production.  Comment,  en  effet,  une  maladie 
réputée  endémique  dans  une  contrée  épargnait- elle  les  individus  de  la  race 
blanche  abrités  sous  tout  autre  drapeau  que  celui  de  notre  pays  ?  Comment, 
ainsi  qu'on  Ta  observé  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  en  4  846-4  847,  les 
matelots  anglais,  qui  fatiguaient  plus  que  les  nôtres  par  les  corvées  de  nuit 
dans  les  embarcations  sur  le  littoral  africain,  où  ils  étaient  exposés  d'une 
manière  plus  directe  et  plus  continue  aux  miasmes  délétères,  étaient-ils 
épargnés  par  la  colique  qui  sévissait  avec  intensité  parmi  les  équipages  de 
quelques-uns  de  nos  navires?  La  théorie  de  l'influence  saturnine,  dont  j'ai 
prouvé  la  vérité  par  tant  de  faits,  explique  celle  différence  par  celle  des 
installations  qui  sont  spéciales  aux  deux  nations  ;  mais  il  est  une  coutume 
qui  doit,  à  chances  égales  d'empoisonnement  par  le  plomb  sur  les  navires 
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des  deux  nations,  favoriser  le  développement  des  accidents  parmi  les  ma- 
rins français  :  c'est  Tusage  habituel  du  vin  et  surtout  des  vins  acerbes  de 
France  délivrés  en  rations.  J'avais  émis  cette  pensée  plusieurs  mois  avant 
que  M.  Arcbambault  eût  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expériences  inté- 
ressantes sur  la  propriété  qu'a  le  vin  d'activer  les  effets  délétères  de  la 
poussière  de  cristal,  ce  qui  a  expliqué  pourquoi  les  ivrognes  soumis  à  lac- 
tioD  des  composés  plombiques  sont  plus  rapidement  et  plus  gravement  at- 
teints que  ceux  qui  ne  font  pas  d'excès,  et  pourquoi,  à  chances  égales 
d'intoxication,  des  accidents  toxiques  doivent  avoir  plus  de  tendance  à  se 
produire  chez  les  sujets  dans  le  régime  dôsquel  le  vin  est  habituel  que 
chez  ceux  qui  n'en  bolveni  pas. 


NOTE   SUR   LE  MEILLEUR   MOYEN    D*EMPLOYER   LA   BELLADONE   POUR 
FAIRE  RENTRER  LES  HERNIES  ÉTRANGLÉES,  PAR  M.  CHRESTIEN. 

L'application  directe  de  Textrait  de  belladone  sur  la  tumeur 
est  le  moyen  le  plus  simple ,  et  par  conséquent  celui  que  je 
propose,  d'après  une  longue  expérience.  Quant  aux  doses,  elles 
importent  peu,  car  je  fais  recouvrir  toute  la  tumeur  avec  une 
pommade  dans  laquelle  entrent  8  grammes  d'extrait  de  bella- 
done, et  je  n'ai  jamais  observé  le  moindre  symptôme  d'intoxi- 
cation. Je  rends  ces  8  grammes  d'extrait  faciles  à  étendre  à 
l'aide  d'une  pareille  quantité  d'axonge  que  le  pharmacien  a  soin 
de  bien  battre  dans  un  mortier,  où  il  place  également  l'extrait, 
et  je  fais  recouvrir  toute  la  tumeur  herniaire  avec  un  cataplasme 
de  farine  de  lin  délayée  à  l'aide  d'une  forte  décoction  de  feuilles 
de  belladone. 

Au  bout  de  quelques  heures  tout  au  plus,  les  divers  sycn- 
ptômes  d'étranglement  diminuent  peu  à  peu,  et  le  malade  per- 
çoit des  gargouillements  intestinaux  bientôt  suivis  d'un  craque- 
ment qui  est  le  signe  de  la  rentrée  ou  réduction  de  la  hernie, 
ainsi  que  je  l'ai  constaté  tout  récemment  encore  chez  M""®  G.... 
et  chez  M.  T....  atteints  l'une  de  hernie  crurale,  et  l'autre  de 
hernie  itiguinale  monstrueuse. 

.Vainement  objecterait-on  que  cette  méthode  ne  peut  pas 
réussir  dans  les  cas  où  il  s'est  établi  des  adhérences  entra  le 
collet  du  sac  et  l'anneau  :  les  faits  cités  par  les  docteurs  Pages, 
médecin  de  l'hôpital  d'Alais,  dans  la  Revue  médicale  de  Paris 
(année  1829,  t.  III,  p.  68),  et  Ricard  {Gazette  médicale  de 
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PariSf  1836,  p.  668),  prouvent  que,  malgré  les  adhérences, 
l'étranglement  cède  à  Taclion  de  la  helladone,  et  qu'à  l'aide 
d'un  bandage  convenable  le  malade  rentre  dans  l'état  où  il  se 
trouvait  avant  que  la  hernie  s'étranglât.       {Montpellier  méd.) 


TASIÉTÉft. 


SoGliTÂ      DE     PBABHACIE.    —    PrI&PARATION     DES     PRODUITS     CHIMIQUES.   

M.  Baudrimout  demande  la  sappressioo  de  Voxyde  d'aniimoine  criitallisé 
parce-que  ce  produit  est  inusité  et  très  avantageusement  remplacé  par 
V oxyde  d'antimoine  précipité.  A^rèB  avoir  entendu  M.  le  rapporteur,  la  So- 
ciété décide  la  suppression  de  Voxyde  d'antimoine  cristallisé. 

M.  Baudrimont,  se  fondant  sur  ce  que  la  composition  de  la  poudre  d^AI- 
garoth,  inusitée  aujourd'hui,  n'est  pas  constante,  en  demande  la  radiation. 
M.  Desnoix  objecte  que  ce  composé  est  employé  dans  la  préparation  de 
l'émétique,  M.  Baudrimont  répond  que,  pour  obtenir  Témétique,  on  emploie 
actuellement  l'oxyde  d'antimoine  qui  donne  un  produit  plus  pur. 

M.  Mayet  pense  que  la  commission  pourrait  classer  l'oxyde  d*antimoine 
dans  la  liste  de  ceux  que  le  pharmacien  pourra  prendre  dans  le  com- 
merce. 

La  Société  exclut  ]a  poudre  d'ÂIgaroth;  elle  maintient  Toxyde  d'anti- 
moine obtenu  par  précipitation  du  chlorure  d^anlimoine  et  non  de  Toxy- 
cblorure,  comme  l'indiquent  la  commission  et  le  Codex  actuel,  en  ayant 
égard,  pour  les  quantités  à  employer,  aux  équivalents  respectifs  des  deux 
corps  réagissants. 

L'oxyde  d'argent  est  supprimé. 

Relativement  à  l'eau  de  baryte,  M.  Baudrimont  fait  remarquer  qu'il 
serait  plus  opportun  de  donner  le  procédé  de  préparation  de  la  baryte  pure 
qui  ne  se  trouve  pas  aussi  facilement  dans  le  commerce  que  la  chaux,  et 
dont  le  procédé  d'obtention  est  donné  par  la  commission  dans  le  paragra- 
phe qui  suit. 

L'eau  de  baryte  étant  considérée  par  la  Société  plutôt  comme  réactif  que 
comme  médicament,  est  rayée. 

La  chaux  vive,  la  chaux  hydratée,  Veau  de  chaux,  sont  conservées  sans 
discussion. 

L'oxyde  rouge  de  fer  (colcothar)  et  le  safran  de  mars  apéritif  sont  main- 
tenus et  leur  procédé  de  préparation  adopté. 
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A  propos  du  safran  de  mars  astringent,  M.  Baudritnont  demande  si  ce 
produit  ne  fera  pas  double  emploi  avec  le  colcothar,  et  il  fait  remarquer 
d'ailleurs  que  sa  composition  varie  suivant  que  la  calcination  est  potissée 
plus  ou  moins  loin. 

M.  Desnoix  répond  que  le  safran  de  mars  astringent  est  très  employa 
dans  les  hôpitaux  et  que,  pour  l'obtenir  toujours  identique  dans  sa  compo- 
sition, il  suf6t  de  pousser  la  calcination  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  produit 
ne  change  pins 

Pour  la  préparation  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté  {ei\  gelée),  M.  Bau- 
drimont  propose  de  remplacer  le  sulfate  de  fer  par  le  chlorure  de  fer,  et 
d'opérer  la  précipitation  par  Tammoniaque  qui  est  plus  complètement  et 
plus  facilement  enlevée  par  les  lavages  que  les  autres  alcalis. 

M.  Desnoix  a  toujours  opéré  avec  le  sulfate  de  fer  et  obtenu  un  produit 
satisfaisant;  il  fait  observer  que  M.  Baudrimont  est  d'accord  avec  la 
commission  pour  précipiter  Toxyde  de  fer  par  l'ammoniaque,  de  préfé- 
rence aux  autres  alcalis.  M.  Desnoix  ajoute  que  l'emploi  de  l'ammoniaque 
est  d'autant  plus  utile  que  l'oxyde  de  fer  hydraté  en  gelée  étant  surtout 
employé  pour  la  préparation  du  tarlrate  double  de  potasse  et  de  fer,  la 
présence  de  l'ammoniaque  dans  l'oxyde  précipité  fovorise  beaucoup  la 
réussite  de  cette  préparation  et  dcttine  un  produit  plus  beau. 

M.  Boignet  demande  quel  est  l'avantage  delà  substitution  du  chlorure 
de  fer  au  sulfate  :  M.  Baudrimont  répond  que-  le  sesquioxyde  de  fer  obtenu 
est  plus  pur.  MM.  Mialhe  et  Dubail  donnent  ensuite  des  détails  sur  des 
procédés  de  préparation  qui  permettent  d'obtenir  un  chlorure  de  fer  beau- 
coup plus  pur  que  ne  le  serait  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer. 

M.  Mialhe  prépare  le  sesquichlorure  de  fer  en  traitant  les  pointes  de 
Paris  par  Teau  régale.  M.  Dubail  fftit  agir  l'acide  chlorhydrique  sur  la 
pierre  hématite. 

La  Société  adopte  la  proposition  de  M.  Baudrimont:  le  perchlorure  de 
fer  sera  substitué  au  sulfate  de  setqmoonfde  dans  la  préparation  du  sesqui-- 
oxyde  de  fer  hydraté  (en  gelée). 

A  l'égard  de  l'oxyde  noir  de  fer  (éthiops  martial),  M.  Baudrimont  de- 
mande à  M.  le  rapporteur  si  la  commission  a  essayé  le  procédé  de 
MM.  Woelher  et  Liebig  et  qui  consiste  à  calciner  le  protoehlorure  de  fer  en 
présence  du  carbonate  de  soude,  puis  à  traiter  teproduit  par  l'eau  ;  l'oxyde 
aifnsi  obteno  est  beaucoup  plus  beau  que  celui  qu'on  obtient  par  la  voie 
humide.  Sur  fa  réponse  négative  de  M.  le  rapporteur,  la  Société  décidé 
que  cette  question  sera  réservée. 

M.  Baudrimont  expode  à  la  Société  les  résultats  de  ses  recherches  con- 
cernant la  purification  de  quelques  métaux  qui  figuraient  dans  son  pre- 
mier rapport,  et  au  sujet  desquels  il  avait  fait  quelques  réserves. 

Relativement  à  l'antimoine,  il  a  constaté  que  la  purification  de  ce  métal 
ne  saurait  être  complète  en  employant  séparément  l'un  ou  l'autre  des  deux 
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procédés  précédemment  indiqués.  li  s'est  assuré  que  l'antimoine  du  com- 
merce renfermait  souvent,  outre  l'arsenic  et  le  soufre,  une  certaine  quantité 
de  plomb  et  de  fer. 

Le  traitement  de  cet  antimoine  par  un  vingtième  de  son  poids  de  nitre 
le  débarrasse  des  deux  premières  substances,  mais  non  des  deux  dernières. 
Au  contraire,  le  traitement  par  l'acide  azotique  permet  la  séparation  do 
plomb  et  du  fer.  Mais  l'auteur  s'est  assuré  que,  pendant  l'oxydation  de 
l'antimoine  et  de  l'arsenic  par  Tacide  azotique,  l'arsenic  était  entraîné  à 
l'étal  d'arséniate  d'antimoine  insoluble,  qui  restait  mélangé  à  l'acide  anti- 
monieux.  En  réduisant  ce  mélange  par  le  charbon,  on  ne  saurait  donc  se 
procurer  de  l'antimoine  pur.  En  conséquence,  M.  Baudrimont  propose 
d'opérer  la  purification  de  ce  métal  en  réunissant  les  deux  procédés,  qui 
devront  être  employés  successivement  ;  une  prelnière  opération  par  le  nitre 
enlèvera  l'arsenic  et  le  soufre  ;  une  deuxième  opération  par  l'acide  azotique 
laissera  le  plomb  et  le  fera  Tétatde  sels  solubles,  l'acide  SbO^  obtenu  sera 
ensuite  réduit,  par  le  sucre,  à  l'état  métallique. 

Celte  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Baudrimont  se  réserve  d'étudier  plus  complètement  l'entratnement 
de  l'arsenic  par  l'antimoine  et  la  combinaison  qui  en  résulte. 

Quant  à  la  préparation  du  fer  réduit,  M.  le  rapporteur  a  fait  de  nombreux 
essais  pour  la  purification  de  l'hydrogène:  il  pense  que  l'emploi  du  sulfate 
de  cuivre,  de  Tacétate  de  plomb,  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaux 
éteinte,  réactifs  qui  servent  à  Lyon  pour  purifier  le  gaz  hydrogène,  sont 
bien  suffisants  pour  arrêter  toutes  traces  d'acide  sulfhydrique  et  d'hydro- 
gène  arsénié,  s'il  y  en  avait  ;  mais  ils  lui  paraissent  insuffisants  pour  rete- 
nir, au  moins  complètement,  les  hydrogènes  carbonés  qui  se  produisent 
quand  on  attaque  le  fer  par  l'acide  sulfurique. 

M.  Baudrimont  a  essayé  successivement  le  perchlorure  de  fer,  le  per- 
manganate de  potasse,  l'hydrochlorite  de  chaux,  le  sulfate  de  cuivre  am- 
moniacal, comparativement  à  l'eau ré;gale  pour  le  lavage  du  gaz  hydrogène. 
Il  déclare  que  l'eau  régale  seule  lui  a  fourni  un  gaz  hydrogène  exempt  de 
toute  odeur,  même  empyreumatique.  Il  demande  donc  instamment  qu'on 
veuille  bien  maintenir  l'usage  de  l'eau  régale,  suivant  les  indications  qu'il 
a  données  dans  son  premier  rapport. 

M.  Baudrimont  fait  ensuite  remarquer  que  l'azotate  d'argent  dissons, 
dont  il  avait  d'abord  conseillé  l'emploi  comme  réactif  témoin  pour  consta- 
ter l'absence  ou  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré,  doit  être  abandonné 
pour  lui  substituer  la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  car  il  a  constaté  que 
l'hydrogène  pur,  qui  ne  réduit  en  aucune  façon  ce  dernier  sel,  réduirait 
au  contraire  très  facilement  l'azotate  d'argent  à  l'état  métallique,  ce  qui 
pourrait  induire  en  erreur  celui  qui  surveille  l'opération.  L'hydrogène  ré- 
duit même  la  solution  d'azotate  d'argent  ammoniacal,  réactif  sur  lequel  la 
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lumière  solaire  reste  sans  action  ;  il  se  fait  alors  un  dépôt  noir  que  l'auteur 
considère  comme  de  l'argent  fulminant. 

Relativement  à  la  purification  du  mercure,  M.  Baudrimont  a  étudié  Teifet 
qQ*exerce  une  couche  de  sable  ou  une  couche  de  limaille  de  fer,  reposant 
sur  le  mercure  qu'on  doit  soumettre  à  la  distillation.  Autant  il  conteste 
l'efficacité  de  la  première  de  ces  substances,  autant  il  trouve  dans  la  li- 
maille  de  fer  un  bon  moyen  pour  régulariser  la  distillation  du  mercure. 
Cependant  cette  distillation  reste  longue  et  dispendieuse.  De  plus,  M.  le 
rapporteur  a  constaté  la  présence  du  bismuth  dans  le  produit  distillé  d'un 
amalgame  de  ce  métal.  Il  conseille  donc  le  complet  abandon  de  ce  mode  de 
purification.  Comme,  d'un  autre  côté,  il  a  reconnu,  ainsi  que  cela  a  été 
indiqué  déjà,  que  Tacide  azotique,  ou  bien  Tazotate  de  mercure,  attaquent 
facilement  les  métaux  que  le  mercure  peut  contenir,  il  recommande  l'usage 
d'un  de  ces  deux  réactifs  pour  purifier  le  mercure  sali  par  des  matières 
étrangères,  à  l'exclusion  de  l'acide  sulfurique  qui  ne  parait  les  attaquer 
qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Les  conclusions  du  rapporteur,  pour  la  purification  de  l'hydrogène  et 
pour  celle  du  mercure,  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Le  proverbe  :  Faire  un  kéiioire  d'apothicaire  ,  n'est  pas  toujours 
vEAi,  par  M.  Ch.  Ménièrb.  • — Un  auteur  moderne,  M.  Léon  Andé,  a 
publié  dans  V Annuaire  de  ta  Société  d'émulalion  de  la  Vendée  (4  860),  une 
partie  du  livre  des  comptes  de  RenéGrignon,  seigneur  de  la  Pelissonnière, 
à  la  fin  du  xvi^  siècle,  en  faisant  de  fréquentes  annotations  destinées, 
dit-il,  à  jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  du  pays.  Tel  est  aussi  tnon  avis  ; 
cependant  une  de  ces  annotations  nous  semble  privée  de  toute  bienveil- 
lance pour  le  corps  des  pharmaciens  et  nous  ne  savons  au  juste  si  cet 
auteur  avait  le  droit  d'illustrer  cette  phrase  banale  qu'on  retrouve  égale- 
ment dans  les  vieux  dictionnaires  de  Trévoux  et  autres,  reproduite  avec 
une  fidélité  digne  d'un  meilleur  usage*' 

Le  proverbe  appliqué  depuis  plusieurs  siècles  aux  pharmaciens  de  savoir 
faire  un  compte  d'apothicaire  n'est  pas  nouveau;  d'abord  est-il  vrai  ?  J'en 
doute.  L'exemple  suivant  prouvera  une  fois  de  pfus  que  si  le»  mémoires 
de  pharmaciens  sont  longs,  cela  lient  essentiellement  à  la  multiplicité  de> 
articles  qu'il  fournit  et  au  peu  d'empressement  que  les  clients  mettent  à 
solder  leur  compte  lorsque  dame  santé  est  venue  frapper  à  leur  porte. 

René  Grignon,  après  le  décès  de  feu  messire  Pierre  Grignon,  son  frère 
aîné,  décédé  en  4597,  à  Poitiers,  avait  laissé  plusieurs  grandes  dettes  et 
affaires  ainsi  quil  se  voira  par  la  suite. 

René  Grignon  après  avoir  fait  embaumer  et  emplomber  son  frère  dans 
l'église  des  Minimes  à  Poitiers,  se  chargea  de  payer  ses  dettes.  D'abord, 
le  défunt  payait  très  mal,  la  preuve,  c'est  que  son  héritier  avait  retiré  des 
mains  du  sieur  Guynefolle  l'obligation  de  275  écus,  dont  le  défunt  s'était 
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obligé  envers  Bouqnet  son  tailleur.  Remarquons  cette  première  dette, 
pour  laquelle  M.  Andé  n'a  fait  aucune  annotation.  Ensuite,  Pierre  Grîgnon 
avait  également  remis  à  Elisabeth  de  Fougères,  ses  dorures  qu^elIe  tenait 
en  gage,  parures  qui  appartenaient  à  dame  Grignon.  Ces  deux  exemples 
8uf6ront  pour  prouver  que,  quand  un  écuyer  de  ce  siècle  était  réduit  à 
mettre  en  gage  les  bijoux  de  sa  femme,  il  avait  certainement  la  faiblesse 
de  ne  pas  payer  ses  fournisseurs. 

L'histoire  de  celte  époque  (4  597)  nous  donne  le  nom  de  deux  apothi- 
caires à  Poitiers.  Le  sieur  Citoys,  père  de  Ciloys,  médecin  de  Louis  XIII, 
à  qui  les  talents  avaient  valu  l'estime  et  l'amitié  de  Richelieu,  annotation 
de  M.  Andé,  et  mestre  Guillaume.  Le  défunt  devait  aux  deux,  10  livres 
à  Ciloys  et  359  livres  à  Guillaume  Tapothicaire  pour  les  parties  qui  lui 
étaient  dues,  ce  qui  fit  annoter  qu'en  comparant  ce  compte  (sachez,  lecteur, 
que  le  compte  détaillé  n'existe  pas  avec  les  autres  que  mentionne  le  livre, 
on  voit  que  le  proverbe  de  savoir  faire  un  compte  d'apothicaire  nest  pas 
nouveau. 

Nous  ne  reconnaissons  pas  la  justesse  de  cette  annotation  et  nous  ne 
comprenons  pas  ce  que  la  postérité  en  retirera;  si  au  moins  M.  Andé  eût 
eu  sous  les  yeux  un  mémoire  détaillé,  mais  d'un  simple  chiffre  qui  cependant 
a  une  certaine  importance,  on  ne  peut  réellement  tirer  la  conclusion 
sinon  malveillante,  tout  au  moins  peu  charitable. 

Nous  ne  devons  pas  chercher  à  relever  toute  la  fausseté  de  cette  anno- 
tation ,  car  plusieurs  circonstances  peuvent  bien  avoir  causé  le  chiffre 
élevé  de  ce  mémoire. 

Nous  savons  que  les  grands  seigneurs  de  ce  siècle  aimaient  peu  à 
payer,  aussi  étaient-ils  généreux,  payant  toujours  pour  leurs  serviteurs, 
escomptant  l'avenir  et  préférant  donner  aux  congrégations  religieuses  des 
annuités  pour  obtenir  des  messes.  Par  exemple,  Pierre  Grignon  léguait 
200  livres  par  an  aux  Minimes  de  Poitiers,  mais  il  ne  payait  pas  ses 
médicaments. 

La  maladie,  l'âge,  les  infirmités  arrivant,  il  grossissait  ses  mémoires 
sans  s'occuper  de  son*apothicaire  ;  puisqu'une  partie  de  son  avoir  était 
déjà  en  gage,  il  préférait  achètera  son  chirurgien,  son  ceroëne,  le  suif  de 
cerf,  la  cire,  la  camomille,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'un  auteur  pourrait 
dire  sur  les  dettes,  en  général  annotées  très  judicieusement. 

Pâtisserie  dorée  a  l'or  faux,  par  M.  Barreswill.  —  Dans  une  pro- 
menade que  je  faisais  à  Greenwich  avec  M.  Molet,  consul  de  Perse,  nous 
avons  remarqué  aux  étalages  des  marchands  forains  des  figures  qui  nous 
ont  paru  faites  d'une  sorte  de  pain  d'épice,  et  destinées  aux  enfants. 
Comme  ces  figures  étaient  en  apparence  entièrement  dorées,  il  m'a  paru 
intéressant  de  rechercher  quelle  pouvait  être  la  nature  de  cette  dorure, 
que  le  bas  prix  de  la  marchandise  disait  suffisamment  ne  pas  être  d'or  fin. 
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J'ai  eu  le  regret  de  constater  que  le  métal  brillaDt  qui  reçou?re  ces 
gâteaux  dorés  est  de  Ter  faux,  autrement  dit  du  cuivre,  et  j'ai  pensé  qu'il 
était  convenable  de  signaler  ce  fait.  Car  encore,  bien  que  la  saveur  de 
cette  pâtisserie  m*ait  paru  détestable,  il  est  à  craindre  que  des  enfants  ne 
soient  tentés  de  la  paanger,  et  il  n'est  p^s  douteux  qu'elle  est  couverte 
d'assez  de  métal  divisé  pour  qu'il  y  ait  à  craindre  qu'elle  ne  cause  des 
acpideuts  graves..  {Réper^.  Chim.  appliq,) 

BvpQSijLFiTE  DB  8O0DB.  —  Co  sel  cst  fabriqué  par  MM.  Robert  Dale 
etCs  qui  en  préparent  jusqu'à  trois  tonneaux  par  semaine.  On  l'obtient  en 
faisant  passer  de  l'acide  sulfureux  à  travers  une  solution  de  sulfure  de 
sodium  et  en  le  purifiant  par  des  cristallisations,  et  il  sert  en  photogra- 
pbid  (4),  dans  les  fabriques  de  papier,  concurremment  avec  le  sulfite  de 
soode. 

SiLicATB  DB  SO0DB.  —  Ou  rd>tient  eu  fondant  ensemble  dû  sable  (ou 
des  cailloux  siliceux)  et  du  carbonate  de  soude  et  en  jetant  dans  l'eau  la 
masse  vitreuse  ainsi  obtenue.  Il  sert  à  silicatiser  les  pierres  à  bâtir  et 
trouve  aussi  des  applications  dans  l'impression  du  calicot  et  même  dans 
les  f^brique^  de  savon  [^),  On  en  produit  dans  nos  environs  4  0  tonneaux 
p^r  semaine  à  peu  près. 

ÂBsiHiAT^  DB  souDB.  —  Co  sel  ost  dernièrement  devenu  d'un  usage  fort 
général  dans  l'impression  du  calicot  ;  il  sert  même  mieux  que  le  phosphate 
e^  le  silicate  de  soude,  car  il  n'attaque  pas  les  mordants  autant  que  ces 
sels.  On  le  prépare  ordinairement  en  fondant  de  l'acide  (irsénieux  avec  de 
la  soude  caustique  et  du  nitrate  de  soude.  Sans  l'addition  de  la  soude 
caustique  il  se  formerait  un  arséniate  acide.  Pour  prévenir  la  perte  d'acide 
arsénieux  que  l'on  ne  pourrait  éviter,  M.  Higgin  (de  Manchester)  a  inventé 
un  procédé  qui  consiste  à  dissoudre  l'acide  arsénieux  dans  la  lessive  de 
soude  caustique,  ajouter  du  nitrate  de  «Qude  et  évaporer  dans  un  fourneau 
à  réverbère.  Il  se  dégage  d'abord  de  /'ammomagu^,  puis  de  l'oxyde  nitrique. 
ûo  continue  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  complètement  sec. 
La  quantité  de  ce  sel  que  notre  district  produit  est  d'environ  1 0  à  i  2  ton* 
n eaux  par  semaine.  (RéperU  de  Chim.  appliq.) 


(1)  Ici  on  le  prépare  p^r  double  décomposition  avec  le  nilrate  de  soude.  Bw. 

(2)  Le  silicate  de  soude  a  été  conseillé  par  MM.  Wersmann  et  Buff  pour 
réparation  de  l'eau.  S'il  agit  ainsi  dans  le  mélange  avec  le  savon,  il  a  sa  raison 
d'être;  sinon  il  est  à  craindre  que  l'augmentation  de  matières  étrangères,  d'eau 
principalement,  soit  san»  compensation. 
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Un  poisfOM  tAmoim  devant  la  cour  d'assises.  —  Il  vient  de  se  produire 
aax  assises  de  Stafford  un  incident  qui,  en  môme  temps  quMl  aidait  à  la 
solution  d'une  difficulté  judiciaire,  contient  aussi  la  solution  d'une  question 

scientifique. 

Voici  le  fait.  Un  sieur  Timmius  actionnait  la  Compagnie  d'éclairage  au 
gaz  de  Birmingham  et  du  comté  de  Stafford,  à  raison  du  dommage  à  lui 
causé  par  les  infiltrations  du  réservoir  d'eau  de  leur  gazomètre  dans  son 
puits.  Le  docteur  Letheby,  chimiste  et  l'un  des  membres  du  Comité  sani- 
taire de  Londres,  avait  été  appelé  par  la  Compagnie,  et  il  avait  conclu  au 
rejet  de  la  demande,  par  ce  motif  que,  ayant  trouvé  des  animalcules  vivants 
dans  l'eau  du  puits,  les  infiltrations  alléguées  ne  lui  paraissaient  pas  pos- 
sibles. 

De  son  côté ,  le  demandeur  a  fait  intervenir  d*autres  chimistes , 
MM.  William  et  Bird,  qui,  pensant  que  le  savant  docteur  posait  en  prin- 
cipe qu'un  animal  vivant  ne  saurait  exister  dans  une  eau  imprégnée  de 
gaz,  ont  voulu  répondre  par  un  fait  matériel  à  ce  système,  et  ils  ont  pro- 
duit à  l'audience,  un  poisson  nageant  dans  une  mixture  de  vingt-cinq  on- 
ces d'eau  pure  et  d'une  demi-once  d'eau  extraite  du  réservoir  d'un  gazo- 
mètre. 

Ils  ont  pris,  en  conséquence,  un  frétillant  goujon  dans  la  rivière  du 
Stafford,  l'ont  placé  dans  un  vase  rempli  de  la  mixture  ci-dessus,  et  Font 
placé  sous  un  banc,  près  du  docteur,  afin  de  le  produire  dans  le  cas  où 
celui-ci  exposerait  devant  la  cour  la  théorie  qu'il  avait  professée  dans  son 
rapport. 

C'est  ce  qui  est  arrivé.  Quand  le  docteur  a  eu  affirmé  de  la  manière  la 
plus  absolue  que  nul  animal  ne  saurait  vivre  dans  une  eau  même  très  lé- 
gèrement imprégnée  de  gaz,  il  a  vu,  à  sa  très  grande  surprise,  et  à  celle 
de  la  cour  aussi,  apparaître  le  bassin  révélateur,  et  les  évolutions  vives  et 
rapides  du  goujon  ont  provoqué  les  rires  bruyants  de  la  cour,  du  jury  et 
de  l'auditoire,  et  détruit  en  fait  la  théorie  scientifique  de  M.  Letheby. 

il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le  verdict  du  jury  a  été  favorable  au 
pfc|ignant.  Quant  au  poisson,  il  a  été  rendu  à  la  rivière  du  Stafford,  où  sa 
considération  ne  peut  qu'avoir  gagné  par  sa  comparution  comme  témoin 
devant  la  cour  d'assises.  {Union  méd4cale, ) 

NiCROLOoiE.  —  Un  des  plus  illustres  représentants  de  l'agriculture, 
M.  le  comte  de  Gasparin,  vient  de  mourir  après  une  longue  maladie. 

j.  Dalpiaz,  pharmacien,  aussi  éminentpar  les  qualités  du  cœur  qo^ 

par  une  parfaite  intelligence  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  réhabiliter 
la  profession,  vient  de  succomber  à  la  fleur  de  son  âge. 


Paris.  —  Imprimerie  d«  L.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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OBSERVATIONS   SUR   LES  COMPOSÉS  A    BASE  DE  PROTOXYDE  DE  FER 
ET  SUR  LE  PROTOIODURE  DE  FER,  PAR  M.  S.  DE  LUGA. 

J'ai  indiqué  déjà  les  difficultés  qu'il  fallait  surmonter  pour 
préparer  du  fer  pur  en  réduisant  du  sesquioxyde  de  fer  par  un 
courant  d'hydrogène  ;  ces  difficultés  augmentent  lorsqu'on  se 
propose  d'obtenir  les  sels  à  base  de  protoxyde  de  fer  ou  le  prolo- 
iodure  du  même  métal,  car  dans  ce  cas^npour  atteindre  le  but, 
il  faut  continuellement  opérer,  pendant  toute  la  durée  de  l'opé- 
ration, dans  des  atmosphères  entièrement  dépourvues  d'oxy- 
gène. 

C'est  en  opérant  ainsi  que  mon  intelligent  élève,  M.  Favilli, 
après  un  grand  nombre  d'essais  infructueux,  est  arrivé  à  prépa- 
rer dans  le  laboratoire  de  chimie  de  l'université  de  Pise,  le 
carbonate  de  protoxyde  de  fer  parfaitement  blanc  et  sec,  aulsi 
bien  que  le  citrate  de  protoxyde  et  le  protoiodure  de  fer  blanc 
et  complètement  desséché,  et  n'ayant  la  moindre  teinte  ver* 
dâlre.  Mais  comme  les  sels  à  base  de  protoxyde  de  fer  s'altèrent 
facilement  au  contact  de  lair,  et  que  le  protoiodure  de  fer  est 
d'ailleurs  très  hygrométrique,  il  est  nécessaire,  pour  conserver 
CCS  composés  et  pour  les  préserver  de  l'action  de  l'air  et  de 
l'humidité,  de  les  introduire  dans  des  ampoules  de  verre,  qu'on 
ferme  aux  deux  bouts,  avec  toutes  les  précautions  mentionnées 
dans  la  communication  du  27  août  1860. 

XIX.  5 
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Voici  quelques  prdjirJétés  qui  itiéHtënt  d'être  signalées  et 
qui  appartiennent  aux  composés  suivants  : 

i*  Protoiodlire ,  de  fer.  —  Lorsqu'il  est  pur  et  parfaitement 
sec,  il  est  blanè  S.  se  pfésefile  sfaùs  la  ïortAe  d'uiie  pcHuare  très 
fine;  si,  au  contraire,  il  contient  quelques  traces  d'eau,  il 
acquiert  avec  le  temps  une  teinte  verdâtre  bien  prononcée  et  un 
aspect  cristallin.  Par  rdction  de  la  fclialeur,  l'iodure  blanc 
dégage  des  vapeurs  violettes  d'iode  et  laisse  un  résidu  qui  est 
très  altirable  à  l'aimant;  l'iodure  verdâtre,  en  se  décomposant 
par  la  même  action  de  la  chaleur,  dégage  d'abord  de  la  vapeur 
d'eau,  ensuite  de  l'iode,  et  laisse  enfin  un  résidu  qui  a  aussi  la 
propriété  d'être  at(îf*  pSr  mihant.  W  ^Wloiodure  de  fer,  au 
contact  de  l'air  humide,  se  colore  de  plus  en  plus  et  devient 
déliquescent;  mais  avec  quelques  précautions  on  peut  le  con- 
server sans  altération  dans  des  ampoules  de  verre  fermées  aux 
deux  extrémités,  et  l'on  peut  même  introduire  dans  une  am- 
poule une  quantité  déterminée  de  protoiodure  de  fer. 

2*»  Citrate  deprotoxyde  de  fer,  —  Il  est  parfaitement  blanc 
lorsqu'oh  l'a  récemment  préparé;  mais  Taction  de  la  lumière 
le  colore  légèrement,  et  cétle  coloratiot)  est  plue  sensible  et 
plug  prompte  par  la  lumière  directe.  La  chaleur  lé  décompose 
avec  facilité  ;  au  contact  de  l'aîr,  par  une  légère  calcination,  on 
obtient  un  résidu  rougeâtre  à ttirdble  à  l'aimant;  si  Pon  pro- 
longe l'action  de  là  chaleur  et  que  l'on  divise  la  matière  au 
moyen  d'un  fil  de  platine,  cette  propriété  magnétique  disparaît 
peu  à  peu  presqîie  compléteiilèhl.  Lorsque  ce  résidu,  calciné  à 
l'air  n'est  plus  attirable  à  l'aimant,  il  est  complètement  change 
en  sesquioxyde  de  fer  et  il  ne  contient  plus  la  moindre  trace 
de  protoxyde. 

3^  Carbonate  de  protoxyde  de  fer,  —  Ce  composé,  enfer- 
mé dans  des  ampoules  de  verre,  est  blanc  et  peut  ainsi  se  con- 
server indéfiniment  ;  exposé  au  contact  de  l'air  et  de  l'humidité, 
il  devient  d'un  rouge  vif  en  se  transformant  lentement  en 
hydrate  de  sesqiiioxyde  ;  en  outre,  dans  ce  dernier  état,  il  est 
très  légèrement  altirable  à  l'aimanl  lorsqu'il  contient  encore 
quelque  trace  de  protoxyde  de  fer  :  cette  propriété  i^agnétique 
devient  plus  faible  par  là  calcination  et  disparaît  en  prolongeant 
l'action  de  la  chaleur. 
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Le  carboi?9te  de  fwroloxyde  de  fer,  non  altéré,  n'est  pas  attir 
rable  à  Taîmant;  mais  si  on  le  chauffe  hors  du  contact  de  l'air 
de  manière  à  pogvoir  recueillir  les  gaz  qui  se  dégagent,  on 
trouve  piirmi  ceux-ci  de  l'oxyde  de  carbone  qui  a  été  caracté- 
risé pi^ir  son  insolubilité  dans  une  solution  de  potasse  caustique 
et  dans  le  pyrogallate  de  potasse,  par  sa  solubilité  dans  le  pro- 
tpçhlorure  fifd  caivre,  et  par  la  propriété  dont  il  est  doué  de  se 
changer  cqmpléiecnent  e;)  acide  carbonique  lorsqu'on  le  fait 
détoper  ayec  un  excès  d'pxygène. 

Il  est  donc  évident  qye,  pa»  l'action  de  la  chaleur,  l'acide 
carbonique  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer  s'est  en  partie 
décoropôsp  e^  qu'il  a  surpxydé  le  protoxyde  :  en  efifet,  on  conr 
State  dans  le  résidu  la  présence  du  protoxyde  de  fer,  du  sesqui* 
oxyde  et  de  Toxyde  salin  5  ce  résidu  est  en  outre  attiraUe  à 
Tawant. 

En  faisant  intervenir  Trifetion  de  l'air  sur  ce  résidu  et  en  pro- 
longeant l'action  de  la  chaleur,  la  propriété  d'être  atlirable  à 
l'aimant  diminue  progressivement,  tandis  que  la  proportion  de 
sesquioxyde  qui  se  forme  augmente-,  et  lorsque  toute  la  masse 
est  changée  en  sesquioxyde  de  fer,  elle  cesse  d'être  sensible  à 
l'aimant.  Les  dosages  faits  sur  les  gaz  dégagés  et  sur  le  résidu 
qu'on  obtient  par  la  calcination  du  carbonate  de  protoxyde  de 
fer,  viennent  à  l'appui  des  faits  énoncésl  Ces  résultats  diffèrent 
de  ceux  obtenus  récemment  par  M,  Malaguti,  mais  je  dois  ajou- 
ter que  le  carbonate  de  fer  sur  lequel  j'ai  opéré  a  été  obtenu 
par  un  procédé  tout  particulier. 

VARUTIONS  OBSERVÉES  DANS  ^.'HYDRATATION  DU  SULFATE  DE  QUINJINS; 

PAR  MM,  E.  MILLON  ET   A.  COMMAILLE. 

Les  traités  de  chimie  et  les  travaux  môme  les  plus  récents 
ne  donnent  qu*une  idée  imparfaite  et  quelquefois  erronée  de. 
l'état  d'hydratation  du  sulfate  de  quinine  du  commerce.  C'était 
une  étude  à  faire. 

La  formule  du  sulfate  de  quinine  anhydre  s'exprinje  par: 

S03,2(Ç*«H2*Az20SHO). 

Hous  n'avons  pas  eu  4  nous  occuper^  d'un  autre  sulfate  beaucoup 
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plus  soluble  dansTeau,  et  dans  lequel  la  proportion  d'acide  est 

4Duble. 

Le  sulfate  de  quinine  représenté  par  la  formule  précédenle, 
et  dont  nous  avons  vérifié  la  composition  avec  soin,  ne  se  pro* 
duit  pas  dans  les  ètuves  où  le  fabricant  dessèche  ce  sel  avant  de 
le  livrer  au  commerce. 

Hais  on  parvient  toujours  à  l'obtenir  en  chauffant  le  sel  du 
commerce  pendant  cinq  heures  a  +  120  degrés,  dans  des  tubes 
de  verre  semblables  à  ceux  où  se  fait  la  dessiccation  des  farines 
et  des  blés.  La  quantité  de  sel  introduite  dans  chaque  tube  doit 
être  de  1  gramme  à  i  gramme  1/2.  Le  sulfate  de  quinine  n'é- 
prouve dans  cette  expérience  aucune  altératioi));  il  résiste  même 
quand  la  température  est  portée  jusqu'à  +  155  degrés. 

Différents  échantillons  de  sulfate  de  quinine  prélevés  au 
hasard  dans  les  pharmacies  d'Alger  ont  donné  des  quantités 
d'eau  représentées  par  les  chiffres  suivants  : 

6,71 
13.30 

5,4  6  }  pour  400. 
41,45 
H,79 

Les  pharmaciens  qi^  q(>nsomment  une  grande  quantité  de  ce 
fébrifuge,  d'un  prix  encore  si  élevé,  doivent  accorder  au  com- 
merce la  tolérance  d'e^  qu^il  réclame;  mais  ce  chiffre  unçfois 
réglé,  il  y  a  tout  intérêt  à  indiquer  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise le  mode  opératoire  ;  c'est  le  meilleur  moyen  d'écarter  la 
contestation  et  la  fraude. 

Sans  nous  arrêter  davantage  aux  variations  qui  viennent 
d'être  constatées  et  à  celles  qu'on  pourrait  découvrir  encore, 
en  examinant  un  plus  grand  nombre  d'échantillons,  nous  nous 
contenterons  de  montrer  jusqu'à  quel  point  l'hydratation  peut 
changer  la  quantité  réelle  du  principe  actif,  dans  un  même  poids 
de  sulfate  de  quinine  d'ailleurs  chimiquement  pur. 

Après  avoir  soumis  le  sulfate  de  quinine  du  commerce  à  plu- 
sieurs cristallisations  successives  et  en  avoir  constaté  la  pureté 
par  l'analyse,  nous  l'avons  introduit  dans  différentes  atmos- 
phères maintenues  chacune  à  un  état  hygrométrique  particulier, 
par  exemple  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  plus  ou  moins  con- 
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centré,  ou  bien  encore  saturées  d'humidité  à  des  températures 
qui  ont  varié  de  +  16  à  +  18  degrés. 

Placé  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  à  1  équivalent  d'eau,  le 
sulfate  de  quinine  pur  n'a  subi  qu'une  dessiccation  incomplète. 
II  lui  reste  encore  une  quantité  d'eau  qu'il  perd  à  +  120  degrés, 
et  qui  a  été  dans  trois  expériences  de  : 


4.64  \ 
4,74 

4,84  ; 


pour  400. 
Eo  moyenne,  4,71 

La  dessiccation  ne  va  pas  plus  loin,  tant  que  la  température 
ne  dépasse  pas  +  17  degrés.  Mais  si  cette  température  s'élève, 
tout  en  restant  dans  les  limites.de  variations  atmosphériques, 
on  constate  une  nouvelle  diminution  dans  la  quantité  d'eau  que 
le  sel  retient.  Ainsi  l'air  de  la  cloche  où  le  sulfate  de  quinine  a 
été  desséché  par  SO',HO  ,  ayant  acquis  une  température 
de  +  80  degrés,  le  poids  de  l'eau  se  réduit  à  0,93  pour  100. 
II  est  présumable  qu'avec  un  séjour  prolongé  durant  un  mois  ou 
deux,  et  des  variations  de  température  plusieurs  fois  répétées, 
le  sulfate  de  quinine,  mis  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  con* 
centré,  deviendrait  anhydre. 

Maintenu  pendant  plusieurs  jours  èfu^^ssus  de  l'acide  sulfu- 
rique à  5  équivalents  d'eau  par  une  tëôipérature  qui  n'a  pas 
dépassé  +  15  degrés,  le  sulfate  de  (Quinine  retient  une  quantité 
d'eau  qui  a  été  représentée  par  les  nombres  suivants: 

^;;j}poar<00. 
En  moyenne,    5,91 

Ces  conditions  correspondent  à  une  tension  de  2°*™, 674  et 
indiquent  une  atmosphère  des  plus  sèches. 

Au-dessus  de  l'acide  sulfurique  à  18  équivalents  d'eau,  à 
15  degrés,  sur  une  tension  hygrométrique  de  10™", 6,  assez 
ordinaire  dans  l'atmosphère,  différents  hydrates  de  sulfate  de 
quinine,  contenant  depuis  10  jusqu'à  18  pour  100  d'eau,  n'ont 
pa§,  varié  sensiblement  de  poids. 

§i  l'on  prend  pour  point  de  départ  le  sulfate  de  quinine  dans 
rétat  le  plus  variable,  depuis  la  dessiccation  extrême  obtenue 
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i  +  120  degrés,  jusqu'à  rhydratation  extrême,  qu'il  retient 
au  sortir  d'une  dissolution  saturée  et  après  un  simple  égouttage, 
et  si  Ton  conserve  ces  différents  sels  dans  une  atmosphère  très 
humide  de  +  15  à  +  18  degrés,  ils  augmentent  tous  progres- 
sivement de  poids.  Ainsi  le  sulfate  de  quinine  anhydre  a  repris 
en  cinq  jours,  28,77  pour  100  d'eau. 

Un  autre  sulfate  de  q:uinine  contenant  18  pour  100  d'eau,  et 
dont  le  poids  n'avait  pas  varié  en  présence  de  l'acide  sulfurique  à 
18  équivalents  d'eau,  a  absorbé  une  nouvelle  quantité  d'eau, 
qui  s'est  élevée  en  dix  jours  à  14  pour  100;  soit  un  total  de 
82  pour  100  d'eau  incorporé  au  sel  anhydre. 

Enfin  un  sel  qui,  par  son  séjour  sur  l'acide  sulfurique  à 
5  équivalents  d'eau,  ne  renfermait  plus  que  5,91  pour  100 
d'eau,  en  a  repris  33  pour  100  dans  l'espace  de  huit  jours, 
soit  39  pour  100. 

L'aspect  ne  change  pas  d'une  manière  appréciable,  malgré 
ces  grandes  variations  dans  la  valeur  chimique  et  thérapeutique 
du  sulfate  de  quinine. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  les  faits  qui 
précèdent  ne  s'accordent  pas  avec  un  état  d'hydratation  défiui 
et  susceptible  d^'être  exprimé  en  équivalents. 

Ce  n'est  pas  un  fait  sans  exemple  ;  on  l'observe  dans  plusieurs 
minéraux,  dans  les  oplithes  en  particulier,  où  il  est  difficile  ou 
même  impossible  de  fractionner  l'eau  à  différents  degrés  du 
thermomètre,  et  de  manière  à  en  traduire  la  quantité  p^r  une 
formule  régulière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  partie  théorique  de  ces  remarques,  il 
est  bien  certain  qu'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  cette  énorme 
incorporation  d'eau  si  parfaitement  latente,  que  les  caractères 
extérieurs  du  sel  n'en  fournissent  aucun  indice.  C'est  là  un 
moyen  de  fraude  redoutable,  par  lequel  on  peut  atteindre  faci- 
lement et  fortement  le  commerce  d'une  denrée  précieuse. 

(Répert.  de  chim.  pure  etappliq.) 

RECHERCHES  SUR  l' EXISTENCE  DE  LA  MANNITE  ET  LA  FORMATION 
DE  LA  MATIÈRE  GRASSE  DANS  LES  OLIVES,  TAR  M.  S.  DE  LCGA, 

Les  feuilles  de  l'olivier,  lorsqu'on  les  conserve  pei;|dant  quel- 
ques jours  dans  l'alcool  concentré,  perdent  de  l'eau  qui  passe 
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dans  le  dissolvant  alcoolique,  et  on  observe  sur  plusieurs  points 
des  mêmes  feuilles  des  aiguilles  cristallines  et  soyeuses  dispo- 
sées autour  d*un  centre  commun  sous  forme  de  petites  étoiles. 
Si  l'on  traite  les  feuilles  de  Tolivier  par  de  Talcool  bouillant, 
ce  liquide,  en  se  refroidissant,  dépose  la  même  matière  cristal- 
line qui  y  dans  ce  cas,  est  mélangée  avec  toutes  les  autres  sub- 
stances solubles  à  chaud  dans  Talcool. 

Cette  matière  cristalline  a  un  goût  faiblement  sucré;  elle  est 
très  soluble  dans  Teau,  et  peu  soluble  dans  l'alcool  froid;  son 
point  de  fusion  est  placé  entre  16A  et  166  degrés;  sa  composi- 
tion centésimale  est  exprimée  par  la  formule  C'H'O*  ;  enfin  ses 
propriétés  physiques,  sa  cristallisation,  ses  fonctions  chimique.s 
et  sa  composition  ne  diffèrent  pas  de  celles  appartenant  à  la 
mannite  extraite  de  la  manne. 

C'est  donc  cette  même  matière  sucrée  qui  se  trouve  dans  les 
feuilles  de  l'olivier.  Cependant  elle  existe  en  petite  quantité 
lorsque  les  feuilles  commencent  à  se  développer  ;  elle  augmente 
avec  leur  accroissement  progressif,  elle  diminue  pendant  la 
floraison  de  la  plante  et  lorsque  les  feuilles  commencent  à 
perdre  leur  teinte  verte ,  et  elle  disparaît  entièrement  quand 
les  feuilles  sont  jaunes  ou  lorsqu'elles  tombent  spontanément 
de  la  plante. 

Presque  à  la  même  époque,  la  quantité  de  mannlte  déter- 
minée dans  les  feuilles  des  oliviers  des  environs  de  Pise  est 
plus  faible  que  celle  dosée  dans  les  feuilles  des  oliviers  du  jardin 
botanique  de  Naples. 

On  sait  que  les  feuilles  de  Folivier  sont  persistantes,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ne  se  détachent  de  la  plante  que  lorsque  les 
nouvelles  feuilles  sont  déjà  formées  et  développées.  Elles  doi- 
vent par  conséquent  remplir  quelque  fonction  importante  dans 
la  végétation  de  l'olivier. 

La  mannite  se  retrouve  en  abondance  dans  les  fleurs  de 
l'olivier.  A  cet  effet,  il  suffît  de  placer  ces  fleurs  dans  de  l'alcool 
pendant  le  mois  de  juin  :  ce  liquide  se  maintient  limpide  et 
transparent  pendant  tout  l'été,  tandis  que  l'hiver,  par  une 
différence  de  température  de  10  à  15  degrés  seulement,  il  se 
trouble  à  cause  de  la  mannite  qui  se  dépose,  et  qu'on  peut 
facilement  recueillir  sur  un  filtre;  la  solution  alcoolique, 
XIX.  5* 
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lorsqu'on  Tévapore,  donne  une  nouvelle  proportion  de  mannite. 

Mais  si  les  fleurs  de  Tolivier  contiennent  une  proportion  un 
peu  grande  de  mannite,  on  constate  encore  qu'après  l'accooi- 
plissement  du  phénomène  de  la  fécondation,  les  fleurs  qui  se 
détachent  de  la  plante  et  qu'on  recueille  en  quantité  sur  le  sol 
ne  contiennent  pas  la  moindre  trace  de  mannite. 

En  poursuivant  la  recherche  de  la  mannite,  il  est  facile  de 
démontrer  que  les  petites  olives  à  peine  formées  contiennent  en 
abondance  cette  matière  sucrée.  En  efiet,  les  olives  recueillies 
le  19  juin  1869  étaient  si  petites,  qu^on  n'a  pas  réussi  à  les 
séparer  de  la  partie  inférieure  de  la  fleur,  c'est-à*^ire  des  pé- 
doncules ;  mais  ces  olives,  à  Tétat  de  formation,  qui  avaient 
été  conservées,  dans  l'alcool,  ont  déposé  spontanément  de  la 
mannite,  el  la  solution  alcoolique  filtrée  et  évaporée  au  tiers  de 
son  volume  a  fourni  une  nouvelle  quantité  de  cette  môme  sub- 
stance. 

Les  olives,  tant  qu'elles  sont  vertes,  contiennent  toujours  de 
la  mannite,  mais  rette  matière  se  trouve  seulement  en  forte 
proportion  pendant  la  première  période  de  leur  développement, 
ensuite  elle  diminue  progressivement  à  l'accroissement  des 
olives;  mais  lorsque  ces  fruits  sont  parfaitement  mûrs  et  ont 
perdu  leur  teinte  verte.,  ijs  ne  contiennent  nullement  de  man- 
nite. Aussi  cette  matière ,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante  de  l'olivier,  racines,  écorces,  bois,  branches  grosses 
et  minces,  et  en  plus  grande  quantité  dans  les  feuilles,  dans  les 
fleurs  et  dans  les  olivca,  disparaît  complètement  dans  les  fruits 
mûrs  qui  contiennent  un  maxinmm  d'huile. 

La  chloroi^iylle*  ou  matière  verte  analogue,  qu'on  rencontre 
en  abondance  dans  les  feuilles  et  dans  les  oUves,  accompagne 
toujours  la  mannite  et  disparaît  avec  elle,  de  manière  que  les 
feuilles  jaunes  et  les  olives  mûres  ne  contiennent  ni  chloro- 
phylle, ni  mannite. 

Dans  la  recherche  de  la  mannite,  soit  qu'on  l'obtienne  des 
feuilles  ou  des  olives,  on  obseiTe  un  phénomène  qui  mérite 
d>lro  signalé:  lorsqu'on  a  séparé  d  un  liquide,  par  les  moyens  1 
connus,  toute  la  mannite  cristallisable,  les  eaux  mères  aban- 
données à  elles-mêmes  pendant  plusieurs  semaines,  en  s'évapo- 
rant  spoutauènwut  au  contact  de  Tair,  se  changent  en  une 
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matière  visqueuse  dans  laquellei  se  formie  lentement  une  nouvelle 
crîstaHisatio»  de  martnite  que  Ton  peut  facilement  séparer  par 
l'alcool  bouillant,  tlest  pttr  conséquent  probable  que  la  mannite 
se  trouve  dam  les  feuilles  et  dans  les  fruits  de  l'olivier  en  pré- 
sence aus^i  de  la  mannitane,  et  que  cette  dernière,  au  contact  de 
Vwr,  en  s'assimilant  les  éléments  de  l'eau,  passe  k  Fétat  de 
maTîirile;  mais,  pour  Vérifier  celle  hypothèse,  il  faut  isoler 
direelemelit  la  mannitane  pour  en  faire  l'analyse  et  en  examiner 
les  propriétés. 

Quoi  qu'il  en  soit»  la  présence  de  la  mannite  et  de  la  éhloro- 
pfiyile  dans  les  olives  pendant  Taccroissement  de  la  matière 
grosse,  el  la  disparition  de  ces  mêmes  substances  lorsque  les 
oHves  contiennent  un  maximum  d'huile,  montrent  qu'il  doit 
eiiia€er  quelques  relations  entre  toutes  ces  matières,  et  que  si 
la  chlorophylle  et  la  mannite  disparaissent,  c'est  qu'elles  don- 
nent origine  à  quelques  autres  substances  que  l<es  études  ulté- 
rieures poiurronl  faire  connaître. 
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l'amalgame  de  sodium;  note  de  m.  dessaignes. 

Dans  son  beau  travail  sur  les  acides  ofganique^,  M.  Kébulé 
noti9  a  appris  que  les  acides  itaconique  et  citraconique,  en 
contact  avec  Tanialgame  do  sodium,  se  combinent  à  ce  métal, 
sans  dégager  d'hydrogène,  en  formant  de  l'acide  pyrotartrique; 
delaméine  manière  que  kiirs  homologues,  les  acides  fumarique 
et  maléique,  par  celte  mén>e  réaction,  se  convertissent  en  acide 
succinique.  J'ai  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  que  Facide 
aéonitique  qui,  si  on  te  suppose  bibasique,  serait  isomère  des 
aeideti  ftmmrique  et  maléiqoa,  comme  ces  acides,  subissait  la 
fermentation  succinique. 

Par  l'action  do  sodium,  l'acide  aconilique  éprouvo-t-il  la 
même  transformation?  A  en  juger  à  première  vue,  il  semble 
qu'il  n'easoit  rien,  car  une  dissolution  de  cet  acide,  à  laquelle 
on  ^^i^Me  de  l'amalgame  def  sodium,  produit  une  vive  efferves^* 
cëticè,  quj^devtent  très  lente  lorsque  l'acide  est  Saturé.  L'opér»* 
tim  (à  été  prolongée  quelqtSFes  jours  en  ajoutant  de  temps  en 
temps   quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ;  puis,  apréi 
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addition  d^un  excès  du  même  acide,  la  solution  a  été  évaporée 
a  siccité  ;  le  résidu  a  été  épuisé  par  Talcool,  l'alcool  chassé  au 
bain-marie  et  le  nouveau  résidu  traité  par  l'éther. 

J*ai  obtenu  ainsi  un  acide  qui  n'est  ni  Tacide  aconitique,  ni 
Tacide  succinique,  quoiqu'il  se  rapproche  de  ces  deux  acides, 
et  surtout  du  dernier,  par  certains  caractères,  il  est  plus  solu- 
ble  dans  Teau  que  Tacide  aconitique.  100  parties  d'eau  dissol- 
vent 18,62  de  ce  dernier  corps  à  18  degrés;  à  1&  degrés, 
100  parties  d'eau  dissolvent  A0,62  du  premier.  Celui-ci,  même 
en  solution  saturée,  est  long  à  cristalliser  ;  il  forme  des  disques 
rayonnes  dont  les  cristaux  élémentaires  sont  bien  plus  gros  que 
ceux  de  l'acide  aconitique  ;  il  fond  à  156  degrés,  il  ne  commence 
à  se  colorer  qu'au  delà  de  200  degrés  ;  par  le  refroidissement  il 
ne  cristallise  qu'à  la  longue  ;  chauffé  brusquement  dans  un  tube 
d'essai,  il  donne  un  sublimé  blanc  et  laisse  un  faible  résidu 
brun.  Il  peut  être  bouilli  avec  de  l'acide  nitrique  concentré  sans 
subir  la  moindre  altération  :  il  ressemble  en  cela  à  l'acide  suC" 
cinique,  mais  non  à  l'acide  aconitique,  qui  est  décomposé  avec 
dégagement  de  vapeurs  rutilantes. 

Ces  deux  acides,  quand  ils  sont  libres,  ne  précipitent  pas  les 
nitrates  argentique,  euivrique,  mercurique,  ni  les  chlorures 
barytique,  calcique  e4^ferrique.  L'acide  aconitique  précipite  le 
chlorure  de  zinc  et  le  nitt*ate  mercureux  ;  avec  l'acide  nouveau 
et  ces  deux  réactifs,  la  précipitation  n'a  lieu  que  si  les  liqueurs 
sont  concentrées.  Les  solations  des  deux  acides  incomplètement 
saturés  par  l'ammoniaque  précipitent  le  nitrate  d'argent.  Le  sel 
d'argent  de  Tacide  nouveau,  d'abord  floconneux,  se  resserre 
après  quelques  heures  et  devient  un  peu  grenu,  sans  être  dis- 
tinctement cristallin.  Le  sel  neutre  d'ammoniaque  précijpite  le 
chlorure  ferrique  de  la  même  manière  que  l'aconitate  d'am- 
moniaque. 

L'acide  succinique  diffère  de  l'acide  nouveau  en  ce  qu'il  pré- 
cipite le  nitrate  d'argent,  même  lorsqu'il  est  libre,  et  en  ce  que 
son  sel  de  soude  neutre  cristallise  facilement,  ce  que  ne  fait  pas 
le  sel  de  soude  de  l'acide  nouveau.  Le  sel  neutre  d'ammoniaque 
de  l'acide  nouveau  sublimé  précipite  le  chlorure  ferrique;  p&r 
ce  caractère  il  se  rapproche  de  l'acide  succinique  et  s'éloigne 
de  l'acide  aconitique. 
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L'analyse  de  Facide  libre  m^a  donné  en  centièmes  :  carbone 
A0,28,  hydrogène  &,ftO.  Le  sel  d'argent  calciné  a  laissé  6&,82 
pour  100  d'argent.  Ces  nombre?  ne  s'accordent  pasenliëremeni 
aveo'k  composition  dédiiil^  des  deux  formules  :  C'?H^*0^:^  et 
6M{IM0M  que  l'on  peut  aliribuer  avec  le  plus  de  probabilité  i 
cet  acide;  c'est  ce  défaut  d'accord  qui  m'a  empêché  de  publier 
plus  tôt  les  résultats  précédents,  que  j'ai  obtenus  il  y  a  déjà 
quelques  mois.  Mais  je  viens  d'apprendre  que  M.  Kébulé,  dans 
le  dernier  cahier  des  Annalen  der  Chemie^  annonce  qu'il  a 
soumis  l'acide  aconitique  à  l'action  de  l'amalgame  de  §odium, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  l'issue  de  ses  recherches.  Je 
crois  donc  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  laisser  à  cet  habile 
chimiste  le  soin  d'étudier  complètement  cette  réaction,  etj^ai 
pensé  qu'il  me  serait  permis  défaire  connaître  mes  observations, 
tout  imparfaites  qu'elles  sont* 

SUR    LA    BASICITÉ     DES    ACIDES    TARTRIQUE    ET  CITRIQUE, 

PAR   M.   H.   SGHIFF   (bERNE). 

*  •  > 

La  formulation  déjà  souvent  discutée  des  tartrates  stibiomé. 
talliques,  séchés  à  200  degrés,  est  en  rapport  intime  avec 
Fexistence  des  acides,  qui  a  été  conslato^  dans  nos  recherches 
sur  les  transformations  de  Tacide  tartrique. 

Partant  des  formules 

Acide  -  Tartrate  itibiométal- 

tartrique.  liqne  à  iOO*. 

Laurent  et  Gerhardt  ont  considéré  les  sels  séchés  à  200  degrés 
comme  des  isotartrates  €*H*M(SbO)0*. 

Il  y  a  cinq  ans  que  nous  avons  avancé  dans  les  Annales  de 
Liebig  (1.  CIV,  p.  329)  qu'il  n'y  a  pas  de  nécessité  d'adirtettre 
la  présence  d*un  autre  acide  dans  ces  combinaisons.  Aujour* 
d'hui,  la  nature  tétratypique  de  l'acide  tartrique  étant  admise 
par  beaucoup  de  chimistes,  les  formules  typiques 

R»H5»  j,  ^* .      Hî»M(Sb'0  ]  ^  '  M"'Sb  ]  ^  ' 

Acile  tartrique.  Tarirate  à  100*.  Tartrate  à  200% 
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feront  adoptées  plus  généralement,  et  Ton  n'hésitera  pas  à  for- 
oiul0r  selon  le  mécne  principe  les  lartrates  analogqçs  : 

Tartrate  boropotassique  i  î«5»  (Soubmran) «*H*KBo"*e«, 

Tartrate  bîsniithpotasmque  à  A  00^  (Schwarzenberg).  C^H'KBiO*. 

Tarirais  4'ttD4iinoByle  à  490^  (Bemlius) •e4>(Sb9^be*. 

.  TarU-atp  ferrafxHaas^iiie  (Wilt$|«tD) ,  .  .  ^^&KP&^, 

Nous  avons  fait  une  série  d'expériences  pour  juger  la  ques- 
tipn,  et  nous  avons  commencé  par  Fétude  des  réactions  d'une 
solution  récomment  préparée  de  tartre  stibié,  séché  à  220  de- 
grés; mais  ces  réactions  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  du  sel 
ordinaire.  L'acide  nouveau,  que  Berzelius  a  cru  retirer  du  sel 
séché  à  220  degrés,  en  le  décomposant  par  l'hydrogène  sulfuré 
en  présence  d'alcool  absolu,  n'est  autre  que  Tacide  vînotar- 
trique. 

Nous  avons  préparé  le  tartrate  chromîque  vert,  lequel,  tout 
en  ayant  la  môme  composition,  a  été  obtenu  directement  de 
Tacide  isotartrique. 

Nous  avons  réussi  par  la  âessiccation  du  tartrate  basique  de 
plomb,  Pb*0,G*H*Pb*0^,  à  130  degrés,  à  préparer  un  sel  quicon- 
tient  h  équivalents  de  métal,  remplaçant  4  équivalents  d'hydro- 
gène de  Tacide  tartrique.  La  composition  de  ce  tartrate  plom- 
bique  est  G*H*Pb*0*.  Nous  croyons  avoir  prouvé  par  ces 
expériences  que  les  isotartrates  ne  sont  pas  identiques  avec  les 
tartrates  séchés  à  200  degrés,  et  que  l'acide  tartrique  contient 
4  équivalents  d'hydtogène  qui  peuvent  être  remplacés  par  un 
métal. 

Ces  résultats  nous  ont  engagé  à  faire  quelques  expériences 
sur  raoidf^  citrique.  Nous  avons  pris  en  considération  la  com- 
position du  citrate  de  fer.  Le  sel,  séché  à  la  température  ordi- 
naire et  complètement  sol^iblç  dans  l'eau,  a  U  composition 
€^W  (FeO)#*  +  2H'0.  A  150  degrés  ce  Bel  ^erfi  3  molécules 
d  eau  et  l'on  obtient  un  composé  €•^*FeO'  ;  pe  sel  est  soluble 
dans  Teau  et  fournit  de  l'acide  citrique  par  la  décomposition. 
Nous  avons  obtenu  aussi  un  sel  ferrique  €*H*(FeO)Fe'''6^,  com- 
parable au  tartrate  d'antimonyle  e*H*(Sb0)Sb'"O«. 

Un  sel  çuivrique  €*H*€u*^',  sel  qui  contient  4  équivalents 
de  métal  è  la  place  de  4  équivalents  d'hydrogène  de  Tacide 
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citrique,  est  obtenu  par  la  dessiccation  du  $el  basique  €aH6', 
€*H*Gu*^^  +  ff  ^. 

Ces  expériences  démontrent  que  les  acidiçs  tartriqueset  citri- 
ques peuvent  fournir  des  sels  correspondant  à  l'atooiicité,  ai 
les  bases  leur  sont  offertes  dans  deis  conditions  favorables. 

Les  acides  tartriques  et  citriques  ne  sont  pas  des  acides  biba- 
siques,  comme  on  a  cru  jusqu'à  présent  ;  ils  sont  des  aoid^ 
tétrabasiques. 

DIRECTION   PARTICULIÈRE   DES   EFFETS   DE  L' AFFINITÉ  , 

PAR   M.    E.    MILLON. 

Une  réaction  inattendue,  sur  laquelle  je  désirerais  appeler 
l'attention,  s'accomplit  en  présence  de  l'eau,  entre  le  chlore 
gazeux  et  le  tartrate  double  de  cuivre  et  de  potasse  :  sous  Tin- 
fluence  du  chlore,  de  cet  agent  d'oxydation  si  énergique,  le 
bioxyde  de  cuivre  contenu  dans  le  tartrate  double  se  réduit  a^ 
bout  de  quelques  instants  de  contact  et  donne  naissance  à  une 
combinaison  nouvelle,  contenant  du  protoxyde  de  cuivre;  il  se 
forme  môme  plus  tard  du  protoxyde  de  cuivre  à  l'état  libre, 

La  liqueur  de  Frommherz  convient  très  bien  à  cette  réaction, 
et  même  l'excès  de  potasse  que  cette  liqueur  renferme  est 
nécessaire  à  la  production  des  faits  que  je  signale  :  on  dirige  le 
courant  de  chlore  dans  la  liqueur  qui  se  trouble  presque  aussi- 
tôt^ devient  verdâtre  et  donne  naissance  à  un  dépôt  jaune.  En 
séparant  ce  premier  dépôt  peu  de  temps  après  qu'il  s'est  formé 
et  en  continuant  de  faire  arriver  le  chlore,  le  dépôt  change  de 
couleur  et  prend  une  teinte  orangée;  si  l'on  arrête  alors  l'action 
du  gaz  et  qu'on  laisse  la  liqueur  en  repos,  il  s'y  forme  ordinaire- 
ment un  troisième  dépôt  rouge.  Le  dépôt  intermédiaire  est  un 
mélange  mal  défini,  formé  du  dépôt  jaune  et  du  dépôt  rouge  qui 
ont  l'un  et  l'autre  une  composition  fixe.  Un  excès  de  chlore 
ferait  disparaître  tous  ces  produits  en  les  dissolvant,  et  l'on  ne 
sépare  pas  toujours  avec  une  netteté  suffisante  les  trois  phases 
de  la  réaction  ;  mais  en  versant  une  dissolution  de  chlorure  de 
chaux,  de  soude  ou  de  potasse  dans  la  liqueur  de  Frommherz, 
on  obtient  sans  peine  les  mêmes  résultats,  qui  sont  alors  plus 
faciles  à  étudier. 


] 
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La  meilleure  marche  à  suivre  consiste  à  verser  la  liqueur  de 
Prommherz  dans  un  vase  à  précipité;  on  y  ajoute  ensuite  le 
cinquième  environ  de  son  volume  d'une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  soude;  on  attend  l'apparition  du  corps  jaune,  et  dès 
qu'il  se  montre,  on  agite  le  mélange  avec  une  baguette  de  verre; 
on  jette  le  tout  sur  un  filtre  à  travers  lequel  passe  une  liqueur 
bleue  ;  dans  celle-ci  l'on  verse  une  autre  fois  du  chlorure  d'oxyde, 
et  il  se  forme  une  nouvelle  quantité  de  corps  jaune.  On  répète 
cette  manœuvre  une  troisième  et  une  quatrième  fois,  tant  qu'il 
se  forme  un  dépôt  jaune. 

Si  Ton  s'écartait  des  précautions  précédentes,  le  corps  jaune 
ne  se  produirait  plus  à  l'état  de  pureté,  ou  même  ne  se  pro- 
duirait plus  du  tout.  On  entrerait  alors  dans  des  phénomènes 
prévus,  habituels  aux  chlorures  d'oxyde  réagissant  sur  des 
matières  organiques  et  sur  les  sels  de  cuivre.  C'est  ainsi  qu'en 
employant  une  trop  forte  proportion  de  chlorure  d'oxyde  le  corps 
jaune  disparaît  dans  une  masse  de  produit  bleuâtre,  consistant 
surtout  en  oxalate  de  bioxyde  de  cuivre;  avec  une  quantité  de 
chlorure  d'oxyde  encore  plus  grande,  tous  les  précipités  précé- 
dents disparaissent  au  milieu  d'un  abondant  dégagement 
d'oxygène,  suivi  de  la  formation  de  bioxyde  de  cuivre  noir  et 
anhydre. 

Le  corps  jaune,  premier  produit  des  effets  de  réduction  pro- 
voqués par  le  chlore,  a  une  composition  qui  se  représente  exac- 
tement par  1  équivalent  de  formiate  de  protoxyde  de  cuivre  uni 
à  1  équivalent  de  carbonate  de  chaux.  Les  réactions  de  ces  corps 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  concordent  avec  la  composi- 
tion que  je  lui  assigne.  Néanmoins  j'aurais  hésité  à  y  admettre 
un  pareil  arrangement  moléculaire,  si  le  protoxyde  de  cuivre  ne 
se  produisait  lui-même,  à  la  suite  du  corps  jaune,  par  le  repos 
du  mélange  des  deux  liqueurs. 

D'ailleurs  cette  direction  particulière  des  effets  d'affinité 
n'appartient  pas  en  propre  à  l'acide  tarlrique;  on  peut  le  rem- 
placer par  les  acides  citrique  et  benzoïque  ;  on  peut  môme,  au 
lieu  d'acide  organique,  employer  le  sucre  ou  la  glycérine.  Avec 
chacun  de  ces  divers  produits  organiques,  la  réaction  affecte  une 
marche  particulière;  il  faut  habituellement  plus  do  temps 
qu'avec  l'acide  taririque;  quelquefois  il  faut  chaufferie  mélange 
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jusqu'à  l'ébullilion  et  le  protoxyde  de  cuivre  s'oblient  plus 
souvent  que  le  corps  jaune. 

Le  fait  consistant,  le  point  essentiel,  c*est  la  formation  du 
protoxyde  de  cuivre  aux  dépens  du  bioxyde,  en  présence  du 
chlore  et  de  Teau.  Le  chlore  occasionne  ici  de  puissants  effets 
de  réduction.  Sans  doute  il  faut  tenir  compte  de  la  matière 
organique  ;  mais'  c'est  précisément  là  que  réside  Tintérêt  des 
phénomènes  précédents.  Le  chlore  a  rompu  l'équilibre  des 
molécules  dans  le  groupement  organique  qu'il  a  rencontré  ;  à 
regard  des  acides  tartrique,  citrique  ou  benzolque,  à  l'égard  du 
sucre  ou  de  la  glycérine,  son  premier  effet  est  sans  doute  une 
oxydation.  Mais  cet  effet  est  latent  et  limité^  il  s'accompagne 
d*une  dissociation  des  éléments  que  renferme  la  substance  orga« 
nique,  d'où  résultent  de  nouveaux  groupements  moléculaires, 
et  parmi  ceux-ci  quelque  principe  réducteur,  apte  à  convertir 
le  bioxyde  de  cuivre  en  protoxyde. 

NOUVELLES   REGHEaCHBS  SUR    LES    CAMPHÈNES    ET   SUR   l'iSOMÉRJE 
DANS   LES  SÉRIES   ALCOOLIQUES,    PAR   M.    BERTHELOT. 

Le  carbure C"H*V 

Son  chlorhydrate C**H*'CI, 

L'alcool  correspondant C'®H"0*, 

représentent  des  types  extrêmement  précieux  dans  les  études 
relatives  à  Tisomérie,  en  raison  de  la  grande  variété  de  leurs 
états  naturels  et  artificiels  ;  les  traits  caractéristiques  de  leur 
histoire  se  retrouvent  fréquemment,  quoique  souvent  méconnus, 
dans  celle  des  autres  carbures  d'hydrogène  et  des  autres  alcools. 
La  présente  étude  a  pour  objets  principaux  de  définir  la 
relation  précise  qui  existe  entre  l'essence  de  térébenthine  et 
son  chlorhydrate  cristallisé,  et  de  signaler  quelques  états  isomé- 
riques  nouveaux  de  son  carbure  fondamental. 

L  Je  parlerai  d'abord  des  carbures  définis  que  j'ai  obtenus 
en  séparant  par  divers  procédés  l'acide  chlorhydrique  contenu 
dans  le  monochlorhydrate  cristallisé  de  térébenthène  (dénommé 
à  tort  camphre  artificiel).  Ce  sont,  en  y  joignant  lès  carbures 
primitifs  : 
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1*  Le  térébenthène ^  carbure  liquide,  bouillant  à  161  degrés^ 
jouissant  d'un  pouvoir  rotato  ire  «,•  =  —  42°, 3,  transformable  par 
le  gaz.  chlorhydrique  agissant  :  1^  directement,  en  un  mélange 
de  deux  monochlorbydrates .  isomères ,  Tun  solide ,  l'autre 
liquide,  dont  la  proportion  relative  varie  avec  la  température; 
2*"  sur  une  solution  alcoolique  ou  éthérée,  en  une  combinaison 
peu  stable  de  dichlorhydrate  cristallisé  G'®H^*,2HGl  et  de 
monocblorhydrate  liquide  C^^H'^HCl;  3°  sur  une  solution 
acétique,  en  une  combinaison  analogue  de  dichlorhydrate  et  de 
monochlorhydrate  cristallisés.  Le  térébenthène  est  le  carbure 
principal  contenu  dans  Tessence  du  pin  maritime;  il  peut  être 
obtenu  à  l'état  défini  et  physiquement  homogène,  en  distillant 
dans  le  vide,  au  bain-marie,  la  térébenthine  naturelle,  après 
avoir  saturé  les  acides  qu^elle  renferme. 

2»  Le  térécamphène^  carbure  cristallisé,  doué  de  propriétés 
physiques  analogues  à  celles  du  camphre  ordinaire,  fusible  à 
45  degrés,  bouillant  vers  160  degrés,  jouissant  d'un  pouvoir 
rotatoirea/=  —  63  degrés,  transformable  entièrement  par  le 
gaz  chlorhydrique,  agissant  directement  ou  sur  une  solution 
alcoolique,  en  un  monochlorhydrate  solide  et  unique  comme  le 
carbure  dont  il  dérive.  Ce  carbure  s'obtient  avec  le  monochlor- 
hydrate et  avec  le  monobromhydrate  cristallisés,  par  diverses 
méthodes,  et  toujours  avec  des  propriétés  identiques. 

3°  Vaustralène,  carbure  liquide  et  défini ,  bouillant  à 
161  degrés,  jouissant  d'un  pouvoir  rotatoire  «;=  +  21°, 5; 
toutes  ses  autres  propriétés  et  notamment  l'action  du  gaz  chlor- 
hydrique, se  confondent,  pour  ainsi  dire,  avec  celles  du  téré- 
benthène. L'australène  est  le  carbure  principal  contenu  dans 
l'essence  du  pin  austral. 

4°  làaustracamphène^  carbure  cristallisé  dont  les  propriétés, 
et  notamment  la  réaction  à  l'égard  du  gaz  chlorhydrique,  se 
confondent  avec  celles  du  lérécamphène.  Le  pouvoir  rota- 
toire ay=  +  22  degrés,  diffère  seul.  Je  montrerai  plus  loin  que 
le  térécamphène  et  l'austracamphène  subsistent  dans  certaines 
combinaisons. 

5°  Le  camphène  inaciif^  carbure  cristallisé  dont  les  propriétés, 
et  notamment  la  réaction  à  Tégard  du  gaz  chlorhydrique,  se 
confondent  avec  celles  du  térécamphène  et  de  l'austracam- 
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phène.  Mais  le  camphèno  inaclif  se  distingue  parce  qu'il  ne 
possède  pas  de  pouvoir  rotatoire.  Je  n'ai  réussi  à  obtenir  le 
dichlorhydrate  C^*H*«,2HCl  avee  aucun  des  çamphènes,  en 
opérant  dans  les  conditions  où  le  térébenthène  et  l'ausiralène 
fournissent  ce  composé  avec  facilité. 

6**  Letérébène,  carbure  liquide,  bouillant  à  160  degrés,  un 
peu  moins  volatil  que  le  camphène  inactif,  privé  également  du 
pouvoir  rotatoire.  Ce  carture  forme  directement  avec  le  gaz 
chlorhydrique  un  chlorhydrate  moitié  moins  saturé  que  les 
chlorhydrates  des  carbures  précédents.  Son  étude  a  du  reste  été 
faite  complètement  par  M.  H.  Deville. 

Les  six  carbures  précédents  sont  isomériques  et  représentés 
par  la  formule  C**H**.  Les  suivants  sont  des  polymères. 

7**  Un  carbure  liquide,  bouillant  vers  260  degrés,  inactif^  et 
qui  représente  probablement  le  sesquitérébène^  Cf^W", 

8°  Le  ditérébène  (colophène  deM.  H. Deville),  C*«ff  \  liquide, 
bouillant  vers  800  degrés,  inactif. 

9°  Vivers  polytérébèneSf  C^^^H**",  liquides  de  plus  en  plus 
visqueux,  inactifs,  dont  le  point  d'ébullition  est  compris  entre 
360  degrés  et  le  rouge  sombre. 

Tels  sont  les  carbures  que  J'ai  réussi  à  isoler  dans  la  décom- 
position des  monochlorhydrates  cristallisés  de  térébenthène  et 
d'australène.  Leurs  dénominations,  à  l'exception  de  celle  du 
térébène,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  noms  donnés  autre- 
fois aux  carbures  obtenus  dans  la  même  réaction  par  d'autres 
expérimentateurs,  et  qui  s'appliquent  exclusivement  à  des 
mélanges  variables  des  diverses  substances  que  je  viens  d'énu- 
mérer. 

IL  Voici  dans  quelles  conditions  les  carbures  précédents 
peuvent  être  obtenus  : 

1**  Le  monochlorhydrate  et  le  monobromhydrate  solides  de 
térébenthène,  décomposés  par  le  stéarate  de  potasse  ou  par  le 
savon  sec,  entre  200  et  220  degrés,  dans  un  tube  scellé  ou  dans 
un  ballon'  à  long  col  ouvert,  perdent  lentement  leur  hydracide 
et  engendrent  du  lérécamphène  (1).  Si  la  température  ou  la 


(4)  En  mèfne  temps  il  se  forme  une  Irftce  d'un  composé  neutre,  fixe, 
qu'une  température  prolongée  de  4  60  degrés ,  dans  tine  capsule  ouverte! 
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durée  de  la  réaction  a  été  exagérée ,  ce  carbure  peut  ren- 
fermer quelques  traces  de  camphène  înactif  et  même  de  téré- 
bène  :  on  le  purifie  aisément  en  le  faisant  cristalliser  dans 
Talcool. 

Le  chlorhydrate  d'australène  fournit  l'austracamphène  dans 
les  mêmes  conditions. 

2«  Si  l'on  opère  la  décomposition  par  le  stéarate  de  baryte, 
on  obtient  un  mélange  variable  de  térécamphène  actif  et  de 
camphène  inaclif. 

8**  Le  benzoate  de  soude,  agissant  sur  le  chlorhydrate  ou  sur 
le  bromhydrate,  avec  ou  sans  le  concours  de  Talcool,  fournît 
principalement  du  camphène  inaclif,  mêlé  avec  une  petite 
quantité  de  camphène  actif  et  de  térébène. 

4°  Avec  Tacétate  de  soude,  le  produit  est  constitué  surtout 
par  le  térébène  et  ses  polymères. 

5"*  La  chaux  vive  engendre  une  petite  quantité  de  camphène 
inactif,  qu'il  est  assez  difficile  d'isoler;  du  térébène,  qui  est  le 
produit  principal;  du  sesquitérébène,  du  ditérébène  et  toute  la 
série  des  polytérébènes. 

6°  La  potasse  hydratée  n'agit  guère  au-dessous  de  250  degrés; 
la  potasse  alcoolique(agissant  à  180  degrés  sur  le  bromhydrate 
dans  un  tube  scellé)  donne  lieu  à  de  l'éther  hydrique,  C'H*'0', 
et  à  un  liquide  oxygéné,  volatil  de  180  à  210  degrés  et  qui 
m'a  paru  constitué  principalement  par  un  mélange  de  Talcool 
C^'W^O^  avec  son  élher  éthylique,  C^*H"0*. 

7**  La  baryte  anhydre,  l'éther  stéarique  et  la  chaleur  seule 
donnent  lieu  à  peu  près  à  une  même  réaction  :  en  opérant  dans 
un  ballon  à  long  col,  vers  200  degrés,  l'acide  chlorhydrîque  se 
dégage  en  partie  sous  forme  gazeuse  et  il  se  forme  du  camphène 
inactif  et  un  peu  de  térébène  î  la  décomposition  s'arrête  long- 
temps avant  que  tout  l'acide  soit  éliminé. 

Tels  sont  les  faits  observés.  Il  me  paraît  facile  de  les  inter- 
préter. En  effet,  le  térécamphène  se  produit  toutes  les  fois  que 
l'on  opère  la  décomposition  dans  les  conditions  les  mieux  ména- 

el  placée  au  sein  d  une  étuve,  ne  volatilise  pas,  solable  dans  Téther,  enfin 
que  les  alcalis  décomposent  avec  production  d'une  matière  ciranpbrée 
volatile)  C'est  probablement  un  élber  campholslérique. 
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gées,  et  en  évitant  de  faire  intervenir  l'action  modificatrice  de 
la  chaleur  (qui  s'exerce  à  partir  de  250  degrés),  celle  des  acides 
tant  soit  peu  énergiques,  enfin  celle  des  chlorures  métalliques 
ou  terreux.  Le  térécamphène  peut  donc  être  regardé  comme  le 
produit  normal  de  la  décomposition.  Mais  les  conditions  dans 
lesquelles  on  peut  l'obtenir  sont  très  limitées  :  dès  qu'on  s'en 
éloigne,  on  obtient  du  camphène  inactif,  du  térébène  et  des 
polytérébènes,  tous  corps  qui  résultent  de  l'altération  pro- 
gressive  du  térécamphène. 

II  suffit,  par  exemple,  de  substituer  le  stéarate  de  baryte  au 
stéarate  de  potasse  pour  obtenir  une  quantité  considérable  de 
camphène  inactif,  parce  que  le  chlorure  de  baryum  agit  pour 
modifier  les  carbures  C"H"  avec  plus  d'énergie  que  le  chlorure 
de  potassium. 

L'emploi  du  benzoate  de  soude  donne  lieu  principalement  au 
camphène  inactif,  en  raison  de  l'action  modificatrice  exercée 
par  l'acide  benzolque. 

La  chaux,  l'acétate  de  soude  engendrent  surtout  du  térébène 
et  des  polytérébènes,  parce  que  le  chlorure  de  calcium  et  l'acide 
acétique  sont  des  modificateurs  bien  plus  puissants  que  les  pré- 
cédents. 

La  décomposition  du  chlorhydrate  de  Jtérébenthène  étant  ainsi 
définie  par  l'expérience,  il  s'agit  maintenant  de  discuter  quelles 
sont  les  relations  qui  existent  entre  l'état  moléculaire  du 
térébenlhène,  celui  de  son  chlorhydrate  cristallisé  et  celui  du 
térécamphène.  C'est  ce  que  je  ferai  dans  une  prochaine  com- 
munication. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  rectifier  une  assertion  récente  de 
MM.  Wanklyn  et  Erlenmeyer.  En  publiant  do  nouvelles  re- 
cherches sur  la  mannite,  ces  savants  m'attribuent  d'avoir  pro- 
posé de  représenter  la  mannite  par  la  formule  C*H'0*,  en  oppo- 
sition avec  les  chimistes  qui  lui  attribuent  la  formule  G**H**0*-. 
Cette  assertion  ainsi  présentée  est  inexacte  et  contraire  à  ce  que 
j'ai  imprimé  sur  la  question.  La  formule  qui  attribue  6  équi- 
valents de  carbone  à  la  mannite  (l'alcool  et  l'acide  acétique  en 
contenant  4  équivalents)  est  due  à  M.  Liebig.  Quand  j'ai  décou- 
vert les  combinaisons  de  la  mannite  avec  les  acides,  j*ai  fait 
obsei^ver  que  cette  formule  exprimait  l'équivalent  le  plus  petit 
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qui  pût  représenler  les  réactions  connues  à  cette  époque;  mais 
en  même  temps  j'ai  conservé  vis-à-vis  la  formule  double 
C"H**0",  en  la  regardant  comme  la  plus  vraisemblable  (voyez 
ma  Chimie  organique^  t.  II,  p.  181,  et  1. 1,  p.  hilx)*  Dans  les 
leçons  publiques  que  j'ai  professées  depuis  à  la  Société  chimique, 
j'ai  adopté  cette  dernière  formule  sans  réserve,  et  j'ai  exposé  la 
théorie  de  la  mannite  en  l'envisageant  comme  un  alcool  hexa* 
tomjque. 

S0(.UBIUTÉ    DL    SULFATE    DE    PLQUB    DANS    ^.PS    MJ^LAS^fig, 

PAR    M.    STAltflMEU.      . 

Pour  l'analyse  des  solutions  sucrées  au  polariscope,  il  est 
souvent  nécessaire  de  les  décolorer,  et  l'on  emploie  fréquem- 
ment le  sous-acétate  ou  l'acélate  de  plomb  comme  moyen  de 
décoloration  et  de  clarification. 

M.  Stammer  remarque  que  certaines  mélasses,  traitées  même 
par  un  excès  de  sel  de  plomb,  et  qui,  filtrées,  étaient  un  peu 
laiteuses,  ne  se  laissaient  pas  éclaircir,  comme  cela  avait  lieu 
ordinairement,  en  y  ajoutant  un  peu  d'acide  acétique,  mais 
déposaient  un  précipité  assez  abondant,  blanc,  grenu,  qui  fut 
reconnu  être  du  sulfate  de  plomb. 

En  examinant  la  composition  des  liqueurs  qui  produisaient  ce 
phénomène,  on  reconnut  qu'elles  renfermaient  à  la  fois  du  sul- 
fate de  chaux  et  un  excès  d'alcali,  et  M.  Stammer  en  conclut 
que  le  '  sulfate  de  plomb  est  assez  soluble  dans  une  solution 
alcaline  de  plâtre,  et  qu'on  ne  peut  précipiter  au  moyen  d'un 
sel  de  plomb  l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  chaux  de  solutions 
à  réaction  alcaline. 

Note. —  On  sait  parfaitement  que  les  sels  de  plomb,  et  le 
sulfate  entre  autres,  sont  solubles  dans  les  alcalis  caustiques, 
et  sont  de  nouveau  précipités  de  cette  solution  lorsque  l'alcali 
est  neutralisé  par  un  acide.  Le  sulfate  de  chaux  ne  joue  donc 
aucun  rôle  particulier,  et  l'on  observerait  les  mêmes  phéno- 
mènes en  présence  de  tout  autre  sulfate. 

(Barreswil ,  Répert.  de  chimie,) 
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PROCÉDÉ  CHIMIQUE  POUR   LA  DÉCORTICATION    DES   GRAmES 
EXTRAIT    d'une   NOTE   DE  M.    LEMOINE. 

La  décoriication  des  graines  en  général,  et  de  quelques  légu- 
mineuses et  graminées  en  particulier,  se  pratique,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  par  des  moyens  mécaniques  longs  et  dispen- 
dieux. Je  me  suis  demandé  si  la  chimie  ne  pourrait  pas  me 
fournir  un  procédé  de  décortication  simple  et  économique.  J'ai 
eu  ridée  de  mettre  à  profit,  pour  arriver  au  but,  l'action  désor- 
ganisatrice  de  l'acide  sulfurique  sur  les  matières  organiques,  et 
je  place  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques 
échantillons  de  graines  décortiquées  par  ce  moyen. 

En  prenant  le  blé  pour  exemple,  voici  comment  j'opère  : 

Dans  une  cuve  de  bois,  je  mets  100  kilogrammes  de  blé  ;  j'y 
verse  16  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  66  degrés;  je  brasse 
ce  mélange  pendant  quinze  à  vingt  minutes  ;  j'y  ajoute  50  kilo- 
grammes d'eau  que  je  décante  après  quelques  instants  de  con- 
tact et  d'une  agitation  non  interrompue. 

Cette  première  eau  de  lavage  est  mise  en  réserve  pour  des 
usages  que  je  ferai  connaître  dans  un  autre  mémoire. 

Après  des  lavages  suffisants,  et  neutralisation  des  dernières 
traces  d'acide  par  une  solution  de  sous-carbonate  de  soude  ou 
de  potasse,  on  jette  le  blé  sur  des  toiles  à  larges  mailles  tendues 
sur  des  châssis,  où  en  moins  d'une  heure  le  grain  est  suffisam- 
ment sec  pour  être  pris  avec  la  main  sans  y  adhérer.  Dans  cet 
état,  on  rétend  sur  de  nouvelles  toiles,  dans  un  endroit  bien 
aéré  où  la  dessiccation  s'opère  spontanément  en  quelques  jours. 

La  décortication  du  seigle  et  de  l'avoine  a  lieu  de  la  même 
manière,  mais  pour  l'orge  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir 
Taction  d'une  douce  chaleur,  afin  d'opérer  plus  promptement 
Ja  carbonisation  ou  la  désagrégation  des  balles  qui  enveloppent 
les  graines  et  qui  s'opposent  à  l'action  de  l'acide  sur  l'épi- 
sperme  du  grain. 

Les  semences  de  Croton  tiglium^  de  soleil,  de  Madiasativa^ 
les  haricots,  les  lentilles,  les  fèves,  les  pois,  les  faînes,  la  vesce 
sont  traités  également  à  chaud,  et,  en  moins  de  vingt-cinq  mi- 
nutes, l'enveloppe  testacée  qui  les  recouvre  est  complètement 
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détruite,  ou  suffisamment  désagrégée  pour  être  enlevée  par  les 
lavages. 

Les  semences  de  ricin  présentent  quelques  difficultés  pra- 
tiques, qu'une  plus  longue  expérience  fera  sans  doute  dispa- 
raître. 

Les  noix,  les  avelines»  les  amandes  douces  et  amères,  les 
semences  d'arachide,  de  lin,  de  sésame,  etc.,  sont  trjaitées  à 
froid  avec  une  remarquable  facilité. 

C0^S1DÉRATI0NS  SLR  LES  DISCUSSIONS  RELATIVES  A  LA  MÉTHODE 
DE  DÉPLACEMENT,  PAR  M.  LALIEU,  PHAUMACIEN  DES  HOSPICES 
A    ALOST    (BELGIQUE). 

Lorsqu'on  envisage  Thisloire  de  la  lixiviation  par  déplace- 
ment, on  est  surpris  de  voir  des  pharmaciens  considérables 
dans  un  aussi  grand  désaccord  sur  une  question  qui ,  de  sa 
nature,  comporte  une  évidence  sensible. 

Non-seulement  on  ne  s'entend  pas  sur  la  concordance  des 
faits,  mais  on  ne  s'accorde  pas  davantage  sur  l'interprétation 
de  mômes  résultats. 

Toutefois ,  il  est  à  remarquer  que  les  adversaires  de  la  lixi- 
viation, quoi  qu'ils  en  ilîsent,  sont  en  minorité. 

M.  Adrian,  qui  a  dernièrement  pris  la  parole  contre  cette 
méthode,  a  été  vivement  réfuté  par  deux  de  ses  partisans. 

Actuellement  M.  Deschamps  (d' A  vallon)  s'élève  également 
contre  cette  opération.  Malgré  l'autorité  de  son  nom  et  mon 
obscurité,  j'ai  eu  la  pensée  peut-êlre  téméraire  d'apporter  mon 
mot  à  la  discussion  (1) . 

Il  me  parait  qu'avant  tout  il  importe  de  signaler  les  causes 
pour  lesquelles  le  désaccord  existe.  Ces  causes  sont  les  conditions 
mêmes  de  l'opération,  à  savoir,  les  degrés  de  finesse,  de  tasse- 
ment et  d'humectation  des  poudres.  Tant  que  dans  les  discus- 
sions on  ne  traduira  pas  cj9S  conditions  par  des  chiffres,  il  sera 
impossible  de  s'entendre,  et  il  n'y  aura  que  confusion.  Je  ne 

(4)  M.  Lepage  (de  Gisors),  dans  sa  réponse  à  M.  Deschamps,  a  éctii  à 
un  point  de  vue  particulier  et  étranger  à  mes  observationB  ;  j*ai  donc  cru 
ne  devoir  faire  aucune  allusion  à  celte  polémique.  . 
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me  hasarde  peut-être  pas  trop  en  disant  qu'il  reste  peu  de  chose 
de  semblables  polémiques,  faute  d'observer  cette  condition  de 
première  nécessité;  car,  comme  dit  Pascal,  «  dans  toute  discus- 
»  sion,  il  faut  n'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou 
>  équivoques  sans  définition,  et  n'employer  dans  la  définition 
»  des  termes  que  des  mots  parfaitement  connus  ou  déjà  ex* 
»  pliqués.  > 

Lorsqu'une  expérience  plus  longue  me  permettra  d'indiquer 
les  chiffres  dont  je  viens  de  parler,  je  le  ferai  ;  c'est  pourquoi  il 
est  à  désirer  que  chacun  en  fasse  autant  de  son  côté,  afin  que, 
delà  comparaison  des  résultats  on  puisse  formuler  des  pré* 
ceples  d'une  précision  pour  ainsi  dire  géométrique. 

Pour  le  moment,  voyons  ce  que,  par  suite  de  cette  omission, 
il  peut  résulter  des  considérations  émises  par  M.  Deschamps. 

Il  dit  :  <  1"*  que  beaucoup  de  substances  se  lessivent  mal,  d'au- 
tres aucunement,  et  qu'on  n'est  jamais  sûr  si  les  poudres  sont 
convenablement  tassées.  »  En  un  mot,  les  uns  prétendent  qu'on 
réussit,  d'autres  qu*on  ne  réussit  pas;  ce  qui  provient  de  ce 
que  les  uns  et  les  autres  se  placent  dans  des  conditions  diffé* 
rentes,  et  ce  qui  prouve  tout  simplement  qu'on  peut  réussir 
comme  on  peut  ne  pas  réussir,  et  que  chacun  réussira  lorsque 
les  conditions  de  succès  seront  clairement  formulées  et  exac- 
tement suivies. 

«  2''  Que  les  lixiviés  contiennent  des  proportions  notables  de 
niatières  grasses,  de  chlorophylle,  d'albumine  et  de  matières 
inorganiques,  etc.  >  Ceci  est  contredit  par  M.  Deschamps  lui- 
même,  lorsque  plus  loin  il  montre  la  faible  différence  des  pro- 
duits de  l'évaporation  des  macérés  et  des  lixiviés. 

€  S""  Que  Fépuisement  complet  des  poudres  par  une  petite 
quantité  de  véhicule  est  plus  fictif  que  réel.  »  Cette  contesta- 
tion surprenante  et  inouïe  jusqu'ici  se  trouve  complètement 
réfutée  dans  le  travail  de  M.  Buignet  sur  les  teititures;  et,  rela- 
tivement à  la  préparation  des  extraits,  je  possède  des  chiffres 
que  j'espère  produire  plus  tard,  et  qui  détruisent  complètement 
celte 'opinion  de  M.  Deschamps. 

c  &*  Que  les  liquides  primitivement  employés  sont  difficilement 
chassés  par  l'eau.  »  Ceci  est  parfaitement  vrai.  Non-seulement 
pour  la  raison  indiquée  par  M.  DeschAmps,  mais  encore  à  cause 
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de  la  différence  de  densité  entre  Teau  et  l'alcool  qui  établit  des 
courants  descendants  et  ascendants  de  Tune  et  de  l'autre,  et 
aussi  parce  qu'une  poudre  convenablement  tassée  pour  être 
lessivée  par  l'alcool  l'est  trop  pour  livrer  ensuite  passage  à 
l'eau  :  le  gonflement  qui  en  résulte  arrête  promptement  tout 
écoulement. 

«  5°  Qu'il  est  impossible  de  faire  des  lixiviations  avec  des 
poudres  grossières,  »  ce  qui  est  vrai  pour  le  traitement  par 
l'alcool  5  encore  faut-il  faire  de  grandes  réserves  relativement  à 
la  finesse  des  poudres,  jusqu'à  ce  que  cette  finesse  se  trouve 
définitivement  exprimée  en  nombres.  Mais  pour  le  traitement 
par  Teau,  la  lixiviation  sur  des  poudres  grossières  réussit  par- 
faitement lorsque  la  substance  ne  peut  pas  être  traitée  en  plus 
grand  état  de  division.  Il  est  du  reste  inutile  d'argumenter  sur 
ce  sujet  avant  qu'on  ne  se  soit  mis  parfaitement  d'accord  sur 
les  différents  degrés  de  poudre  à  employer. 

M.  Descbamps  donne  ensuite  un  aperçu  des  résultats  obtenus 
par  les  pharmaciens  qui  ont  étudié  les  teintures  par  déplace- 
ment comparativement  aux  teintures  par  macération,  et  il  in- 
terprète les  faits  d'une  manière  que  nous  ne  saurions  ad- 
mettre. 

Il  trouve  que  les  quantités  d'extrait  fournies  par  les  unes  et 
les  autres  diffèrent  fort  peu  entre  elles;  puis  il  en  tire  la  con* 
séquence  que  la  thérapeutique  n'a  rien  à  gagner  à  la  substitu- 
tion de  la  lixiviation  à  la  macération,  et  que  partant  il  faut  s'en 
tenir  à  celte  dernière. 

N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que,  puisque  les  teintures 
préparées  par  l'une  ou  par  l'autre  méthode  se  valent,  et  que  la 
thérapeutique  n'y  est  aucunement  intéressée,  il  est  permis  de 
choisir  le  procédé  le  plus  avantageux?  Or,  comme  le  procédé 
qui  permet  d'obtenir  une  teinture  en  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures  est  incontestablement  plus  avantageux,  au  point  de 
vue  pratique,  que  celui  qui  exige  une  macération  prolongée, 
il  en  résulte  qu'il  faudra  faire  choix  de  la  lixiviation. 

M.  Deschamps,  toujours  à  propos  des  teintures,  dit  :  c  Qu'il 
faut  que  la  solution  des  principes  médicamenteux  soit  parfaite, 
et  qu'aucun  doute  ne  puisse  rester  dans  l'esprit  du  pharmacien,  » 
puis  il  ajoute  :  c  Eh  bien  !  la  méthode  de  déplacement  n'est  pas 
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de  nature  à  lui  procurer  cette  satisfaction.  »  Or,  cette  assertion 
est  entièrement  contraire  à  la  logique  des  faits.  Si,  en  effet,  les 
lixiviés  donnent  constamment  plus  d'extrait  que  les  macérés, 
c*est  évidemment  que  la  solution  des  principes  médicamenteux 
est  pour  le  moins  aussi  parfaite  par  l'une  que  par  l'autre  mé- 
thode. 

Quant  à  la  nécessité  d'humecter  les  poudres  avant  de  les 
introduire  dans  l'allonge,  nécessité  avancée  p^tr  M.  Deschamps, 
il  suffit  de  dire  que  MM.  Buignet  et  Laneau  ont  obtenu  des 
résultats  comparables,  et  que,  cependant,  l'un  n'humectait  pas 
les  poudres,  et  l'autre  les  humectait.  D'où  il  résulte  qu'il  est 
inutile  d'humecter  avec  l'alcool,  du  moins  avec  une  quantité 
plus  considérable  que  la  moitié  du  poids  de  la  substance.  L'air, 
du  reste,  est  presque  complètement  chassé  lorsqu'on  a  soin  de 
verser  rapidement  l'alcool  sur  la  poudre. 

Pour  la  question  des  vins,  je  crois  que,  vu  la  faible  quantité 
de  matières  à  épuiser  par  rapport  à  la  proportion  du  véhicule, 
il  est  fort  peu  intéressant  d'employer  la  lixiviation.  Si  toutefois 
on  était  pressé,  rien  ne  me  paraît  un  obstacle  sérieux  à  l'em- 
ploi du  déplacement.  Lorsqu'on  opère  en  vase  clos,  l'aUération 
que  le  vin  peut  éprouver  de  la  part  de  l'air  me  parait  revenir  à 
fort  peu  de  chose  en  présence  de  la  modification  qu'il  subit 
d'ailleurs  par  le  fait  des  principes  dissous. 

La  question  des  huiles  est  assez  longuement  traitée  par 
M.Desch^mps,  Je  pense  comme  lui  qu'il  est  inutile  d'adopter  la 
méthode  de  déplacement  pour  leur  préparation,  parce  qu'il  est 
douteux  que  ces  sortes  de  médicaments  soient  encore  longtemps 
employés.  D'après  les  tendances  de  la  thérapeutique,  il  semble 
probable  que  ces  agents  seront  bientôt  remplacés  par  de  simples 
dissolutions  d'alcaloïdes  dans  les  huiles,  la  glycérine,  etc.  Il 
paraît  même  superflu  que  M.  Deschamps  se  soit  donné  la  peine 
d'une  semblable  réfutation ,  tandis  que  lui-même  doute  positi- 
vement des  propriétés  thérapeutiques  des  huiles  médicinales 
stupéfiantes. 

Pour  terminer,  j'opposerai  les  conclusions  suivantes  à  celles 
de  M.  Deschamps  : 

1"  Personne  ne  conteste  les  avantages  de  la  lixiviation  pour 
la  préparation  des  extraits. 
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2*  Les  observations  comparatives  qui  ont  été  faites  sur  les 
teintures  font  voir  que  les  lixiviés  contiennent  constamment 
plus  d'extraits  que  les  macérés  ;  partant  on  peut  raisonnable- 
ment admettre  que  la  somme  des  principes  solubles  est  enlevée 
et  que  le  dosage  est  aussi  satisfaisant  que  possible. 

S""  Toutefois,  puisquMl  s*en  trouve  qui  contestent  la  facilité 
de  l'opération,  il  conviendrait  de  suspendre  toute  décision  jus- 
qu'à ce  que  l'on  possédât  un  système  complet  de  règles  parfai- 
tement définies  pour  les  différentes  conditions  de  cette  méthode 
de  préparation. 

DES  MÉTAUX  ÉTRANGERS  ALLIÉS  A  l'ÉTAIN  DANS  LES  BAINS 
DESTINÉS  A  l'ÉTAMAGE  DES  USTENSILES  CULINAIRES  ,  PAR 
M.    E.   MARCHANT,    PHARMACIEN   A   SAINT-GERMAIN. 

Depuis  \é  beau  travail  publié  en  4  861  par  M.  Bobierre  sur  l'étamage 
des  vases  destinés  à  Tusage  alimentaire,  Fattention  des  conseils  d'hygiène 
s'est  émue  des  accidents  possibles  et  incessants  que  pouvait  occasionner 
la  tolérance  laissée  jusqu'alors  aux  élameurs;  de  nombreuses  instances 
adressées  à  ce  sujet  à  Tautorité  ont  amené  dans  plusieurs  départements, 
d'abord  des  arrêtés  préfectoraux,  et  enfin  un  décret  ministériel  en  date  de 
juin  4862,  restreignant  à  un  chiffre  maximum  total  de  4  0  pour  4  00  Tin- 
troduction  soit  du  plomb,  soit  des  métaux  étrangers  dans  l'alliage  destiné 
aux  ustensiles  de  cuisine.  La  pénalité  édictée  a  eu  pour  effet  presque  im- 
médiat de  réduire  à  des  proportions  tolérables  la  quantité  effrayante 
auparavant  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc  et  de  fer  adjoints  à  Tétain  fîn. 

Tout  en  reconnaissant  la  sollicitude  apportée  par  radministration  à  la 
surveillance  de  la  santé  publique,  disons  toutefois  qu'elle  a  peut-être  ea 
un  tort,  celui  de  ne  pas  compléter  par  l'ordonnance  de  l'emploi  exclusif 
de  l'étaia  pur  la  valeur  des  mesures  répressives  portées;  en  effet,  elle  a 
bien  fixé  une  tolérance  pour  les  adjonctions  volontaires,  mais  elle  n'a  pas 
prévu  une  chose  qui  doit  se  présenter  le  plus  souvent,  c'est  le  cas  où  cette 
limite  se  trouverait  dépassée  dans  la  pratique  sans  aucune  intention  frau- 
duleuse, je  dirai  même  plus,  sans  qu'il  y  ait  eu  à  l'origine  aucune  mani- 
pulation effectuée  dans  le  but  d'affaiblir  le  titre  réel  de  Tétain. 

A  la  suite  d'accidents  saturnins  assez  nombreux,  l'autorité  municipale 
m'a  chargé  d'examiner  divers  échantillons  prélevés,  sous  ses  yeux,  dans 
des  bains  plombifères  :  l'analyse  m'a  démontré,  qu^outre  la  présence  de  ce 
métal,  qui  s'élevait  dans  un  des  échantillons  jusqu'à  23  pour  4  00,  les 
pièces  fournies  renfermaient  toutes  du  cuivre,  du  fer  et  du  zinc.  La  proportion 
de  ces  derniers  métaux  est,  à  vrai  dire,  relativement  faible,  puisqu'elle  es^ 
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comprise  pour  le  zinc  entre  0,008  et  0,029,  et  pour  le  cuivre  entre 
quelques  traces  et  0,054.  Dans  l'un  des  types  fournis,  qui  ne  renferme 
point  de  plomb,  le  zinc  s'élève  néanmoins  à  0,007,  et  le  fer  à  0,022  (4). 
A  part  le  poids  considérable  de  plomb  mentionné  plus  haut,  poids  qui  est 
évidemment  trop  fort  pour  ne  pas  être  le  résultat  d'une  falsification  volontaire^ 
une  chose  remarquable  c'est  que  la  proportion  des  métaux  étrangers,  en  tant 
que  fer,  cuivre  et  zinc,  augmente  dans  un  rapport  constant  avec  la  durée 
d'usage  du  bain.  Doit-on  maintenant  attribuer  la  présence  de  ces  dernier9 
métausr  à  une  pratique  frauduleuse?  Je  ne  le  crois  pas,  car  Tinlroduction  du 
zinc  serait  seule,  à  la  rigueur,  un  peu  avantageuse,  les  autres  métaux, 
cuivre  et  fer,  qui  sont  d'ailleurs  souvent  supérieurs  au  zinc  en  proportion, 
devant  retarder  le  point  de  fusion  ;  j'attribuerai  bien  plutôt  la  conlravenlion 
au  résultat  d'un  manque  de  soin  dans  le  mode  opératoire.  Lors  du  décapage, 
eâectué,  comme  on  le  sait,  à  chaud  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydriqoe  etdn 


(1)  Je  ne  crois  pas  inutile  d'insister  ici  sur  la  difficulté  qui  eiiste  dans  là 
pratique  pour  séparer  exactement  le  fer  du  linc,  difficulté  qui  ne  peut  être  bien 
eom prise  que  par  un  exposé  partiel  anssi  sommaire  que  possible  des  procédés 
d'analyse  employés. 

Après  avoir  éliminé  successivement  l'étoin  et  le  plomb  par  la  vole  habituelle 
(on  remarquera  ici  déjà  que  Tacide  nitrique  qui  transforme  Tétaîn  en  acide 
métasfamique  n'agit  pas  sur  le  fer  pour  le  convertir  en  peroxyde),  j'ai,  suivant 
la  méthode  de  UM.  Rivot  et  Bouquet,  additionné  la  liqueur  d*un  excès  d'ammo- 
niaque qui  a  précipité  le  fer,  lequel  a  été  recueilli,  lavé  soigneusement  et  réservé 
après  dessiccation. 

Les  eaux  de  lavage  ont  été  alors  réunies  à  la  liqueur  ammoniacale  mère 
qui  ne  devait  plus  contenir  que  du  zinc  et  du  cuivre.  Après  avoir  évaporé  k 
siccité  et  chauffé  fortement  cette  liqueur  mère  pour  chasser  le  sel  ammoniac 
formé,  J^ai  repris  le  résidu  par  de  Peau  distillée  qui  a  dissous  les  sels  de  zinc  et 
de  cuivre  formés;  précipitant  alors  le  cuivre  de  chlorure  par  une  ébullitîon 
prolongée  avec  de  la  potasse  caustique,  et  recueillant  sur  le  filtre,  j'ai  neutralisé 
ensuite  exactement  par  CIH  la  liqueur  claire  et  filtrée,  puis  j'y  al  versé  dn 
sulfhydrate  d'ammoniaque  qui  a  occasionné  un  précipité  bran  bleuâtre.  Ce 
précipité,  soumis  à  une  analyse  conduite  de  la  même  manière  que  ei-dessus, 
m'a  donné  d*abord  du  zinc  nécessairement,  mais  aussi  du  cuivre  et  une  quantité 
de  fer  qui  égalait  0,015;  un  troisième  fractionnement  a  produit  un  précipité 
de  fer  appréciable  ou  ferrugineux. 

Voilà  donc  une  liqueur  d'essai  contenant  :  1<>  du  fer  qui  échappe  partiellement 
et  à  l'action  de  l'ammoniaque  et  à  celle  de  la  potasse;  2"  du  cuivre  qui  n'est  pas 
entièrement  éliminé  par  la  potasse.  Ces  précipitations  incomplètes  doivent  être 
sans  nul  doute  attribuées  à  un  entraînement  mécanique  dû  à  la  présence  du 
zinc  qui  a  une  telle  affinité  pour  les  métaux  qui  l'accompagnent  ici  qu'un  oxyde 
de  zinc  ferrugineux,  dissous  dans  la  potasse  caustique  en  excès,  laisse  après 
neutralisation  de  la  potasse  par  un  acide  et  traitement  par  le  carbonate  de 
soude  un  précipité  qui  contient  une  proportion  de  fer  très  notable. 
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chlorhydrate  d'ammoniaque,  le  cuivre  du  vase  et  le  fer  de  la  montare  sont 
attaqués  à  la  fois  sous  la  double  influence  de  l'acide  et  de  la  chaleur.  Que 
Boainienant  l'ustensile  ne  soit  pas  suffisamment  chauffé  ou  étoupé  ayant 
l'immersion  dans  le  bain,  une  partie  des  sels  de  cuivre  et  de  fer  formés  est 
entraînée  par  Talliage  et  répartie  dans  la  masse.  Que  lacide  vienne  à  agir 
sur  le  laiton  employé  pour  faire  les  soudures  de  ces  mômes  vases,  alors 
l'analyse  vous  démontrera  la  présence  du  zinc  dans  un  alliage  dont  le  dé- 
tenteur vous  garantira  de  bonne  foi  ia  parfaite  intégrité. 

Avec  de  telles  causes  de  dépréciations  dans  la  valeur  réelle  du  titre  d'un 
alliage,  on  comprend  facilement  l'abus  de  cette  tolérance  de  40  pour  4  0Ô, 
limite  au  delà  de  laquelle  un  alliage  paratt  seulement  aux  yeux  de  la  loi 
présenter  une  action  toxique.  Ainsi,  qu'un  bain  dans  lequel  on  aura  intro- 
duit du  plomb  et  du  zinc,  je  suppose,  dans  des  proportions  rigoureusement 
exactes  pour  se  maintenir  dans  les  conditions  réglementaires,  qu'un  bain, 
dis-je,  vienne  à  servir  pendant  un  ou  deux  mois,  ce  ne  sera  plus  10 
pour  4  00  de  métaux  étrangers  qu'il  contiendra,  cetera  4  2,  4  4  et  même 
47  pour  4  00,  suivant  les  usag3S  auxquels  il  aura  été  appliqué,  suivant  la 
multiplicité  des  opérations  dans  lesquelles  il  aura  servi. 

On  peut  arguer,  à  la  rigueur,  que  le  but  de  l'administration  étant  sur- 
tout de  limiter  l'introduction  du  plomb  el  du  zinc  dans  les  alliages,  la 
proportion  de  ces  métaux  qu'emploie  surtout  la  fraude  n'augmentera  pas 
en  raison  directe  de  la  quantité  de  cuivre  ou  de  fer  qui  peuvent  être  incor- 
porés par  suite  des  opérations  professionnelles  des  étameurs,  soit  ;  mais, 
d'abord  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  tout  ce  qui  estdîslfait  de  90  pour  400 
d'étain  sera  représenté  d'autre  part  par  une  quantité  correspondante  de 
métaux  dont  l'un  est  dangereux  et  l'autre  inutile;  ensuite,  comment  pré- 
cisera-t-on  le  point  exact  où  commence  la  fraude?  Imposerez-vous*à  un 
industriel  Tobligation  de  faire  analyser  mensuellement  son  étamage  pour 
savoir  s'il  est  en  deçà  de  la  lettre  de  la  loi?  Y  a-t-il  un  mode  d'essai  (4] 
comparable  pour  la  rapidité  à  l'emploi  du  touchau  pour  les  matières  pré- 
eieuses? 

La  tolérance  en  question  me  semble  bien  un  peu  une  brèche  ouverte 
aux  mauvaises  intentions,  et  je  trouve  que  la  limite  accordée  a  été  et  est 


(1)  Le  paragraphe  VU  de  Tarrété  ministériel  indique,  pour  reconnattre  la 
présence  du  plomb,  un  procédé  d*approtimation  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez 
curieux  : 

«c  Fondre  quelques  grammes  d^étain  dans  une  cuiller  de  fer  et  le  verser  dans 
»  nne  petite  cavité  pratiquée  dans  une  brique.  Au  moment  où  Fétain  va  se 
»  solidifier,  incliner  légèrement  la  brique.  11  se  formera  une  traînée  de  quelques 
»  centimètres  de  longueur,  brillante  si  Tétain  est  pur,  plus  ou  moins  matte 
»'  8*ti  y  a  quelques  centièmes  de  plomb.  »  ^  le  procédé  est  simple,  en  revaneba 
il  me  paratt  devoir  fournir  des  résultats  bien  problématiques. 
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encore  trop  souvent  franchie  pour  qu'on  puisse  se  croire  en  droit  de  ré- 
clamer pour  le  public  une  chance  de  sécurité  de  plus,  fût>ce  même  aux 
dépens  d'une  profession  parfois  trop  oublieuse  des  devoirs  et  de  la  res- 
ponsabilité qui  lui  incombent. 

SUR    LA    COMPOSITION    DES    PRÉCIPITÉS    PRODUITS   PAR    LES  ACIDES 
MINÉRAUX  DANS  LES  DISSOLUTIONS  D*ÉMÉTiQUE  ,  PAR  M.  ZEYER. 

Les  acides  minéraux  précipitent  les  dissolutions  d'émétique.  Il  se  dé- 
pose des  sels  basiques  ne  contenant  pas  de  potasse,  dont  la  base  est  tou- 
jours de  l'oxyde  d'antimoine  combiné  en  proportions  variables  aux  acides 
minéraux  aussi  bien  qu'à  Tacide  tartrique. 

Ces  acides  ne  sont  pas  dans  les  précipités  à  Tétat  de  simples  mélanges, 
mais  comme  parties  essentielles. 

La  solubilité  de  ces  précipités  dans  les  acides  minéraux  s'oppose  à  la 
séparation  complète  de  Toxyde  d'antimoine. 

Des  lavages  prolongés  enlèvent  à  ces  corps  tous  leurs  acides  avec  une 
partie  de  l'oxyde  d'antimoine,  et  il  ne  reste  sur  le  filtre  qu'une  quantité 
d'oxyde  d'antimoine  relativement  minime. 

PROCÉDÉ  POUR  EXTRAIRE  l'aTROPINE  DE  LA  RACINE  DE  BELLADONE, 

PAR   M.    W.    PROCTER. 

I 

4 

On  humecte  d'alcool  600  grammes  de  racine  pulvérisée,  on  les  tasse 
dans  un  appareil  à  déplacement,  et  on  les  lessive  avec  ie  même  dissolvant 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  écoulé  près  de  4  litres  de  teinture.  On  la  laisse  en 
contact  pendant  vingt-quatre  heures  avec  30  grammes  de  chaux  éteinte, 
en  ayant  soin  d'agiter  souvent.  On  sature  alors  par  l'acide  sulfurique  en 
très  léger  excès,  et  après  filtration  on  réduit  à  80  grammes  par  l'évapora- 
tion  le  poids  du  liquide,  que  l'huile  grasse  recouvre  d'une  pellicule  cristal- 
line. Après  addition  de  4  00  grammes  d'eau,  il  est  jeté  sur  un  filtre 
mouillé ,  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  le  poids  des  liqueurs  atteigne 
930  grammes.  Elles  sont  agitées  avec  30  grammes  de  chloroforme,  qui 
dissout  ie  sulfate  d'atropine  et  que  l'on  sépare.  On  y  versé  de  nouveau 
45  grammes  de  chloroforme  ,  et  assez  de  potasse  pour  donner  au  liquide 
une  réaction  franchement  alcaline  ;  on  agite,  et  lorsque  le  chloroforme  est 
bien  déposé,  on  le  sépare;  par  l'évaporation  spontanée,  il  laisse  cristalliser 
l'atropine,  qu'il  faut  purifier  par  une  deuxième  cristallisation  après  disso- 
lution dans  Talcool  mêlé  d'un  peu  de  noir  animaK  La  quantité  du  produit 
s'élève  à  peine  à  4/3  p.  4  00  du  poids  de  la  racine  sèche. 
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ACTION   DU   HACHISCH   SUR   l/ÉCONOMIE  DE   l'HOHME, 

PAR  M.   S.  DE  LUCA. 

Sous  le  nom  de  hachisch  on  indique  les  préparations  eni- 
vranles  faites  avec  une  espèce  de  chanvre  qui  porte  le  nom  de 
Cemnabis  indica.  Les  sommités  de  la  planie  en  fleur,  recueil- 
lies avant  la  maturité  des  graines,  sont  employées  à  la  prépa- 
ration  du  [hachisch;  mais  on  ne  connaît  pas  tous  les  détails  de 
cette  préparation.  On  sait  cependant  qu'on  confectionne  le 
hachisch  sous  deux  formes  distinctes,  savoir  :  un  extrait  en 
forme  de  cylindres  minces  plus  ou  moins  longs^et  des  tablettes 
de  peu  d'épaisseur  contenant  du  sucre  qui  leur  donne  un  goût 
agréable  et  particulier.  Au  moyen  de  l'extrait  on  obtient  une 
teinture  alcoolique,  des  pastilles  sucrées,  et  plusieurs  autres 
préparations  dans  lesquelles  entrent  des  matières  grasses  et 
des  substances  aromatiques.  Quelquefois  on  fume  le  hachisch 
avec  du  tabac,  et^souvent  on  le  mélange  au  café,  au  thé  et  aux 
autres  boissons. 

Ce  que  présente  de  plus  remarquable  le  hachisch  sur  l'éco- 
nomie de  rhomme,  c'est  une  action  particulière  qui  lui  est 
propre  et  qu'on  ne  peut  pas  confondre  avec  celles  que  produisent 
les  substances  alcooliques,  Topium  et  en  général  les  narco- 
tiques. 

Désireux  de  l'éprouver  sur  moi-même,  je  saisis  sans  hésiter 
une  occasion  favorable  qui  venait  de  m'être  offerte  par  un  de 
mes  amis  qui  avait  rapporté  d'Orient  une  certaine  quantité  de 
hachisch  sous  la  forme  d'extrait  et  de  pâte  sucrée.  Je  pris  2  ou 
S  grammes  de  cette  pâte,  mais  avec  une  grande  indifférence 
et  doutant  toujours  des  effets  merveilleux  qu'elle  devait  pro- 
duire. 

C'était  dans  le  printemps  de  i85A,  vers  neuf  heures  du  matin» 
peu  après  je  me  rendis  au  laboratoire  de  chimie  du  Coliégede 
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France  où  je  me  mis  à  travailler  comme  d'habitude.  Après  un 
quart  d'heure  environ ,  je  sentis  un  mouvement  particulier  dans 
les  parties  extrêmes  du  corps,  mouvement  qui  se  propageait  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  -,  je  sentais  comme  si  quelque  chose 
entrait  par  l'extrémité  des  doigts  et  se  dirigeait  progressive- 
ment et  sans  interruption  vers  le  cerveau,  sans  cependant  pro- 
duire le  moindre  dérangement  dans  les  facultés  intellectuelles, 
ou  la  plus  petite  sensation  de  douleur.  Je  ne  saurais  caractéri- 
ser cette  sensation  qu'en  la  comparant  soit  à  celle  que  pro- 
duisent les  orties  sur  la  peau,  ou  des  fourmis  qu'on  laisserait 
monter  en  grand  nombre  sur  le  corps,  soit  a  celle  qu'on  éprouve 
quand  on  frotte  très  légèrement  et  superficiellement  la  plante 
du  pied  ou  quelque  autre  partie  délicate  du  corps  ;  mais  toutes 
ces  comparaisons  ne  sont  que  des  approximations  et  ne  donnent 
pas  une  idée  nette  de  la  sensation  qui  se  produit  dans  les  pre- 
mières périodes  de  l'action  du  hachisch  sur  l'organisme.  Le 
mouvement  dont  il  est  question  se  manifeste  d'une  manière  par- 
ticulière, il  est  progressif,  sans  intermittence  et  il  ne  produit 
aucune  sensation  douloureuse. 

Dans  cette  première  période  de  l'action  du  hachisch  je  sen- 
tais l'état  anormal  dans  lequel  je  me  trouvais  et  j'en  étais  conf- 
ient ;  cependant  je  désirais  continuer  «les  travaux  que  j'avais 
commencés  le  jour  précédent,  mais  je  ne  pus  y  parvenir  parce 
que  les  mains,  par  une  action  nerveuse  particulière,  ne  se  prê- 
taient pas  pour  exécuter  des  opérations  délicates  qui  deman- 
dent ou  du  repos  ou  des  mouvements  précis.  Je  pris  le  parti  de 
rentrer  chez  moi.  A  peine  eus-je  ouvert  la  porte  qui  donne 
dans  la  grande  cour  du  Collège  de  France,  que  je  vis  les  mai- 
sons s'éloigner  de  moi  ainsi  que  les  personnes  dont  la  voix 
m'arrivait  aussi  faible  que  si  elle  venait  d*un  endroit  éloigné. 
Les  distances  me  paraissaient  très  grandes,  et  je  me  croyais 
soulevé  du  sol  comme  si  je  marchais  dans  l'air;  cependant  je 
remarquais  que  les  personnes  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 
rue  et  dans  les  magasins  touchaient  avec  leurs  pieds  la  terre, 
précisément  comme  si  elles  eussent  été  des  êtres  inférieurs  à 
moi  €t  incapables  de  s'élever  du  sol. 

Tandis  que  je  me  hâtais  de  rentrer' chez  moi,  les  distances 
me  semblaient  augmenter  sans  cesse  et  je  croyais  ne  pouvoir 


f08  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 

jamais  arriver.  En  même  temps,  je  raisonnais  avec  moi-même 
et  je  disais  :  €  C'est  curieux ,  l'action  du  hachisch  augmente 
les  distances,  affaiblit  la  voix,  établit  une  supériorité  sur  les 
autres,  et  la  personne  qui  est  sous  cette  influence  croit  être 
soulevée  du  sol  et  marcher  dans  Fair.  »  Enfin,  j'arrive  à  la 
maison,  et  à  l'endroit  où  était  la  clef  de  mon  logement  je  trou- 
vai deux  lettres  à  mon  adresse  et  je  les  pris. 

La  concierge  qui  me  vit  rentrer  plus  tôt  que  d'habitude  dit  à 
son  mari  :  «  Mais  le  logement  de  M.  Luca  n'est  pas  fait;  en 
l'entendant  parler,  je  me  dis  :  «  Elle  a  changé  de  voix,  »  mais 
je  m'empressai  d'ajouter  :  a  Cesi  Teffel  du  hachisch.  >  Je  me 
dirige  vers  mon  logement,  j'ouvre  la  porte,  je  la  ferme  en  lais- 
sant la  clef  en  dehors^  Mon  premier  désir  fut  d'ouvrir  les  deux 
lettres  et  de  les  lire  ;  mais  le  mouvement  nerveux  dont  j'ai  fait 
mention^  m'en  empêcha,  et  toutes  les  tentatives  que  je  fis  ne 
réussirent  qu'à  les  faire  passer  entre  mes  mains  et  mes  doigts 
et  aies  tourner  dans  tous  les  sens  pendant  deux  ou  trois  minutes. 
Cnfin,  saisi  d^un  suprême  dédain  pour  les  choses  vulgaires,  je 
jetai  lesdeux  lettres  à  terre  en  dédaignant  de  m'en  occuper. 

Les  idées  arrivaient  en  foule  à  mon  esprit  et  devenaient 
(daires  et  précises,  le  mouvement  nerveux  était  plus  sensible, 
une  sensation  agréable  se  manifestait  partout  et  je  pris  le  parti 
de  me  mettre  au  lit  après  m'être  débarrassé  de  mes  habits,  A 
peine  entré  dans  le  lit,  il  me  sembla  que  les  couvertures  3e 
tenaient  à  une  certaine  distance  de  mon  corps  en  signe  de  res- 
pect, et  que  moi,  sans  le  moindre  contact  avec  elles,  je  me 
trouvais  dans  une  atmosphère  parlicuUère  de  contentement  et 
de  plaisir.  Je  voyais,  dans  ce  moment<là,  à  ma  grande  satisfac- 
tion, tous  les  faits  qui  constituaient  ma  vie  passée  ;  mais  les 
idées  passaient  si  rapidement,  qu'il  m'était  impossible  de  pou- 
voir en  fixer  et  en  considérer  une  seule*  Pendant  ces  instants, 
je  me  disais  :  «  Si  cet  état  pouvait  durer  continuellement,  cer- 
tains rêves  des  poètes  seraient  avérés,  nous  serions  tous  con- 
tents, nous  n'aurions  rien  à  désirer,  et  nous  pourrions  contem- 
pler avec  joie  les  faits  qui  nous  sont  propres.  » 

La  netteté  des  idées  ne  s'affaiblit  aucunement  pendant  la 
durée  de  cette  action ,  l'esprit  cherche  même  à  retrouver  la 
vérité  et  à  la  cqrroborer  de  preuves  pour  la  rendre  plus  accep- 
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table  et  pour  la  faire  mieux  connaître.  En  effet,  pendant  que  je 
me  trouvaÎB  au  lit»  sous  cette  influenoe,  il  me  passa  par  l'es- 
prit un  doute.  Je  me  disais  :  «  Tu  crois  être  à  la  maison  et  tu 
es  peut-être  au  laboratoire  occupé  comme  d'habitwde  à  tes  tra- 
vaux i  »  flîaJs  cç  doute  passa  comme  un  éclairi  parce  qu'en 
même  temps  mille  raisons  s^  préméditèrent  a  moi  pour  me  con- 
vaincre que  j'étais  réellement  à  la  maison  et  pas  ailleurs,  car 
je  pouvais  me  lever  du  lit  et  marcher,  ce  que  je  fis  *,  je  pouvais 
me  remettre  au  lit,  et  je  m'y  remis  après  avoir  ex^iminé  mes 
habits,  regardé  les  deux  lettres  qui  se  trouvaient  à  terre  et 
observé  que  la  porte  était  fermée  et  la  clef  au  dehors.  A  peine 
au  lit,  les  couvertures  se  tinrent  de  nouveau  à  distance  et  cette 
même  atmosphère  agréable  continua  à  m'entourer. 

Cette  action  dura  environ  quatre  heures,  et  vers  la  fin  les 
idées  se  succédaient  avec  moins  de  rapidité,  les  distances  dimi- 
nuaient, les  couvertures  du  lit  se  rapprochaient  respectueuse- 
ment de  moi,  le  mouvement  nerveux  disparaissait,  enfin  tout 
revint  à  Tétat  naturel,  et  alorsla. seule  chose  que  j'aie  observée 
ce  fut  que  mes  lèvres  n'étaient  pas  si  humides  que  d'habitude. 

L'action  du  hachisch  sur  l'organisme  vivant  varie  suivant 
le  tempérament  et  la  sensibilité  des  individus;  les  femmes  et 
les  enfants  «ont  très  sensibles  à  cette  action  -,  l'homme  et  les 
adultes,  à  doses  égales,  la  ressentent  moins.  Cependant  tout  le 
monde  est  d'aôcord  pour  attribuer  aux  personnes  qui  sont  sous 
l'influence  du  hachisch  la  faculté  de  voir  les  objets  plus  loin 
qu'ils  ne  le  sont,  de  sentir  la  voix  faible  et  comme  venant  de 
loin,  de  se  croire  soulevées  du  sol,  de  dédaigner  les  choses  qui 
les  environnent,  de  se  complaire  de  ses  propres  faits,  de  se  (ap- 
peler les  choses  oubliées,  d'ayoir  les  idées  claires  et  nettes,  de 
prendre  une  attitude  de  dignité  et  de  supériorité  et  d'éprouver 
un  contentement  tout  particulier. 

GLTCÉBOLÉ  CONTRE  LE  PRURIT  DE  LA  PREMIÈRE  DENTITION, 

PAR  M.  DEBOUT. 

Glycérine  aDgIaise 30  grammes* 

Chloroforme 0^^5^  ^    4        — 

Teinture  de  safran 0«%50  à     4        — 

Quelques  gouttes  en  frictions ,  avec  la  pulpe. du  doigt,  sur 
Içs  gencives  douloureuses.  {BulL  de  ihér.} 
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CIGUË    CONTRE    LES    EMGORGBMENTS    MONOARTIGULAIRKS  CHEZ    LES 

SGROFULEUXy   PAR  M.   LAROULBÈNE. 

Pilules  de  4  0  centigrammes. 

Poudre  de  ciguë 5  centigrammes. 

Extrait  de  ciguë. 6  — 

et  friction  avec  la  pommade  suivante  : 

ÀxoDge 30  grammes. 

Extrait  de  ciguë 10        — 

Le  malade  prend  d'abord  deux  pilules  par  jour,  puis  il  en 
prend  quatre  ;  on  lui  donne  aussi  quelques  bains  locaux  avec  : 
feuilles  de  morelle  et  tèles  de  pavot;  les  frictions  avec  la  pom- 
made ci-dessus  indiquée  sont  faites  deux  fois  par  jour. 

La  ciguft,  dit  l'auteur,  me  parait  devoir  être  utile,  intus  et 
extra  ,  dans  les  cas  d'engorgement  monoarticulaire  chronique, 
soit  que  ceux-ci  succèdent  ou  non  au  rhumatisme.  L'efficacité 
de  la  ciguë  est  incontestable  chez  les  sujets  scrofuleux,  atteints 
d'engorgement  monoarticulaire  chronique.      (Bull,  de  thér.) 

VIN   DIURÉTIQUE,   PAR   M.    TROUSSEAU. 

Vin  blanc  .  .  .  ,, 750  grammes. 

Baies  de  genièvre. 50        —  . 

Feuilles  de  digitale 40        — 

Sçille 5        — 

Faire  macérer  pendant  quatre  jours,  et  ajoutez  : 

Acétate  de  potasse 4  5  grammes.    . 

Filtrez. 

Dose  :  Deux  a  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

ftlÉMOIRE  SUR   LES   COSMÉTIQUES,   PAR   M.    0.    REVEIL. 

Le  nunoéro  d'octobre  4  862  des  AnnaUn  d'hygiène  publie  le  mémoire  de 
M.  Réveil,  dont  nous  allons  donner  un  extrait.  Rappelons  d'abord,  en 
quelques  mots,  avec  Tauteur,  la  législation  qui  régit  la  matière.  Dans  une 
circulaire  du  ministre  de  Tintérieur,  en  date  du  46  avril  4  828,  il  est  dit  : 
«  Je  sais  qu*un  grand  nombre  de  distributeurs  de  remèdes  secrets  cher- 
^  chent  à  éluder  le  vœu  de  la  loi  en  donnant  à  ces  prétendus  remèdes  le 
nom  de  cosmétiques  ou  quelque  autre  dénomination  analogue  ;  mais  on  ne 
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duil  |ias  8*en  laisser  imposer  par  ces  mots.  Si  les  préparations  dont  il  s'agit 
sont  do  véritables  cosmétiques,  on  ne  doit  leur  attribuer  aucune  propriété 
médicale;  si  on  les  recommande  comme  efficaces  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies,  ce  sont  des  remèdes  qui  sont 'Compris  dans  les  dispo- 
sitions de  l'article  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  Xi.  » 

Une  ordonnance  de  police  concernant  les  remèdes  secrets,  en  date  du 
24  jiûn  4  828j  interdit  aux  pharmaciens,  marchands  droguistes  et  autres^ 
d'annoncer  des  remèdes  secrets  au  moyen  d'écriteaux,  affiches,  prospectus 
ou  avis  dans  les  journaux.  La  même  ordonnance  ajoute  :  c  II  est  égaIe-> 
ment  défendu  de  vendre  on  d'annoncer  aucune  préparation  pharmaceu- 
tique indiquée  comme  préservatifs  de  maladies  ou  d'affections  quelcon- 
ques, et  qu'ils  désigneraient  sous  la  dénomination  de  ootmétiques.  »  Noos 
chercherons  à  démontrer  dans  ce  travail  qu'un  nombre  considérable  do 
cosmétiques  vendus  et  annoncés  renferment  des  substances  toxiques  les 
plus  énergiques,  et  qui  peuvent  exercer  une  action  fâcheuse,  soit  sur  la 
peau,  soit  sur  toute  l'économie,  et  qu'à  notre  avis,  le  débit  des  cosméti^ 
ques  doit  être  l'objet  d'une  surveillance  active,  comme  l'est  celui  des 
drogues  et  des  préparations  pharmaceutiques. 

Savon*  de  loilelte.  —  Nous  ferons  remarquer  qu'il  devrait  être  défendu 
d'annoncer  que  les  savons  renferment  des  substances  qu'on  n'y  a  jamais» 
fait  entrer  :  nous  citerons  en  particulier  les  savons  dits  de  laitue,  de  sue 
de  laitue j  de  ihridaee,  de  laetucarium,  qui  ne  renferment  ni  laitue,  ni  aucun 
de  ses  produits;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c'est  que  ces  savons 
sont  annoncés  comme  ayant  été  reconnus  pai*  V Académie  de  médecine  de 
Paris  (savon  de  suc  de  laitue,  laetucarium),  qu'ils  ont  été  soumis  à  l'exa^ 
men  des  plus  célèbres  docteurs  en  eMmie  médicale  (savon  de  thridace)  ; 
un  autre  annonce  que  son  savon  est  le  seul  approuvé  par  les  membres  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  que  les  membres  de  l'Académie  de 
médecine  ont  reconnu  ei  approuvé  ce  savon,  etc.*  Nous  n'en  finirions  pas 
si  nous  voulions  rapporter  tous  les  mensonges  que  contiennent  les  pro« 
speclus  contre  lesquels  le  corps  médical  et  l'Académie  de  médecine  n'ont 
jamais  élevé  la  voix. 

Ces  prétendus  savons  au  suc  de  laitue,  à  la  Ihridace,  etc.,  sont  tous 
colorés  en  vert  par  du  sesquioxyde  de  chrome  ;  il  n'y  a  donc  là  aucun 
danger  pour  la  santé  publique;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  savons 
roses  qui  doivent  leur  coloration  au  vermillon  (bisulfure  de  mercure};  on 
retrouve  ce  même  corps  dans  certaines  poudres  de  savon  pour  la  barbe; 
dans  quelques-unes  de  celles-ci,  nous  avons  constaté  jusqu'à  20  pour  400 
de  matières  minérales  étrangères  (talc,  plâtre,  craie). 

Nous  avons  eu  à  examiner  récemment  des  savons  très  communs,  vendui\ 
à  vil  prix  ;  leur  coloration  variait  du  brun  rougeàtre  au  vert  foncé  ;  ils 
étaient  mous,  leur  réaction  était  fortement  alcaline  ;  nous  avons  consiaté. 
qne  quelques-uns  renfermaient  jvisqu'à  30  pour  400  de  corps  insolubles 
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(craie  oa  piàtr»);  de  ph»,  ih  contanaieni  des  matières  animalea  axotéea, 
ne»  saponifiées  ;  aussi  répanéaiefit-ils  une  odeur  dea  plus  isfeeiea  lorsque 
leur  solcAion  était  i^ndooiiée  au  ooutect  de  l'air  ;  chaviés  avec  la  chaux. 
sedée^  nous  avons  trouvé  que  la  quantité  d'asQte  contenu  dans  ces  savais 
variait  de  2  à  5,  â  peur  4  0<>;  ainsi  non^seiileuient  c^^  savons  cpie  Ton 
emploie  dans  les  lavoirs  publie»  peuvent  av<»r  une  action  fâcheuse  sur  la 
santé,  par  suite  de  leur  putrélaetio»  ;  D\ais  encore  raeheteor  est  trompé^ 
car  on  lui  vend  une  substance  qui  peut  renfermer  jusqu'à  ao  pour  4#0  do 
matières  inertes. 

il  est  une  baintude  assau  généralofloent  répandue  qui  peut  avoir  de» 
inconvénients  assez  sérieai,  c'est  de  fttàre  sucoéder  à  i  usage  du  savon 
pour  la  barbe  ceh»  d'eau  renferment  des  vmmgre^  dit0  de  ioiUUe.  La  peau 
imprégnée  d'eau  de  safven^  lavée  avec  un  liquide  acide,  il  en  pésuKe  sue 
décomposition,  et  te  aoides.grus  du  aavon  i&solui>le&  dans  l'eau  ne  peuvent 
plus  être  enlevés  par  ies  lavages  ;  ils  r^mcisse»!  sur  plase  et  déÉsmiineat 
ces  f^legoNMsi^  cbronique»  que  l'on  attribue  au  feu  da  roBoir  et  qui  nom, 
dans  ie  plus  grand  nombre  des  cas,  d'autre  origiDO  que  c^e  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  il  faut  donc  enlever  l'eau  pure  de  savon  avee  de  l'eau  ou 
additioanée  d'esprits  aromatiquea. 

PaifAtATioiia  EVLOviis  poua  Honcta  ua  cbbvidx.  -^  Elles  étaieol  ust^ 
tées  diez  les  anciens;  on  attribue  cette  propriété  à  des  substances  his 
plus  bizarres,  telles  que  bnimant  composé  d'huile  et  cendre  de  ver  de  fierté^ 
à  la  cendre  des.  parties  génitales  d'un  âne  broyées  avec  de  i'fanile  et  du 
plomb.  Les  prostituées  de  Rome  teignaient  leurs  cheveux  ea  jaune  ou  en 
bleu.  Pline  rapporte  que  les  femmes  noircissaient  leurs  sourcils  avec  due 
œufs  de  fourmis,  et  Juvéoal  mentionne  un  moyen  encore  pratiqué  à  nali« 
époque,  et  qui  ccmsisie  ii  teindre  les  cils  avec  une  aiguille  noircie  à  la 

fumée» 

De  nos  jours,  les  Orientaux,.,  et  notamment  le»  Persans,  jeunes  et>vieas| 
teignent  leurs  cheveux;  M.  ïrousseao'  nous  a  remis  il  y  a  trois  ans  deux 
sacs  de  poudre  servant  à  cet  usage  j  ile  lui  avaient  été  donnés  par  l'am- 
bassadeur Ferou-Kban.  La  première  de  ces  poudres  est  jaune  brunâtre; 
délayée  dan3  L'eau,  ei4e  donne  une  infuÂon  jaunâtre,  ricbe  en  tannin,  elle 
teint  les  obeveux  blancs  en-  jaum  r9ugeûtre  rouUlé  ;  h  seconde  poudre 
présente  une  couieur  gris  bleuâtre  ;.  elle  donne  avec  Teau  une  t^taire  bleu 
sale;  si  on  plonge  les  cheveux  blancs,  ils  acquièrent  une  belle  couleur 
bleue.  Noos  ne  savions  pas  trop  comment  on  pouvait  employer  ces  pou<- 
dres  à  teindre  les  cbeveux,  lorsqu'il  y  a  peu  (te  temps  ^appria  de  Son 
Excellence  Achmet-Yeâk-Ëffendi,  ambassadeur  de  l'empiro  ottoman,  qu'il 
fallait  employer  ces  deux  poudres  l'une  sur  l'autre,  c'est-à-dire  d'abord  la 
jaune,  puis  la  poudre  bleue;  j'essayai  d'après  ce  procédé  e0  j'obtins  des 
ebeveax  d  un  noir  magniâque. 

D'après  nos  reeherelies,  la  poudre  jaune  est  certainement  du  henaé 
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LawÈonin  inermfi  (salkiarlées),  très  employée  en  Orient  à  dite»  usages; 
quant  à  )a  geconde,-  désignée  en  Perse  sobb  ie  nom  de  rafi^r,  il  ootfs  a  élè 
itnposstble  de  recneiltir  le  moindre  rensiëgneniefit  sur  elle;  o'est  très  pro- 
bablement oneplante  indigofère.  Chez  neos,  les  subsiances  emfiioyées  pour 
côtorer  les  cfaeveoi  sont  de  deux  sortes  :  4<^  des  corps  gras  noéiangés  à  ds 
noir  de  fumée,  dti  efaarbon  de  Liège,  etc.  (méUwocome);  !2*  dos  sdlatieBS 
méUiHi^iies  d'argent^  de  ouivrei  de  plomb,  ou  bien  des  poudres  dans  les^ 
qoelles  entretti  cas  métaux. 

Nons  avons  analysé  un  grand  nombre  de  oes  préparations  ;  Totei  les 
rtraKats  obtenus  t 

'i*'  Eau  d'Afrique  pour  têhkdre  Us  ohewmœy  de  !#••.  —  Dans  ttne  botte 
de  earton,  nous  trootoas  trois  flacons  dont  un  (le  n®  i)  est  bouché  à 
rémeri;  ebaeun  des  flacons  contient  3&  grammes  d'un  liquide  incolore* 

Le  flacon  n^  4  contient  une  solution  d'azotate  d'argent  par  ;  le  flacon 
n^  %  m»  solution  de  monoe^i^re  de  sodium  avec  traces  de  polysnlfore, 
et  ie  flacon  n^  3,  une  solution  aromatisée  d'azotate  d'argent. 

Àiialjfie  quaniit^nvie.  —  S^^^yd  de  la  solution  n°  4  évaporés  dans  une 
capsule  à  une  très  douce  température  et  à  aiccité,  en  ayant  le  soin  d*^|outer 
à  la  fin  une  gontte  d'acide  azotique,  nous  obtenons  un  résidu  pesant  0,25, 
ee  qui  correspond  à  3,4  0  d'azotate  d'argent  pour  4  00. 

47ne  petite  quantité  de  la  même  liqueur  fui  traitée  par  un  excès  d'acide 
eblof hydrique,  et  après  avoir  séparé  par  fiUration  ie  chlorure  d'argent,  te 
liquide  incolore  chauffé  s'est  évaporé  sans  aucun  résidu. 

Le  flacon  n*  %  contenait  du  sulfure  de  sodium  ;  nous  en  avons  déterminé 
la  proportion  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'iode,  et  nous  avons  trouvé  : 
snllaffe  de  sodinm  anhydre,  7,60  ;  eau,  92,40. 

Le  flacon  n<^  3,  40  grammes  de  celte  liqueur  contenant  de  l'azotate , 
d'argent  ayant  été  évaporés  ont  laissé  on  résidu  sec  pesant  0,34  ;  elle  est 
iMur  conséquent  faite  avec  :  azotate  d'argent,  3,40;  eau  aromatisée,  06,90. 

%°  Eaû  de  /(»  Floride^  de  G..,  —  Le  prospectus  annonce  que  eetle  eau 
n'est  pas  une  teinture,  {aéi  bien  eeeentiei  à  cùmtaterf  compoêée  de  ewis  de 
pUmies  exotiques  et  bienfaisantes,  etc.  Certains  journaux,  par  leurs  hon- 
teuses réclames,  se  sont  rendus  complices  de  cet  affreux  charlatanisme; 
l'un  d'eux  recommande  l'eau  de  la  Floride  «  qui  rend  à  la  chevelure  sa 
couleur  primitive,  sans  en  altérer  la  nuance,  et  prodige  i  sans  causer  *le 
moindre  inconvénient,  car  elle  n'est  coasposée  que  du  suc^  des  plantes^  et 
n'a  rien  de  commun  avec  les  teintures  vulgaires  dont  les  propriétés  nuisi- 
bles ont  de  si  funestes  résultats.  • 

Ainsi  voilà  un  jonrnal  qui  reconnaît  qu'un  grand  nombre  de  teintures 
ont  des  propriétés  nuisibles,  et  qui  recommande  un  liquide  composé  de 
sucs  de  plantes  :  or  voici  ce  que  contient  ce  liquide. 

L'eau  de  la  Floride  est  incolore  ;  elle  a  une  saveur  sucrée  et  une  odeur 
de  rose^  Au  fond  de  la  bouteille,  on  trouve  un  précipité  blanc  jaunâtre  ; 
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liantilyse  quantitaUve  nous  démontre  qo^elle  contient  de  la  fleur  de  soafre, 
de  l'oxyde  de  plomb,  de  l'ackie  acétique  et  de  l'eau  de  rose. 

Analyte  quaniUativê,  —  Une  personne  qui  avait  éprouvé  quelques  acci* 
dents  qu'elle  attribuait  à  l'usage  de  l'eau  de  la  Floride,  nous  remit  un 
flacon  contenant  46  grammes  de  cette  eau.  Le  précipité  de  sottfre  desséché 
pesait  4,22  :  7,66  de  liqueur  donnent  0,435  de  sulfure  de  plomb  sec,  soit 
0,84  0  pour  toute  la  liqueur,  corre8pon4ant  à  4,98S  d'acélate  neutre  de 
plomb.  On  peut  donc  attribuer  à  l'eau  de  la  Floride  la  composition  suivante: 
acétate  neutre  de  plomb,  2,786  ;  soufre,  3,652;  eau  de  rose,  94,562. 

On  nous  a  assuré  qu'on  avait  trouvé  dans  Teau  de  la  Floride  du  mer- 
cure; celle  que  nous  avons  examinée  n'en  renfermait  certainen>ent  pas. 

Ajoutons  que  la  valeur  vénale  de  Teau  de  la  Floride  peut  être  évaluée  à 
40  centimes,  soit  avec  le  flacon  et  le  conditionnement  80  centimes;  le 
flacon  se  vend  4  0  francs  I  !  ! 

3®  Eau  de  B.,,t  chimiste.  —  Dans  une  boite  de  carton,  on  trouve  trois 
flacons. 

N**  4 .  —  Liqueur  d'un  bleu  foncé,  d'une  odeur  ammoniacale  très  pro- 
noncée, étiquetée  fluide  transmuUitif, 

•  Ce  liquide  forme,  avec  Facide  chlorbydrique,  un  précipité  blanc  inso- 
luble dnns  l'acide  azotique  froid  et  bouillant,  soloble  dans  l'ammoniaque; 
la  liqueur  filtrée,  pour  séparer  le  chlorure  d'argent  formé,  présente  une 
coloration  bleue;  elle  précipite  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré,  en  bran 
marron  parle  ferrocyanure de  potassium. 

Le  chlorure  de  baryum  détermine  dans  la  liqueur  un  précipité  de  sul- 
fate de  baryte,  et  la  liqueur  évaporée  à  siccitô,  traitée  par  Tacide  sulfu- 
riqoe  et  la  tournure  de  cuivre,  dégage  des  vapeurs  nitreuses;  conséquem- 
ment  cette  liqueur  contient  du  nitrate  d'argent  ammoniacal,  du  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal. 

Analyse  quantitative,  —  40  grammes  d'eau  .de  B...  traités  par  l'acide 
chlorbydrique,  le  précipité,  lavé,  séché  et  pesé,  donne  0,49  de  chlorure 
d'argent,  ce  qui  correspond  à  6,805  d'azotate  d'argent  pour  400  de 
liqueur. 

Flacon  n*  2,  étiqueté  aussi  liquide  Iransmutatif,  Dans  un  flacon  bouché 
à  l'émeri,  nous  trouvons  30  grammes  environ  d'un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  d'oeufs  pourris  très  prononcée,  d'une  saveur  sulfureuse  caractéris- 
tique, les  résultats  démontrent  que  le  liquide  est  formé  d'une  solution  de 
protosulfure  de  sodium  ;  4  grammes  de  cette  liqueur,  traités  par  une  solu- 
tion titrée  d'iode,  absorbent  0,48  de  ce  métalloïde,  soit  sur  400  grammes, 
12,00  d'iode  correspondant  à  3,74  de  protosulfure  de  sodium  ;  ce  liquide 
est  donc  composé  ainsi  qu'il  suit  :  sulfure  de  sodium  anhydre,  3,71  ; 
eau,  96,29. 

Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  le  prolosulfure  de  sodium  cristal- 
lisé du  commerce  contient  presque  toujours  un  excès  d'acide  sulfhydrique, 
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e^  qo-'il  «Bt  Iras  probaUa  que  c'e»4  ce  sei  qai  a  été  employé  pouF  préparer 
k  solution.  Aj4)ul0iia  aussi  qo-il  coBileni  9  équmleQto  d'eau. 

Flacon  n*"  3,  ea\A  à  détacher. 

On  «ait  q^  ie  m\i9i»  d*argeiit  tad^e  la  peati  en  violtti  on  en  noir^  et  que 
pette  lâche  ne  diaparalt  qu'avec  ia  choie  de  répiderme.  On  sait  aussi  que 
ces  Ui^ea  sleffacent  avec  la  plus  grande  facilité  lorsqu'on  les  lave  avec  «ne 
solution  d'iodure  de  potassium,  tel  inofiénsif.  Nous  avons  reconnu  que  le 
âacea  n^  3  de  B...,  dealHié  à  cet  usage,  n'était  autre  efaose  qu'une  solu- 
tion de  cyanure  de  potosstiim,  un  des  poisons  les  plus  terribles  que  Ton 
ooamaisse,  et  dent  rappUcatio>n,  mène  à  l'extérieur,  peut  présenter  de 
graves  daogei». 

Pour  doser  le  cyanure  de  potassium  contenu  dans  ce  liquide,  nous  ayons 
pris  8,0  de  liqueur  qui  a  été  étendue  d'eau  de  manière  à  porter  la  quantité 
de  liquide  à  50  centimètres  cubes  ;  nous  avons  pris  4  0  centimètres  cubes 
de  cette  liqueur,  nous  rayons  additionnée  d'une  petite  quantité  d'une 
sdution  de  chlorure  de  sodiom,  et  nous  avons  versé  dans  le  mélange  «me 
solution  titrée  de  nitrate  d'argent  au  millième,  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
blanc,  fût  persistant;  i»  sait  que  dans  ce  procédé  de  dosage  de  cyanogène, 
qui  esUd4  à  il.  Liebig,  chaque  équivalent  d'argent  employé  correspond  à 
2  équivalents  de  cyanogène,  (misqu'il  se  forme  un  cyanure  double  de 
potassium  et  d'argent  représenté  par  CyR^CyÀg.  Nous  avefns  reconnu 
que  les  4  (f  centimètres  cubes  de  liqueur  sur  laquelle  nous  opérions  absor*^ 
baient  0^O04i  d'azotatjs d'argent,  soit  pour  4  00  de  liqueur,  0,S6  d'azotate 
d'argeiàt .  qui  correspondent  k  0,266  de  cyanure  de  potassium.  Il  est 
important  de  se  rappeler  que  les  4  0  centimètres  cubes  de  liqueur  sur  les* 
quels  nou«  avons  opéré  ne  représentent  que  le  cinquième  de  la  solution 
n°  âf'puisque  les  8*5  pris  ont  été  étendus  d'eau  jusqu'à  50  centimètres  cubes. 

4°  TeifUure  américaine  pour  la  barbe^  par  Q.  S...  —  Dans  une  botte 
de  carton,  nous  trouvons  trois  flacons  et  une  brosse. 

Le  flacon  n^  4  contient  environ  35  grammes  d'une  liqueur  jaunâtre, 
d'une  odeur  alcootique,  d'une  saveur  astringente,  précipitant  en  noir  les 
sels  de  fer,  mais  ne  précipitant  pas  la  solution  de  géla^ne,  et  donnant  un 
beau  prédpité  bleu  avec  l'eau  de  baryte;  ce  flacon  ecmtient  donc  une 
8olulk)n  alcoolique  ^ acide  galliqué. 

Flacon  n"*  2.  Ce  flacon  contient  environ  4  5  grammes  d^éne  liqueur 
épaisse,  d'un  brun  noirâtre,  dans  laquelle  se  forme  à  la  longue  un  préci- 
pité un  peu  gluant;  ta  liqueur  possède  une  odeur  fortement  ammoniacale; 
l'analyse  démontre  que  ce  liquide  est  formé  d'azotate  d'argent  ammo« 
nîaeaili  associé  à  une  matière  organique  «dénaturée  en  partie  par  le  contact 
du  nitrate  d'argent. 

7,5  de  liqueur  donnent  par  l'acide  chlorhydriqiie  un  précipité  qui,  étant 
lavé  et  séché,  pèse  0,55,  correspondant  à  9  pour  400  d'azotate  d'argent. 

Flacon  n°  3.  Ce  flacon  contient  environ  20  grauunes  d'une  liqueur  d'une 
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couleur  jaune  fauve,  d'une  odeur  aulforeuse  très  prononcée;  e'eat  une 
solution  trisulfure  de  potassium  dans  les  proportions  suivantes  :  trisolfure 
de  potassium,  4  4 ,7  ;  eau,  88,3. 

6^  itélanogènê^  dtf  D...  -^  Le  mélanogène  est  annoncé  comme  n'ayant 
aucune  action  nuisible  sur  la  santé;  il  loin t  instantanément  les cbevenx et 
la  barbe  en  châtain,  brun  et  noir,  êanBeohrer  fépiderme.  Nous  allons  voir 
qu'il  ne  diffère  en  rien  du  liquide  précédent. 

Dans  une  botte  de  carton,  sous  forme  d'étui,  nous,  trouvons  deux  fla- 
cons :  le  n°  3  est  bouché  à  l'émeri. 

Flacon  n°  4 .  Ce  flacon  renferme  une  solution  alcoolique  d'acide  galHqœ. 

Le  flacon  n^  2  contient  une  solution  de  nitrate  d'argent  ammoniacal 
avec  une  matière  organique  (probablement  de  l'acide  pyrogallique)« 

6  grammes  de  liqueur  donnent  0,35  de  chlorure  d'argent,  soit  7,3 
d'azotate  d'argent  pour  400. 

6^  Séiénile  perfectionnée  pour  teindre  1e$  cheveux,  ete,,  de  M,.* —  Le 
prospectus  qui  fait  connaître  la  sélénile,  annonce  que  ce  liquide  donne  aux 
cheveux  et  aux  moustaches  la  teinte  que  l'on  désire  obtenir  ;  elle  a  de  plus 
le  précieux  avantage,  toujours  d'après  le  prospectus,  de  n'exercer  aucune 
action  sur  la  peau  ;  il  n'y  a  pas  moins  de  sept  espèces  do  sélénttes]  dési- 
gnées par  les  lettres  alphabétiques  depuis  A  jusqu'à  G  inclusivement. 

La  liqueur  est  contenue  dans  un  flacon  de  4  25  grammes,  renfermé  lot- 
môme  dans  une  botte  de  carton. 

La  liqueur  est  incolore,  d'une  consistance  mucilagineose,  son  odeur  est 
aigrelette,  sa  saveur  et  la  réactiqp  sont  faiblement  alcalines,  au  f<»id  du 
verre  il  y  a  un  précipité  blanc  abondant. 

L'analyse  constate  qu'outre  le  principe  mucilagineux,  la  liqueur  tient 
en  solution  de  l'acétate  de  soude,  et  que  le  précipité  est  formé  de  carbonate 
de  plomb;  par  l'analyse  quantitative  nous  trouvons  :  carbonate  de  plomb, 
carbonate  et  nitrate  de  soude,  HO  ;  eau,  70. 

V  Chromaeome,  de  W,,.  —  Le  prospectus  nous  apprend  que  M.  W... 
ayant  remarqué  que  toutes  les  dames  chinoises  avaient  des  cheveux  d'un 
noir  admirable,  put  se  convaincre  que  le  chromacome  n'est  composé  que 
du  suc  de  végétaux  imffensifSf  qualité  qui  doit  être  appréciée  par  les  per* 
sonnes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pu  trouver  que  des  compositions  plus 
ou  moins  nuisibles.  Voici  ce  que  cest  que  le  chromacome  : 

Dans  une  boite  on  trouve  deux  flacons  bouchés  à  Témeri. 

L'analyse  démontre  que  le  flacon  n^  4  renferme  une  solution  alcoolique 
d'acide  pyrogallique. 

Le  n""  2  contient  du  nitrate  d'argent  ammoniacal  avec  une  matière  otgar 
nique  (acide  pyrogallique).  .   . 

4  2  grammes  de  liqueur  fournissent  4 ,  20  de  chlorure  d'argent,  par  con- 
séquent la  liqueur  est  ainsi  composée:  nitrate  d'argent,  42,00  ;  eau, 
ammoniaqqe.et  matière  organique,  88,00. 
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Ajoutons  que  le  dw^roacomeest  accompagné  de  certificats  d«  trois  doc- 
teurs eo  médecme,  appartenant  à  la  fameuseSdciVf^dMmVMCMmdtisfna/te*. 

8*»  Teinture  végétale,  de  M,.,  —  La  première  adoptée  par  h9  feuillee 
médiealee  et  les  premiers  chimistes  de  Paris,  dit  le  prospectes;  cette  pré- 
tendae  tein tore Tégétato  681  encore  da  nitrate  d'argent  ammoniacal,  et  le 
réactif  de  la  leintvre  n*»  2,  onesolotion  de  sulfure  de  sédium.  Le  flacon 
n*  4  renferme  une   solution  alcoolique  d'acide  pyrogalUque. 

7,5  do  n*»  ^  traités  par  l'acide  chlorhydrique  ont  donné  0,65  de  chlo- 
rure d'argent  correspondant  à  0,79  d'azotate,  soit  pour  -100  :  azotate 
d'ai^ent,  8, ai  ;  eau  et  ammoniaque,  94^69. 

9^  Eau  toniqve,  dèC.,..  —  Cette  eau  n'est  pas  annoncée  comme  ayant 
la  propriété  de  noircir  les  cheveux,  mais  seulement  de  les  fortifier;  elle  ne 
renferme  aucune  substance  minérale  ;  c'est  un  liquide  trouble,  brunâtre, 
renfermant  du  tannin  aromatisé  par  une  essence  d'hespéridée  ;  elle  ne 
renferme  pas  de  quinine  comme  on  lavait  supposé  ;  si  elle  n'a  pas  d'autre 
mérite,  on  ne  pent  du  moins  lui  contester  celui  de  ne  pas  être  dangereuse  ; 
cependant  elle  nous  a  paru  légèrement  irritante. 

iO^  Eau'D,,.y  t(Hioti  orientale,  — Cette  eau  ne  renferme  aucune  eub- 
stfflice  minérale,  et  nous  lui  contestons  les  propriétés  qu'on  lui  attribue  : 
elle  nous  parait  formée  d'une  solution  de  tannate  d'ammoniaque  en  partie 
décomposé,  car  il  s'y  forme  bientôt  un  dépôt  léger. 

4  4«  Eau  égyptienne,  de  P...  —  C'est  une  solution  de  nitrate  d'argent 
dans  les  proportions  suivantes  :  azotate  d'argent,  3,88  ;  eau,  96,42. 

iS»  Eau  du  mont  Blanc.  —  Le  flacon  n*  4  contient  une  solution  de 
nitrate  d'argent  ammoniacal  j  9,5  donnent  0,20  de  chlorure  d'argent  cor- 
respondant à  0,243  de  nitrate,  soit  pour  100:  azotate  d'argent,  2,55; 
eau  et  ammoniaque,  97,45. 

Le  n"  2  est  un  composé  d'une  solution  de  sulfure  de  sodium  ;  1  gramme 
de  solution  absorbe  S^  de  liqueur  sulfuromélrique  ;  elle  est  donc  composée 
ainsi  :  sulfure  de  sodium  anhydre,  4,8  ;  eau,  95,2. 

Nous  avons  examiné  encore  un  certain  nombre  de  liqueurs  vantées  pour 
teindre  les  cheveux  ;  nous  avons  toujours  trouvé  du  nitrate  d'argent  pur 
ou  du  nitrate  d'argent  ammoniacal,  employés  simultanément  avec  les  sul- 
fures sotubles  ou  les  acides  gallique  et  pyrogallique. 

43*»  Eau  de  Bahama,  -^  Il  suffit  d'examiner  plusieurs  échantillons  de 
cette  eau  pour  être  convaincu  qu'elle  varie  dans  sa  composition.  En  effet, 
le  dépôt  de  soufre  que  l'on  y  trouve  est  plus  ou  moins  abondant,  mais  quel- 
quefois aussi  ce  dépôt  est  tout  à  fait  noir.  Cette  coloration  est  due  à  la 
formation  du  sulfure  de  plomb.  L'aualyse  démontre  que  l'eau  de  Bahama 
n'est  autre  chose  que  de  l'eau  aromatisée  par  l'essence  d'anis,  et  tenant 
en  solution  de  l'acétate  de  plomb,  et  du  soufre  en  suspension  ;  elle  con* 
tient  par  conséquent  les  mêmes  éléments  que  l'eau  de  la  Fhride,  avec  cette 
diffiârence  que  la  rose  est  remplacé  par  l'anis.   L'analyse  quantitative  a 
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démontré  cpie  Tean  de  Pahama  renfermait  pour  400  :  fleor  de  soufre,  S,52 
(variaUe);  acétate  neutrjB  de  plomb  anhydre,  0,75  ;  eau  aromatisée  par 
l'esaence  d'aois,  O^^TjS. 

{^ooa  Tavons  déjà  dit,  la  venta  de  ces  sabstances  est  en  opposition  for- 
melle aveo  les  lois  ^t  ri^glementj»  qui  régispont  la  vente  des  substances 
véuéneoses  ;  il  nous  resterait  à  démontrer  que  ces  solutions,  employées 
sans  précaution,  peuvent  produire  de#  accidents  qui  se  manifestent  presque 
toujoprs  par  des  céphalalgies  intenses.  Non9  connaissons  une  dame  qui  a 
éprouvé  des  accidents  saturnins  bien  caractérisés  ;  npus  avons  eu  à  noire 
service  une  femme  âgée  de  cinquante  aps. environ,  qui  était  prise  de  msoi 
de  tête  très  douloureux  tous  les  samedis  soir,  qui  se  prolongeaient  souvent 
pendant  toute  la  journée  du  dimanche.  Avant  d'avoir  recours  aux  anlipé- 
riodiques,  dont  remploi,  au  premier  abord,  paraissait  indiqué,  nous  voo- 
Ijilmes  avoir  des  renseignements  sur  les  antécédents,  et  nous  obtînmes 
Taveu  que  l'apparition  de  ces  prétendues  migraines  coïncidait  avec  l'usage 
d'une  liqueur  destinée  à  teindre  les  cheveux,  et  qui  n'était  antre  chose 
qu'une  solution  de  nitrate  d'argent. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  substances  auxquelles  on  attribue 
la  propriété  de  faire  pousser  les  cheveux  ;  nous  ne  nions  pas  que  certaines 
matières  toniques  ne  puisse  donner  plus  de  force  et  de  vitalité  an  bulbe 
chevelu,  mais  nous  ferons  remarquer  que  certaines  pommades  employées 
dans  ce  but,  ni  notamment  celle  dont  la  formule  est  attribuée  à  Dupuylren, 
préseotent  quelquefois  des  inconvénients;  les  cantharides,  qu'y  on  ajoute 
souvent  en  trop  forte  proportion,  déterminent  assez  fréquemment  des  érup- 
tions vésiculeuses  extrêmement  douloureuses,  qui  deviennent  le  point  de 
départ,  la  première  cause  d'inflammations  chroniques  du  cuir  chevelu. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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Bi  LA  NiraoïBHXurip  PBÉPABÀB  AVBc  l'huilb  ub  bouuxb,  par  M.  Collas. 
(Revendication.) — Gomme  chimiste  et  comme  industriel,  c'est  moi  qui  suivie 
point  de  départ  de  la  fabrication  de  la  nîtrobenziae  avec  l'aniline  extraite 
des  goudrons  de  houille,  et  comme  il  est  impossible  de  fabriquer  de  laniliae 
oonmierciale  sans  nitiobenzine,  j'ai  ainsi  ouvert  à  l'iodui^trie  une  magnifique 
carrière  dans  laquelle  se  sont  précipités  les  chimistes  et  les  manufacturier^) 
où  ils  ont  fait  en  peu  de  temps  des  pas  de  géant.  Le  jury  international  àe 
Londres  m'a  donc  rendu  justice  en  disant  que  j'avais  contribué  ou  déM- 
iqppement  de  t'indusirie  d^  l'aniline ^  mais  indirectement.  £n  effet,  je  i^ 
vendais  la  nitrobenzine  que  pour  les  besoins  de  la  parfumerie,  sous  la 
nom  de  mirbane^  que  je  lui  avais  donné  pour  éviter  qu*on  ne  pi'accuse  de 
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la  vendre  sods  lô  nom  d'essence  d'amanded  amères  dont  elle  a  tout  le 
parfum.  Quant  à  Fanilinô,  j'avone  que  je  n'y  pensais  pas.  Une  circonstance 
caractéristique  qui  m'arrîva  en  4  852  aurait  bien  dû  m'ouvrir  les  yeux. 
M.  Lacoor,  savonnier  à  Rouen,  que  j'approvisionnais  de  nitrobenzine,  eut 
nne  cuite  de  70  caisses  de  savon  qui  deviïit  subitement  roôe.  Il  né  parfu-i- 
mait  cependant  qu'à  un  ou  deux  par  mille.  Ce  savon  devenant  d*uh  place- 
ment très  difficile,  je  dus  rîndèmnîsef.  Les  exigences  commerciales  de  ma 
phëi-macie  m 'èrfi péchèrent  de  pousser  des  recherches  dans  ce  sens;  j'en 
pariai  bien  à  quelques  amis  et  tout  en  teéié  là.  Il  était  écrit  que  d'autre^ 
plus  capables  sans  douté,  aéraient  plus  heureux. 

Ces  jours  dernier^ ,  à  Londres,  M.  Hoffmann,  dans  une  leçon  Spéciale* 
ment  consacrée  à  l'industrie  de  l'aniline  (voy.  Moniteur  sci&nti/ique^  liv.  438, 
numéro  du  45  septembre),  a  rappelé  que  M.  Faraday,  après  quelques 
recherches,  avait  trouvé  en  4  825  le  benzol,  qui  est  la  benzine  des  Anglais» 
dans  l'huile  de  bouille.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  la  découverte  de 
M.  Faraday  en  4  825  a  été  utile  à  Tindustrie  de  l'anilinei  ou,  au  contraire» 
si  ce  n'est  pas  le  développement  étonnant  de  cette  industrie  qui  a  fait  penser 
à  la  découverte  de  M.  Faraday.  Je  suis  de  ce  dernier  avis.  Cette  fois,  au 
moins,  la  chimie  appliquée  aura  été  utile  à  la  chimie  pure. 

Mon  vénérable  concurrent,  dans  la  découverte  de  la  benzine  dans  l'huile 
de  houille,  est  feu  M.  Charles  Mansfield,  en  Angleterre.  Je  ne  pouvais  le 
passer  sous  silence.  Il  a  pris,  en  août  4  848,  un  brevet  qui  n'a  pas  moins 
de  quatre-vingts  pages  imprimées.  Le  répertoire  des  brevets  a  consacré 
deux  numéros  à  sa  reproduction.  La  plus  grande  partie  est  employée,  avec 
des  planches,  à  décrire  plusieurs  systèmes  de  lampes  pour  brûler  l'huile 
de  houille.  Quelques  lignes  seulement  traitent  de  la  nitrobenzine.  Mainte- 
nant, si  oh  rapproche  la  date  de  son  brevet  (août  4848)  de  Celle  de  mon 
paquet  cacheté  (octobre  4  848),  on  pensera  facilement,  et  ce  qui  est  véri- 
table, que  je  n'en  ai  pas  eu  connaissance;  autrement,  je  n'aurai  pas  eu  de 
raison  pour  faire  mon  dépôt.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'une  décou- 
verte aurait  paru  simultanément  dans  les  deux  pays.  Ensuite  ce  brevet 
pai*le  du  traitement  brut  par  l'acide  azotique,  mais  nullement  de  sa  purifif- 
cation.  Enfin,  bien  qu'il  ait  trouvé  la  nitrobenzine  le  premier,  it  n'avait 
pas  mis  en  œuvré  sa  découverte,  et  pendant  cinq  à  six  années  j'ai  continué 
d'en  envoyer  en  Angleterre  sans  avoir  été  inquiété  par  son  brevet,  dans 
lequel,  sans  moi,  sa  nilrot)enzine  aurait  été  enterrée  et  aurait  eu  le  sort  de 
la  benzine  de  M.  Faraday,  qui,  pendant  trente-sept  ans,  est  restée  sans 
emploi. 

Nouveau  kode  n^ÂDUtNisTRArioN  de  L'nuitE  de  hicim.  — ^  On  sait  qu'en 
Chiné  l'huile  de  riciti  est  journellement  employée  pour  les  besoins  de  la 
vie,  et  tout  le  monde  connaît  l'anecdote  de  ces  officiers  français  qui^  victimes 
de  cet  usâge ,  crurent  avoir  été  eoapoisojinés  par  le&  mandarins  qui  les 
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avaient  conviés  à  d!ner  ;  mais  ovl  n'avait  pas  songé  à  imiter  l'exemple  des 
habitaiits  du  Célesle-Empire  pour  administrer  Thuile  de  ricin  à  des  per- 
sonnes auxquelles  elle  répugne  sous  les  formes  pharmaceutiques  usuelles. 
M.  Stanislas  Martin,  qui  a  fait  peut-être  le  premier  cet  emprunt  à  la  civi- 
lisation chinoise,  s'en  déclare  parfaitement  satisfait  pour  le  cas  où  l'on  a 
rintention  de  n'obtenir  qu'une  faible  purgation. 

Voici  sa  recette  :  on  verse  dans  un  petit  plat  de  terre,  pouvant  aller  sur 
le  feu,  la  quantité  d*huile  de  ricin  prescrite,  on  ajoute  un  œuf  et  on  chauffe 
en  agitant,  de  manière  à  obtenir  ce  que  les  cuisinières  appellent  un  œuf 
brouillé.  Lorsque  l'œuf  est  cuit,  on  l'additionne  d'un  grain  de  sel  ou  d'an 
peu  de  sucre  et  de  quelques  gouttes  d*eau  de  fleur  d'oranger. 

Tbaitement  db  la  métkorrbagik  pab  l'alcoolatobb  d'acorit. —  M.  Mar- 
rotte  a  trouvé  ce  traitement  utile  contre  Thémorrhagie  utérine  essentielle, 
c'est-à-dire  liée  à  une  simple  fluxion ,  et  plus  spécialement  à  la  ûuxion 
menstruelle  exagérée,  ne  se  compliquant  pas  d'une  congestion  assez  notable 
pour  exiger  la  saignée,  mais  présentant  un  caractère  actif  ou  stbénique. 
Dans  les  cas  de  débilité  générale  ou  d'anémie,  la  cannelle  lui  paraît  devoir 
être  employée  de  préférence,  ou  au  moins  associée  à  Talcoolature  d'acouit. 
Dans  certaines  métrorrhagies  symptomatiques ,  cette  teinture  sera  encore 
utile ,  mais  le  traitement  vraiment  efficace  sera  celui  de  la  maladie  à 
laquelle  se  rattache  l'hémorrhagie. 

Une  dose  de  â  à  4  grammes  d'alcoolature  a  été  en  général  suffisante 
pour  arrêter  la  perte.  Dans  quelques  cas  d'hémorrhagie  symptomatique, 
M.  Marrotte  Ta  progressivement  portée  à  8  ou  4  0  grammes  en  vingt-quatre 
heures  sans  inconvénient.  (Bullet,  de  thérap,) 

Action  galactopoietiqde  de  la  gascarille.  —  La  cascarille,  Crolon 
eleulheria,  dont  Técorce  est  encore  quelquefois  usitée  comme  tonique  et 
astringente,  paraît  cependant  posséder  une  autre  vertu  qui  pourrait,  dans 
quelques  cas,  être  mise  utilement  à  proGt  dans  la  médecine,  si  tant  est 
que  l'on  soit  en  droit  de  conclure  de  l'animal  à  l'homme.  Les  expériences, 
en  effet,  sur  lesquelles  nous  voulons  attirer  l'attention,  ont  été  faites  par 
un  habile  vétérinaire,  M.  Follemberg,  qui  a  trouvé  à  l'écorcede  cascarille 
des  vertus  galactopoiétiques  très  complètes ,  et  qui  a  vu  ce  médicament 
donner  souvent  des  résultats  avantageux  chez  les  femelles  primipares.  La 
dose  du  médicament  pour  les  juments  était,  par  vingt-quatre  heures,  de 
60  grammes  de  poudre  incorporée  à  du  miel;  et  nous  sommes  tout  disposé 
à  croire  que  l'artion  du  Crofon  eleulheria  pourrait  être  également  mise  à 
profit  pour  les  malades  de  notre  espèce,  en  ayant  soin  de  diminuer  consi- 
rablement  les  doses,  si  les  quelques  faits  que  nous  avons  été  à  même  d*ob- 
server  n'étaient  pas  contre-balancés  par  d'autres  où  les  résultats  seraient 
moins  satisfaisants.  (Abeille  médicale.) 

Par».  —  Tfflprmierietle  L.  Martinbt,  rao  Mifiion)  3/ 
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SUR  LA   FORMATION   ET  LA  bÉCOMPOSITION   DES  ÉtflERS, 
î»AIt  KM.  BERtfiELOT  ET  PÉAN  DE  liAINT-OILLES. 

Dans  un  mémoire  très  coosidérable  imprimé  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique^  les  auteurs,  après  avoir  exposé  les 
expériences  qu'ils  ont  faites  pour  étudier  les  conditions  générales 
qui  président  à  la  formation  et  à  la  décomposition  des  éthers, 
résument  en  peu  de  mots  la  marche  de  ce  genre  de  réactions* 
afin  de  mettre  en  évidence  ce  qu'elles  présentent  de  caractéris- 
tique, relativement  au  jeu  des  affinités. 

En  général,  la  combinaison  d'un  a^ide  avec  une  base  s'ac- 
complit dans  un  intervalle  de  temps  très  court,  au  bout  duquel 
l'équilibre  devient  parfait,  toutes  les  fois  que  l'acide  et  la  base 
peuvent  être  placés  en  contact  convenable,  soit  qu'ils  se  trouvent 
tous  deux  mélangés  à  Tétat  liquide,  ou  à  l'état  de  dissolution 
dans  un  même  menstrue,  tel  que  l'eau,  soit  qu'ils  se  trouvent 
tous  deux  mélangés  à  l'état  gazeux.  L'état  de  dilatation  des 
systèmes  n'exerce  pas  ici  d'influence  bien  appréciable  pour 
ralentir  la  réaction,  soit  que  l'acide  et  la  base  soient  liquides 
ou  gazeux»  soit  qu'ils  se  trouvent  disséminés  au  sein  d'un  dis- 
solvant commun. 

La  combinaison  d'un  acide  avec  un  alcool  s'opère  tout  autre- 
ment. Quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  se 
plaoe,  alors  môme  que  l'on  agit  dans  des  milieux  liquides  ou 
XIX.  «  6 
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gazeux,  parfailement  homogènes,  et  qui  demeurent  tels  pendant 
toute  la  durée  des  expériences,  la  réaction  commence  avec 
lenteur.  Parfois  elle  éprouve  au  début  une  certaine  accélération, 
suivie  dans  tous  les  cas  d'un  ralentissement  qui  va  toujours 
croissant.  Au  bout  d^un  temps  très  long,  qui  peut  dépasser  une 
année,  si  Ton  opère  à  la  température  ordinaire,  l'équilibre  n'est 
point  encore  établi.  Cependant  la  réaction  tend  vers  un  terme 
défini,  dont  elle  se  rapproche  sans  cesse,  de  façon  à  n'en  différer 
que  d'une  quantité  moindre  que  toute  grandeur  donnée  par 
expérience.  Peut-être  même  n'atteînt-elle  jamais  ce  point  d'é- 
quilibre d'une  manière  absolue,  si  ce  n'est  au  bout  d'un  inter- 
valle de  temps  infini.  Ajoutons^enfln  que  la  réaction  est  d'aulant 
plus  lente  que  le  système  est  plus  dilaté,  soit  que  cette  dilata- 
tion résulte  de  l'état  gazeux,  soit  qu'elle  reconnaisse  pour  cause 
la  dissolution  dans  un  même  véhicule. 

C'est  en  nous  appuyant  sur  ces  derniers  faits  que  nous  allons 
tâcher  de  nous  rendre  compte  de  la  lente  progression  des  réac- 
tions éthérées. 

Supposons,  en  effet,  la  combinaison  d'une  certaine  quantité 
d'alcool  et  d'acide  accomplie,  ce  qui  exige  un  certain  temps, 
et  comparons  l'état  actuel  du  système  avec  son  état  initial.  La 
quantité  de  matière  susceptible  dé  réagir,  qui  se  trouvait  con- 
tenue dans  un  espace  déterminé,  a  diminué,  puisqu'une  partie 
est  entrée  en  combinaison.  Par  conséquent,  l'état  de  dilatation 
de  la  matière  s'est  accru  ;  le  temps  nécessaire  pour  combiner 
une  nouvelle  proportion  d'acide  et  d'alcool,  égale  à  celle  qui 
se  trouve  déjà  éthérifiée,  est  devenu  plus  considérable.  A  mesure 
que  la  combinaison  avance,  cet  intervalle  de  temps  augmente 
continuellement.  On  voit  ici  comment  s'explique  le  ralentisse- 
ment indéfini  de  la  réaction. 

Il  faut  encore  rendre  compte  d'un  fait  très  important,  et  qui 
indique  l'intervention  d'une  influence  toute  différente  des  pré- 
cédentes, mais  que  nous  avons  cru  envisager  comme  une  per- 
turbation secondaire  :  nous  voulons  parler  du  ralentissement 
initial,  suivi  d'une  accélération,  double  phénomène  observé  dans 
plusieurs  cas  d'éthérificatîon.  Ces  effets  semblent  annoncer 
l'existence,  au  début,  d'une  certaine  résistance  à  la  combi- 
naison, d'une  sorte  çl'inertie  qui  doit  être  vaincue  et  qui  ne 
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Test  que  peu  à  peu  et  au  bout  d'un  intervalle  de  temps  déter- 
miné. Ce  genre  d'inertie  initiale  se  manifeste  d'ailleurs  assez 
fréquemment  dans  les  phénomènes  chimiques. 

Après  avoir  tâché  d'expliquer  comment  le  temps  peut  inter- 
venir d'une  manière  si  marquée  dans  la  réaction  des  acides  sur 
les  alcools,  il  nous  reste  à  chercher  pourquoi  le  rôle  du  temps 
est  au  contraire  si  peu  accusé  dans  la  réaction  des  acides  sur 
les  bases.  Cette  différence  fondamentale  entre  les  éthers  et  les 
sels  nous  parait  due  surtout  à  deux  causes,  savoir  l'absence  de 
conductibilité  électrique  dans  les  alcools  comme  dans  les 
éthers,  et  la  faiblesse  des  dégagements  calorifiques  qui  ont  lieu 
durant  la  réaction  des  acides  sur  les  alcools. 

Le  rôle  de  cette  dernière  cause  est  facile  à  comprendre,  car 
on  sait  combien  de  réactions  sont  accélérées  par  les  dégage- 
ments mêmes  de  chaleur  auxquels  elles  donnent  naissance  ; 
c'est  ainsi  que,  daws  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène,  sous  l'influence  de  l'étincelle  électrique,  la  combus- 
tion, commencée  en  un  point,  élève  aussitôt  la  température 
des  points  voisins  jusqu'à  déterminer  leur  inflammation  ;  de  là 
une. propagation  presque  instantanée  de  la  réaction  dans  toute 
la  masse.  Au  contraire,  la  combinaison  de  l'azote  et  de 
l'oxygène,  sous  Vinfluence  de  cette  môme  étincelle,  ne  dégage 
pas  assez  de  chaleur  pour  propager  l'action  dans  les  parties 
voisines  :  de  là  la  lenteur  excessive  de  cette  combinaison. 

Mais  une  cause  toute  différente  de  la  précédente  intervient 
pour  activer  les  réactions  sahnes,  tandis  que  cette  même  cause 
ne  joue  aucun  rôle  appréciable  dans  les  réactions  des  éthers  : 
nous  voulons  parler  de  la  conductibilité  électrique. 

C'est  un  fait  très  remarquable  que  les  éthers  ne  conduisent 
pour  ainsi  dire  pas  l'électricité,  ou  plutôt  qu'ils  ne  peuvent 
former,  ni  directement  ni  indirectement,  cette  chaîne  électro- 
lytique  qui  caractérise  les  sels  et  dont  l'existence  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  plupart  de  leurs  réactions. 

Dans  un  système  homogène,  formé  par  un  acide  et  par  une 
base,  dès  que  la  réaction  des  deux  corps  commence,  elle  se  pro- 
page en  général  et  s'accomplit  partout  presque  instantanément, 
^  parce  que  les  corps  réagissants  constituent  une  chaîne  conduc- 
trice, et  qu'il  en  est  de  même  des  produits  de  leur  réaction. 
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Voilà  sans  doute  pourquoi  la  réaction  dure  un  t^mp^  eTttrème* 
fnent  court,  alors  même  qu'elle  s'opère  dans  den  systèmes 
gazeux  ou  disséminés  au  sein  d*un.  dissolvant. 

Rien  de  semblable  ne  paraît  arriver  dans  un  système  formé 
d'acide  et  d'alcool.  Dans  un  pareil  système,  les  molécules  cota^ 
binées  sur  un  point  demeurent  indépendantes  deis  moléoules 
voisines  non  combinées;  il  faut  que  la  diffusion,  toujours  lente 
dans  ses  effets,  ait  écarté  l'eau  et  l'éther  produits,  etramené  de 
nouvelles  molécules  d'acide  et  d'alcool  dans  leur  spbère  d'aoti* 
vite  réciproque,  pour  que  la  combinaison  recommence.  On 
conçoit  dès  lors  que  l'action  éprouve  un  ralentissement  pro* 
^ressif,  par  suite  de  la  raréfaction  des  corps  réagissants  qui 
résulte  de  cette  action  même;  on  couiprend  également  que  la 
combinaison  soit  ralentie  extrêmement  par  la  dilatation,  que 
celle-ci  résulte  de  l'état  gazeux  ou  bien  de  Tétat  de  dissolution. 
Peut-être  même  les  différences  que  nous  avons  observées  entre 
le  rôle  des  alcools  et  le  rôle  des  acides  dans  l'éthérifioalion,  et, 
en  particulier,  la  prépondérance  de  ces  derniers,  au  point  de 
vue  de  Faccélération  des  réactions,  sont-elles  dues  à  la  oonduc* 
tibilité  propre  des  acides,  plus  grande  que  celle  des  alcools. 

Remarquons  enfin  que  ces  différences  entre  la  décomposition 
électrolytiqufe  des  sels  et  celle  des  éthers  se  retrouvent  dans 
l'étude  d'un  grand  nombre  d'autres  phénomènes  qui  s'effectuent, 
comme  les  réactions  des  éthers,  avec  fixation  ou  séparation  des 
éléments  de  l'eau,  sans  pouvoir  cependant  être  assimilés  à  la 
combinaison  ou  à  la  séparation  d'un  acide  et  d'une  base. 
Telles  sont,  par  exemple,  la  formation  et  la  décomposition  des 
corps  qui  renferment  de  l'eau  de  cristallisation  et  surtout  celles 
des  amides.  Or,  dans  ces  diverses  réactions,  le  temps  intervient 
fréquemment,  comme  dans  les  réactions  des  éthers. 

On  sait  en  effet  qu'un  grand  nombre  de  sels  et  d'autres  com- 
posés chimiques  peuvent  fixer  les  éléments  de  l'eau  pour  con- 
stituer des  hydrates  définis  ;  mais  cette  hydratation  ne  s'opère 
pas  instantanément,  même  alors  que  les  sels  sont  dissous  dans 
•  l'eau.  Au  contraire^  le  temps  intervient  dans  ces  hydratations, 
aussi  bien  que  dans  la  formation  des  éthers.  On  a  reconnu  ce 
rôle  du  temps,  dans  un  grand  nombre  de  cas  d'bydratatioii,^ 
.  par  l'étude  dés  variations  progressives  qui  surviennent  dans  les 
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densités,  U$  pouvoirs  rotatoires,  les  colorations»  les  sursatilra- 
UonSy  les  solubilités,  etc.;  il  est  probable  qu'il  est  très  généval 
dans  la  formation  des  hydrates  salins  et  des  corps  analogues. 

Le  rôle  du  temps  est  encore  mieux  caractérisé  dans  les  réac«- 
tions  des  amides  ;  on  retrouve  ici  d*une  manière  frappante  ia 
plupart  des  phénomènes  que  nous  avons  décrits  dans  Fétude  des 
éthers.  Ces  phénomènes  sont  rendus  plus  décisifs  encore  par  le 
contraste  qui  existe  entre  les  amides  et  les  sels  ammoniacaux^ 
dont  lefi  amides  dérivent  par  déshydratation.  Un  sel  ammoniacal 
et  Tamide  correspondant  peuvent  tous  deux  fournir  de  Tammo* 
niaque  et  un  acide,  par  leur  dédoublement.  Mais,  tandis  que  les 
sels  ammoniacaux  sont  conducteurs  et  électrolysables  à  la  façon 
de  tous  les  autres  sels,  les  amides  ne  peuvent  se  dédoubler  sous 
rinfluence  de  Télectricité,  ni  des  autres  agents,  à  moins  de  8xer 
au  préalable  les  éléments  de  Teau.  Il  y  a  là  une  analogie  remar- 
quable entre  tes  amides  et  les  éthers  \  cette  analogie  est  très 
propre  a  mettre  en  lumière  les  diOérenoes  de  constitution  qui 
séparent  les  sels  de  ces  mêmes  éthers. 

D'après  ces  faits  et  ces  rapprochements  généraux,  on  voit  que 
les  afiQoités  chiogiques  s'exercent  suivant  deux  modes  essentiel- 
lement  différents,  suivant  qu'elles  donnent  lieu  aux  seia  ordi^ 
naires  et  ammoniacaux  ou  bien  aux  amides  et  aux  éthers.  Dans 
le  premier  cas,  elles  obéissent  au\  lois  de  la  conductibilité 
électrique  et  de  l'électrolyse  ;  leurs  effets  sont  presque  instan*- 
tanés.  Au  contraire,  dans  le  second  cas,  les  effets  demeurent  en 
dehors  des  lois  ordinaires  de  la  conductibilité  électrique.  De  là 
les  différenees  signalées  et  surtout  Tintervention  du  tempi, 
c'^t*à-dire  de  ce  même  élément  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
les  métamorphoses  des  êtres  vivants. 


sua  LA  DliJUTSE,   PAR  M.   aUlGNCT. 

M.  Graham  attribue  un  rôle  actif  au  papier  parchemin»  cju'îl 
considère  comme  un  colloïde  incapable  d'être  traversé  par 
d'autres  colloïdes,  mais  facilement  perméable  aux  cristalloïdes. 
Il  donne  même  une  explication  très  ingénieuse  du  rôle  attribué 
par  lui  i^u  papier  parchemin. 
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Ayant  éprouvé  quelques  difficultés  dans  remploi  de  cette 
matière,  qui  s^attaque  par  certaines  dissolutions,  j*ai  essayé  de 
remplacer  le  dialyseur  (tambour  formé  d'un  cylindre  sur  lequel 
est  tendu  le  papier  parchemin)  par  un  vase  poreux ,  de  terre 
de  pipe  peu  cuite,  comme  les  vases  pour  piles  que  le  commerce 
livre  sous  toutes  les  dimensions.  Au  lieu  de  ces  vases  pour 
piles,  il  vaudrait  probablement  mieux  employer  des  vases  très 
plats. 

J'ai  repris  la  plupart  des  expériences  principales  de  M.  Grabam 
avec  ces  dialyseurs  d'un  emploi  si  commode.  J'ai  réalisé  d'au- 
tres expériences  qui  m'avaient  paru  impossibles  avec  le  par- 
chemin végétal  ;  les  unes  et  les  autres  ont  complètement  réussi  ; 
chacun  peut  d'ailleurs  les  répéter  aisément. 
Voici  quelques-unes  de  ces  expériences  : 
Dissolution  de  gomme  et  de  sucre  dans  laquelle  plonge  un 
vase  poreux  contenant  de  l'eau  pure.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  une  grande  partie  d  u  sucre  a  traversé  le  vase  poreux  et 
s'est  dissoute  dans  l'eau,  qui  ne  contient  pas  trace  de  gomme. 

Dissolution  de  caramel  et  de  bicarbonate  de  potasse.  Ce  sel 
traverse  seul  le  vase  poreux;  ta  séparation  se  fait  promptement. 
Si  d'ailleurs  on  laisse  tomber  une  goutte  de  la  dissolution  mé- 
langée sur  un  vase  poreux,  on  obtient  une  tache  brune  de 
caramel  entourée  d'un  cerne  jaune  de  bichromate,  ce  qui  met 
en  évidence  la  diffusion  beaucoup  plus  facile  de  ce  dernier  sel. 
Coton  en  dissolution  dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique. 
L'eau  que  contient  le  vase  poreux  devient  bleue  en  dissolvant 
de  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  ;  le  coton  reste  à  l'extérieur. 
Cette  expérience  a  évidemment  pour  but  de  préparer  le  coton 
sous  une  modification  soluble;  mais  comme  l'oxyde  de  cuivre 
ammoniacal  se  diffuse  lentement^  je  dois  attendre  au  moins  un 
mois  pour  obtenir  un  résultat.  U  est  clair  que  cette  expérience 
ne  pourrait  être  faite  avec  le  parchemin  végétal,  qui  est  attaqué 
par  le  réactif  ammoniaco-cuivrique. 

D'autres  expériences  ont  été  faites  en  remplaçant  TeaU  par 
d'autres  liquides,  comme  le  sulfure  de  carbone  et  l'essence  de 
térébenthine. 

La  diffusibilité  dans  le  sulfure  de  carbone  est  loin  d'être  la 
même  pour  les  différents  cristalloïdes.  Ainsi,  de  l'iode,  du  soufre 


ir 
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et  de  la  naphtaline  étant  mis  en  dissolution  dans  du  sulfure  de 
carbone,  les  deux  derniers  passent  bien  avant  le  premier  à 
travers  un  vase  poreux  rempli  de  sulfure  de  carbone  pur. 

ressaye  actuellement  d'appliquer  la  dialyse  à  travers  les  vases 
poreux  à  la  séparation  de  différents  corps  fusibles  seulement  à 
une  température  élevée,  autrement  dit  de  réaliser  la  dialyse 
par  voie  sèche. 

S'il  était  permis  de  hasarder  une  interprétation  des  phéno- 
mènes si  imprévus  découverts  par  M.  Graham,  on  pourrait  dire, 
je  crois,  que  le  papier  parchemin  ou  les  vases  poreux  fonction- 
nent comme  une  espèce  de  crible  à  travers  lequel  passent  plus 
facilement  les  molécules  les  plus  ténues  :  car  les  colloïdes  ont 
en  général  un  équivalent  élevé  et  un  volume  atomique  consi- 
dérable. C'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  les  cristalloïdes  ;  et 
les  moins  diffusibles  parmi  les  cristalloïdes  sont  ceux  qui  cor- 
respondent au  plus  grand  volume  atomique  (en  admettant  pour 
cette  donnée  le  quotient  du  poids  atomique  par  la  densité,  ce 
qui  ne  peut  être  exact).  Tel  est  Piode,  qui  est  beaucoup  moins 
diffusible  que  le  soufre. 


SUR   DEUX  ACIDES  ORGANIQUES  NOUVEAUX,   PAR  M.    DESSAIGNES. 

La  production  de  Tacide  tartrique  par  l'oxydation  du  sucre 
de  lait,  celle  de  l'acide  racémique  par  Poxydation  de  la  dulcine, 
m'ont  fait  espérer  que  l'on  pourrait  obtenir  directement  Facide 
tartrique  gauche  en  traitant  par  l'acide  nitrique  la  sorbine  quj 
dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière»  J'ai  donc 
étudié  cette  réaction  et,  en  suivant  à  peu  près  le  procédé  de 
M.  Liebig,  j'ai  produit  et  isolé  deux  acides  :  l'un,  l'acide  racé* 
mique  ordinaire ,  caractérisé  par  la  forme  et  la  composition  de 
son  sel  de  chaux  ;  Pautre,  l'acide  tartrique  droit.  En  effet,  mé-< 
langé  en  parties  égales  avec  l'acide  ordinaire,  il  ne  forme  pas 
d'acide  racémique  ;  de  plus,  M.  Chautard  s'est  assuré,  à  ma 
prière,  qu'il  dévie  à  droite  la  lumière  polarisée* 

En  traitant  successivement  par  Facétate  de  chaux  et  par 
l'acétate  de  plomb  le  sirop  acide,  dont  j'avais  séparé,  autant 
que  possible,  le  biracémate  et  le  bitartrate  d'ammoniaque,  j'ai 

XIX.  6* 
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obtenu  deux  acides  dont  la  purification  a  été  longue  et  difficile, 
Celui  qui  est  surtout  contenu  dans  le  précipité  par  l'acétate  de 
plomb,  et  que  je  propose  de  nommer  acide  aposorbique^  pré- 
sente les  propriétés  suivantes  :  il  cristallise  en  lames  confusé- 
ment enchevêtrées  ;  j'ai  rarement  observé  des  rhomboèdres 
aigus  et  minces,  dont  quelques-uns  isolés.  100  parties  de  cet 
acide,  à  15  degrés,  exigent  163  parties  d*eau  pour  se  dissoudre, 
n  ne  s'efQeurit  pas  dans  le  vide  et  ne  perd  pas  de  son  poids  à 
400  degrés 5  il  fond  vers  110  degrés  en  perdant  de  l'eau;  à 
170  degrés  il  bouillonne  en  se  colorant;  à  200  degrés  il  laisse 
une  masse  noire  huileuse.  Le  liquide  distillé,  qui  est  peu  acide, 
ne  contient  pas  d'acide  pyruvique.  Voici  les  nombres  que  j'ai 
obtenus  par  l'analyse  de  l'acide  séché  sur  l'acide  sulfurique  : 


L 

II. 

Calgvl. 

Obsbrtatiok. 

Li.       a       • 

32,9Si 

33,40 

W  .  .     33,33 

L*acide  de  la  première 

H   .  . 

4»30 

4,65 

H^fi  .  .       4,44 

analyse  était  moins 

0  .  . 

9 

» 

0"  .   .     63,22 

pur  que  celui  de  la 
deuxième. 

Le  sel  de  chaux  cristallisé  contient  19,77  pour  100  de  chaux 
ce  qui  s'accorde  à  la  formule  C*^H"Ca'0**,H"0».  Le  sel  de 
plomb  est  basique  et  non  cristallin  ;  il  renferme  67,54  de  plomb 
ce  qui  correspond  à  la  formule  C**H**Pb*0**,*2PbO. 

L'acide  aposorbique,  à  demi  saturé  par  Tammoniaque,  ne 
donne  pas  de  précipité  cristallin.  En  efiet,  son  bisel  ammo- 
nique  forme  des  houppes  soyeuses  bien  solubles  ;  il  ne  préci- 
pite ni  par  Tacétate  de  potasse  ni  par  le  nitrate  mercurique  ; 
mais  d'un  autre  côté  il  ressemble  beaucoup  à  l'acide  tartrique, 
et  ^surtout  par  sa  réaction  avec  le  chlorure  calcique  et  par  la 
fioldbiiité  de  son  sel  de  chaux  dans  le  sel  ammoniac  et  la 
poUs3e. 

Le  deuxième  acide  que  j'ai  extrait  du  précipité  par  l'acétate 
4e  chaux  a  été  aussi  obtenu  par  moi  par  la  tr^uisformation  de 
l'acide  tartrique  et  deTacide  racémique,  soumis  à  l'action  très 
jwpolo»gée  (au  moins  400  heures)  de  l'acide  chlorhydrique  bouil- 
laiit.  Quand  je  le  prépare  à  l'aide  de  Tacide  tartrique,  après 
HVoir  éloigné  par  cristallisation  l'acide  tartrique  non  altéré  et 
un  peu  d'amde  racémique,  après  avoir  chassé  l'acide  chlorhy- 
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drique  au  bain-raarie,  je  sature  à  demi  par  l'ammoniaque,  ce 
qui  donne  beaucoup  de  bitartrate  ammonique  ;  je  filtre,  je  con- 
centre la  liqueur,  qui  laisse  cristalliser  de  magnifiques  cristaux 
compliqués  par  de  nombreuses  facettes,  d'un  bisel  ammonique 
deTaeide  nouveau.  Quand  je  le  prépare  avec  Tacide  racémique, 
je  fais  cristalliser  l'acide  racémique  non  altéré,  je  chasse  l'acide 
ehlorhydrique  au  bain-marie,  sature  à  moitié  par  l'ammoniaque 
et  précipite  par  l'acétate  de  chaux. 

Cet  acide  que  j'appellerai  mésotartrique  ^  offre  des  table» 
rectangulaires  se  recouvrant  en  partie  ou  des  prismes  irrégu- 
lièrement groupés,  rarement  des  prismes  isolés  présentant  une 
trémie  sur  une  de  leurs  faces.  Il  est  très  soluble.  100  parties 
d'acide  se  dissolvent  à  15  degrés  dans  80  parties  d'eau.  Dans 
le  vide,  il  s'effleurit  en  perdatit  de  l'eau,  mais  très  lentement. 
Par  son  exposition  à  l'air,  il  reprend  rapidement  son  poids 
primitif.  Chauffé  à  100  degrés,  il  se  déshydrate  complètement 
en  perdant  environ  11  pour  100  de  son  poids.  Dissous  ensuite 
dans  peu  d'eau  et  amené  promptement  à  cristalliser,  il  forme 
de  gros  cristaux  semblables  à  ceux  de  l'acide  tartrique  et  qui 
sont  sans  eau  de  cristallisation .  Ces  cristaux  redissous  repro- 
duisentà  lalongue  l'acide  hydraté.  J'ai  analysé  l'acide  hydmté 
des  trois  provenances  que  j^ai  indiquées  et  j'ai  obtenu  : 


I. 

II. 

ni. 

Calcul. 

Cl.    .    .   . 

28,20 

28,22 

28,34 

C».  .  .  .     28,è7 

H  .  .  . 

4,90 

1,76 

4,94 

H«  .  .  .       4,7é 
CH*  .  .  .     e6i67 

On  voit  que  cet  acide  a  la  composition  de  l'acide  racémîque# 

L'acide  mésotartrique  fond  à  l&O  degrés,  émet  un  pjçu  de 
gaz  à  195  degrés  et  se  colore  légèrement  :  il  distille  alors  un 
liquide  acide ,  dans  lequel  j'ai  pu  constater  la  présencjp  dé 
l'acide  pyr^ivique  à  Taide  du  sulfate  ferreux,  et  du  sulfate  de 
cuivre.  L'acide  mésotartrique  ressemble  à  l'acide  tartrique  par 
ses  réactions  ;  mais  il  en  diffère  par  un  caractère  important. 
Une  addition  ménagée  d'ammoniaque  ou  d'acétate  de  potasse  à 
sa  solution  concentrée  ne  donne  pas  de  précipité  cristallin*  U  ne 
précipite  pas  le  sulfate  de  chaux  ;  mais  son  sel  de  chaux,  dissous 
dans  l'acide  cblorhydriqucy  puis  saturé  par  l'amiqqniçkque  donne 
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an  précipité  que  Tagitation  ne  dissout  pas.  Ce  même  sel  de 
chaux  se  comporte  avec  la  potasse  comme  le  tartrate  de  chaux. 
J*ai  analysé  les  sels  d'argent,  de  plomb  et  de  chaux,  qui  tous 
les  trois  cristallisent  en  cristaux  bien  dislincts  et  brillants.  Le 
sel  d'argent  perd  à  100  degrés  4,59  d'eau  ;  il  contient  56,52, 
56,A5  et  66,39  parties  d'argent,  ce  qui  répond  à  la  formule 
eH*Ag*0",H*0*.  La  formule  du  sel  de  plomb  est  C'ffPb* 
0",H*0*;  celle  du  mésotartrate  de  chaux  est  C^H'Ca^O", 
H"0'. 

Enfin  j^ajouterai  que  dans  l'eau  mèredubimésotartrate  d'am- 
moniaque, préparé  avec  l'acide  tartrique,  j'ai  trouvé  encore  un 
sel  d'ammoniaque  d'où  j'ai  retiré  de  l'acide  pyrotartrique.  Ainsi 
l'acide  tartrique,  chauffé  longtemps  avec  l'acide  chlorhydrique, 
se  convertit  en  partie  en  acide  racémique,  acide  pyrotarlrique 
et  acide  mésotartrique. 

SUR   LÀ   COMPOSITION  DES   CRISTAUX   DES  CHAMBRES   DE  PLOMB, 

PAR  M.    A.    V^EBER. 

D'après  Clément  et  Desormes,  les  cristaux  des  chambres  de 
plomb  sont  formés  de  SO*  et  NO*  ;  M.  A.  Rose  partage  cette 
opinion,  ayant  préparé  ces  cristaux  en  faisant  passer  du  deut- 
oxyde  d'azote  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré;  d'après 
MM*  Gaultier  de  Claubry,  de  la  Provostaye  et  Mitscherlich,  ces 
cristaux  sont  une  combinaison  de  SO*  avec  NO*  5  d'après 
MM.  Otto  et  Weltzien,  une  combinaison  de  SO*  avec  NO*  5  ce 
dernier  leur  attribue  la  formule  6S0*  +  2N0*  +  4H0. 

M.  Weber  prépare  les  cristaux  en  faisant  passer  de  l'acide 
sulfureux  bien  sec  dans  de  l'acide  nitrique  le  plus  concentré 
possible,  en  ayant  soin  de  bien  refroidir  et  de  conserver  un 
léger  excès  d'acide  nitrique.  La  masse  cristalline  pâteuse  ré- 
sultant de  la  réaction  fut  placée  sur  une  pierre  poreuse ,  et 
exposée  sous  une  cloche  au-dessus  d'acide  sulfurique  con- 
centré. 

Au  bout  de  quelques  jours  on  avait  une  masse  cristalline 
sèche  et  parfaitement  blanche. 

Les  cristaux  s^obtiennent  également  par  la  réaction  diacide 
sulfureux  humide  sur  de  Facide  hyponi  trique  et  par  celle  de 
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l'acide  hyponitrique  sur  de  l'acide  sulfurique  monohydralé  ; 
mais  dan^  ces  derniers  cas  la  purification  est  plus  difficile. 
De  ses  analyses,  M.  Weber  conclut  à  la  formule  : 

2S03  +  N03  +  HO  =  SO^HO  +  N03,S0^ 

diaprés  laquelle  les  cristaux  seraient  une  combinaison  d'acide 
sulfurique  et  d'acide  nitreux. 

NOTE  SUR  LE  GÉRÂT  DE  CIRE  VÉGÉTALE,  PAR  A.  LAILLER,  PHARMA'- 
CIEN  EN  CHEF  DE  l'aSILE  DES  ALIÉNÉS  DES  QUATRE-MARES- 
SAINT-YON   (s^INE-INFÉRIEURB), 

Au  moment  oix  une  commission  nommée  par  l'autorité  supé* 
rieure  se  livre  à  la  révision  du  Codex,  et  où  chacun  de  nous  se 
préoccupe  à  juste  titre  de  cette  nouvelle  pharmacopée  française, 
qu'il  me  soit  permis  d'appeler  un  moment  l'attention  du  corps 
pharmaceutique  sur  Tune  des  préparations  les  plus  usuelles»  le 
cérat  de  Galien. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  cérat  de  Galien  préparé  avec 
de  la  cire  végétale  constitue  une  fraude,  et  le  pharmacien  qui 
la  commettrait  serait  passible  de  blâme  et  même  d'amende. 
Mais,  s'il  y  a  fraude  au  point  de  vue  commercial  et  aux  yeux 
de  la  loi,  y  a-t-il  réellement  fraude  au  point  de  vue  de  la  science 
et  aux  yeux  de  la  justice  et  de  la  raison?  Il  me  semble  vraiment 
que  la  réponse  doit  être  négative. 

Depuis  six  mois  je  prépare ,  pour  les  besoins  de  Fasile  dés 
aliénés  de  Quatre-Mares  (hommes),  dont  je  suis  pharmacien,  du 
cérat  avec  de  la  cire  végétale  blanche  ;  j'ai  suivi  attentivement 
l'emploi  qui  en  a  été  fait  sur  de  nombreuses  plaies  de  nature  et 
de  caractères  bien  différents  :  toujours  je  Tai  vu  agir  à  la  ma- 
nière du  cérat  ordinaire.  Des  infirmiers  qui  sont  depuis  long- 
temps au  service  des  aliénés,  et  qui  ont  acquis  l'habitude  iles 
pansements,  n'ont  remarqué  aucune  différence  entre  l'action  du 
cérat  de  cire  végétale  et  celle  du  cérat  de  cire  animale.  Entre 
autres  exemples,  je  puis  citer  celui  que  vient  de  nous  fournir 
un  malade. 

H ,  entré  à  l'asile  le  6  juillet  dernier.  Ce  malade,  âgé  de 

trente-deux  ans,  ayant  joui  jusqu'alors  d'une  bonne  stoté,  est, 
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au  moment  de  son  entrée,  sous  le  coup  d'hallucinations  conti- 
nuelles, suite  d^un  grand  excès  alcoolique.  L'observation  médi- 
cale porte  qu'il  est  couvert  de  contusions  et  de  plaies  ^  qu'il  existe 
aux  bras  et  aui^  jambes  dois  ecchymoses  p^r  suite  de  coups  qu'il 
a  reçus  ;  il  salit  son  lit.  Le  16  on  s'aperçoit  qu'à  Pavant-bras 
droit  il  s'est  formé  un  empâtement  considérable;  le  18  on  con- 
state l'existence  du  pus,  et  le  23  on  pratique  une  ouverture 
d'une  longueur  de  8  centimètres;  il  en  sort  un  demi-litre  de 
pus.  Cette  plaie,  et  toutes  celles  dont  le  malade  était  couvert  (au 
moins  trente],  ont  été  pansées  avec  le  cérat  de  cire  végétale,  et 
vers  le  10  août  elles  étaient  toutes  cicatrisées. 

Je  prends  maintenant  au  hasard  un  exemple  de  son  action 
^ur  les  plaies  anciennes. 

D ,  un  des  pensionnaires  de  Tasile,  porte  depuis  vingt-six 

ans  une  plaie  variqueuse  à  la  jambe  droite.  Ce  malade,  très 
méticuleux  sur  tout  ce  qui  a  rapport  â  sa  santé,  panse  lui-même 
sa  plaie  ;  pour  cela  il  ne  se  sert  depuis  longtemps  que  de  cérat  ; 
les  souffrances  qu'il  éprouve  au  contact  de  tout  corps  tant  soit 
peu  irritant  lui  ont  fait  rejeter  toute  autre  médication;  or,  il 
m'a  assuré  qu'il  ne  s'était  nullement  aperçu  que  je  lui  eusse 
donné  du  cérat  autre  que  celui  dont  il  avait  fait  jusqu'alors 
usage. 

Je  prépare  également  le  cérat  qui  est  employé  dans  l'asile 
des  aliénés  de  Saint- Yon.  Ce  sont  les  sœurs  de  Saint- Joseph  de 
Cluny  qui  remplissent  dans  cet  asile  les  fonctions  d'infirmières. 
Les  soins  dévoués  et  attentifs  qu'elles  donnent  aux  malades, 
leur  longue  expérience  dans  les  pansements,  leur  permettent  de 
juger  sainement  l'action  d'un  médicament  aussi  journellement 
employé  que  le  cérat  dans  un  asile  surtout  qui  compte  près  de 
800  femmes.  Or,  les  sœurs  desservant  l'asile  de  Saint- Yon, 
après  avoir  bien  voulu ,  sur  ma  demande,  remplacer  momenta- 
nément par  le  cérat  de  cire  végétale  celui  de  cire  animale  qui 
était  employé  pour  le  pansement  des  plaies,  et  comparer  leur 
action  réciproque,  m'ont  assuré  qu'elles  n'avaient  remarqué 
aucune  différence  entre  les  deux,  et  qu'elles  auraient  ignoré 
cette  substitution  si  je  ne  leur  en  eusse  pas  fait  part. 

En  présence  de  faits  aussi  concluants,  il  me  semble  qu'on 
doit  désirer  et  demander  que  de  nouveaux  essais  soient  faits 
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dans  les  grands  hôpitaux,  sous  les  yeux  d*hommes  coaipéteQt3, 
et  dont  les  noms  justement  célèbres  font  autorité.  Si,  daqs  mw 
expériences,  je  me  suis  trompé,  l'épreuve  que  je  désire  et  soU 
licite  ne  pourra  avoir  de  conséquences  sérieusement  fdcbeuses; 
mais  si,  au  contraire,  les  faits  viennent  corroborer  l'opinion 
que  j*ai  émise  uu  commencement  de  cet  article,  je  ne  vois  paa 
pourquoi  on  rejetterait  pour  la  préparation  du  cérat  l'emploi 
de  la  cire  végétale  qui,  par  Tabondance  des  approvisionnements 
et  par  son  prix  peu  élevé,  permet  d'abaisser  sensiblement  celui 
du  cérat. 

Préparé  avec  la  cire  végétale,  le  cérat  ne  diffère  pas,  sous  le 
rapport  des  caractères  physiques,  du  cérat  ordinaire.  Il  est 
parfaitement  blanc;  son  odeur  n'est  nullement  rance,  L'odeur 
de  rance  que  M.  Marchand  de  Saint-Germain  a  reprochée  en 
général,  dans  son  beau  travail,  aux  cires  végétales»  ne  se  per- 
çoit que  dans  celles  qui  sont  de  mauvaise  qualité.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  cire  végétale  blanche,  et  que 
M.  Marchand  a  signalé  que  l'analogie  qui  existe  entre  la  jaune 
et  la  blanche,  sous  le  rapport  de  l'odeur,  est  de  beaucoup  atté- 
nuée en  faveur  de  la  dernière.  Ce  même  cérat,  préparé  suivant 
les  proportions  que  je  vais  indiquer,  n'est  pas  plus  grumeleux 
que  le  cérat  ordinaire;  la  préparation  n'en  est  pas  plus  difficile, 
et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  l'eau  a  moins  de  tendani^  à  s'en 
séparer. 

Voici  les  proportions  que  j'ai  adoptées  : 

Halle  d^amandes  doaces 500 

Cire  végétale  blanche 90 

£aa  de  roses 375 

Je  fais  liquéfier  la  cire  dans  l'huile,  et  je  procède  comme  pour 
le  cérat  ordinaire. 

Le  cérat ,  que  j'ai  ainsi  préparé  depuis  six  mois,  ne  l'a  pas 
toujours  été  avec  la  même  cire,  loin  de  là.  Je  m'en  suis  procuré 
dans  trois  maisons  de  droguerie  différentes  et  de  petites  quan- 
tités à  la  fois.  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  n^ont  pas  varié,  et 
les  caractères  physiques  de  la  préparation  ont  toujours  été  les 
mêmes. 

Sans  doute  la  cire  végétale  diffère  de  la  cire  animale,  sinon 
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|>ar  la  nature  des  principes  constituants,  du  moins  par  les 
proportions  suivant  lesquelles  ils  s'y  trouvent  ;  aussi  me  suis-je 
livré  à  de  nombreuses  expériences  sur  les  dififérences  que  pré- 
sente le  cérat  préparé  avec  Tune  ou  l'autre  cire,  surtout  lors- 
qu'on le  traite  par  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  La  diffé- 
rence la  plus  sensible  m'a  été  fournie  par  un  mélange  de 
6  grammes  de  cérat  et  de  A  grammes  de  chloroforme.  Lors- 
qu'on traite  ainsi  le  cérat  ordinaire,  il  ne  se  liquéfie  que  peu, 
garde  toute  son  opacité  et  ne  change  pas  d'aspect,  tandis  que 
le  cérat  de  cire  végétale  se  liquéfie  entièrement,  devient  trans- 
parent et  reste  à  l'état  liquide: 

A  mes  yeux,  cette  différence  ^et  toutes  celles  que  j^ai  obser- 
vées »  ne  délruisent  pas  la  valeur  de  ce  cérat  au  point  de  vue 
de  son  application  thérapeutique,  et  je  crois  exprimer  un  vœu 
général  en  demandant  que  des  essais  sur  ce  médicament  suiyent 
ceux  que  j'ai  tentés,  afin  de  pouvoir  l'insérer,  si  on  Fen  trouve 
digne,  dans  le  nouveau  Codex,  dont  la  rédaction  si  difficile  et  si 
laborieuse  est  confiée  à  des  hommes  choisis  parmi  les  savants 
et  les  praticiens  les  plus  distingués. 

ALCOOL  DE  GAZ  D'ÉCLAIRAGE,   PAR  M.   PATEN. 

M.  Payen  rappelle  qae,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  grand  bmil 
d'un  nouveau  procédé  de  fabrication  de  Talcool  an  moyen  du  gaz  d'éclai- 
rage; rhectolilre  d*alcool  ainsi  obtenu  ne  serait  pas  revenu,  disait-on,  à 
plus  de  25  fr.  Cette  annonce  a,  tout  naturellement,  produit  un  grand  émoi 
parmi  les  cultivateurs  et  les  distillateurs  ;  il  est  à  regretter  qu'on  ait  donné 
une  publicité  prématurée  à  un  procédé  aussi  incertain  ;  c'est  pourquoi, 
avant  d*en  parler  à  la  société,  M.  Payen  a  voulu  prendre  des  renseigne- 
ments sur  Texactitude  desquels  il  pût  compter.  Déjà  Ton  avait  pu  remar- 
quer un  litre  d'alcool  préparé  au  moyen  de  l'hydrogène  bicarboné,  à  l'ex- 
position de  Londres;  mais  il  convient  d'ajouter  que  cet  hydrogène  bicar- 
boné  lui-même  avait  été  obtenu  par  la  décomposition  de  l'alcool,  suivant  la 
méthode  de  préparation  usitée  dans  les  laboratoires.  Il  s'agissait  donc  là 
d'hydrogène  bicarboné  sensiblement  pur,  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  tant  s'en 
faut,  pour  le  gaz  d'éclairage,  qui  ne  renferme  pas  plus  de  4  0  pour  4  00 
d'hydrogène  bicarboné  accompagné  d'hydrocarbures  à  odeur  forte  et  d'une 
foule  de  substances  hétérogènes.  Or,  le  prix  de  revient  du  litre  d'alcool 
exposé  à  Londres  ne  s'est  pas  élevé,  dit-on,  à  moins  de  4000  fr. 

On  disait,  en  outre,  que  la  fabrication  de  l'alcool  par  le  gaz  d*éclairagç 
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86  faisait  en  grand  à  Saint-Quentin,  el  que  Tappareîl  qui  recevait  la  Itonille 
à  Tune  de  aea  extrémités  laisaait  couler  Talcool  à  Tautre  bout;  mais*  en 
réalité,  la  r^e  n*a  perça  de  droit,  jusqu^ici,  que  sur  4  ou  2  litres  d*alcoo], 
et  encore  n'est-il  paa  bien  prouvé  que  cet  alcool  provint  de  Tapplication  du 
procédé  nouveau.  Dana  une  lettre  adressée  à  M.  Pasieury  un  des  oornes* 
pondants  de  la  sodété,  M.  Benjamin  Ck>renwinder  démontre  quà  priori 
oette  fabrication  devait  être  très  difficile  et  fort  coûteuse,  car,  pour  obte- 
nir une  partie,  d'alcool,  il  ne  faudrait  pas  employer  moins  de  dix  parties 
d*aicide  suifuriqae,  sans  parler  des  difficultés  que  présenterait  l'épuration. 
Les  bruits  qui  ont  couru  n*ont  donc  aucune  base  sérieuse,  et,  si  la  fabrica* 
tion  de  l'alSool  au. moyen  de  rbydregène  bicarboné  est  toiyours  possible 
scientifiquement,  rien  de  pratique  ni  d'économique  n'a  encore  été  fait  daoa 
ce  sens,  et  les  intéressés  n*ont  pas  lieu  de  s'inquiéter  dans  les  circons- 
tances actuelles. 

M.  Valenciennes  ajoute  que  la  fabrication  de  Talcool  avec  l'hydrogène 
bicarboné  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  purification,  qui  augmente  considérablement  le  prix  de  revient. 
Cette  purification  peut  se  faire  au  moyen  de  l'huile  d'olive. 

H.  Payen  fait  observer  que  cette  sorte  de  purification  au  moyen  de 
Tboile  d'olive  est  bien  connue,  mais  que  l'huile  d'olive  laisse  toujours  un 
goût  désagréable  à  l'alcool.  Il  a  expérimenté  un  procédé  qui  consistait  à 
faire  passer  l'alcool  étendu  à  travers  des  pierres  ponces  imprégnées  d'huile 
d'olive.  Immédiatement  après  l'opération,  l'alcool  paraissait  à  peu  près 
irréprochable;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  contractait  une  odeur 
de  rancidité  très  forte. 


NOUVEAU  MOYEN  POUR  L*OBTEIITION  DES  PILULES  d'iODURE  FERREUX, 
PAR  M.  BIHOT,  PHARMACIEN  DE  DEUXIÈME  CLASSE ,  A  NAMUR. 

Si  l'on  veut  préparer  Tiodore  de  fer  par  double  décomposition,  de  ma- 
nière à  obtenir  une  masse  pilulaire  renfermant  tout  l'iode  et  tout  le  fer  à 
l'état  de  proto-sel,  il  est  nécessaire  de  se  conformer  exactement  au  procédé 
suivant: 

Après  avoir  réduit  en  pondre  fine,  chacun  séparément,  5  granunes  d'ip- 
dure  potassique  et  4,B0  de  sulfate  ferreux  cristallisé  et  privé  .d'ojçyde 
ferrique,  on  les  mélange  dans  un  mortier,  en  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'alcool  à  33  degrés.  Au  lieu  de  la  teinte  rosée  qui  se  produit,  lors- 
qu'on triture  ces  deux  composés  salins  sans  l'intermédiaire  de  l'alcool,  on 
voit,  sous  l'influence  de  ce  véhicule,  la  masse  acquérir  une  couleur  d'un 
vert  pâle,  coloration  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  des  sels  ferreux 
et  particulièrement  du  protoiodure  de  fer.  On  y  incorpore  ensuite;  de  la 
XlZi  ^** 
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gimiiië  afflbîqud  oo  de  la  gommt  adragantë  ea  pirtidrt^^et  a¥eé  lé  aiM 
plor  ifttéribèâé,  en  forme  one  masse  que  l'on  diviso  m  oMil  |»ila)6B. 

€es  pilolea,  préparées  ainsi,  se  présentiiit  ai^  «ne  ooioftUdii  é'«ii 
t«n  pMe  ;  tUas  m  conservent  patfaiteoient  bien,  efc  m  c^ioriDl  tuenne- 
iMttt  la  pondre  d'amidon,  pas  pins  qoe  «èlié  de  gwaiÉtav^  em  de  réglisM. 
Att  bodi  â'dfl  eertâin  lempê)  allés  finisaeili  néantteins  par  prendre  me 
teittiè  pMs  féneéé,  par  l'effet  de  lé  irànsformatioD  d'nne  partie  i'Mttre 
Mrftnt  on  Bé«qoi<0liydoH0dnr«,  et^  dana  Métal,  èllea  oolonmiles  inatiènM 
attylftéées.  Maïs  rien  n'èmpècbe,  afin  d'éirlter  oa  oeanaMaaMai  d'altéaa^ 
tien,  de  lès  mettre  ft  V^fi  do  eontaet  de  l'ttir,  an  wnyek  do  ftir  iMa&t  eu 
pondre  impalpable,  on  iniedt  an  lee  enrebant  à  Taide  de  la  «ehiliire  éthénée 
êé  Tdtt.  {ArùM^eê  b^$  d#  mMs  iiMNl»  ) 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  DE  M.  ED.  BEâNES,  ÉCRITE  DÉ  LA  HAVaNE  , 
EN  JUIN  18Ô2,  AUX  BUREAUX  DES  PATENTES  DES  ÉTATS-UNIS  | 
SUR  l'emploi  DU  BlSULFiTE  DE  CHAUX  ET  DU  PHOSPHATE 
d' AMMONIAQUE   DANS   LA   DÉFÉGATiOM   DU   SUC   DB  GANNB< 

«  Mon  but  en  employant  l'acide  sulfareuï  ou  bisulfite  de  chaux,  côn- 
»  jointement  avec  le  phosph  aie  d'ammoniaque,  c'est  non-seulement  d'ob- 
9  tenir  le  plus  puissant  des  défécants  et  des  décolorants,  liiâîs  aussi  d'àr*^ 
«  river  à  ce  que,  en  les  employant  ainsi,  ils  contribuent  eux-mêmes  à  être 
a  éliminés  des  sirops. 

»  Lorsque  à  un  vesou  qui  contient  de  la  cbàux  ôd  joint  Tacide  sul- 
»  fureux  et  après  le  phosphate  d'ammoniaque,  Tacide  phôsphorique  du 
9  phosphate  d'ammoniaque  se  combine  avec  la  chaux  et  forme  une  sub- 
»  stance  gélatineuse  et  insoluble,  dans  les  écumes  de  laquelle  restent  des 
»  féculences  qui  surnagent  dans  le  sirop  et  qui  disparaissent  après  là  décan- 
»  taiiôn  ou  la  filtra tion.  Une  partie  de  rammonîàque,  dn  phosphaté  d'am- 
»  moniaque  se  dégage  du  liquide  et  le  reste  se  combine  avec  Tacide  sulFa- 
■■%  renx  formant  aulfito  d'ammoniaque.  Ce  sel  étant  volatil  se  décompose 
«  ffadneUeihent)  Tacide  sulfureux  se  dégage  à  l'état  naissant^  et,  tout  en 
%  employant  son  pouvoir  décolorant,  est  rejeté  ainsi  que  l'ammoniaque,  au 
»  fur  et  à  mesure  que  l'évaporation  augmente.  Par  ce  moyen  le  sucre 
%  reste  non-seiilement  décoloré,  mais  transparent  et  libre  de  tout  corps 
1»  éirsAger.  > 

OSONË  EXHALÉ  PAR  LES  PLANTES,  PAR  M.  KOSMANN. 

(CONCLUSIONS.) 

r  Les  plantés  dégagent  du  Dôin  dé  létfrs  fcfufttés  éi  des  piarties  vertes 
de  Toxygène  ozonisé. 
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Wi  L6B  femiilM  des  plantes  dégagent  pendant  le  jour  d«roxygtee  obo- 
nisé  en  quantité  pondéfibl#  pl«8  gmide  que  celui  qui  exiete  dau»  Vw 

•  t*  Peuiteiil  kl  ftuil,  «eUe  dtfférenee  ë*d»mè  dégagé  d«  aem  dee  Téfé- 
faux  et  d'oaKoiie  uifÉoepbériqtte  devient  uulle  dane  le  ea»  eii  lee  v^igétaïKF 
soÉt  olatriiBeaiés  ;  maie  k>raqe'il  y  a  «ccumulaiioii  de  plantes  et  qu'eUee 
Tiigèlttii  Tigoupeuaeflnent ,  lu  nuit  méiue  Tozeue  ebseryé  dang  iea  plantes 
est  plus  abondant  que  dans  Tair,  ce  qui  s'explique  sans  doute  en  adiaiel- 
tet  que  t'ezdae  dégagé  detranl  le  jour  oeatiinie  k  eBliNirer  le»  ptastes  pen- 
chait lu  a«it,  lorsqaé  le  temps  est  oalffl«< 

4<*  Les  ptaaiee  de  1»  campague  dégagent  phi»  d'ozone  que  «elle»  des 
▼illes  peÉdaiii  le  jour  ;  eela  devait  être,  puisque  k  vie  végétativf  j  est  plus 
active,  et  quel  lee  premières  réduisent  plue  d'âcid#  carbouiquei^ 

5*^  De  cette  dernière  observation,  on  peut  inférer  que  l'air  de  la  cam- 
pagne, des  habitations  entourées  de  vastes  jardins,  de  luzernières,  de 
fidréts,  est  plus  viviiant  que  Tair  des  villes. 

6^  Au  sein  des  villes  et  d'une  population  concentrée,  Tozone  de  Tair  de 
nuit  est  plus  considérable  que  Tozone  de  l'air  de  jour;  si  Ton  sort  uo  peu 
de  cette  concentration  des  hommes,  et  qu'on  entre  dans  celle  des  plantes, 
Fexi^de  lotonA  ûé  nuit  sur  eekii  du  jour  dinûaue^  si  eu  s'avance  davan- 
tage dans  la  caïUipagM  eu  les  plantes  sout  plus  nombreuses  que  les 
•hOBMlsB,  rocone  de  l'air  dA  jour  devient  plus  cousiéérable  que  celui  de  la 
nuit. 

H""  L*întériecir  dee  uof dNes  ne  dégage  poiut  d'oxygène  oxonisé^  ;, 

8*  Dans  le»  ebaœbree  d'habitation,  ToxygèBU  n'existe  généraleBiMDt 
p9B  à  l'état  ozoi^sé. 

NOTE  SUR  UNE  NOUVELLE   l^RÉt^AÈÀTïON  tt  l'ÈAU  OXfOÉ^É  WhE  , 
PAR   U.   F.    DUPREY/  (PRÉSENTÉE   PAft  M.   (^HÉVftÉÏlt.) 

Lorsqu'on  fait  passer  uft  ôb^srtiftt  ti^ès  rapide  é'aeidë  Aièoniqéé  p^r 
dans  de  l'eau  distillée  et  qu'on  y  projette  de  temps  en  temps  du  bioxyrie 
de  baryutn,  il  se  produit  dé  r^sa  oxygénée  lelalettieiit  puM. 

Lorsque  la  quantité  de  carbonate  de  baryte  est  assee  gimade  pour  {^è*er 
le  pussdge  du  ga2 ,  on  décante  le  liquide  clair  qui  contient  tonte  .l'eau 
Mygénée  formée,  et  l'on  y  fait  passer  de  nouveau  le oeurantd'aoideearbo- 
nique  :  il  se  formera  alors  une  nouvelle  quantité  d'eau  oxygénée  aussiliôt 
èfïï'oû  y  pfojetréfâ  d'aMre  bioiyde  de  baryum. 

On  arrive  ainsi  à  oblettif  de  l'eau  très  chargée  d'eau  oxygénée  tetidt- 
ment  neutre  et  pure,  que  Ton  peut  concentrer  sous  la  machine  pneuma- 
tique. Il  faut  avoir  soin  de  maintenir  le  courant  d'acide  earbotaifue  sUffi- 
Siftmmeôt  rapide  pour  (}u'il  se  trouve  toujours  en  excès  Tie^à^^vis  des  petites 
quantités  de  bioxyde  de  baryum  que  l'on  ajoute  peu  à  pett<     }>  <         <  > 
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On  doit  en  outre  pntvéri&er  très  finement  le  bioxyde  de  baryum,  parce 
que  les  gros  morceaux  échappent  à  la  décomposition. 

Le  gaz  carbonique  a,  dans  toutes  mes  expériences,  été  exactement  lavé 
par  un  barbotement  dans  des  flacons  contenant  du  carbonate  de  chaux.  Il 
est  donc  évident  que  c'est  à  cetCe  seule  action  que  Ton  doit  attribuer  la 
production  de  l'eau  oxygénée.  Cette  expérîmœ  démontre  donc  que  l'on 
peut  obtenir  l'eau  oxygénée  aussi  bien  avec  les  oxacides  qu'avec  les  hy- 
dracides. 

-  Le  meilleur  réactif  quo  j'aie  pu  rencontrer  de  l'eau  oxygénée  est  assu- 
rément le  permanganate  de  potasse,  qui  dégage  lui-même  tout  son  oxygène 
lorsqu*on  le  verse  dans  une  eau  contenani  des  quantités  mômes  très  mi- 
nimes d'^eaii  oxygénée.  On  pourrait  se  servir  de  ce  corps  pour  doser  l'eau 
oxygénée,  les  phénomènes  de  décoloration  étant  très  sensibles. 

observations  de  m.  ghevreul  sur  la  propriété  décolorante 
de  l^eau  oxygénée  mêlée  ayec  plusieurs  matières  colorées 
d'origine  organique. 

J*ai  toujours  attaché  une  grande  importance  à  l'étude  de  la  propriété 
décolorante  que  l'eau  oxygénée  exerce,  non  sur  les  sulfures  colorés  métal- 
liques, tels  que  le  sulfure  noir  de  plomb  qu'elle  transforme  en  sul/ate  de 
plomb  incolore,  mais  sur  des  principes  colorés  d'origine  organique.  J'ai  donc 
profité  de  la  préparation  d'une  certaine  quantité  d'eau  oxygénée  méiée  d'eau 
par  le  procédé  de  M.  Duprey,  pour  faire  quelques  expériences  sur  quatre 
matières  colorées  d'origine  organique  :  1er  sirop  de  violette^  la  teinture  de 
tournesol,  la  décoction  de  brésil  et  la  décoction  de  campéche. 

On  a  pris  2  volumes  égaux  de  chaque  liquide  coloré  :  l'un  a  été  mêlé  à 
de  l'eau  distillée  pour  servir  de  norme,  et^  Tautre  à  4  volume  égal  d'eau 
oxygénée  non  concentrée,  telle  qu'on  l'avait  obtenue  immédiatement  après 
la  filtration  de  l'eau,  et  du  bioxyde  de  baryum  soumis  au  gaz  acide  carbo- 
nique. 

Cette  eau  retenait  une  trace  de  baryte  qui  agissait  à  la  manière  d'un 
alcali  sur  la  matière  colorée. 

Veau  du  sirop  de  violette  a  verdi  et  n*a  pas  tardé  à  donner  des  bulles  de 
gaz  oxygène  avec  une  lente  effervescence  ;  après  dix  minutes,  la  décolora- 
tion n'était  pas  sensible. 

L'eau  de  tournesol^  après  dix  minutes,  paraissait  affaiblie  par  l'eau  oxy- 
génée :  il  y  avait  un  léger  trouble  de  baryte  colorée. 

Veau  de  brésil  s*est  rosée.  Après  dix  minutes,  il  n'y  avait  pas  d'affai- 
blissement de  couleur  sensible. 

Veau  dé  camftéche  a  passé  au  brun  violet.  Après  dix  minutes,  pas 
d'effet  sensible. 
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Après  vingt-quatre  heures  : 
'    Vmu   (i0  Mrop  de  vioieUe  était  compiétemeat  décolorée,  couverte 
d*éciii»e:  te  sorme ,  affaibli  sans  doute,  avait  cependant  une  couleur  pn^ 
Boncée.  * 

Veau  de  tournesol  était  décolorée. 

Veau  de  ffrésH  pareillement. 

Veau  de  campéche  avait  considérablement  perdu  de  sa  couleur  en  pas^ 
sant  au  jaune ,  tandis  que  le  norme  était  orangé  rouge  bien  plu&haut  de 
ton. 

Après  quatre-vingts  heures  : 

Toutes  les  liqueurs  étaient  décolorées  et  écumeuses  ;  les  nonnes  conser- 
vaient leur  couleur. 

La  liqueur  de  sirop  de  violette  était  absolument  incolore. 

La  liqueur  de  tournesol  l'était  aussi,  mais  il  y  avait  un  léger  précipité 
teinté  de  viotot. 

'    La  liqueur  de  brésil,  complètement  incolore,  avait  donné  un'iéger  pré- 
dpité. 

La  liqueur  de  campéche,  pareillement  incolore,  avait  donné  un  précipité 
^de^iJOuleur  orangé  jaune  qui  ne  devenait  pas  rouge  par  Tacide  sulfuri({ue 
concentré. 

Conchiêion.  —  L*eau  oxygénée  décolore  les  principes  colorants  d'ori- 
gine organique  à  la  manière  de  Teau  de  chlore,  mais  plus  lentement. 

À  la  suite  de  la  communication  de  M.  Chevreul,  M.  Balard  ajoute 
qu'ayant ,  dans  les  leçons  qu'il  fait  chaque  année  à  la  Sorbonne,  à  parler 
de  Teau  oxygénée,  il  a  plusieurs  fois  employé  comme  eau  oxygénée  faible, 
pour  les  démonstrations,  une  liqueur  préparée  par  M.  Barruel  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  carbonique  sur  du  bioxyde  de  baryum  délayé 
dans  l'eau. 


EMPLOI  DE  L  ÂGIDE  SULFUREUX  DANS  LÀ  FABRICATION  DU  SUCRE  , 

PAR  H.  F.-C.  CALVERT. 

Dans  une  série  d'expériences  que  je  fis  il  y  a  dix  ans  sur  l'emploi  des 
sulfites,  je  mi'aperçus  que  les  dissolutions  de  sucre  traitées  par  ces  composés 
laissaient  dans  les  mélasses  un  goût  salin  dû  aux  acétates  et  autres  sels  qui 
s'étaient  formés,  et  que  par  conséquent  leur  usage  était  difficile. 

À  la  même  époque  j'ai  pu  me  convaincre  que  l'emploi  de  l'acide  àullù- 
reux  n'avait  aucun  de  ces  inconvénients  et  que  cet  acide  remplissait  un 
double  but  :  4*  il  empêchait  la  fermentation  des  sucres  durant  le  raffinage; 
2®  il  prévenait  la  coloration  des  sirops  durant  leur  concentration  dans  le 
vide. 

J'opère  de  la  manière  suivante  :  j'ajoute,  par  4  00  litres  de  sirop  sortant 
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des  filtres  à  noir  animal,  2  litres  d'acide  sulfurem,  c»tfiiêMi  pMP  pré" 
êÊtvetces  tirofia  ée  tovte  aitérfitîoD  jueqti'à  ce  qu'ils  payant  dans  la  cbau- 
dièrip  è  imifer  dans  le  vi(cle;  darant  la  coDoeairatlofl ,  Tafiide  sManm 
diminue  d'une  manière  notable  1^  coloration  des  sirops  ;  lorsque  cetia^opér 
ration  est  terminée,  l'acide  sulfureux  s'aaiiooaUpIétMnant  dégagé* 

Pour  préparer  les  quantités  d'acide  8ulfuraa&si|in  aoptr  fililes  daoa  une 
j«f9Qaria>'qtti  évapore  parfois  jusqu'à  SO  ôdi)  gailoaa  à»  sirop  dan^.  une 
jourvéaj^ai  tfeoDuraauprpoédéBBivaBt  !  : 

Le  soufre  est  mis  en  combustion  dans  un  petit  fourneau  ;  le  gaz  suilo<- 
reux,  qui  se  forme  ainsi,  est  conduit  à  travera  daê  iut)e&  da.tarre  reiraidis 
aa^tériourttnant  par.  «s  «enfant  ^'aau.  la  fais  ensuite  monter  te  ga^  troid 
dans  une  colonne  de  bois  de  4  0  à  4  2  mètres  de  hauteur  ei  de  4^,20  da 
diamètre  remplie  de  pierrApracapréalableaaant  lavée  avacderacidfi  ahlor- 
liftfri^ue^  pois.  avAB  de  l'eau.  Pendant  que  Taolda  aulfuraux  U'averse  ces 
pierres  poreuses,  il  rencontre  une  quantité  déterminée  d'eau  qui  deaecRid 
ai  dias<Nli  te  gac;  an  ouvrant  plna  ou  moins  une  soupapa  placé»  au 
sommet  de  cette  colonne,  on  établit  un  courant  plus  ou  moins  rapida  ^  au 
:ld^ai»  da  iCatappaMiif  unaaolation  aaturéa  d'af^a  aulfuraui^  coûte  «on- 
§/ijmmmt4êmm  résmrok  ai  paiii;  éM  enanita  awf^yte  da9s  l'^paiitMii 
du  raffinage. 

PRJÉPAPATION  DE  Ï^'PXTRAIT  »TDÎiOAWÇ)OMÛÏJÇ  Dp  FUÇyS 

.  Is  Pu<m  f>fi^ii2(9iw,  dit  Mr  Dai)A3pyt  attoii^t,  4«pp  \»  climat  ip  3pr^ 
.  àmn^i  3PP  Pftmplet  dévfijpppenjfipt  vars  U  fin  de  JMin  ou  le  comwnftepjant 
de  juillet  ;  c'est  à  cette  époque  que  commence  à  se  manifester  te  id^bia- 
cence  des  conceptacles  qui  renferment  les  tbèques.  Cette  époque  de  la 
fructification  est  la  plus  convenable  pour  la  récolte  de  la  plante.  Celle-ci, 
r^uei}lie,  doit  être  ^écibé^  rapideniant  au  splei^  J'iosiste  sur  ce  piodQ  de 
faire,  car,  par  la  dessicç^tipp  à  l'étuve^.  la  plante  ne  devient  jamais  friable, 
conserve  des  propriétés  bygroscopiques  qui  inÛuent  d'une  manière  fâ- 
ql^^m  SiHf  tea  réauU;m  4a  j'pipér^ttenf .  at  fav^rliisp  l'iptrpdjiu^iQn,  lians 

J>;^t?#it,  4'pna  QotabJa  quantité  da  matièra  géteUpeuaPr^v  (iétrlmiaftt  des 

La  planta  dwécbéa  au  aolei),  ^t  ayao^  .^^uia  pna  ^^r^a  frial>ititét  ^t 
mf»  an  pppdrp  grmai^r^,  pm^  j.mié&  pai  ^avlrgn  (^ga^e  fm  ^99  |K)ids 

4'ateo0|  à  ^l^""  aant^siia^taui^,  On  i^xprioie  après  trote  jp^r^de  ma.Cj^ratioç, 
at  te  marc  est  «pumia  à  deux  traitements  aupcassifs  a^zec  r^lçopj  à  SA  4a- 
gréjBf  Laa  liquide»  alcopliq^^a  et  bydroalcopliquea  ^nt  mélangea,  pujp  Ql- 
très;  l'alcool  est  retiré  par  la  distillation,  et  le  résidu  est  amené  par  )!^yM* 

ppr^tte^  k  te  4)90jûat9ma9  d'aj^traiti.  Cet  ^%im\  m  mluM»  é^^  Vim  t^g^ 
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reaievi .  ulcoolisép  9t  roprteepte  le  quinzième  du  poids  de  I«  plinti 
employée  ;  il  a  une  savejir  ^)^p  lui  tfâ^rii,  qui  n'a  ri§Q  de  désjigré^l^  (|| 
jrappeU^  pelle  du  Fucus  ve^içulo^us. 

C'est  avec  pet  extrait  (}ue  M.  Dannecy  a  préparé  dea  pilules  dan^  le9 
proportions  suivantes  : 

titrait  bydro»)cpoli^e  d^  Fucus  v^'cufostf3  •  • ,     30  ipnmme^. 
Poudre  impalpable  de  Fucus  vesiculosus 5        — 

Môlez  et  divisez  en  pilules  de  25  centigrammes,  que  Ton  roule  dans  li| 
poudre  de  capnelle. 

On  comipence  p.ar  trois  pilules  par  jour  et  l'on  augmente  progressive- 
ment jusqu'à  vingt- quatre.  Cette  dose  a  été  souvent  atteinte  sans  produire 
le  plus  léger  dérangement  d'estomac.  [Bulletin  de  thérapeutique.) 
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EWOISONMEMENT  PAR  DES   GHAHPIGMOIfS  {AgaHcUS  bùlè0SUS)y 

PAR  M.  E.  LAFARGUE. 

Le  sieur  L^scurje,  âgé  de  treqte-hpit  ans,  était  occupé,  jk 
Talenee,  à  creuser  un  puits,  le  8  septen^bre  dernier;  l'ouvrier 
qui  travaillait  ftyeiç  lui  |e  trouvant  indispoisé,  Lescurç,  pç  pour 
YOTt  ^'occuper  seul,  ml  la  fantaisie  d'aller  dans  1^§  J)QJg  voiçins 
ramasser  dçs  champigppps.  Il  était  alors  huit  heures  du  P^aHip. 

Vqrs  midi,  j|  repéra  phez  Iqj,  chemin  du  Tojidu,  i44>  ^t  rp- 
çppmanda  §,  s^  îemm  de  faire  fiuire  h  rçcol^j^  ftbpodaqte  /^u'fl 
^vait  apportée, 

Â  une  heure  et  denjiç,  \e^  époux  L^scure  étaient  à  table  <^t 
savouraient  Taliment  qui  devait  l^ur  être  fupe^te.Le  prçpriéf^îre 
de  la  maison  qu'ils  habitaient,  engagé  par  eux  à  goûter  leur 
«aets,  mangea  un  seul  champignon  sans  pain. 

Le  soir,  vers  sept  heures,  la  femme  Lescure  prépara  un  plat 
4Vl^»g^  {AgorUm  m^areus  py  aura^iaçu^  qu'elfe  wait 
i^ph^te^  au  marché»  ^t  )ps  foangi^^  avec  soq  piari  et  3a  ûUe  âgép 
4e  d\jL  aqç, 

y^r§  minuit»  les  époux  Us^mv^  ressentirent  des  dp^leur^ 
assez  vives  dans  la  région  épi^triq4ie,4ttî:^'i/rivdièr|9Qi  }>ieQJ^t 
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dans,  tout  i*abdoinen.  Des  nausées  survinrent,  puis  arrivèrent 
les  vomissements  et  les  évacuations  alvines. 

Les  douleurs  du  ventre  devenant  atroces,  on  eut  recours  à 
un  homme  de  Tart,  qui  administra  immédiatement  un  vomitif  à 
chacun  d'eux.  Les  vomissements  furent  abondants,  surtout  chez 
la  femme.  La  peau  était  froide  chez  les  deux  malades;  les 
douleurs  abdominales  persistèrent  au  milieu  de  convulsions 
horribles. 

La  journée  du  9  se  passa  avec  des  souffrances  atroces  ;  tout 
jce  qui  était  ingéré  était  vomi  immédiatement.  Les  selles  étaient 
liquides,  nombreuses  et  fétides. 

Je  fus  appelé  à  voir  les  époux  Lescure  dans  la  journée  du  10. 

Voici  quel  était  leur  état  à  ma  visite  -,  il  était  midi  : 

Femme  Lescure.  —  Chaleur  de  la  peau  ;  pouls  plein  et  fré« 
quent;  face  congestionnée;  langue  rouge  et  un  peu  sèche;  soif 
ardente;  vomissements,  mais  moins  fréquents;  douleur  aiguë  à 
répigastre  et  dans  le  bas-ventre;  selles  diarrhék[ues,  mais 
moins  abondantes  ;  parole  forte  et  bien  accentuée  ;  conservaMon 
de  l'intelligence. 

La  réaction  qui  venait  de  s^opérer  chez  cette  malade  devait 
être  d'un  bon  augure  pour  la  conservation  de  ses  jours. 

Le  mieux,  en  effet,  se  montra  franchement  les  jours  suivants  ; 
la  convalescence  arriva,  et  la  guérison  fut  bientôt  définitive. 

/.  Lescure.  —  Peau  froide  et  couverte  de  sueur;  face 
cyanosée  ;  extrémités  des  doigts  bleuâtres  ;  pouls  misérable, 
presque  imperceptible  ;  œil  éteint  ;  respiration  courte  ;  anxiété; 
douleur  vive  dans  la  région  épigastrique;  désir  de  boire  des 
liquides  froids;  vomissements  après  leur  ingestion;  urines 
rares;  voix  voilée;  intelligence  conservée. 

Mort  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Examen  du  cadavre  de  J.  Lescure  dix-^ept  heures  après 

le  décès* 

Rigidité  cadavérique  ;  lividités  nombreuses  dans  les  parties 
les  plus  déclives  ;  torse  volumineux  ;  membres  très  forts  ;  mus- 
cles très  développés  ;  ventre  ballonné  ;  langue  bleuâtre  ;  décom- 
position cadavérique  assez  avancée,  comme  l'indique  la  mau- 
vaise odeur  qu'exhale  le  cadavre* 
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Le  sieur  Boudin,  qui  avait  mangé  un  de  ces  champignons,  a 
eu  des  vomissements  et  une  diarrhée  qui  a  persisté  pendant 
quelques  jours. 

-   La  petite  Lescûré,  qui  n'avait  mangé  que  des  oronges,  n'a 
rien  ressenti. 

D'après  la  description  qui  m'a  été  faite  des  champignons  que 
Lescure  avait  recueillis,  les  lieux  oili  ils  avaient  été  trouvés,  et 
la  saison  dans  laquelle  ils  avaient  été  récoltés,  tout  me  fait 
penser  que  cet  empoisonnement  sur  trois  personnes  a  été  occa- 
sionné par  VAgaricus  bulbostis. 

Les  empoisonnements  par  les  champignons  ont  été  de  tout 
temps,  malheureusement,  trop  fréquents  dans  notre  ville  ou 
dans  le  département. 

La  Société  de  médecine,  toujours  préoccupée  de  la  santé  de 
ses  concitoyens,  et  eifrayée  du  malheur  qui  venait  de  frapper 
toute  une  famille  dans  une  des  communes  du  Médoc,  adressa, 
en  i809,  à  M.  le  préfet  un  excellent  rapport  sur  les  champi- 
gnons vénéneux. 

Plus  tard,  en  181i,  votre  compagnie,  pensant  qu'il  était 
nécessaire  de  prévenir  souvent  la  population  sur  les  dangers 
qui  existent  dans  l'usage  de  cet  aliment  funeste,  publia  une 
instruction  sur  les  champignons  vénéneux  du  département  de  la 
Gironde,  et  hurles  moyens  de  remédier  à  leurs  pernicieux  effets. 

Ce  rapport,  approuvé  par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur, 
fut  envoyé  à  l'autorité  départementale,  qui  lui  donna  la  plus 
grande  publicité. 

Malgré  ces  sages  avis  et  cette  sollicitude  bien  naturelle  de 
vos  prédécesseurs,  les  méprises  dans  le  choix  des  champignons 
se  sont  trop  souvent  renouvelées. 

La  plupart  des  empoisonnements  qui  ont  été  observés  dans 
Bordeaux  ou  dans  le  département  de  la  Gironde  ont  été  occa- 
sionnés par  les  agarics  bulbeux,  printaniers,  ou  à  larmes  lai- 
teuses, qu'il  est  très  facile  de  confondre  avec  certaines  espèces 
alimentaires. 

Chez  les  époux  Lescure,  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
se  montrèrent  dix  heures  environ  après  le  repas  funeste,  et  la 
mort  de  Lescure  est  ai  rivée  trente-huit  heures  après  l'appa- 
rition des  premiers  symptômes. 
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L')nteQsi(4  ou  la  violenee  dot  accidents  loorUdM  a  été  pour 
aîmi  dire  m  iw^oq  directe  de  la  quantité  des  dîments  rénà* 
neux  qui  onl  été  ingérés.  Ainsi,  Lescure,  qui  avait  énpnnQmaiit 
nmngé,  H  $iicoornbé  en  pou  de  temps  à  l'àetion  du  poieon;  la 
femme  Lescure  n*a  peut-être  dû  sa  guérison  qu'auE  vmiiie8#t 
qoenU»  fféqu^Qt»,  abondants  et  faciles,  qui  ont  dégagé  tout 
d'abord,  çbe:^el|e,  les  premièree  voies  digestives;  enfin  le  sieur 
Boiidin,  qui  n'avdit  mangé  qv'iin  seul  cbampignon,  n'a  ressenti 
que  le3  premiers  sypiplôoief»  de  rerapoîsonneroefit,  et  rnieorp 
ont-ils  été  peut-être  augmentés  ptuF  t»  frayeuf  de  l'état  déseepéré 
où  se  trouvaieial;  les  époux  Lescure. 

NéenmQin^,  cet  emppiso^nement  prouve  combien  les  agaries 
bulbeux  ont  des  propriétés  vénéneuses  aetivef,  puiequ'im 
bon)fne  robuste  et  très  fort  a  stlcoombé  en  trente-huit  heures  à 

^n  actiop. 

Il  prQuv@  eoeorç  comUen,  pour  ralimeotation,  il  fatit  âtr» 
prudi^fft  diiins  Je  cMi^  des  espèces,  et  combien  il  eit  daittgefeei 
de  manger  des  champignons  qu'on  a  soi-même  réoeltés  saos  fatf 
PQum^ttre  à  uu  contrôle  sérieu^ic. 

DE   l'aGI|TATE   de   plomb   a   haute   dose   dans   la  PNEtJMONIE, 

PAI^  M.    E.    LEUDET. 

Temprgnt^  iau  nimnéro  de  poyeftibrç  du  Bulletin  de  Mefû- 
^ew^e'j'we  rentrait  d'un  Aiémpire  inaportanli  de  1^.  je  dpctçuf 
E.  Leudet  sur  l'emploi  de  l'acétate  de  plomb  à  bftijte.dose  daRS 
la  pneumonie.  jBiep  qiie  je  redPUtP  Tusiig^  d'un  tel  c^gQnt  thé- 
rapeutique, on  ne  ^^urait  cependant  pécpnnaHre  qy'jl  çgt  infi- 
niment moins  dangereux  d'en  donner  dçs  ^q^q^  él^véps  pen- 
dant peu  de  ten)ps  que  dçs  dpg^s  faibk,^  Ipuguenient  çQntinn?es. 
Ceci  dit,  pxposons  le  résumé  ^es  recherches  dp  l'habile  clinjir 
cien  de  Rouen  : 

Le  résultent  général,  ditril,  du  traitenieni,  de  la^  pneumonie 
par  Tacétate  de  plomba  donc  été  favorable,  puisque  la  nqiort^i- 
lité  n'a  pas  été  de  plus  dç  7  pour  100,  chiffre  très  ay^ntagpux 
Qt  que  ne  m'a  donné  aucune  autre  médication. 

Ce  résultat  favorable  ne  dépend  p^^  de  conditions  propreis 
à  la  pneumonie  elle-même. 
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Deê  dos69  d'acétate  neutre  de  plomb emphyées.'-rh^%  dosa» 
d'aeétate  .fieutre  de  pioinb  prescrite»  daus  las  vîiigUqut]tr# 
heures  oai.  été  ifm  vtkn^ïiim,  la  minimijm  éUoi  da  0^\iO,  I19 
Tm,Mvmm  d#  O^%S0,  {i«  quÀRtité  totala  du  sel  d«  plomb  Mmir 
sittréfi  dans  le  eours  de  la  maladie  a  ^arié,  €ha?;  le^  différenlp 
aôjete,  de  0^%50  à  &^%20,  la  quantité  moyWQâr  pour  topba  )« 

durée  du  traiteiDant,  étant  donc di5  28%4Q..  La  quantité  moy^m^ 
a  été  i^  plua  souvent  d^  ^  Â  A  grainmfii  ;  ^io^i  1^  quantité  4f 
m1  amployéa  a  été  aurdaaipy)!  da  4  grfiipm^  danp  7  p^,  da  i|  <k 
2  grammais  dans  il3  fifia,  da  3  a  $  grammes»  dans  S  cas ,  de  3  «i 
A  graoïiBeB  daAs  5  cas,  da  &^M0  dans  1  cas  ;  de  ^',2  dans  un 
aeol  cas»  Là  duréa  de  Tadministration  du  médicament  a  varié 
depuis  un  jusqu'à  quinza  joMrs,  la  durée  moy^na  du  traitai** 
mani  par  la  sel  da  plomb  étant  di^  sii^  jours*  La  forma  pilulaira 
a  été  exolusivemant  ainployé^r 

Mff^H  ph^siolqgiqmf  4^  l'acétati^  n^utr^  de  pl^mb, — Strphl 
et  les  autres  médecins  qui  ont  eu  raçpurs  a  Tacétata  de  plomb 

dans  la  paq^iQmi^,  n'ont  jamais  observé  da  lignas  da  saturation 
ou  d'întoxiaation  saturnine  ;  je  n*ai  pas  eu  plus  qu'aux  d'acçi- 
4ani#  a  déplopar*  Dans  au^un  cas,  chez  mes  maladas,  ja  n'ai  vu 
apparaître  de  liséré  saturnin  du  collet  des  dents  et  du  bord 
gingival  correspondant.  Par  contre,  j'aii  eu  l'occasion»  chez 
dfU3(  femmes,  î'una  atlainlta  de  métrprrbftgie  par  suite  de  corps 

fibrauxy  l'autra  de  cyanose  par  communication  des  deu^t  cayi- 
tiéil  opposéa^  du  coaur,  d'pbservj^,  à  la  $uita  de  l'admiuistratiQn 
da  d^ea  modéraas  d'acétate  de  plomb,  la^  signes  d'una  intpî^î- 
m^um  ^aturnina  marqufc,  Caractérisée  pdr  la  cpliqua  Avac 
aansiip^tiou  at  •  la  libéré  patfeognom/^niqua  du  bord  das  gan- 
aivas»  Cba»  la  seaoqda  d»  caf  deu^t  m^l^das,  j'obtins  ce  résultat, 
qua  las  ^ymptômas  d^  cyanafce  disparurant  pendant  Tintoxi^a- 
lion  saturnine,  pour  raparaUra  quand  celta  dçrnif^r^  ^Mt 
P€|ssa* 

Un  das  afiTfts  pbyfîologiqueji  \^  plus  généralement  nttribués 
^  l'aaétat^  wnUa  de  plomb  est  d^  produira  la  constipation  . 
l^'ôrt  môfne  sur  cet  efl'at  physiplogiqua  qu'egt  ba^é  l'amploi  de 

cet  agent  thérapeutique  dans  le  catarrhe  intestinal  et  dans  )a 
dysenterie;  et  cependant,  chez  mes  malades  pneumoniques 
soumis  au  traitement  par  ce  sel  de  plomb,  dans  plus  de  la  moi- 
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tié  des  cas,  j*ai  observé  la  diarrhée;  ce  flux  intestinal  surve« 
nait  en  général  au  début  du  traitement,  car  sur  10  cas  où  Fétat 
de  rintestin  a  été  soigneusement  noté,  6  malades  eurent  de  la 
diarrhée  le  deuxième  jour  du  traitement,  2  le  troisième  jour, 
6  le  quatrième  jour.  Cette  diarrhée  survenait  de  préférence 
chez  les  malades  auxquels  était  administrée  une  dose  élevée  da 
médicament;  ainsi  16  sur  85  malades  qui  prirent  de  0^,&  a 
0",6  d'acétate  de  plomb  par  jour,  eurent  de  la  diarrhée,  tandis 
que  sûr  h  malades  chez  lesquels  la  dose  du  médicament  ne  fat 
pas  portée  au-dessiis  de  0*',S,  aucun  n'eat  la  diarrhée. 

Le  flux  intestinal  était  en  général  modéré,  i-6  selles  dans  les 
vingt-qaatre  heures  ;  dans  quelques  cas  exceptionnels,  les  selles 
furent  même  involontaires  ^  mais  jamais  la  diarrhée  ne  présenta 
de  dangers,  toujours  elle  s'arrêta  d^elle-même,  à  mesure  que 
Ton  diminua  les  doses  du  médicament;  dans  aucun  cas,  elle  ne 
s'accompagna  de  coliques  ou  de  sensiUlité  du  ventre  spontanée 
ou  provoquée  parla  pression. 

La  diarrhée  ne  dépendait  pas  de  causes  étrangères  à  la  mé- 
dication :  ainsi  le  génie  épidémique  ou  la  constitution  régnante 
n'ont  pas  été  la  cause  de  cette  diarrhée,  car  elle  s'est  rencon- 
trée indifiercmment  pendant  trois  années  consécutives,  et,  de 
plus,  elle  n'existe  pas'  chez  les  pneumoniques  traités  par  une 
autre  méthode.  La  diarrhée  ne  parait  pas  non  plus  devoir  être 
rangée  au  nombre  des  phénomènes  critiques,  car  elle  survint 
à  des  jours  très  difierents  de  la  maladie  :  sur  12  cas,  en  effet, 
elle  apparut  2  fois  au  deuxième  jour  de  la  maladie,  1  fois  au 
troisième  jour,  2  fois  au  quatrième  jour,  2  fois  au  cinquième 
jour,  &  fois  au  sixième  jour,  1  fois  au  septième  jour.  Ce  qui 
tendrait  encore  a  démontrer  que  la  diarrhée  n'est  pas  un  phé- 
nomène critique,  c'est  que  sur  0  cas  oh  sa  coïncidence  avec 
l'apparition  des  phénomènes  de  résolution  a  pu  être  étudiée, 
h  fois  elle  coïncida  avec  les  phénomènes  de  résolution,  5  fois 
elle  précéda  cette  même  période  de  résolution.  Tout  me  porte 
donc  à  croire  que  la  diarrhée  n'est  pas  un  phénomène  cri- 
tique, mais  une  conséquence  des  hautes  doses  de  l'acétate  de 
plomb. 
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SPARADRAP  STlBIÉy   PAU  H.   MlALHE. 

Poix  blcoiche 40  parties. 

Ck>lopbane •  20      — 

Cire  Jaune 20       — 

Térébenthine 5      — 

Huile  d'olive 5"  — 

Tartre  stibié 40      — 

F.  s.  a.  une  niasse  emplastique  et  étendre  à  chaud  sur  des 
bandes  de  calicot,  à  la  manière  du  spariadrap  ordinaire. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  1*  usage 
de  ce  mode  de  révulsion  dans  les  bronchites  chroniques  et  la 
phthisie.  {Bulletin  thérapeutique.) 

RCGHERCHES  EXPÉRIMENTALES   SUR   L^ACTION   PHTSIOLOaiQUE 
DE  l'iPÉCAGUANHA^PAII  M.  G.  PÉGHOLIER. 

Dans  ce  travail  je  ne  me  suis  pas  proposé  d*élu(Jier  les  pro- 
priétés vomitives  de  Tipécacuanha,  parce  qiie  cette  étude  a  déjà 
été  faite  etbieq  faite.  Je  me  suis  occupé  à  apprécier  Faction 
de  la  racine  du  Brésil,  non  plus  sur  un  organe  en  particulier  et 
sur  une  fonction  spéciale,  mais  sur  tout  l'organisme  vivant. 
Introduit  dans  les  secondes  voies,  porté  par  le  torrent  de  la 
circulation  au  contact  de  nos  tissus  et  exerçant  par  là  son 
influence  sur  Tètre  vivant  tout  entier,  il  produit  des  phénomènes 
complexes  dont  la  thérapeutique  peut  tirer  un  bon  parti»  Le 
vomissement  n'est  pas  son  seul  effet  primitif,  il  en  est  d'autres 
qui  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés  et  dans  l'interprétation  des- 
quels les  affirmations  des  médecins  sont  opposées*les  unes  aux 
autres. 

L'ipécacuanha  a  une  action  tonique,  disent  les  uns;  assuré- 
ment, s'écrient  les  autres,  cette  action  est  dépressive  et  corftro- 
stimulante.  Que  faut-il  croire?  C'est  ce  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  rechercher  par  des  expériences  faites  sur  des  animaux 
vivants  (lapins  et  grenouilles).  Les  lapins  ont  été  choisis  parce 
qu'ils  ne  vomissent  pas  et  qu'ils  ne  pouvaient  dès  lors  se  sous- 
traire àj'absorption  de  l'ipécacuanha  en  le  vomissant.  Les  gre- 
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nouilles  nous  ont  plus  spécialement  servi  à  des  expériences  sur 
le  système  nerveux.  Les  substances  que  nous  avons  fait  avaler 
à  nos  lapins  ont  été  Tipécacuanha,  Témétine  médicinale  et  Té- 
métine  pure,  qui  toutes  ont  la  même  ttotion  ^  Car  l'ipéca- 
cuanha,  ne  contiettt  qu'un  seul  principe  actif,  rétftétlne. 

Après  plus  de  cinquante  expériences  dont  \ë  détail  ne  peat 
entrer  Ici,  nous  avons  constaté  chez  nos  animaux  soumis  à  Fac- 
tion de  l'émétine  ; 

1®  Une  diminution  considérable  dans  le  nombre  et  l'énergie 
des  battements  du  cœaf  et  dtÈ  pulsfttiôns.  Ainst  des  Iftpins,  qui, 
avant  l'expérience,  avaleifitde  160  à  200  pulsations  pa^  minute^, 
Voyaient,  soiis  l'influence  de  doses  d'étémine  allant  de  5  milli. 
grammes  à  6  eentigi*anïtties,  le  nombrfe  des  pulsations  tomber 
à  120,  100,  et  même  92  par  ttiKïutè. 

2°  Une  diminution  également  considérable  dans  le  nombre 
des  respirations  qui,  de  150  environ  par  minute»  tombaient  à 
50, &0,  et  même  &2»  fin  même  temps  les  pouiïïons  de  tous  les 
lapins  morts  par  l'action  de  l'émétine,  ou  sacrifiés  pendant 
qu'ils  étaient  sous  l'influence  de  cette  substance,  étaient  j^âles 
©t  èxsangsues.  Ce  phénomène  était  rendu  évident  paf  la  com- 
paraison dé  ces  poumons  avec  les  poumons  d'autres  lapifis 
lïacriôés  au  moment  od  ils  jouissaient  de  toute  leur  santé. 

3^  Un  abaissement  de  1,  2  ou  3  degrés  dans  la  température 
delà  bouche,  de  Toreille  et  de  l'aisselle,  tandis  que  la  tempé- 
rature du  rectum  restait  stationnaire  ou  même  s'élevait  de 
Oo,6,  àOo,7. 

4"*  Des  efforts  constants  de  Vomissement,  l'hypéréffiie de 
teslomac  et  de  la  moitié  supérieure  de  l'intestin,  là  disparffion 
de  la  glycose  do  foie. 

5**  Un  amoindrissement  de  l'activité  du  système  nerveux,  du 
collapsus,  la  paralysie  des  nerfs  sensitifs,  tandis  que  la  motri- 
cité nerveuse  et  la  contraclilité  musculaire  sont  diminuées, 
mais  en  partie  conservées.  Ces  derniers  faits  ont  été  constatés 
sur  des  grenouilles  empoisonnées  par  l'émétine,  puis  décapi- 
tées. A  ce  moment  le  pincement  de  toutes  les  parties  delà  peâu 
"ne  déterminait  aucune  action  réflexe,  tandis  que  Texcitation 
galvanique  des  nerfs  des  tnembres  (spécialement  des  nerfs  loft- 
bâîres)  et  celle  des  tnuscïeâ  éaugaient  des  conti*actionô  muscti- 
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laires,  beaucoup  plus  faibles  cependanl  que  dans  une  grenouille 
Saine  également  décapitée. 

Des  résultats  expérimentaux  qui  pi*écèdent,  nous  Concidonis 
que  Tipécacuanha  exerce  sut  les  lapins  et  les  grenouilles  une 
&(;tion  contro-stimulante. 

En  est-il  dé  même  chez  Thommé?  Ici  nous  péni^ons  que 
Tanalogie  peut  bien  fournir  des  présomptions,  maïs  pas  de  tér^ 
titude.  L'expérience  clinique  seul  donne  la  dernière  sanction 
à  raffîrmation  d*un  fait  de  thérapeutique  ;  or,  notre  expé- 
rience clinique  est  en  parfait  accord  avec  nos  expérimen- 
tations physiologiques.  Si,  en  effet,  employé  à  de  faibles  doses, 
ripécacuanba  peut  par  la  réaction  qui  suit  le  vomissement,^ pro- 
duire des  phénomènes  Herondaîres  d'excitation»  donné  en  infu- 
iion  à  la  dose  de  2,  S  ou  A  grammes  dans  l20  grammes  de 
véhicule  et  paf  Cuillerées  toutes  les  une  ou  deux  heures,  il  tious 
a  toujours  montré  une  action  contre-stimulante.  Cette  dernière 
action  paraîtra  précieuse  dans  un  grand  nombre  de  pneumonies, 
surtout  si  Ton  se  rappelle  Tétat  pâle  et  exsangne  des  poumons 
constaté  par  nous  surnoe  lapins  émétinéai 

POMMâtlB  CONTRE  Lfi  AHttt4TISMfe  ÀIGtJ ,   ^AR  LIS  DOGTbUR   UtÙÈ. 

Àxooge 391  grammes. 

Extrait  gommeux  d'opiam  .  A 

—  de  belladone >  ââ     4«',îô 

—  de  quinquina   .  .  .  .  / 
Ammoniiiqaè  tlqnide 4*^,80 

F.  s.  à.. 

Le  docteur  Mège  emploie  cette  pommade  depuis  plan  de  trente 
ans  avec  un  succès  constant,  pour  les  affections  rhumatismates 
Algues  et  localisées,  qu'elles  soieht  musculaires,  articulaires  ou 
fibreuses.  Il  là  considère  dorrime  supérieure  à  toutes  les  autres 
Inéthodes  de  traitement;  surtout  aux  sangsues  locales,  aux 
émoUients,  aux  bains  de  vapeurs  Ou  douches  et  aux  vésicatoires. 
Voici  la  manière  de  remployer  : 

Si  la  douleur  est  sous-cutanée,  comme  cela  a  lieu  le  plus 
généralement  dans  les  attaques  aiguës  de  rhuiMtisme  chro- 
laiqttd^  on  en  prend  gros  comme  une  noisette  dans  le  crenx  de 
la  main,  et  Ton  en  frieitoïmé  la  partie  souffrante  Jui^qn'à 
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absorption  complète,  trois  fois  par  jour.  S'il  y  a  gonflement, 
rougeur  et  douleur  vive  à  la  peau  au  point  de  rendre  le  moindre 
attouchement  intolérable ,  il  faut  étendre  la  pommade  avec 
quantité  suffisante  de  baume  tranquille  pour  pouvoir  faire  des 
embrocations  au  lieu  de  frictions  ;  et  si  Testomac  et  les  intestins 
sont  en  bon  état,  on  administrera  quelques  purgatifs  salins  qui 
favoriseront  Teffet  de  la  pommade  et  préviendront  la  métastase. 

EMPLOI  DE  l'eau  DE  GOUDRON  CONTRE  LA  BLENMORRHAGIE.  — 
EFFET  ANESTHÉSIQUE  DU  BROMURE  DE  POTASSIUM  SUR  LES 
MEMBRANES  MUQUEUSES. 

Nous  lisons  dans  les  Arékiicn  he^en  de  médecine  miUtaire,  que  le  mé- 
decîD  de  régimeot,  il.  Riemslagb,  ii*a  eaqu*à  se  loaer  de  radmioîstration 
de  Teaa  de  goudron  à  la  dose  de  200  à  300  grammes  par  joor,  dans  plu- 
sieurs cas  de  blennorrhagie  rebelles  aux  moyens  ordinaires. 

Le  résultat  obtenu  par  celte  médication  employée  ezclusivemenl,  a  dé- 
passé les  prévisions  de  cet  observateur.  Dès  le  premier  jour,  dit-il,  une 
amélioration  notable  s'est  manifestée  chez  ses  malades  ;  la  douleur  a  di- 
minué, les  besoins  d*uriner  étaient  moins  fréquents  et  les  urines  char- 
riaient moins  de  matière  purulente.  Au  bout  de  huit  jours  la  guérison  était 
complète.  Le  traitement  a  été  employé  seul  et  les  malades  ont  conservé 
leur  régime  :  les  trois  quarts. 

Parmi  les  militaires  en  traitement  pour  des  blennorrhagies,  quelques- 
uns  étaient  tourmentés  par  des  érections  très  incommodes.  Le  bromure 
de  potassium  à  la  dose  de  4  gramme,  4  gramme  et  4/2  et  2  grammes,  i 
prendre  le  soir  en  deux  ou  trois  doses,  à  une  heure  d'intervalle,  a  fiiit 
merveille.  Chaque  fois,  l'érection  a  été  abattue,  ou  si  elle  s'est  reproduite, 
elle  a  cessé  d'être  douloureuse. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  Tefifet  anesthésique  de  cet  agent 
ne  se  fait  pas  sentir  seulement  sur  la  muqueuse  génitale,  toutes  les  ma  • 
queuses  en  subissent  l'influence.  On  savait  déjà  que  la  sensibilité  propre- 
ment dite  ou  générale  de  rarrière-bouche  était  à  ce  point  modifiée,  qae 
M.  Guersant  et  plusieurs  autres  chirurgiens  s'étaient  servis  du  bromure  de 
potassium  pour  faciliter  la  staphylorrhaphie  chez  des  enfants.  Mais  le 
même  phénomène  s'observe  sur  les  muqueuses  du  nez,  des  paupières  et 
du  globe  oculaire,  sans  que  la  sensibilité  spéciale  soit  éteinte,  du  moins 
dans  l'opinion  de  M.  Itiemslagh.  Aussi  ce  médecin  rapporte-t-il  un  cas 
fort  intéressant  qui  pourra  servir  de  point  de  départ  à  des  applications 
nombreuses  en  chirurgie  oculaire,  et  où  l'anesthésie  la  plus  complète  de 
la  conjonctive  a  été  obtenue  à  l'aide  du  bromure  de  potassium. 
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Il  s^agissait  d*un  soldat  do  4*'  de  ligne  qai  avait  été  exposé  à  un  coup 
de  feu  par  décharge  d*un  pistolet.  Des  centaines  de  grains  de  poudre 
étaient  incrustés  dans  la  peau  de  la  face,  des  paupières,  dans  les  conjonc- 
âyes  oculaires,  et  jusque  dans  la  sclérotique. 

M.  Riemsiagh  a  fait  administrer  le  soir  le  bromure  de  potassium,  et  le 
lendemain  matin  Tanesthésie  de  la  conjonctive  était  telle,  qu'on  a  pu  la  tou« 
cher$  la  soulever,  en  exciser  une  partie,  [chercher  les  grains  de  poudre  sur  la 
sclérotique,  sans  provoquer  un  cri  ni  un  mouvement  de  la  part  du  malade. 

M.  Riemsiagh  a  remarqué  qu'à*  doses  fractionnées,  distribuées  dans  les 
vingt-quatre  heures,  le  bromure  de  potassium  a  beaucoup  moins  de  puis- 
sance, sans  doute  parce  qu'il  est  éliminé  par  les  urines.  De  même  que  le 
sulfate  de  quinine,  Tiodure  de  potassium,  etc.,  ce  médicament  doit  être 
administré  à  la  dose  de  4  à  2  grammes  en  une  heure  ;  son  action  est  dès 
lors  plus  profonde,  et  son  effet  sur  le  tissu  muqueux  plus  durable. 

(/.  de  méd»  et  de  chir»  pral.  -^  /.  de  méd.  d'Anverê,) 

QUINQUINA  CONTRE  LES  ACCIDENTS  DE  l' ALCOOLISME. 

Suivant  M.  Houssard,  la  décoction  de  quinquina  serait  tellement  efficace 
contre  les  accidents  produits  par  rivrognerie,  le  delirium  tremens  par 
exemple,  que  l'honorable  médecin  d'Avranches  n'hésite  pas  à  regarder  le 
quinquina  comme  le  véritable  spécifique  de  ces  accidents.  Les  faits  nom- 
breux cités  par  M.  Houssard,  qui  dit  avoir  employé  avec  un  succès  constant 
cette  méthode  depuis  quarante  ans,  ne  doivent  plus  laisser  de  doute  sur 
son  efficacité.  Il  faut  donc  engager  les  praticiens  à  suivre  l'exemple  de 
notre  confrère. 

La  communication  de  M.  Houssard  nous  fournit  l'occasion  de  présenter 
quelques  remarques  sur  les  effets  chimiques  qui  résultent  du  mélange  d*un 
macéré  de  quinquina  avec  le  vin.  Nous  avons  coutume,  depuis  bien  des 
années,  de  prescrire  pour  les  constitutions  délicates  détériorées,  pour  les 
estomacs  affaiblis,  pour  les  poitrines  menacées,  une  boisson  au  repas  com- 
posée avec  un  macéré  de  quinquina  (3  grammes  de  quinquina  en  poudre 
très  fine  par  litre  d'eau]  coupé  par  moitié  avec  de  bon  vin  rouge.  Ce  mélange 
peut  être  donné  impunément  aux  personnes  les  plus  délicates,  aux  jeubes 
filles,  aux  enfants  et  même  aux  phthisiques.  Or  nous  avons  constaté  que  ce 
mélange  d'un  macéré  de  quinquina  avec  le  vin  a  pour  effet  d'enlever  à  ce 
dernier  son  action  irritante  et  ébriante  ;  si  bien  que  des  personnes  qui  no 
pourraient  boire  deux  verres  de  vin  sans  en  ressentir  l'effet  vers  le  cerveau, 
peuvent  impunément  boire  une  demi*bonteille  de  vin  à  leur  repas  et  ne 
ressentent  aucun  effet  de  cette  quantité  de  vin  ainsi  combiné.  Ce  fait,  nous 
Tavons  constaté  des  centaines  de  fois,  et  nous  le  constatons  tous  les  jours 
sur  nous- même.  Nous  l'avons  aussi  communiqué  à  bien  des  médecins  qui 
avaient  quelque  répugnance  à  conseiller  l'usage  du  vin  à  d'aussi  hautes 
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doses  et  dans  de  telles  conditions.  Nous  en  avons  induit  que  certains  élé- 
ments solubles  du  quinquina  (lesquels?)  ont  la  propriété  de  modifier 
Faction  alcoolique  du  vin,  et  nous  sommes  disposé  à  croire  aujourd'hui 
que  le  succès  delà  médication  proposée  par  M.  Houssard  s'expliquerait,  ea 
partie  du  moins,  de  la  même  psanière.  Nous  livrons  ce  problème  à  la 
sagacité  de  nos  confrères  médecins-chimistes.  Pour  le  moment,  nous  enga- 
geons les  praticiens  à  expérimenter  l'usage  de  Teau  de  quinquina  comine 
neutralisant  les  mauvais  effets  du  vin  pur  sur  le  cerveau. 

(J.  Guévin,  Gazette  médicale,) 

LE  SOUS-NITRATE   DE  BISMUTH   COMME  D|;S1NF£GTAI<T ,   PAR 
M.   RIEMSLAGH,   MÉDECIN  DE   RÉGIMENT. 

Ce  médicament,  employé  en  poudre  fine  et  appliqué  sur  la  surface  des 
plaies,  agit  à  la  fois  comme  cicatrisant  et  comme  désinfectant  (4). 

»  Chaque  fois  que  nous  avons  rencontré  des  plaies  suppurantes,  présen- 
tant une  faible  tendance  à  la  cicatrisation,  nous  avons  eu  recours  à  cet 
agent  thérapeutique.  Nous  en  appliquions  à  la  surface  de  la  plaie  une 
couche  d'une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres  que  nous  maintenions  en  place 
à  Taide  de  ouate  ou  d'un  morceau  de  sparadrap.  Bientôt  la  plaie  prend  an 
meilleur  aspect  et  la  cicatrisation  ne  tarde  pas  à  se  manifester. 

Nous  avons  môme  employé  ce  moyen  dans  des  cas  d'ulcères  spécifi- 
ques. Ainsi  un  homme  entre  à  Tbôpital  atteint  d'ulcérations  syphilitiques 
au  bras  (accident  secondaire).  Ce  malade  avait  déjà  subi  antérieurement 
un  traitement  général  par  le  mercure  et  l'iodure  de  potassium,  traitement 
qui  avait  été  employé  pendant  six  semaines  ;  et  malgré  l'usage  de  ces 
moyens,  malgré  les  cautérisations  au  nitrate  d'argent  et  l'application  de 
vin  aromatique,  les  ulcères  ne  présentaient  aucun  changement  d'aspect,  le 
fond  restait  toujours  grisâtre,  sanieux,  fétide;  nous  eûmes  recours  à  Tap- 
plication  du  sous-nitrate  de  bismuth,  et  au  bout  de  quatre  jours  la  cica- 
trisation était  complète. 

Dans  un  cas  d'ulcères  serofuleux  avec  cicatrice  voisine  difforme,  le 
sous-nitrate  de  bismuth  a  été  employé  avec  le  môme  avantage. 

Mais  le  plus  beau  succès  qu'il  nous  ait  donné  est  la  guérison  d'uneotorrhée 
purulente  chronique,  qui  résistait  depuis  deux  mois  et  demi  à  l'emploi  de  la 
longue  série  des  agents  préconisés  dans  cette  maladie  souvent  si  opiniâtre. 

Nous  avions  inutilement  employé  les  bains  de  vapeur,  les  injections 
émolllentes,  les  instillations  d'huile  d'amandes  douces  et  de  glycérine,  les 
injections  savonneuses  au  tannin,  à  l'eau  de  Goulard,  au  chlorure  de 

(1)  Depuis  longtemps  j'insiste  dans  mes  cours  sur  les  propriétés  désinfectantes 
du  sous-nitrate  de^bismuth.  (Voyez^mon  mémoire  sur  les  désinfectants.  Annuaire 
de  thérapeutique  y  1859. 
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chaax  liquide,  an  nitrate  d'argent  ;  en  vain  avionchnous  appliqué  et  entre- 
teno  an  vésicatoire  derrière  Toreille,  administré  des  purgatifs  ;  tous  nos 
moyeos  restèrent  inefficaces,  récoulement  semblait  les  défier.  Mettant  à 
profit  les  propriétés  cicatrisantes  et  désinfectantes  du  sous- nitrate  de  bis- 
muth, nous  avons  tenté  un  dernier  effort.  Nous  avons  donc  fait  des  insuf- 
flâlions  de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  le  conduit  auditif  externe  jusqu'à 
la  membrane  du  tympan,  et  en  trois  jours  l'écoulement  avait  complètement 
cessé.  Toute  sécrétion  avait  disparu  ;  partout  Térythème  avait  été  rem- 
placé par  des  tissus  à  aspect  physiologique. 

La  propriété  désinfectante  du  sous-nitrate  de  bismuth  n'est  pas  moins 
prononcée  que  celle  dont  nous  venons  de  faire  Tétude.  Chaque  fois  que 
rindication  s*en  est  présentée,  il  a  suffi  d*une  seule  application  de  notre 
agent  pour  voir,  dès  le  lendemain,  Todeur  fétide  disparaître  complètement, 
effet  qu'on  peut  expliquer  par  la  formation  de  sulfure  de  bismuth  solide 
aux  dépens  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  s*exhale  à  la  surface  des  plaies. 

Qooi  qu*il  en  soit  de  Texplication  qu'on  peut  donner  de  ce  phénomène, 
reflet  est  certain  et  repose  sur  un  grand  nombre  d'expériences.  Si  cepen- 
dant nous  avons  bien  interprété  le  fait,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que 
cette  substance  est  d'un  emploi  plus  rationnel  que  celui  du  éoaliar^  tant 
Tante  dans  ces  derniers  temps  et  qui  ne  ^ait  cependant  que  masquer  la 
manvaise  odeur  sans  décomposer  les  gaz  qui  la  produisent. 

[Archiwê  belges  ds  médecine  militaire.) 

TUAITBMENT   DE  l'eGZÉHA,    PAR   M.    PEETER8 

Dai^s  cette  affection  si  commune  et  souvent  si  difficile  à  guérir,  j*ai 
employé  plusieurs  fois,  dit  le  docteur  A.  Peeters,  le  traitement  suivant  et 
toujours  avec  succès.  Je  fais  purger  le  malade  avec  la  potion  suivante  : 

Chlorure  de  lodium 3  grammes. 

^      de  magnésium 2        — 

Sulfate  de  soude 20        — 

—     de  magnésie '30        — 

Eau  distillée 1000        — 

M. 

A  prendre  deux  grands  verres  le  matin  à  jeun,  et  ensuite  un  verre  seu- 
lement tous  les  jours.  De  cette  manière,  j'obtiens  journellement  deux  ou 
trois  selles,  sans  que  le  niaUde  ressente  la  moindre  colique  ;  je  renouvelle 
cette  médication  une  ou  deux  fois,  selon  l'intensité  du  cas. 

Je  fais  en  même  temps  lotionner  la  partie  malade,  trois  fois  le  jour,  avec 

la  préparation  suivante^  que  l'on  étend  d'eau  (4  p.  sur  2  p.  d'eau}  et  dont 

on  augmente  successivement  la  dose  : 

Amandes  amères 40  grammes. 

Eau 250         — 

Sublimé  corrosif 0<',40 

Alcool,. ^ . . . ,  t ».  10  grammes* 
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Au  moyen  de  ce  traitement,  des  eczémas  chroniques  ont  cédé  prompte- 
meni.  Je  considère,  d'ailleurs,  l'emploi  des  corps  gras  comme  noisibleàla 
guérison  de  cette  affection.  (Revue  de  thérapeutique.) 

MÉMOIRE  SUR  LES  COSMÉTIQUES,   PAR  M.    REVEIL, 

(Suite.) 

ÉpilatUm.  —  De  nos  jours,  Tépilation  est  beaucoup  plus  répandue  qu'on 
ne  le  suppose.  Le  plus  souvent,  on  arrache  les  cheveux  et  les  poils  avec 
des  pinces;  d'autres  fois,  on  a  recours  aux  pâtes  épilatoires,  dans  la  com- 
position desquelles  entrent  le  trisulfure  d'arsenic,  la  chaux  viv6,ramidoi], 
la  lilharge  ;  le  célèbre  rusma  des  Turcs,  que  les  Arabes  et  les  Persans 
nomment  nourei,  nuret,  nûre,  est  préparé,  d'après  Félix  Plater,  avec 
8  parties  de  chaux  vive  et  4  à  8  parties  d'orpiment  ;  on  délaye  cette 
dre  dans  du  blanc  d'œuf  et  de  la  lessive  des  savonniers  (solution 
caustique). 

La  fameuse  poudre  de  Laforest  est  faite  avec  mercure,  60; 
pulvérisé,  30;  litharge,  30;  amidon,  30. 

On  broie  dans  un  mortier  le  mercure  et  l'orpiment,  on  ajoute  ensuite 
peu  à  peu  la  litharge  et  l'amidon,  puis  on  passe  à  travers  on  tamis; 
pour  l'appliquer  on  en  fait  une  pÀte  avec  de  l'eau  de  savon. 

Le  trisulfure  d'arsenic  ou  orpiment,  préparé  par  la  voie  sèche,  est  inso- 
luble dans  feau  ;  obtenu  par  la  voie  humide,  il  se  dissout  en  ivès  petite 
quantité, ou,  pour  mieux  dire,  d'après  l'observation  deM.Decourdemancbe, 
il  se  transforme  au  contact  de  l'eau  en  acide  sulfbydrique  et  en  acide 
arsénieux  ;  parfaitement  pur,  il  est  peu  ou  point  vénéneux,  mais  associé 
aux  alcalis  fixes,  il  produit  de  véritables  sulfosels  solubies,  c'est-à-dire 
que  l'orpiment,  corps  à  peu  près  inerte  par  lui-même,  se  transforme,  aa 
contact  de  la  diaux,  en  cupide  arsénieux  et  en  aulfo-anénite  de  tuifure  it 
calcium  y  l'un  et  l'autre  solubles  et  extrêmement  vénéneux  ;  avec  la  lessive 
des  savonniers,  la  réaction  que  nous  venons  d'indiquer  se  produit  encore 
bien  plus  facilement,  et  les  produits  formés  sont  encore  plus  dangereoi, 
puisque  l'arsénite  de  soude  est  soluble,  tandis  que  celui  de  chaux  ne  l'est 
pas.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Goibourt  a  signalé  des 
orpiments  qui  renferment  jusqu'à  94  pour  400  d'acide  arsénieux. 

Les  dangers  réels  que  présentent  les  poudres  épilatoires  renfermant  de 
Torpiment,  les  accidents  graves  qu'elles  ont  souvent  occasionnés,  ont 
décidé  depuis  longtemps  les  médecins  à  les  abandonner  ;  on  suit  pltn 
généralement  la  formule  de  M.  Félix  Boudet,  qui  est  aussi  conçue  :  saiftu* 
de  sodium  cristallisé,  3  ;  chaux  vive  en  poudre,  4  0  ;  amidon,  40. 

On  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  d'eau  pour  en  faire  une  pftte  que  I  ob 
applique  sur  la  peau  ;  au  bout  d'une  ^  deux  minutes,  on  lave  avec  de  Teat 
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tiède;  l'effet  est  produit.  Mal  appliquée,  cette  poudre  peut  déterminer  une 
vivo  inflammation  avec  des  pustules,  comme  le  démontre  l'observation 
suivante  : 

Mademoiselle  ))...,  artiste  dramatique,  désirant  faire  disparaître  les 
poils  follets  de  ses  bras,  s'adressa  à  madame  G. ..  ;  celle-ci  appliqua  sur  la 
partie  à  épiler  une  pâte  qui  détermina  une  vive  inflammation  avec  pustules, 
dont  la  cicatrisation  a  laissé  des  marques  indélébiles  ;  sur  la  plainte  portée 
par  mademoiselle  D. ..,  une  action  judiciaire  fut  intentée  à  la  femme  G...  ; 
nous  fûmes  chargé  d'examiner  la  poudre  et  le  liquide  ayant  servi  à  former 
la  pâte  épilatoire;  l'analyse  démontra  que  le  liquide  était  formé  d* eau  pure, 
et  que  la  pâte  était  un  mélange  de  chaux  vive  et  de  sulfure  de  sodium. 
Inculpée  de  blessures  par  imprudence,  la  femme  G...  fut  condamnée  à  six 
jours  de  prison.  Ajoutons  que  cette  condamnation  ne  Ta  pas  empêchée  de 
continuer  ses  annonces  mensongères. 

Tachbs,  B00TOK8,  FEUX  AU  VI8A6B.  —  Lo  Uitt  antéphéUque  date  de  4849; 
il  détruit  ou  prévient  toute  atteinte  accidentelle  à  la  pureté  ou  à  l'éclat  du 
teint,  éphélides  (taches  de  rousseur,  son,  lentilles,  marque  de  grossesse), 
hâle,  rougeurs,  efflorescences ,  boutons,  rugosités,  etc.;  préserve  des 
piqûres  d^inseeles  ou  en  neutralise  le  venin,  donne  et  conserve  à  la  peau 
du  visage  pureté,  fraîcheur  et  clarté.  Prix  du  flacon  :  6  francs. 

Le  lait  antéphélique  est  un  liquide  transparent,  devenant  opaque  par 
l'agitation,  et  laissant  déposer  par  le  repos  une  poudre  blanche.  L'analyse 
nous  a  démontré  dans  le  liquide  la  présence  du  hichlorure  de  mercure,  de 
hxyde  de  plomb  hydraté,  du  camphre  et  de  l'acide  sulfurique.  Ghacun  de 
ces  principes  étant  dosé,  nous  avons  trouvé  dans  un  flacon  de  4  28  grammes  : 
sublimé  corosif,  4,075;  oxyde  de  plomb  hydraté,  4,040  (4)  ;  eau,  422,745; 
camphre  et  acide  sulfurique,  traces. 

Si  un  {pharmacien  livrait  sans  ordonnance  un  pareil  mélange,  et  qu'il 
en  résultât  des  accidents,  il  serait  passible  d'une  amende  dont  le  maximum 
va  jusqu'à  3000  francs,  et  d'un  emprisonnement  de  deux  mois  à  six  mois.. 
Nous  demandons  s'il  est  juste  de  laisser  annoncer  et  vendre  de  pareils 
poisons,  lorsqu'on  exige  du  pharmacien  des  études  longues  et  dispen- 
dieuses, et  qu'il  lui  incombe  une  aussi  grande  responsabilité  ;  empêcher 
de  pareils  abus,  ce  n'est  pas  seulement  faire  acte  de  bonne  administration, 
c'est  un  acte  de  justice  (2). 

Dans  son  mémoire  sur  les  cosmétiques,  M.  le  professeur  Ghevatlier 


(1)  On  nous  a  usmé  que  l'on  avait  trouvé  de  l'oxyde  de  zinc  dans  le  lait 
Mtéphéllquc;  s'il  en  est  ainsi,  cela  prouve  que  la  composition  de  ce  cosméti- 
que toxique  est  variable. 

(2)  Nous  devons  faire  remarquer  que,  pour  qu'un  pharmacien  soit  poursuivi 
cl  condamné,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  un  empoisonnement,  la  vente  de 
^  poison  et  la  non-inscription  de  cette  vente  coni titnant  le  délit,  i)  suffit  que  le. 
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fli^ale  le  nélaiige  de  le  poodre  d'albâtre  avec  certahiee  pomnades;  il 
eooaidère  arec  jiiate  raiaoD  celte  pratique  comme  un  voL  Noos  voqIodi 
signaler  ici  an  vol  da  même  genre  ;  il  consiste  à  mélanger  à  la  povdre  di 
riz,  dont  les  dames  font  nn  si  fréquent  osage,  des  poodrea  minérales, 
inertes  il  est  vrai,  mais  qui  coûtent  moins  cber  qne  la  pondre  de  riz  el 
aogmentent  le  poids  de  celle-ci.  L'expérience  nona  a  démontré  que  11 
pondre  do  riz  de  honne  qualité  ne  doit  pas  laisser  pins  de  3  pour  490  dt 
cendres  ;  or,  Teîci  les  résnltats  de  nos  recbercbea  : 

N«  4.  Pondre  de  riz,  77,384  ;  talc,  22.666.  ^  N<>  2.  £»t  formée  di 
poodre  de  rizet  d'nn  peu  de  solfate  de  chaux ,  enriren  3  p.  400.  —  N°^ 
Poodre  de  riz,  80  ;  talc,  20.  —  N"*  i.  Poodre  de  riz  pore,  kissant  2,17 
pour  400  de  cendres.  —  N^"  5.  Poudre  de  riz,  90  ;  talc,  40.  —  N**  6. 
Poodre  de  riz  pore,  laissant  2,47  pour  4  00  de  cendres. 

Fau>8.  —  Les  fards  blancs  doivent  toutes  les  propriétés  qui  les  foot 
rediercber  à  des  substances  appartenant  au  règne  minéral,  quoique  la 
plupart  des  prospectus  annoncent  le  contraire.  Ces  fards  blancs  peaveot 
être  divisés  en  plusieurs  catégories  : 

4''  Les  fards  blancs  non  dangereux,  qui  n'ont  d'autre  inconvénient  qna 
edoi  que  présBitent  toutes  les  substances  qui  s'opposent  à  la  perspiratloQ 
cutanée  :  ce  sont  les  blanca  de  taie  et  de  eraie;  mais  ils  tiennent  mai  sur 
la  peau,  couvrent  peu  et  produisent  peu  d'illusion . 

2^  Les  blana  de  sincj  préparés  avec  l'oxyde,  le  carbonate,  l'oxalatede 
zinc.  Ils  ne  produisent  aucun  accident,  ne  noircissent  pas  au  contact  des 
émanations  sulfbydriques;  ils  oeuvrant  moins  iMen  que  les  blaocs  de 
plomb;  mais,  associés  avec  certaines  substances  qui  leur  donnent  da  liaot 
et  de  l'oDCtoosité,  ils  peuvent  être  employés  avec  succès.  Ce  sont,  à  notre 
avis,  les  seuls  blancs,  avec  les  précédents,  dont  la  vente  pût  être  autorisée. 

3^  Les  blanes  de  in9mutht  préparés,  soit  avec  l'oxyde  de  bismulb,  le 
sous-nitrate  ou  tout  autre  sel  de  bismuth  insoluble,  ne  sont  pas  véoéneoii 
ils  couvrent  bien  et  adhèrent  parfaitement  à  la  peau^  mais  ils  noircitfeot 
an  contact  des  émanations  sulfhydriques. 

4*^  Les  blancs  de  pUmb,  connus  sous  le  nom  de  blanc  d'arthédlre,  blau 

d^albûtrê,  etc.,  sont  sans  contredit  la  plus  détestable  des  préparations; 

,  c'est  k  eux  qu'il  faut  attribuer  les  accidents  qui  ont  été  signalés  cbez  les 

artistes  dramatiques,  accidents  qui  se  sont  manifestés  sous  toutes  les 

foraaes  des  affections  saturnines,  telles  que  i'eacépbalopathie,  Tarthralgie, 


ftiit  8oit  eonstafé  ;  an  contraire,  pour  lés  personnes  qui  vendent  des  poisôDSiaDS 
avenu  droit,  il  faut  qu*il  y  ait  eu  des  empoisoonements  pow  que  l'os  pov* 
suive.  Pourquoi  cette  différence  entre  Thomme  instruit  dont  la  capacité  et  itf 
eanoaissameea  sont  garanties  par  le  dipléme  et  la  commerçant  ignorant  qoi 
trompe  le  pnèlie  sur  la  nature  et  les  propriété»  d'un  produit  qu'il  vend  à  dtf 
prix  diagévésf 


TOXICOLOGIE.  ^  THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.     257 

la  paralysie,  etc.  On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  les  travaux 
de  M.  Chevallier  (4)  et  de  M.  Fiévée. 

En  présence  de  pareils  faits,  an  ne  comprend  pas  comment  la  Cour 
impériale  a  infirmé  le  jugement  du  tribunal  correctionnel  qui  avait  con- 
damné le  sieur  F...  et  la  dame  D...»  chacun  à  trois  mois  de  prison  et  à 
500  francs  d'amende,  pour  avoir  vendu  des  blancs  au  carbonate  de  plomb, 
qui  avaient  déterminé  des  accidents  très  graves  chez  deux  artisles,  le 
sieur  D...  et  la  demoiselle  G...  Le  jugement  de  la  Cour  impériale  est  basé 
sur  ce  que  le  blanc  de  plomb  n'est  pas  placé  au  rang  des  substances 
vénéneuses. 

Les  fards  rouges  sont  sous  quatre  formes  :  4  °  rouge  en  poudre,  2"^  rouge 
en  pommade,  3°  rouge  en  crépons,  4*^  liquidas. 

Les  matières  colorantes  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  rouges 
sont  le  cinnabre^  le  carmen^  la  carthamine,  la  matière  colorante  du  bois 
du  Brésil,  etc.,  soit  seuls,  soit  mélangés  à  d'autres  substances,  selon  les 
nuances  que  Ton  veut  obtenir.  Les  matières  colorantes  extraites  des  végé* 
taux  ou  de  la  cochenille,  quoique  associées  le  plus  souvent  à  l'alun  ou  au 
carbonate  de  potasse,  ne  présentent  pas  de  dangers  sérieux  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  du  cinnabre  ou  bisulfure  de  mercure,  qui  enflamme, 
ternit  la  peau,  et  peut  donner  lieu  en  outre  à  une  véritable  intoxication 
inercurielle. 

On  croit  généralement  que  les  préparations  insolubles  appliquées  sur 
la  peau  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  absorbées,  tandis  que  l'expérience 
démontre  que  Facide  azoté  de  la  sueur,  que  M.  Favre  a  désigné  sous  le 
nom  d'acide  mdoriqw  ou  hydrotique,  est  susceptible  de  former  des  com- 
binaisons solubles  et  absorbables  avec  le  plus  grand  nombre  de  ces  com- 
posés insolubles.  Le  sulfate  de  plomb  lui-même,  un  des  corps  les  plus 
insolubles  que  Ton  connaisse,  est  susceptible  d'être  absorbé  lorsqu'on 
rapplique  sur  la  peau;  les  expériences  de  M.  Flandin  ne  laissent  aucun 
doute  à  ce&  égard. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  conservation  des  fards  blancs  et  rouges  était 
assez  restreinte  en  France,  mais  l'exportation  de  ces  produits  est  con- 
sidérable ;  les  expéditions  pour  la  Turquie,  et  surtout  la  Moldavie  et  la 
Vaiachie,  dépassent  annuellement  de^tx  cent  mille  grosses  de  pots.  Ces  pré- 
tendus pots  renferment  chacun  très  peu  de  matière. 

Les  femmes  en  Orient  ont  Tbabitude  de  se  colorer  les  paupières,  les 
doigts  et  les  ongles  avec  le  henné  ou  alhenna  et  elhaune  des  Arabes  :  c'est 
le Laivsonia  mermiSj  de  la  famille  des  salicariées  et  de  loctandrie  mono- 
gynie  de  Linné.  Cet  arbrisseau  croît  dans  toute  l'Afrique  septentrionale, 
dans  l'Arabie,  la  Perse  et  les  ïndes  orientales.  On  cultive  dans  nos  serres 


(I)  Ann.  d'byg.  publique,  tS60,  U  110,  f^  97. 
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le  LawBonia  spinoBa  qui,  diaprés  Desfontaines,  n'est  qu'une  variété,  ou 
plutôt  un  état  différent  de  Vinermis. 

L*usage  du  henné  renoonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs  le  nom- 
maient cypros,  et  les  Hébreux,  hacopher.  Les  femmes  en  font  un  grand 
usage,  et  ne  cessent  de  colorer  les  ongles  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds 
qu*à  la  mort  de  leurs  maris.  Les  expériences  de  BerthoUet  et  de  Descotils, 
faites  en  Egypte,  ont  démontré  que  les  feuilles  de  henné  renferment  une 
matière  colorante  jaune  susceptible  d'être  appliquée  à  la  teinture.  Cette 
application  est  faite  de  nos  jours  ;  le  henné  est  astringent  et  renferme  da 
tannin.  {Annales  d'hygiène.) 


▼AEIÉTÉS. 


Du  TiHiA,  par  M.  Van  Peteghxv.  —  La  grande  fréquence  avec  laquelle 
j*ai  rencontré  le  ténia  à  Wazemmes,  depuis  quelques  mois,  m*a  engagé  à 
vous  lire  quelques  petites  observations  sur  ce  sujet.  Celte  question, 
grâce  aux  beaux  travaux  de  Yircbow,  de  Siebold,  de  Leuckart,  de 
Kuchenmeister,  en  Allemagne  ;  de  Lafosse  (de  Toulouse)  et  surtout  de 
van  Beneden  (de  Louvain)  a  fait  un  très  grand  pas  dans  ces  dernières 
années.  Si  le  ténia  était  connu  dès  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Hip- 
pocrate,  Pline  et  Galien  en  parlent,  son  organisation,  sa  physiologie,  son 
histoire  naturelle,  étaient  loin  d'être  éclaircies,  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  eu  égard  aux  difficultés  que  les  naturalistes  ont  rencontrées,  car 
ces  parasites  subissent  des  métamorphoses  plus  nombreuses,  plus  impor- 
tantes, bien  autrement  tranchées  que  celles  des  insectes,  et  ces  métamor- 
phoses, accompagnées  de  phénomènes  dont  la  découverte  est  {écente,  se 
compliquent  de  migrations  nécessaires  à  leur  accomplissement,  de  telle 
sorte  qu'après  avoir  étudié  un  de  ces  parasites  dans  la  première  phase  de 
son  existence,  c'est  dans  une  tout  autre  espèce  qu*il  faut  l'aller  chercher 
pour  suivre  ses  transformations  successives.  Aussi  Siebold  a-t-il  pu  dire, 
en  4835,  que  traiter  de  ce  sujet,  c'était  se  hasarder  sur  une  terre  in- 
connue. 

Peu  à  peu  les  faits  remarquables  relatifs  aux  métamorphoses  des  hel- 
minthes, se  sont  multipliés,  mais  ils  ne  formaient  qu'un  véritable  chaos 
jusqu'à  ce  que  Steenstrup,  naturaliste  danois,  y  eût  découvert  un  certain 
ordre  et  une  loi  naturelle,  qui,  inconnue  jusqu'alors,  préside  à  tous  ces 
phénomènes  et  les  coordonne  entre  eux.  Steenstrup  a  désigné  cette  loi 
sous  le  nom  de  génération  alternante,  et  il  entend  par  cette  expression  la 
production  de  jeunes  qui,  dissemblables  à  leur  mère,  produisent  à  leur 
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tour  une  Tioovelle  génération ,  laquelle  par  elle-même  ou  par  sa  descenr 
dançe,  représente  de  nouveau  la  forme  primordiale,  c'est-à-dire  la  forme 
de  la  mère  commune. 

£n  4  852,  l'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  grand  prix  des 
sciences  physiques  à  décerner  en  4  853,  la  question  suivante: 

c  Faire  connattre  par  des  observations  directes  et  des  expériences  le 
mode  de  développement  des  vers  intestinaux  et  celui  de  leur  transmission 
d'un  animal  à  un  autre.  » 

Deux  mémoires  furent  couronnés. 

L'un ,  qui  eut  le  premier  prix ,  étudiant  la  question  sous  toutes  ses 
phases,  avait  pour  auteur  van  Beneden  qui,  s'armantde  la  découverte  de 
Steenstrup,  montre  le  ténia  dans  toutes  ses  évolutioias  :  —  L'œuf,  ingéré 
dans  l'estomac,  éclôt  et  passe  à  l'état  d'embryon  ou  scolex  ;  dans  cet  état, 
il  représente  une  tète  de  ténia  avec  son  tubercule  et  ses  crochets.  Il  peut 
alors,  ou  perforer  les  parois  intestinales,  se  fourvoyer  dans  les  tissus  et  s*y 
enkyster,  il  devient  cyslicerque,  ou  se  transformer  directement  en  ténia 
proglottifère.  —  Dans  cet  état  de  cysticerque ,  loin  d'être  un  ténia  déformé 
et  monstrueux,  il  est  un  jeune  ténia  possédant  ses  formes  normales  ;  il  per- 
siste dans  cet  état  aussi  longtemps  qu'il  reste  dans  les  tissus  où  il  s'est 
développé.  Pour  devenir  strobile  ou  ver  rubanaire,  il  faut  qu'il  passe  dans 
un  tube  digestif,  et  cette  migration  a  lieu  lorsque  l'animal,  porteur  de  cys- 
ticerques,  est  dévoré  par  un  autre  animal.  Le  ténia  développé,  produit  par 
le  scolex ,  n'est  aussi  qu'une  forme  transitoire  ;  chacune  des  articulations 
doit  se  séparer  à  son  tour,  acquérir  seulement  alors  tous  ses  caractères  et 
vivre  d'une  vie  indépendante.  On  désigne  ce  dernier  état  dans  lequel  le 
ver,  complètement  adulte,  a  retrouvé  l'individualité  sous  le  nom  de  pra- 
gloHis, 

Comme  on  le  voit,  le  prétendu  ver  solitaire  est  une  véritable  colonie  de 
vers. 

Les  proglottides,  ou  anneaux,  ou'vers  cucurbilins  des  anciens,  sont  des 
utérus  ambulants,  remplis  d'énormes  quantités  d'œufs.  Ces  œufs,  préala- 
blement fécondés,  car  les  proglottides  sont  hermaphrodites,  sont  expulsés 
par  les  orifices  des  canaux  génitaux,  et  mêlés  aux  excréments,  ils  devien- 
nent une  source  de  contagion  pour  les  animaux  qui  y  fouillent,  ou  ils  sont 
transportés  dehors  par  le  proglottide  lui-même,  qui  sort  spontanément  de 
l'anus,  doué  dévie  et  de  mouvement  ;  il  est  alors  un  fruit  rempli  de  graines 
qu'il  sème  sur  son  passage,  car  il  peut  cheminer  pendant  quelques  instanjts 
à  la  manière  des  annélides.  Cette  graine  peut  être  entrainée  par  la  pluie 
ou  par  tout  autre  moyen  dans  les  ruisseaux,  dans  les  mares  d'eau ,  où  elle 
deviendra  une  source  de  contagion  pour  les  êtres  qui  s'y  désaltéreront.  Ces 
œufs  sont  doués  d'une  très  grande  vitalité  qu'ils  coneervent  même  dans 
les  matières  animales  en  putréfaction. 

L'auteur  du  second  mémoire,  récompensé  d'une  mention  honorable,  est 
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Kaohenmeisler.  6e  plaçant  à  un  point  de  vae  ploa  restreint,  il  a  aortout 
démontré  par  des  expériences  très  conclnaûtes  la  transformation  descysti^ 
cerqaes  en  ténia.  —  Depuis  cette  époque,  cet  auteur  a  fait  deux  fois  des 
expérienoes  analogues  sur  des  personnes  condamnées  à  mort.  11  eut  Tau- 
torisation  de  leur  faire  prendre  quelques  jours  avant  rexécution  de  la 
peine,  des  oystieerques»  ceux  qui  produisant  la  ladrerie  diez  le  porc:  à 
l-autopsie,  il  trouva  des  toÊtUa  BoUum  en  voie  de  formatioR  et  déjÀ  nette^ 
ment  caractérisés. 

D*un  autre  côté,  M.  van  Beneden  a  déterminé  la  ladrerie  ohea  le  porc  en 
nourrissant  ces  dernière  avec  dos  œufs  de  ^niad  humains. 

Tout  le  monde  connaît  Texpérience  de  flumbert^  eonaervateur  du  musée 
de  Genève,  qui  eut  le  ooopage,  en  1 864  »  d'avaler  oinq  cysticerques  pris 
sous  la  langue  d'un  porc.  Il  eut  bientôt  les  symptômes  du  ténia  qui  mirent 
même  sa  vie  en  danger,  et  rendit,  après  un  traitement  approprié,  mq 
ténias. 

le  ne  parlerai  pas  des  nombreuses  variétés  de  ténia  qui  doivent  Burtoat 
tenir  au  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'Aca- 
demie,  le  mois  dernier,  à  caaae  du  doute  de  MM.  Poucbet  et  Verrier,  défen- 
seurs actuels  de  la  génération  spontanée,  ooncernant  certaines  expérienoes , 
M.  van  Beneden  résume  ainsi  l'état  actuel  de  la  science  : 

Il  est  permis  d'af&rmer  que  le  tomia  solium  s'introduit  chez  rbomme 
par  le  porc  ;  le  tmnia  mediocanellata  par  le  veau  ou  ie  bœuf,  et  le  bQtrio 
céphale  ou  le  ténia  large  des  anciens  (le  ver  sditaire  de  la  Suisse,  de  U 
Pologne  et  da  la  Russie)  par  l'eau. 

L'bomme  s'infecte  ainsi,  conformément  à  soo  régime  mixte,  du  ténia 
véritable,  à  couronne  de  crochets  »  comme  les  carnassiers,  de  botbrioci- 
phale,  ou  ténia  sans  couronne  de  crochets,  comme  les  herbivores  :  1^ 
premiers  pàiètrent  par  la  chair  qu'il  orange  ;  les  autres  p$^r  l'eau  qu'il 
boit. 

Lorsque  l'on  vmt  la  grande  facilité  avec  laquelle  le  ténia  peut  se  pro- 
pager, facilité  en  raison  directe  des  moyens  de  destruction  qui  attaquent 
lesgermesron  comprend  les  épidémies  qui  ont  parfois  frappé  certaines 
contrées.  Je  n'avais  pas  renoontré  un  seul  exemple  de  ténia  à  Wazemnaea, 
m  quatre  années  de  pratique  ;  depuis  quelques  mois,  il  ne  se  passe  pa»^^ 
semaines  sans  que  je  ne  piasse  en  ceestater  de  nouveaux  cas^    , 

L'auteur  rapporte  dans  son  mémoire  pkmors  observations,  et  il  ter- 
mine aissi  ] 

Bn  examinant  de  {Mrès  le  mode  d'alimentation  de  mes  malades,  il  ^ 
m*a  pas  été  peseible  de  saisir  la  cause  évident»,  palpalde,  de  la  fréquence 
du  ténia.  Qettd  oause  ne  réside  pas  dans  l'eau,  car  il  faudrait  pour  cela 
une  source  cemiftBno  pour  tout  le  quartier.  Or,  chaque  maison  conliaat 
une  eau  potable,  et,  en  outre,  le  ténia  actuel  e$t  un  téniat  armé;  elle  ne 
peut  rMder  dase  les  légwne»  qui  siriMasent  tous,  sauf  quelques  variétés 
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de  laitue»  un  degré  de  caisson  capable  de  détruire  tous  les  germes;  et, 
du  restOi  s'il  faut  admettre ,  comme  le  dit  Kœberlé,  la  transformation 
directe  des  embryons  de  ténias  en  ténias  proglottifères  pour  expliquer  la 
présence  de  ténias  pourvus  de  crocheta  chez  les  oies,  les  pigeons»  les 
canarda,  etc.,  qui  n'ont  pu  manger  decysticerques,  puisqu'ils  ne  se  nour- 
rissent point  d'autres  animaux  dont  le  corps  a  pu  en  contenir  (4  ),  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  d'après  les  expériences  des  auteurs  allemands  et 
de  van  Beneden,  il  font  admettre  que  le  ténia  provient  uniquement  d'un 
cysticerque,  et  que  1^  ténia  proglottifère  a  dû  passer  nécessairement  par 
Véiat  de  cysticerquej  or,  il  ne  peut  y  avoir  de  cysticerqaes  dans  les  légumes. 

Le  iénia  que  nous  rencontrons  actuellement  est  le  iama  solium  prove* 
saut  du  cyâticerque  ladrique  qu'héberge  le  porc,  Depuis  longtemps .  les 
médecins  ont  constaté  que  les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  manger  du 
lard  crû  sont  fréqu^ment  atteintes  de  ténia.  Kœberlé,  dans  son  important 
travail  sur  les  cystioerques,  qui  a  été  publié  dans  hGazettâ  hebdomadaire^ 
Qn  cite  beaucoup  d*exemples  empruntés  à  divers  auteurs  { Un  malade  d*nn 
médecin  de  Gorlitz,  qui  avait  Thabitude  de  manger  du  porc  crû  tous  les 
jours,  expulsa  quarante  Tamia  soliw». 

Dans  l'Inde,  les  soldats  anglais  des  régiments  qui  ont  séjourné  pendant 
deux  ans  dans  Peshawur,  prennent  le  ténia  un  sur  trois,  tandis  que  les 
lûdous  en  sont  rarement  atteints;  les  premiers  se  nourrissent  de  porc, 
tandis  que  les  autres  n'en  tont  point  usage. 

Les  chartreux,  qui  ne  se  nourrissent  que  de  poissons,  de  végétaux  et  de 
laitage,  n'en  sont  point  atteints  dans  les  localités  où  ce  parasite  est  très 
fréquent. 

Seulement,  le  imia  solium  ne  peut-il  provenir  que  du  porc?  ies  oeufs 
de  ce  dernier  parasite,  ingérés  dans  Testomao  d'un  autre  animal,  d'un 
ruminant  par  exemple,  ne  donneront*ils  pas  naissance  à  des  scolex  et  à 
des  cyaticerques  qui  occasionneront  le  tisnia  solium  chez  Thomme?  L'af- 
firmative me  parait  rationnelle ,  et  il  est  alors  facile  d'expliquer  la  fré- 
quence du  ténia  chez  les  Abyssiniens  qui  ne  mangent  pas  de  porc. 

J'ai  rencontré  ce  parasite  plus  souvent  chez  les  enfants,  peQt«étre  paroe 
quQ  leurs  selles  sont  plus  souvent  visitées  ;  chez  les  adultes,  à  moins  que 
les  proglottides  ne  sortent  spontanément  de  l'anus,  ils  tombent  le  plus 
soQvent  confondus  avec  les  matières  féofde&i  dans  les  latrines',  et  lorsque  le 
ténia  n'occasionne  pas  d'accidents,  il  passe  inaperçu;  aussi  90is«tje  con- 
vaincu que  beaucoup  d'adultes  en  sont  atteints  sans  le  savoir.  J'émettais 
eotte  opinktfi  devant  M.  D qui,  à  partir  de  cette  époque,  fit  proba- 
blement subir  une  inspection  à  ses  excréments,  ear  il  ne  tarda  pas  à 
^'apporter  des  proglottides^  et  le  lendemain  il  rendait,  au  moyen  du 


(1)  Cependant  les  aàimanx  dont  parle  Kœberlé  savent  très  bien  se  nourrir  à 
roecastoB  de  viande  crue. 
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kouisso,  un  ténia  complet.  La  plupart  mangeaient  <)e  la  charcuterie  pro- 
venant des  divers  charcutiers  de  la  ville.  Il  me  parait  donc  probable  que 
des  porcs  atteints  de  ladrerie  ou  des  animaux  de  boucherie,  atteints  de 
cysticerques,  auront  servi  à  Talimentation  publique. 

Il  existe  aux  environs  de  Lille  des  équarisseurs  qui  engraissent  des 
troupeaux  de  porcs  avec  la  viande  provenant  des  animaux  qu'ils  abattent; 
j*ai  visité  un  de  ces  établissements ,  et  la  personne  que  j'ai  interrogée  à 
cet  égard  m'a  dit  rencontrer  souvent  des  vers  très  longs  et  plats  dans  les 
intestins  du  cheval  et  de  la  vache  ;  or,  les  porcs  mangent  ces  œufs,  et, 
d'après  les  expériences  de  van  Beneden ,  ces  œufs  peuvent  déterminer  la 
ladrerie.  C'est  cependant  sous  toutes  réserves  que  je  signale  ce  fait. 

L'emploi  des  latrines  doit  aussi  contribuer  sur  une  large  échelle  à  la 
multiplication  des  cysticerques.  En  effet,  les  œufs  de  ténia  jouissent  d'une 
vitalité  considérable.  Recouverts  d'une  coque  dure  qui  les  protège  contre 
les  froissements  extérieurs,  ils  résistent  à  la  putréfaction  pendant  des 
semaines;  au  contraire,  les  infestations  artificielles  réussissent  mieux  avec 
des  proglottides  en  voie  de  décomposition. 

Chaque  ténia  en  produit  une  quantité  innombrable  recueillis  :  avec  le 
produit  des  latrines  et  jetés  sur  les  prairies  ou  sur  toutes  espèces  de  végé- 
taux nourrissant  les  animaux  servant  à  la  table  de  l'homme,  ils  doivent 
occasionner  chez  ces  mômes  animaux  des  cysticerques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Téliologie  du  ténia  a  besoin  d'être  encore  étudiée  ; 
elle  est  intéressante  au  point  de  vue  de  Thistoire  naturelle  et  de  Thygiène 
publique. 

Quant  au  traitement,  c'est  sans  contredit  le  kousso  qui  nous  a  le  mieax 
réussi.  L'écorce  de  racine  de  grenadier  a  souvent  aussi  expulsé  le  ténia 
contre  lequel  nous  l'avions  donnée,  mais  dans  le  cas  contraire,  l'adminis- 
tration du  kousso  fut  suivie  de  succès.  Ce  dernier  médicament  est  moins 
coûteux  qu'on  le  pense  généralement  ;  le  kousso  du  commerce  vaut  vingt 
francs  le  kilogramme.  L'ail  à  forte  dose  a  suffi  une  fois;  quant  à  la  graino 
de  citrouille^  aux  extraits  éthérés  de  fougère  mâle,  ils  n'ont  produit  entre 
nos  mains  aucun  résultat. 

La  prophylaxie  consisterait  à  s'abstenir  d'eau  contaminée,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  fortement  bouillie;  à  éviter  les  viandes  crues,  saignantes, 
principalement  celle  du  porc.  Il  est  important  de  brûler  tous  les  proglot- 
tides que  Ton  rencontre. 

PbBMAHGANATS  DB  P0TA86B,  BMPLOTll  POUB  DÉTBUIBB  INSTABTANiVBNT  l'ODRÎt 
GADAVÉBBU6B   QUI   s'aTTACHB  AUX  MAINS  APRÈS   LBS  AOTOPStES  CAbAVéHlQU^^  '^ 

L'odeur  qui  s'attache  aux  mains  qui  ont  fouillé  dans  des  substances  ani- 
males ayant  subi  un  commencement  de  putréfaction,  ne  cède  pas  toujours 
aux  lotions  d'eau  de  savon  ou  d'eau  chlorurée.  Il  n'en  serait  pas  ainsjt^^'^ 
le  docteur  Pinkus,  après  l'emploi  du  permanganate  de  potasse.  Poar  pr^' 
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parer  ce  8el  on  mêle,  dans  une  cailler  de  fer,  2  dr.  de  potasse  caustique 
à  4  dr.  de  chlorate  de  potasse;  on  chauffe,  au  moyen  d*une  lampe  à  alcool, 
jusqu'à  fusion,  on  remue  le  mélange  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  2  dr.  de 
manganèse  en  poudre  fine.  La  masse  devenue  pulvérulente,  on  la  chauffe 
après  quelque  temps  jusqu'au  rouge  foncé,  et  on  dissout  dans  4  à  5  onces 
d'eau  le  sel  acide  de  manganèse  qui  est  d* une' couleur  vert  foncé.  Par 
Tacide  carbonique,  ou  par  l'addition  de  quelques  goutlee  d'acide  chlorhy- 
drique,  la  solution,  de  verte,  devient  rouge  pourpre,  et  le  manganèse  se 
dépose  ;  après  quelques  jours  on  en  sépare  la  partie  liquide  et  on  la  con- 
serve dans  une  bouteille.  Quelques  cuillerées  à  thé  suffisent  pour  désin- 
fecter les  mains.  (Journ,  deméd.  de  Brux,  — J.  de  méd,  d* Anvers,) 

Sur  la  conservation  des  sirops,  par  M.  Lachahbre.  — *  M.  Lachambre, 
de  Dieppe,  indique  un  procédé  très  simple  et,  selon  lui,  certain  pour  la 
conservation  des  sirops.  Il  consiste  à  tenir  couchée,  pendant  quelques 
heures,  la  bouteille  pleine  de  sirop  de  manière  à  bien  imprégner  le  bou- 
chon du  liquide  sucré  et  à  la  redresser  ensuite.  (Union  pharmaceutique.) 

Sur  le  sulfure  d'artiiioine  arsénifère,  par  M.  Reynolds. — Des  veaux 
malades  ayant  reçu  du  vétérinaire  chacun  SO  grammes  de  sulfure  d'anti- 
moine brut  en  poudre ,  délayé  dans  de  l'urine,  succombèrent  en  peu  de 
temps.  En  examinant  le  sulfure  d'antimoine  employé,  l'auteur  y  reconnut 
de  l'acide  arsénieux  qu'il  put  enlever  avec  de  l'eau  bouillante  ;  de  plus,  il 
y  avait  plus  de  4  pour  4  00  de  sulfure  d'arsenic.  Il  pense  que  ce  dernier  a 
pu  entrer  en  dissolution  à  la  faveur  de  l'ammoniaque  libre  de  Turine  sans 
doute  en  partie  putréfiée,  et  ajouter  son  action  physiologique  à  celle  de 
l'acide  arsénieux,  et  rappelle  à  cette  occasion  que  déjà  Gmelin  a  proposé 
de  débarrasser  le  sulfure  d'antimoine  de  son  sulfure  d'arsenic  en  le  faisant 
digérer  pendant  quarante-huit  heures  avec  deux  fois  son  poids  d'ammo- 
niaque en  dissolution. 

—  Par  arrêté  du  4 "'^décembre,  M.  Bourbouze  est  nommé  préparateur 
de  physique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  en  remplacement 
de  M.  Baudrimont,  qui  est  nommé  préparateur  d'histoire  naturelle  à  ladite 
École  (emploi  nouveau). 

—  Par  suite  des  concours  ouverts  dans  les  trois  écoles  de  médecine 
navale,  le  4*'  octobre  dernier,  ont  été  nommés,  en  vertu  d'un  décret  du 
23  novembre  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  4'^  classe,  %  Ségard,  pour  Toulon. 
Au  grade  de  pharmacien  de  2'  classe,  M.  Manon,  pour  Toulcm. 
Au  grade  de  pharmacien  de  3^  classe,  MM.  Louvet,  pour  Rochefort; 
Gadreau,  pour  Brest. 
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— '  La  séiDoe  solennelle  de  rentrée  dei  Facoités  et  de  l'ÈGcie  de  médecîM 
de  Lyon»  a  eu  lieo  le  24  novembre» 
M.  Bemaert  a  remporté  le  prix  unique  en  pharmacie. 

—  La  rentrée  solennelle  des  FacuHée  et  de  TÉcole  de  médeoine  de  Too* 
louse  a  en  lien  le  S0  aoyembre. -^  Lés  laaréels  Bont,  en  pharmacie: 
l«'prtx,  M.  Rôtis;  a*"  prii,  M.  Doumenq.-^  4 «' accessit,  M.  Lafibn; 
V  acoesaiti  M.  Nugon. 

—^  La  rentrée  solennelle  de  TÉcolede  médecine  et  de  pharmade  d'Alger 
a  eu  lieu  le  20  novembre.  Le  prix  de  pharmacie  a  été  remporté  par 
M.  Arthur  Gobert. 

—  L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée  le  mercredi 
4â  novembre,  à  une  heure,  sous  la  présidence  de  M.  Bussy,  directeorde 
cette  École. 

M.  Berthelot,  professeur  de  chimie  organique,  a  ouvert  la  séaniie  par  nn 
discours  dans  lequel  il  a  mis  en  relief  les  relations  qui  existent  entre  h 
chimie  organique  et  la  pharmacie^ 

M.  Buigiiet,  professeur  de  physique  et  secrétaire  général  de  la  Sodétéde 
pharmacie,  a  exposé  le  compte  rendu  des  travaux  de  cette  Société,  eti 
insisté  particulièrement  sur  les  documents  préparés  en  vue  de  la  réwo 
da  Codex, 

M.  Ghatitt,  professeur  de  botanique,  a  fait  ensuite  une  lecture  sur  11 
structure  atîatomique  des  anthères. 

Bflfin,  M.  Baodrimontf  au  nom  d*une  eommiision  déeignée  par  1> 
Société  de  pharmacie,  a  lu  un  rapport  sur  le  Concours  relatif  au  prix  des 
thèses* 

La  séance  s'est  terminée  par  la  distribution  des  prix  : 

M.  Rochette  a  obtenu  le  prix  de  4'«  année  de  TÉcole  sopérieare  de 
pharmacie  ;  M.  Lebon,  le  prix  de  2^  année;  M.  Poulain,  celui  de  3^  année. 

M.  Âlft'eâ  Yalder  a  obtenu  le  prix  des  thèses  de  la  Société  dé  pharmacie 
de  Paris. 

Le  prix  de  matière  médicale,  fôftdé  par  S.  M éltief ,  û  été  déceroé  à 
M.  Benoit. 

-»  Le  onzième  banquet  de  la  Société  confraternelle  dee  intsftiea  en 
pharmacie  (anciens  et  nouveaux)  des  bèpitaux  de  Paris,  aura  liea  lej^^^ 
4  8  décembre  chez  Tavernier-Véfonr,  au  Palais-Royal. 

Les  demandes  de  souscriptiéii  devrént  être  adressées,  avant  le  47  dé- 
cembre à  M<  Mayet,  trésorier  de  la  Société^  rue  6aint^llar(>*-Fs7de«ai  9. 


Paris.  <—  Imprimerie  de  L«  ICartinit,  rue  Uigaoûi  t. 
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RAPPORT  DE   M.   DUMAS  'sUR    UN  MÉMOIRE   DE  M,  LAMY,  RELATIF   AU 

THALLIUM. 

A  rorigine  des  sociétés  humaines,  l'art  de  se  procurer  le 
feu  à  volonté,  la  culture  du  blé,  rexlraction  des  premiers  métaux 
étaient  considérés  comme  des  bienfaits  si  grands,  que  les  inven- 
leurs  de  ces  procédés  étaient  placés  au  rang  des  dieux. 

Aujourd'hui  les  métaux,  en  se  multipliant,  ont  rendu  la 
découverte  de  chaque  nouveau  corps  simple  de  cette  classe 
moins  étonnante  pour  le  commun  des  hommes,  sans  que  Tintée 
rêt  qu'elle  inspire  au  point  de  vue  de  la  science  en  ait  été 
diminué.  Loin  de  là,  à  mesure  que  des  métaux  nouveaux  sont 
signalés,  les  caractères  qui  leur  appartiennent  viennent  par  la 
comparaison  jeter  une  vive  lumière  sur  la  valeur  des  caractères 
semblables  ou  opposés  qu'on  trouve  dans  les  métaux  anciens. 

Dès  que  les  travaux  hardis  et  heureux  de  MM.  Bunsen  et 
Kirchhoff  eurent  mis  hors  de  doute  qu'en  étudiant  les  produits 
naturels  par  l'analyse  spectrale  on  pouvait  y  découvrir  des 
traces  de  métaux  que  l'analyse  ordinaire  était  impuissante  à 
signaler,  le  rubidium  et  le  caesium  furent  considérés  par  tous 
les  chimistes  comme  les  deux  premiers  termes  d'une  longue 
suite  de  nouveaux  éléments.  Chacun  comprit  que  les  résidus  de 
fabrique  où  se  concentrent,  par  l'élimination  des  produits  utiles 
et  conrms,  des  traces  insaisissables  de  ces  substances  inutiles  ou 
XIX,  7 
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inconnues  que  la  matière  première  exploitée  renferme  parfois, 
offraient  aux  reclierches  line  mine  profitable  à  exploiter. 

Il  est  donc  assez  naturel  que  i\I.  Crookes,  en  Angleterre, 
et  M.  Lamy,  en  Ffanct,  aient  soamîj  à  Trinalyse  spectrale  les 
produits  de  Ifet  eorflbuslidn  de  cei  pyrîlés  dé  fer,  qui  dni  pris, 
depuis  peu  d'années,  pour  une  part  si  importante,  la  place  du 
soufre  de  Sicile  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  et  il 
est  facile  de  comprendre,  quand  on  Ta  vue,  que  la  belle  raie 
verte  produile  dans  le  spectre  par  le  corps  nouveau  qui  fait 
l'objet  de  ce  rapport  ne  leur  ait  échappé  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Aussi  n'est-ce  point,  à  notre  avis,  ni  par  la  nature  du  pro- 
cédé nVm  en  tts«ge  pour  le  reconnaître,  ni  par  le  milieu  qui  l'a 
fourni,  que  se  recommande  le  nouveau  métal.  L'analyse  spectrale 
avait  fait  ses  preuves,  et- les  résrdt»  de  fabrique  sont  depuis 
longtemps  signalés  comme  mines  fécondes  à  exploiter.  Mais  le 
thallium  lest  destiné  à  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  chilhie 
par  l'étonnant  contraste  qui  se  hiahifeste  entre  ses  caractères 
chimiques  et  ses  propriétés  physiques.  Il  n'y  a  pas  d'exagération 
à  dire  qu'au  point  de  vue  de  la  classification  généralement 
acceptée  pour  les  métaux,  le  thallium  offre  une  réunion  de 
propriétés  conlradicloires  qui  autoriserait  à  l'appeler  le  métal 
paradoxal,  l'ornithorhynque  des  métaux. 

Nous  n'arrêterons  donc  pas  l'attention  de  l'Académie  sur 
l'histoire  de  sa  découverte.  Personne  ne  conteste  que  M.  Crookes 
ait  vu  le  premier,  dès  le  30  mars  1861,  la  raie  verte  caractéris- 
tique du  thallium  dans  les  résidus  de  certains  séléniums,  et  qu'il 
ne  l'ait  retrouvée  dans  les  produits  d'un  échantillon  de  soufre 
de  Lipari  et  dans  ceux  d'une  pyrite  d'Espagne,  et  qu'il  n'ait 
signalé  et  nommé  le  thallium  comme  un  corps  simple  nouveau. 

Personne  ne  pourrait  contester,  d'autre  part,  que  M.  Lamy, 
de  son  côté,  ait  le  premier  isolé  le  thallium  et  établi  par  suite 
qu'il  est,  non  point  un  métalloïde  analogue  au  sélénium  ou  au 
tellure,  comme  le  pensait  M.  Crookes,  qui  ne  l'avait  pas  obtenu 
libre  et  pur,  mais  bien  un  vrai  métal.  Car  M.  Lamy  annonçait 
sa  découverte  dès  le  16  mai  i  862  à  lu  Société  impériale  de  Lille, 
et  mettait  dès  le  10  juin  sous  les  yeux  des  membres  du  jury  de 
chimie,  à  Londres,  un  beau  lingot  de  thallium,  en  présence  de 
M.  Crookes  lui-même.  Ce  dernier  aurait  dû,  selon  l'usage,  s'il 
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avait  des  droits  à  conserver,  conduire  sur-le-champ  les  membres 
du  jury  dans  son  laboratoire,  et  leur  livrer  ses  notes  et  ses  pro- 
duits, au  lieu  d'écouter,  sans  faire  aucune  réserve,  la  commu- 
nication de  M.  Lamy,  et  de  déposer  huit  jours  après,  à  la  Société 
royale  de  Londres,  une  note  indiquant  qu'il  aurait  eu  connais- 
sance depuis  longtemps  de  la  nature  métallique  du  thallium  et 
des  propriétés  e^^sentielles  de  ce  nouveau  oorps  simple. 

Le  point  d'histoire  qui  nous  occupe,  car  eu  chimie  la  décou- 
verte de  chaque  nouveau  corps  simple  a  sa  légende  ou  son 
histoire,  est  donc  réglé  par  deux  dates  authentiques  :  Tune  du 
30  mars  1861,  où  M.  Crookes  annonce  l'existence  d'un  corps 
nouveau  qu'il  croit  non  métallique,  caractérisé  par  une  bril- 
lante raie  verte;  l'autre  du  16  mai  1862,  où  M.  Lamy  fait 
connaître  le  nouveau  métal  en  qui  se  retrouve  cette  propriété  et 
qui  la  possède  seul. 

C'est  dans  la  fabrique  d'acide  sulfurique  de  notre  savant 
confrère  M.  Kuhlmann,  parmi  les  boues  des  chambres  de  plomb 
alimentées  par  des  pyrites  belges,  que  M.  Lamy  a  découvert  le 
thallium,  et  qu'il  a  pu  le  rencontrer  en  quantités  assez  considé- 
rables et  sous  une  forme  qui  en  rend  l'extraction  facile;  car,  à 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  manipulations,  il  peut  être  ramené 
a  l'état  de  sulfate  ou  de  chlorure,  combinaison  d'où  le  métal 
lui-même  peut  être  facilement  séparé  par  le  zinc  qui  prend  sa 
place  et  le  précipite  en  cristaux  à  la  manière  du  plomb. 

L'Académie  nous  permettra  de  signaler  à  son  attention 
l'importance  que  prennent  dans  des  cas  du  genre  de  celui  qui 
nous  occupe  des  caractères  absolus  comme  ceux  que  donne 
l'analyse  spectrale.  On  va  voir  qu'il  a  fallu  à  M.  Lamy,  outre 
ses  solides  connaissances  et  sa  pénétration  naturelle,  un  guide 
aussi  certain  pour  n'être  pas  dérouté  dès  les  premiers  pas  dans 
cette  étude. 

En  effet,  si  la  raie  verte  n'eût  pas  été  là  pour  constater 
sans  cesse  qu'on  n'avait  point  affaire  à  du  plomb  ou  à  un  alliage 
plombeux,  que  de  raisons  chimiques  pour  penser  qu'il  en  était 
ainsi  ! 

Ce  métal,  qui  se  sépare,  comme  le  plomb,  de  ses  dissolu- 
lions  salines  au  moyen  du  zinc,  présente  l'apparence  du  plomb. 
Il  en  a  presque  la  couleur,  se  raye  comme  lui  et  se  coupe  de 
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même.  Il  produit  sur  le  papier  une  Irace  analogue  à  celle  du 
plomb.  Il  a  la  même  densité  que  lui  et  le  même  point  de  fusion 
à  peu  près.  Il  possède  la  même  chaleur  spécifique.  Ses  dissolu- 
tions précipitent  en  noir  par  Thydrogène  sulfuré,  en  jaune  par 
les  iodures,  en  jaune  par  les  chromâtes,  en  blanc  par  les  chlo- 
rures, comme  celles  du  plomb. 

N'hésitons  donc  pas  à  dire  que  sans  le  secours  de  l'analyse 
spectrale  ce  curieux  et  important  métal  eût  facilement  été 
méconnu;  que,  même  avec  ce  secours,  il  était  facile  de  s'y 
méprendre,  et  que  M.  Lamy  a  fait  preuve  d'une  grande  sagacité, 
lorsqu'il  a  rangé  sans  hésitation  un  métal  qui  ressemble  au 
plomb  par  tant  de  propriétés  essentielles,  à  côté  des  métaux 
alcalins,  du  potassium  et  du  sodium  auxquels  il  ressemble  un 
peu. 

Le  thallium,  dont  nous  avons  étudié  les  principales  pro- 
priétés, est  un  métal  parfait,  doué  au  plus  haut  degré  de  l'éclat 
métallique,  soit  lorsqu'on  en  examine  une  coupure  fraîche,  soit 
lorsqu'on  le  prend  en  lingots  fortement  chauffés  dans  l'hydro- 
gène et  refroidis  dans  ce  gaz.  Il  est  moins  bleu  que  le  plomb, 
moins  blanc  que  l'argent,  et  se  rapproche  plutôt  pour  sa  teinte 
de  l'étain  ou  de  l'aluminium  que  de  tout  autre  métal. 

A  la  température  de  100  degrés,  il  se  ramollit.  De  nouveaux 
arrangements  dus  à  la  cristallisation  se  produisent  dans  les 
lingots  qu'on  maintient  pendant  quelque  temps  à  cette  tempé- 
rature; ils  se  manifestent,  comme  Ta  vu  M.  Regnault,  par 
l'apparition  d'un  beau  moiré  qui  se  produit  quand  on  les  trempe 
dans  l'eau.  Celle-ci  décape  la  surface  des  lingots  à  la  manière 
des  acides. 

Chauffé  au  chalumeau ,  le  thallium  présente  des  phéno- 
mènes caractéristiques.  Il  fond  rapidement  et  s'oxyde  en 
répandant  une  fumée  sans  odeur,  ou  qui  rappelle  seulement 
l'odeur  du  noir  de  fumée,  blanchâtre  par  moments,  mais  mêlée 
de  tons  rougeâtres  ou  violets.  Il  continue  à  fumer  longtemps, 
même  après  qu'on  a  cessé  de  le  chauffer.  Quand  on  laisse  refroi- 
dir le  globule  principal,  on  le  retrouve  entouré  de  petites  gout- 
telettes de  métal  volatilisé. 

Dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  il  fond  à  la  flamme  de  la 
lampe  à  alcool,  s'oxyde  rapidement  et  fournit  un  oxyde  qui,  à 
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chaud,  rappelle  Taspect  des  rubines,  et  qui,  refroidi,  se  rap- 
proche davantage  de  certaines  litharges  :  c'est  le  protoxyde  du 
thallium  uni  à  la  silice  du  verre. 

Dans  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts  et  muni  d'un  renfle- 
ment, si  T-on  chauffe  un  globule  du  métal  à  la  lampe  à  alcool, 
en  tenant  le  tube  incliné  pour  favoriser  le  passage  de  Tair,  on 
voit  bientôt  le  métal  fondre,  s'oxyder  en  formant  la  couche 
brune  ordinaire  d'oxyde  fondu,  mais,  de  plus,  en  émettant  une 
abondante  fumée  qui  se  condense  en  partie  à  peu  de  distance 
dn  renflement  en  une  poussière  amorphe  rougeâtre  ou  violette. 

Quand  on  place  un  globule  de  métal  dans  une  coupelle 
chauflee  au  rouge,  et  qu'on  plonge  celle-ci  dans  l'oxygène,  le 
métal  brûle  vivement  avec  éclat  et  s'oxyde  en  donnant  naissance 
à  un  oxyde  fondu  qui  présente  une  apparence  scoriforme  et  qui 
pénètre  dans  la  pâte  de  la  coupelle.  C'est  du  peroxyde  de  thal- 
lium, ou  un  mélange  de  protoxyde  et  de  peroxyde. 

M.  Lamy  a  reconnu  que  le  thallium  peut  former  deux 
oxydes  :  le  protoxyde,  base  analogue  à  la  potasse  soluble-  et 
fortement  alcaline;  le  peroxyde  qui  donne  de  l'oxygène  sous 
l'influence  des  acides  à  chaud,  et  qui  peut  se  convertir  en  un 
chlorure  qui,  par  la  chaleur,  abandonne  une  partie  de  son  chlore. 

Les  chimistes  remarqueront  que  le  protoxyde  de  thallium, 
qui  correspond  à  la  potasse,  loin  d'avoir  comme  cet  alcali  une 
affinité  puissante  pour  l'eau,  perd  son  eau  avec  la  plus  grande 
facilité  par  la  chaleur  ou  même  à  froid  dans  le  vide.  Il  reste  un 
oxyde  anhydre  rougeâtre,  tandis  que  l'oxyde  hydraté  est  blanc 
jaunâtre.  Du  reste,  l'oxyde  s'hydrate  ou  se  déshydrate  avec  la 
même  facilité. 

Les  chimistes  remarqueront  encore  que  le  peroxyde  de 
thallium  n'a  donné  aucun  signe  de  la  formation  de  l'eau  oxy- 
génée dans  les  expériences  auxquelles  M.  Lamy  Ta  soumis. 

Le  thallium  brûle  dans  le  chlore  sec,  il  se  combine  à  chaud 
avec  le  brome  et  l'iode  sans  production  de  lumière,  mais  avec 
dégagement  de  chaleur  5  il  forme  trois  chlorures  dont  l'un  cor- 
respond au  sel  marin,  l'autre  au  sesquichlorure  de  fer,  le  troi- 
sième est  un  bichlorure  qui  correspond  au  sublimé  corrosif.  Le 
protochlorure  est  blanc,  fusible,  peu  soluble,  et,  préparé  par  la 
voie  humide,  se  précipite  en  gros  et  lourds  flocons  à  la  façoa 
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du  chlorure  d'argent.  Le  Ihallium  peut  former  encore  des  chlo- 
rures supérieurs  au  bichlorure,  mais  leur  composition  n'est  pas 
définie. 

Le  protobromure  et  le  protoiodure  ont  seuls  été  étudiés.  Ils 
ressemblent  aux  composés  correspondants  du  plomb. 

Le  cyanure  de  thallium  est  soluble.  Cependant  il  se  forme 
un  précipité  cristallin  de  ce  produit  quand  on  mêle  les  disso- 
lutions concentrées  de  cyanure  de  potassium  et  d'un  sel  de 
thallium. 

Le  sulfure  de  thallium,  qui  s'obtient  par  précipitation,  est 
brun  noir.  Il  ressemble  au  sulfure  de  plomb.  Toutefois  il 
s'oxyde  plus  aisément  à  l'air  et  se  convertit  en  sulfate  incolore 
et  soluble. 

Le  thallium  est  très  lentement  attaqué  par  l'acide  chlorhy- 
drique  môme  concentré  et  bouillant.  Il  Test  au  contraire  rapi- 
dement par  Tacide  nitrique  et  par  l'acide  sulfurique;  ce  dernier, 
concentré  et  chaud,  le  dissout  avec  une  rapidité  qui  contraste 
avec  la  lenteur  qu'il  met  à  attaquer  le  plomb. 

Relativement  à  l'action  des  acides,  le  thallium  ofifre  d'ail- 
leurs une  opposition  complète  de  caractères  avec  l'un  des  der- 
nierg  vepus  de  la  série  des  métaux,  l'aluminium,  ce  dernier 
étant  dissous  vivement  par  l'acide  chlor hydrique  qui  n'attaque 
pas  le  premier,  et  résistant  à  l'acide  nitfique  qui  dissout  facile* 
ment  le  thallium. 

Le  thallium,  à  l'état  de  protoxyde,  forme  avec  les  acides 
carbonique,  azotique,  sulfurique  et  phosphorique,  des  sels 
solubles  et  cristallisables.  Le  carbonate  est  un  sel  très  caracté- 
ris  tique. 

Les  sels  formés  par  le  protoxyde  de  thallium  avec  les  acides 
organiques  qui  ont  été  étudiés  par  M.  Kuhlmann  fils,  sont  l'oxa- 
late  et  le  bioxalate,  le  tartrate,  le  paratartratc,  le  malate,  le 
citrate,  le  formiate,  l'acétate  et  quelques  autres  moins  impor- 
tants; tous  ces  sels  sont  solubles,  et  quelques-uns,  d'après 
M.  de  la  Provostaye,  sont  isomorphes  avec  les  sels  de  potasse 
correspondants. 

Le  thallium  est  donc  un  métal  nouveau  bien  caractérisé. 

Il  se  distingue  de  tous  les  autres  corps  réputés  simples  par 
1^  belle  rî^ie  verte  qu'il  fournit  à  l'analyse  spectrale,  et  qui  cor- 
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respond   au  numéro  llih'l  du   spectre  type   publié  dans  les 
Mémoires  de  r Académie  de  Berlin,  par  M.  Kirchhoff. 

On  pourrait  conclure  de  l'examen  du  spectre  solaire  que  le 
thallium  ne  fait  pas  partie  des  éléments  qu'on  a  reconnus  dans 
la  constitution  de  l'atmosphère  du  soleil. 

Le  thallium  fait  indubitablement  partie  de  la  famille  des 
métaux  alcalins,  dont  le  nombre,  par  les  découvertes  récentes 
et  par  celle  de  ce  corps  important,  se  trouve  doublé.  Au 
commencement  du  siècle,  on  ne  connaissait  que  deux  de 
ces  métaux,  le  potassium  et  le  sodium,  auxquels  le  lithium  était 
venu  s'ajouter  il  y  a  quarante  ans.  Depuis  trois  ans,  il  a  été 
découvert  trois  métaux  noitveaux  de  cette  famille,  le  rubidium, 
le  caesium  et  le  thallium  enfin,  tous  les  trois  signalés  par  l'analyse 
spectrale. 

Il  est  bien  permis  d'espérer  d'après  cela  que  le  nombre  de  ces 
métaux  et  celui  des  métaux  en  général  sont  destinés  à  recevoir 
de  l'emploi  de  ces  nouvelles  méthodes  analytiques  une  exten- 
sion considérable  et  rapide,  de  nature  à  encourager  toutes  les 
recherches. 

Parmi  les  métaux  alcalins,  le  thallium  se  place  à  l'extrémité 
opposée  d'une  échelle  dont  le  lithium  constitue  le  premier  terme 
et  dont  les  poids  équivalents  marquent  les  divers  degrés.  Ces 
poids  sont  en  effet  les  suivants  :  lithium  7;  sodium  23  ;  potas- 
sium 39;  rubidium  85;  caesium  123;  thallium  204. 

Il  a  été  remarqué  à  ce  sujet  :  1°  que  l'équivalent  du  sodium 
est  exactement  la  moyenne  des  équivalents  du  potassium  et  du 
lithium:  ^=23; 

2°  Qu'en  ajoutant  le  double  du  poids  du  sodium  au  poids 
du  potassium,  on  obtient  le  poids  du  rubidium  :46+39=z85; 

3®  Qu'en  ajoutant  le  double  du  poids  du  sodium  au  double  du 
poids  du  potassium,  on  obtient  à  peu  près  le  poids  du  caesium  : 
46+78  =  124; 

h!"  Qu'en  ajoutant  le  double  du  poids  du  sodium  au  qua- 
druple du  potassium,  on  obtient  à  peu  près  le  poids  du  thallium  : 
46+156  =  202. 

Ces  considérations  sont  de  nature  à  appeler  l'attention  des 
chimistes,  et  sans  leur  attribuer  une  valeur  trop  absolue,  que  les 
chiffres  actuels  ne  justifieraient  pas,  elles  montrent  de  nouveau 
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tout  rintérét  qui  s'attache  à  la  comparaison  attentive  des  équi- 
valents des  corps  appartenant  aux  mêmes  familles. 

Les  métaux  alcalins  présentent  cette  particularité  que, 
pour  les  faire  rentrer  dans  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  c'est-à-dire 
pour  obtenir  que  les  chaleurs  atomiques  de  ces  corps  fussent 
égales  aux  chaleurs  atomiques  des  autres  métaux,  il  a  été  néces- 
saire de  réduire  de  moitié  les  poids  qui  leur  étaient  attribués. 
Le  thallîum  n'échappe  pœnt  à  cette  règle.  Son  équivalent  serait 
égal  à  20A  ;  mais  sa  chaleur  spécifique ,  déterminée  par 
M.  Regnault,  dont  nous  joignons  une  note  à  ce  sujet  au  présent 
rapportétant  égale  àO, 03855,  il  faudrait  réduire  son  alome  àl02, 

De  même  que  la  potasse  a  pouf  formule  atomique  K*0,  le 
protoxyde  de  thallîum  aurait  pour  formule  Th*0. 

Le  volume  atomique  de  ce  métal  serait  égal  à  8,6,  et  si  on 
ne  le  compare  point  aux  volumes  atomiques  du  potassium  et  du 
sodium,  c'est  que  ceux-ci  offrent  des  anomalies  extraordinaires 
qui  n'ont  point  jusqu'ici  appelé  suffisamment  la  méditation  des 
chimistes. 

Bornons-nous  à  remarquer  que  la  série  des  métaux  alcalins 
actuellement  connue  présente  un  corps  qui  possède  un  équiva- 
lent si  léger,  qu'il  prend  place  près  de  l'hydrogène,  c'est-à-dire 
le  lithium,  et  un  corps,  le  thallium,  qui  offre  un  équivalent  si 
lourd,  qu'il  se  range  à  côté  du  bismuth,  métal  qui  possède  le 
plus  pesant  des  équivalents. 

On  le  voit,  le  cercle  de  nos  connaissances  ne  s'étend  pas 
seulement  par  la  découverte  de  ces  corps  nouveaux,  en  raison 
des  faits  dont  ils  enrichissent  la  science  pratique,  mais  surtout 
en  raison  des  vues  que  leur  étude  révèle,  des  lois  qu'elle  fait 
pressentir,  et  de  cet  aspect  plus  libre  et  plus  général  sous  lequel 
elle  nous  apprend  à  envisager  les  propriétés  des  êtres,  leurs 
analogies,  leurs  différences,  leur  classification  et  même  leur 
nature  et  leur  essence. 

SUR   LÀ   PARANILINE,   PAR   M.    A.  W.    HOFfMANN. 

J'ai  déjà  attiré  l'attention  sur  quelques-uns  des  produits  obte- 
nus dansla  fabrication  d'anilineen  grand,  et  particuUèrementsur 
la  toluylène-diamine,  diamine  primaire  de  la  série  toluylique. 
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Dès  que  j'eus  publié  ces  recherches  dont  les  matériaux  m'avaient 
été  généreusement  fournis  par  MM.  CoUin  et  Coblentz,  ce» 
fabricants  distingués  voulurent  bien  m'adresser  une  large 
quantité  d'huiles  basiques  bouillant  à  des  températures  plus 
élevées  que  le  point  d'ébullition  de  Taniline,  huiles  qu'on  sépare 
de  Taniline  par  des  rectifications  successives  et  qu'on  désigne 
dans  les  ateliers  sous  le  nom  de  queues  d'aniline.  Forcé  de 
suspendre  ces  recherches  à  cause  des  obligations  imposées  par 
l'exposition  internationale,  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
quej'oi  pu  reprendre  l'étude  de  ces  composés.  Elle  est  loin  d'être 
achevée;  mais,  parmi  les  résultats  déjà  obtenus, il  y  a  quelques 
observations  que  je  désire  même  dès  à  présent  communiquer  à 
l'Académie. 

Soumises  à  la  distillation,  les  queues  d'aniline  commenoent 
à  bouilUir  à  environ  182  degrés,  et  les  premières  fractions  de 
distillation  contiennent  des  quantités  considérables  d*aniline 
pure.  L»  température  s'élève  par  degrés,  mais  sans  indiquer  un 
point  d'ébullition  fixe,  jusqu'à  ce  qu'il  faille  retirer  le  thermo^ 
mètre  de  la  cornue.  En  effet,  les  dernières  bases  ne  se  volatili* 
sent  qu'à  des  températures  voisines  d'une  chaleur  rouge.  En 
recueillant  à  part  ce  qui  distille  entre  âOO  et  220  degrés,  et 
ensuite  ce  qui  se  passe  entre  270  et  SOO  degrés,  on  obtient  des 
huiles  basiques  dont  on  peut  séparer,  par  un  traitement  conve- 
nable, de  grandes  quantités  respectivement  de  toi uy lamine 
(toluidine)  et  de  totuylène-diamine  ;  de  sorte  que  M.  Eugène 
Sell ,  jeune  chimiste  travaillant  dans  mon  laboratoire ,  a  pu 
étudier  la  toluylamine  d'une  manière  plus  approfondie  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'à  présent. 

Les  bases  qui  accompagnent  la  monamine  et  la  diiimine  de 
la  série  toluydique  étant  liquides,  ne  se  séparent  pas  facilement. 
On  sait  d'ailleurs  qu'elles  doivent  consister  surtout  en  homo- 
logues supérieurs  des  bases  toluyliques,  qu'on  prépare  plus  faci- 
lement au  moyen  des  hydrocarbure  correspondais  ts  purs  (1). 


[■toi  aiW    v'i 


(1)  Qu'il  me  soit  permis  d^  faire  remarquer  eu  passant  que  le  dinitro- 
cumol 

obtenu  en  soumettant  le  cumol  à  ràeticm  d*ttn  mélâtige  d'aoided  flltrique 


27a  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE 

Je  me  suis  donc  abstenu,  pour  le  moment,  de  me  livrer  à  un 
examen  plus  détaillé  de  ces  huiles,  et  les  remarques  suivantes 
s'appliquent  exclusivement  à  la  fraction  des  bases  qui  bouillent 
à  la  plus  haute  température. 

En  recueillant  séparément  ce  qui  distille  au-dessus  de  330  de- 
grés, on  obtient  un  liquide  brun,  visqueux,  à  peine  mobile, 
lequel,  au  premier  coup  d'œil,  présente  peu  d'attraits  pour 
l'examen.  On  le  reconnaît  facilement  comme  un  mélange  de 
plusieurs  composés.  Traité  par  l'acide  sulfurique  dilué,  il  se 
solidifie  en  une  masse  cristalline  qui  se  sépare  par  la  filtration 
en  sulfate  cristallin  remarquable  par  sa  solubilité  difficile  dans 
l'eau,  et  en  sulfate  facilement  soluble,  dont  la  base  forme  le 
sujet  de  cette  note. 

Décomposé  par  la  soude,  ce  sulfate  donne  naissance  à  une 
huile  basique,  visqueuse,  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  se 
prend  en  masse.  Celle-ci,  purifiée  des  huiles  adhérentes  par 
pression  entre  les  feuilles  de  papier  buvard,  est  cristallisée 
d'abord  dans  l'eau  et  ensuite  une  ou  deux  fois  dans  Talcool.  On 
obtient  ensuite  ainsi  facilement  de  longues  aiguilles  blanches, 
soyeuses,  très  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  difficilement 
solubles  dans  l'eau ,  fondant  à  192  degrés,  et  bouillant  au  delà 
de  la  limite  du  thermomètre  à  mercure,  mais  distillant  sans 
décomposition. 

En  soumettant  cette  substance  à  la  combustion,  on  a  reconnu 

qu'elle  contient 

C«H'N, 

et  qu'elle  a  donc  exactement  la  môme  composition  centésimale 
que  l'aniline,  dont  elle  diffère  toutefois  dans  toutes  ses  pro- 
priétés. Je  propose  pour  ce  nouveau  composé  le  nom  de  'para- 
niline. 


et  sulfarique ,  produit  par  la  distillation  avec  l'acide  acétique  et  le  fer  la 
cumylène-diamine,  base  magnifiquement  cristalline, 

(C»H»o)  )  " 
C«H«W  =       H2  }  N^, 

H2  ) 

fondant  à  47  degrés,  dont  la  composition  a  été  déterminée  par  l'analyse 
de  la  base  elle-même  et  du  sel  de  platine. 


1  j 
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La  paraniline  forme  une  série  de  sels  bien  cristallisés  dont 
l'étude  m*a  convaincu  que  Texpression  ci-dessus  doit  être  dou- 
blée, et  que  la  véritable  valeur  moléculaire  de  ce  composé  est 
représentée  par  la  formule 

La  molécule  de  la  paraniline  est  capable  de  fixer  soit  1,  soit 
2  équivalents  d'acide.  Les  sels  à  1  équivalent  d'acide  s'obtien- 
nent très  facilement.  Ils  ont  une  couleur  jaune  clair,  et  leur 
solution  produit  au  plus  haut  degré  lo  phénomène  de  la  fluo- 
rescence verte, 

La  solution  de  la  base  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré 
dépose  un  beau  sel  cristallisé  en  tables  hexagonales  jaunes , 
transparentes,  représentées  à  100  degrés  par  la  formule  : 

C»2H*W,2HCI,H20, 

et  qui ,  traitées  par  Veau,  se  transforment  immédiatement  en 
aiguilles  jaunes  solubles  dans  Teau,  plus  solubles  dans  Talcool, 
insolubles  dans  Téther,  contenant  à  100  degrés  : 

C»2H*W,HC1,HK), 
et 

Ci2Hi4N2,HCl, 
à  115  degrés. 

Le  sel  platinique  s'obtient  en  primes  jaunes  difficilement 
solubles,  renfermant  à  110  degrés 

c^HiwecijPtœ, 

Je  n'ai  examiné  qu'un  seul  nitrate,  qui  cristallise  en  aiguilles 
jaunes  étoilées 

C»2H*W,HN03. 

De  l'autre  côté,  j'ai  analysé  deux  sulfates.  Le  premier  s'obtient 
en  dissolvant  la  paraniline  dans  l'acide  sulfurique  dilué  ;  aussitôt 
il  se  sépare  de  petites  aiguilles  radiant  d'un  centre  commun , 
facilement  solubles  dans  l'eau,  moins  solubles  dans  l'alcool ,  de 
la  composition 

C*2Hi4N2,H2SO*. 

Digéré  pendant  quelque  temps  dans  une  solution  aqueuse  avec 
un  excès  de  paraniline,  ce  sulfate  assimile  un  second  équivalent 
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de  base,  et  se  transforme  en  un  second  sel  très  semblable  au 
précédent,  et  contenant,  après  une  cristallisation  dans  l'alcool, 

S{C«»ei^N»),H»60*. 

Quelle  est  la  constitution  de  cette  diàmine?  Pour  résoudre 
cette  question,  il  me  faut  attendre  que  MM.  Gollin  et  Gobleniz 
reuillent  bien  me  fournir  une  nouyelle  quantité  de  leufs  queues 
d'aniline.  Jusqu'à  présent  j'ai  seulement  reconnu  la  formation) 
par  l'iodure  d'étbyle,  de  deux  bases  éthyliques,  savoir  : 

dont  la  composition  a  été  fixée  par  l'analyse  du  chlorure,  de 
Tiodure  et  du  sel  platinique,  et 

que  je  n'ai  examiné  qu'à  Tét^t  de  sels  de  platine.  Les  solutions 
salines  des  bases  éthyliques  se  distinguent  aussi  par  leurs  pro- 
priétés fluorescentes. 

Le  chloruré  de  benzoïle  fournit  âvec  la  pâranilinê  de  petites 
aiguilles  insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'alcool,  re- 
présentées par  la  formulé 

La  paraniline  est ,  sans  aucun  doute  ,  le  produit  de  l'action 
de  la  chaleur  sur  l'aniline,  et  sa  formation  suggère  Texistence 
d'une  série  de  corps  analogues  qui  se  lient,  d'une  manière  sem- 
blable, aux  autres  ammoniaques,  et  que  le  progrès  de  la  science 
ne  peut  manquer  de  révéler. 

Les  expériences  faites  dans  la  poursuite  de  ces  corps  n'ont 
qu'imparfaitement  réussi  jusqu'à  présent.  Cependant  j'ai  déji 
transformé  plusieurs  ammoniaqui^s  en  bases  supérieures,  par 
l'action  de  la  chaleur,  et  je  me  propose  de  poursuivre  la  voie 
indiquée  par  les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent. 

SUR  L\    COMPOSITION   DES   DÉRIVÉS    BLEUS    DES    MOMÀMIMSS     TfiR" 
TIAIRES     APPARTENANT     A     LA     SÉRIE     QUINOLÉIQUR  ,     PAR 

M.    A.    W.    HOFFMANN. 

Les  chimistes  qui  ont  visité  l'Exposition  internaUonale  n'ou-' 
blieiront  pas  facilement  la  magnifique  eolleetion  des  produits 
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exposés  dans  la  cour  française  par  M.  Ménier  (de  Paris).  Parmi 
ces  composés,  remarquables  autant  par  leur  variété  que  parleur 
beauté,  de  superbes  cristaux  de  cyanine^  rivalisant  en  éclat  et 
en  pureté  avecl-acétate  de  rosaniline  de  M.  Nicholson,  ont  sur*- 
tout  attiré  l'attention.  M.  Ménier,  qui  a  produit  cette  matière 
tinctoriale  sur  une  très  grande  échelle ,  a  mis  généreusement 
à  ma  disposition  quelques-uns  des  plus  beaux  de  ces  cristaux, 
en  exprimant  Tespoir  qu'utl  examen  détaillé  conduirait  peut- 
être  à  une  méthode  qui  donnerait  de  la  solidité  à  cette  nouvelle 
couleur,  qui,  pour  l'éclat  et  la  pureté  de  sa  nuance,  ne  le  cède 
à  aucun  des  bleus  dérivés  récemment  du  goudron  de  houille. 
La  composition  et  le  mode  de  formation  de  la  cyanine  étant 
complètement  inconnus,  je  saisis  avec  empressement  l'occasion 
d^examiner  cet  intéf'essant  produit.  Je  dois  avouer  qu'au  point 
de  vue  pratique  mes  expériences  ont  échoué  ;  toutefois,  dans  le 
cours  de  mes  études  sur  la  nature  jusqu'ici  obscure  de  cette 
substance,  j'ai  été  conduit  à  l'observation  de  quelques  faits 
pouvant  Bervir  à  l'histoire  de  la  cyanine,  que  je  prends  la  liberté 
de  soumettre  à  FAcadémie. 

La  découverte  des  composés  bleus  dérivant  de  la  quinoléine 
et  de  ses  homologues  date  déjà  de  1866.  A  cette  époque, 
M.  G.  Williams  entreprit  de  nouveau  Fexamen  des  bases 
extraites  par  M,  Runge  du  goudron  de  houille,  et  obtenues  par 
Gerardt  des  alcaloïdes  de  Técorce  du  quinquina,  dont  j'avais 
reconnu  l'identité  de  composition  dans  une  de  mes  premières 
recherches.  Parmi  les  nombreux  composés  de  ces  bases  très 
soigneusement  examinées  par  M.  Williams,  se  trouvaient  aussi 
leurs  dérivés  méthyliques  et  éthyliques,  et  surtout  l'iodure  de 
méthylleucolylammonium  que  j'avais  obtenu  dans  mon  travail 
sur  l'action  de  l'iodure  de  méthyle  sur  l'ammoniaque  et  ses 
analogues.  Ce  fut  en  préparant  ce  composé  par  la  quinoléine 
îésuUant  de  la  distillation  de  la  cinchonine,  et  en  séparant 
Fotyde  correspondant  a  cet  iodure  au  moyen  de  l'oxyde  d'ar- 
gent, que  M.  Williams  observa  le  premier  la  magnifique  colo- 
ration qui  l'a  conduit  à  la  découverte  de  la  nouvelle  matière 
tinctoriale  maintenant  connue  sous  le  nom  de  cyanine.  Des 
phénomènes  exactement  semblables  ont  été  obtenus  plus 
tard  par  M.  de  Babo  (en  1857),  en  traitant  la  quinoléine  "par 
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les  sulfates  de  méthyle  et  d'éthyle,  et  les  substances  colorées 
ainsi  produites,  ont  été  décrites  par  ce  chimiste  sous  le  nom  de 
méthyl  eiéthylirisines.  M.  Williams  était  porté  à  attribuer  la 
formation  de  cette  substance  bleue,  dans  laquelle  il  réconnais- 
sait distinctement  des  propriétés  basiques,  à  un  procédé 
d'oxydation.  M.  de  Babo,  quoique  avec  beaucoup  de  réserve, 
représente  les  substances  qu'il  a  obtenues  par  les  formulas  peu 
vraisemblables  C"H»*N*0*  et  C"H"N*0*. 

Depuis  ce  temps,  chose  étrange,  on  n'a  fait  aucun  effort  pour 
établir  par  un  examen  plus  approfondi  la  composition  de  ces 
singulières  matières.  En  effet,  plusieurs  années  se  sont  passées 
sans  que  ces  phénomènes  remarquables  aient  attiré  de  nouveau 
Fattention  des  chimistes,  jusqu'à  ce  que  le  développement  de 
l'industrie  de  l'aniline  eût  arraché  à  l'oubli  des  réactions  qui 
ont  depuis  éveillé  l'intérêt  général  des  coloristes.  M.  Williams 
a  montré  qu'au  nombre  des  composés  colorés  produits  par  l'ac- 
tion des  iodures  à  radical  alcoolique  sur  les  bases  de  la  série 
quinoléique,  celui  qu'on  obtient  au  moyen  de  Tiodure  d'amyle 
est  particulièrement  remarquable  par  sa  puissance  tinctoriale. 
Il  en  a  donné  une  description  très  intéressante,  ainsi  que  des 
détails  très  précis  sur  le  mode  de  fabrication  de  ce  corps,  qui 
est  entré  bientôt  après  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
cyanine. 

Malheureusement  la  teinte  produite  par  la  cyanine  est  encore 
plus  fugace  que  brillante,  et  les  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  son  avenir  industriel  ne  se  sont  pas  réalisées  jusqu'à  présent. 
Cependant  l'importance  attachée  par  les  teinturiers  à  la  décou- 
verte de  M.  Villiams  est  bien  démontrée  par  l'offre  d'un  prix 
de  10  000  francs  faite  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse 
pour  la  découverte^des  moyens  de  fixer  la  couleur  produite  par 
la  cyanine. 

Les  cristaux  qui  m'ont  été  remis  par  M.  E.  Ménier  étaient 
des  prismes  distincts  suffisamment  bien  formés  pour  la  déter- 
mination cristallographique  5  ils  sont  en  ce  moment  entre  les 
mains  de  M.  Quintino  Sella.  Leurs  faces  brillent  d'un  éclat 
vert  métallique  à  reflet  doré,  qui  sert  avec  leur  forme  cristalline 
à  les  distinguer  de  l'acétate  de  rosaniUne  auquel  ils  ressemblent 
sous  d'autres  rapports.  Les  cristaux  sont  presque  insolubles 
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dans  réther,  difficilement  solubles  dans  Teau,  mais  ils  se  dis- 
solvent facilement  dans  l'alcool  ;  la  solution  possède  une 
magnifique  couleur  bleue  d'^un  éclat  cuivré  sur  sa  surface. 
L'addition  d'un  acide  détruit  cette  couleur  ;  l'ammoniaque  et 
les  alcalis  caustiques  fixes  semblent  ne  pas  l'altérer,  mais  elle 
est  due  alors  à  un  précipité  bleu  foncé  qui,  recueilli  sur  un 
filtre,  laisse  passer  un  liquide  incolore. 

Les  cristaux  verts  ont  été  reconnus  comme  l'iodure  d'une  base 
particulière  •,  l'iode  est  retenu  avec  ténacité  par  ce  composé, 
mais  il  peut  être  précipité  de  la  solution  alcoolique  par  l'oxyde 
d'argent  qui  met  la  base  en  liberté.  De  même,  l'iode  peut  céder 
sa  place  au  brome  et  au  chlore,  lorsqu'on  traite  la  solution  par 
le  bromure  ou  par  le  chlorure  d'argent;  on  obtient  ainsi  le 
bromure  et  le  chlorure  correspondants.  L'analyse  a  donné  des 
résultats  conduisant  incontestablement  à  la  formule  C"H"N'I, 
expression  confirmée  de  très  près  par  l'examen  d'un  sel  de  pla- 
tine cristallisé  en  petites  tables  rhomboïdales,  qui  s'obtient  en 
précipitant  le  chlorure  correspondant  à  l'iodure  mélangé  avec 
un  excès  d'acide  chlorhydrique,  par  le  bichlorure  de  platine. 
Toutefois  des  discordances  très  légères  entre  les  valeurs  théo- 
riques de  la  formule  et  les  résultats  de  l'expérience  m'ont  con- 
duit à  admettre  dans  les  cristaux  l'existence  d'un  composé 
homologue,   contenant  moins   de    carbone  et  d'hydrogène, 

Cette  hypothèse,  peu  encouragée  d'abord  par  la  constance 
remarquable  de  la  composition  de  l'iodure  môme  après  trois  ou 
quatre  cristallisations,  s'est  entièrement  confirmée  quand  le 
chlorure  a  été  soumis  à  une  précipitation  partielle  méthodique 
par  le  bichlorure  de  platine.  Après  plusieurs  répétitions  de  ce 
procédé,  on  a  obtenu  deux  sels  de  platine,  dont  l'un,  le  moins 
soluble,  a  été  reconnu  comme  le  sel  pur  de  platine  correspon- 
dant à  l'iodure  avec  80  équivalents  de  carbone,  tandis  que 
l'autre  était  suffisamment  pur  pour  être  reconnu  comme  appar- 
tenant en  effet  à  l'iodure  homologue,  avec  deux  équivalents 
de  carbone  de  moins. 

La  quantité  d'iodure  C"H"N4,  qui  souille,  si  on  peut  appli- 
quer ce  terme  à  une  substance  aussi  belle,  l'iodure  C*'H*'iN*I, 
est  cependant  si  petite,  que  sa  présence  n'a  pas  influé  maté- 
XIX.  7** 
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ridiement  sur  les  résultats  analytiques  obtenus  dans  l'examen 
ultérieur  du  composé. 

L'explication  de  la  formation  de  cet  iodure  ne  ^ésenijd 
aucune  difficulté.  Cette  substance  dérive  évidemment  de  la 
lépidine  C'^H'N,  tandis  que  la  minime  proportion  de  Taulre 
iodure  est  due  à  la  présence,  dans  les  bases  volatiles  sur  les- 
quelles on  a  opéré,  d'une  petite  quantité  de  quinoléine  C*H'N. 

En  effet,  M.  Williams,  «n  décrivant  la  préparation  de  la 
cyanine,  fait  observer  distinctement  que  la  quinoléine  n'a  guère 
besoin  d'être  pure  pour  s'adapter  au  but  de  cette  opération. 
D'ailleurs  M.  Ménier  a  bien  voulu  me  fournir  une  quantité  con- 
sidérable du  produit  brul  de  la  distillation  de  la  cinchonine, 
dont  on  a  obtenu  dans  ses  ateliers  les  erii»taux  verts.  Celui-ci  a 
été  reconnu  comme  un  mélange  de  plusieurs  bases  dans  lesquelles 
la  présence  de  la  lépidine  et  de  la  quinoléine  a  été  constatée 
sans  la  moindre  difficulté  par  l'analyse  des  sels  de  platine. 

Il  faut  distinguer  deux  phases  différentes  dans  la  genèse  du 
nouvel  iodure  :  d'abord  la  transformation  de  la  lépidine  en  iodure 
d'-amyllépidylatnmoniutn 

IjëpîdiiiQ.         Itidare  iodare 

d'^myle.      d'amyllépidine, 

ensuite  la  condensation,  sous  Tinlluence  de  la  potasse,  de 
2  molécules  de  ce  composé  en  1  molécule  d'un  ordre  supérieur  ; 

2Ci5fl20Ni  _|,  KHO  =  C30H39Nn  +  Kl  +  H^O^. 

lodqre  d'amyl-  Noiivel  iodarq. 

lépidji  lammonium. 

Il  était  indispensable  de  vérifier  ces  réactions  par  l'analyse 
de  composés  additionnels. 

Les  cristaux  verts  se  dissolvent  facilement  dans  l'acide 
iodhydrique  dilué  bouillant  ;  la  solution  incolore  dépose,  en 
refroidissant,  des  aiguilles  jaunes  d'une  beauté  remarquable, 
dont  l'analyse  a  fourni  les  chiffres  de  la  formule  G**H**N*P  = 
C»*H"]Nn,HI. 

Ces  cristaux  sont  isomères  de  Tiodure  d'amyllépidylammo- 
nium,  duquel  dis  se  distinguent  tout^ois  par  toutes  lemrs  pro- 


CHIMIE.  —  PHARMACIE. -^  HISTOIRE  NATURELLE.  SM 

priétés.  Ils  se  dissolvent  dans  Teau  froide  sans  décon[){K)sitioa  ; 
mais  en  les  traitant  p^  l*eau  chaude  ou  par  Talcool,  on  voit 
immédialeoient  reparaître  la  couleur  bleue^  le  composé  monar' 
cide  étant  reproduit.  Le  mèoae  changement  a  lieu  à  100  degrés, 
de  sorte  qu'en  préparant  le  composé  pour  l'analyse  il,  a  été 
nécessaire  de  le  sécher  dana^  le  vide.  Par  la  facilité  avec  laquelle 
ses  composés  diacides  se  changent  en  sels  monacides,  ceit^ 
substance  ressemble  à  la  rosaniline  qui,  comme  je  Tai  fait 
remarquer  dans  une  note  antérieure»  formo  aussi  des  sels  acide» 
incolores  de  peu  de  stabilité. 

L'iodure  vert  se  dissout  ausisi  faoilemeul  dans  les  acides 
chlorbydrique  et  bromhydrique,  en  donnant  naissance  à  des 
solutions  parfaitement  incolores  qui  déposent  des  sels  biea 
cristallisés  contenant,  OMJtre  Tiode,  respectivement  du  chlore  et 
du  brome. 

En  soumettanJL  Tiodure  vert,  dans  une  s4>luliofi}  alcoolique 
ou  aqueuse  chlorbydrique,  à  l'action  du  chlonure  d'airgenlv  tout 
riode  se  sépare  en  forme  d'iodure.  U  se  produit,  une  solution 
bleue  qui,  lentement  évaporée,  dépose  le  chlorupe  mouacide  en 
prismes  verts  à  reflet  métallique,  d'une  beauté  parfaite,  renier* 
mantC"H"N»CU 

Dissous  dans  l'acide  chlorbydrique,  ces  prismes  fournisseot 
un  composé  diacide  qui,  après  une  longue  évaporation  dans  le 
vide,  se  sépare  en  aiguilles  jaune  paille.  Ua  Qar.actère  très  déli- 
quescent de  celte  subslance  m'a  empêché  jusqu'ici  de  l'analyser  ; 
mais  s'il  existait  le  moindre  doute  que  ce  composé  ne  contînt 
C'«H*«N'CP  =  C*»H"N^C1,HC1,  il  serait  dissipé  par  l'analyse 
d'un  beau  sel  jaune  de  platine  difficilement  soluble,  cristallisant 
d'une  solution  alcoolique  renfermant  beaucoup  d'acide  chlorby- 
drique en  petites  tables  rhomboïdales,  qui  se  déposent  dès  qu'on 
ajoute  du  bichlorure  de  platine  à  la  solution  du  chlorure  diacide, 
et  qui  ont  été  reconnues,  à  l'analyse,  comme  contenant 
r/»H*0N*Cl%2PtCl*. 

J'ai  préparé  un  beau  sel  d'or,  ainsi  que  le  bromure  mona- 
cide  se  déposant  en  aiguilles  fines  facilement  cristallisables,  et 
le  sulfate  diacide,  sel  magnifique,  incolore,  qu'on  obtient  sans 
difficulté  en  tables  rhombiques  parfaitement  développées  ;  mais 
je  me  suis  abstenu  de  multiplier  les  analyses,  parce  que  j'ai  été 
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assez  heureux  pour  observer  une  réaction  qui  a  corroboré 
IMnterprétation  des  résultats  analytiques  d'une  manière  écla- 
tante. Me  souvenant  de  la  simple  scission  que  j'avais  réalisée 
en  exposant  Tiodure  de  tétréthylammonium  à  Taction  de  la 
chaleur  qui  transforme  ce  composé  en  iodure  d'éthyle  et  en 
triéthylamine,  je  fus  porté  à  soumettre  à  la  distillation  Tiodure 
vert  qui  forme  le  point  de  départ  de  ces  expériences.  Ces  cris- 
taux fondent  facilement  en  un  liquide  bleu  à  surface  miroitante 
cuivreuse.  Élève-t-on  la  température,  il  y  a  décomposition,  et 
dans  le  récipient  se  condense  un  mélange  de  lépidine  et  d'iodure 
diamyle,  dont  le  retour  à  l'état  d'iodure  d'amyllépidylammo- 
nium  peut  être  prévenu  en  les  recueillant  dans  l'acide  chlorhy- 
drique.  En  même  temps  se  dégage  un  gaz  brûlant  avec  une 
flamme  briUante,  se  fixant  par  le  brome,  et  qu^on  a  condensé 
facilement  en  liquide  très  volatil  en  le  faisant  passer  à  travers 
un  serpentin  entouré  de  glace.  Je  pus  ainsi  obtenir  une  assez 
grande  quantité  de  cet  hydrocarbure  pour  déterminer  son  point 
d'ébullition,  par  lequel  il  a  été  reconnu  comme  de  Tamylène 
pur.  Si  la  chaleur  est  ménagée  avec  soin,  la  quantité  de  charbon 
restant  dans  la  cornue  est  comparativement  petite.  L'inter- 
prétation des  phénomènes  observés  est  donnée  dans  Téquation 
suivante  : 

C30H39N21  ==  2C*®H»N  +  C^H"!  +  OE^^ 

Iodure  yert.        Lépidine.     Iodure  diamyle.     Aroylène. 

Ici  j'ai  encore  eu  l'occasion  de  prouver  la  présence  dans  les 
cristaux  verts  d'une  petite  quantité  du  composé  quinoléinique 
homologue.  En  effet,  après  avoir  séparé  Tiodure  d'amyle,  le 
chlorhydrate  delà  base  volatile  à  la  distillation  avec  la  potasse, 
et  en  recueillant  à  part  la  première  quantité  de  la  base  qui  s'est 
volatilisée  avec  la  vapeur  d'eau,  j'ai  constaté  par  la  détermi- 
nation platinique  que  cette  substance  consistait  surtout  en 
quinoléine,  tandis  que  la  portion  de  la  base  qui  distille  en 
dernier  lieu  a  été  reconnue  par  l'analyse  comme  de  la  lépidine 
pure. 
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TRANSFORMATION   DU   SUCRE   EN    MANNITE,    PAR    M.    E.    LiljNBMANN. 

Voici  une  transformation  d'un  grand  intérêt,  et  qui  ouvre 
une  mine  féconde  de  recherches. 

On  sait  que  les  acides  malique,  fumarique  et  maléique  se 
transforment  en  acide  succinique,  par  la  fermentation  en  pré- 
sence du  fromage.  Dans  cette  fermentation,  qui  est  une  réduc- 
tion, Tacide  malique  perd  de  Toxygéne,  les  acides  fumarique  et 
maléique  absorbent  de  l'hydrogène,  et  M.  Kekulé  a  fait  voir  que 
cette  addition  d'hydrogène  peut  être  effectuée  directement. 

On  sait  d'un  autre  côté  que  la  mannite  se  produit  dans  la 
fermentation  lactique  et  visqueuse  du  sucre,  et  comme  on  re- 
marque entre  ce  corps  et  le  sucre  la  même  différence  qu'entre 
les  acides  fumarique  et  maléique  et  l'acide  succinique,  on  pou- 
vait espérer  réaliser  la  transformation  de  la  mannite  en  ^ucre 
par  une  addition  directe  d'hydrogène  : 

^4H*0^+Ha  =  ^^H80S 

Âc.  fumarique.  Acide  aiiccinique. 

^6Hl206-(-  H2=  €«H»*0«. 

Sucre.  Mannite. 

L'expérience  a  réalisé  cette  prévision.  Elle  réussit  avec  le 
sucre  de  canne  interverti  par  l'acide  sulfurique  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Dans  la  solution  débarrassée  de  l'acide  sulfu- 
rique, concentrée  et  additionnée  d'une  petite  quantité  de  potasse, 
on  introduit  peu  à  peu  de  petites  quantités  d'amalgame  de 
sodium.  L'hydrogène  est  entièrement  absorbé  et  la  liqueur 
s'échauffe  de  telle  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  la  refroidir.  La 
réaction  terminée,  on  neutralise  par  l'acide  sulfurique,  on  éva- 
pore et  on  reprend  par  l'alcool.  La  solution  alcoolique  évaporée 
en  consistance  sirupeuse  laisse  peu  à  peu  déposer  la  mannite 
en  cristaux.  Ce  corps  offre  la  composition  et  le  point  de  fusion 
166-166  degrés  delà  mannite  ordinaire.  Une  solution  concen- 
trée de  sucre  interverti  absorbe  le  brome  en  quantité  notable. 
Il  ne  se  forme  que  peu  d'acide  bromhydrique,  et  il  est  probable 
que  le  brome  s'ajoute  directement  au  sucre  de  manière  à  former 
delà  mannite  dibromée. 
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.MS  MPFÉRraiTâ  HOTEMS  EMPLOYÉS  PAR  LES  l«t)TIEtlS  POUR 
RECONNAÎTRE  LA  PURETÉ  DE  l'ÉTAIN  ,  PAR  M.  GH.  MÉNIÈRE 
(d*  ANGERS). 

Les  moyens  empiriques  sont  de  toutes  les  manières  de  feire 
ceux  qui  subissent  le  moins  de  modifications^  car  une  fois  qu'ils 
sont  acceptés  ou  regardés  comme  vrais,  Finclustriel  les  utilise 
et  acquiert  avec  le  temps  un  coup  d'oeil  qui  né  vaut  pas  le  léger 
trouble  qu'un  agent  chimique  fait  naître  dans  une  soluti(ffl. 
Avouons  que  l'empirisme  a  souvent  (rainé  à  sa  remorque  la 
science  qui  plus  tard  lui  demanda  dédaigneusement  qui  il  est, 
et  d'où  il  vient.  Car  avant  de  connaître  la  pesanteur  spécifique 
de  rétain,  il  y  avait  des  potiers  qui  essayaient  leur  étain  par  la 
fusion. 

Pour  reconnaître  la  pureté  de  rétain,.  il  ne  faut  pas  être 
chimiste,  bien  que  le  chimiste  ait  seul  la  prétention  de  peser  et 
de  disséquer  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  une  solution  stannique, 
me  disait  un  potier,  «  pour  aujourd'hui ,  nous  laisserons  les 
»  théories  savantes  de  vos  confrères  et  hoûs  aurons  à  juger  si 
j>  l'industriel  qui  ne  connaît  pas  ce  premier-né  de  l'étain,  le 
»  protoxyde,  et  toute  sa  générationtîn  ite  et  en  ate,  n'a  pas 
»  autant  de  prétentions  »,  et  si,  au  lieu  d'arriver  à  toute  vitesse 
à  notre  bot  «  le  chimiste  n'y  arrive  que  lentement,  mais  avec 
»  \À^x\  plus  d'eradtitude  c'est  vrai,  tuais  tl'est  pas  chimiste  qui 
»  le  veut». 

Mon  honorable  confrère  Marchand,  dahs  le  dernier  numéro 
du  Répertoire  de  pharmacie^  en  parlant  des  métaux  étrangers 
alliés  à  l'étain,  rejette  bien  loin  dans  le  bas  d'urîfe  pstge,  le  para- 
graphe Vil  de  l'arrêté  rninistériel  indiquant  un  moyen  empirique 
mis  encore  en  pratique  parles  potiers  et  recortimandé  par  Tan- 
cienne  communauté  des  potiers  de  la  ville  de  Paris. 

L'arrêt  rtiinistériel  de  juin  1862  n'est  en  réalité  que  le  résumé 
des  habitudes  des  mûîlres  potiers  d'étairi,  car  le  règlement  qui 
gouvernait  la  comitiunauté  disait  : 

Article  Xlfl,  Pourront  les  maîtres  potiers  faire  toutes  sortes 
d'ouvrages  de  bon  fin  étain  sonnant,  alloué  de  fin  cuivre  et 
d'élain  Aé  glftce  (bismuth],  selon  qu'il  est  accoutumé  de  faire. 

Article  XIV.  Pourront  pareillement  faire  ttmtfes  Sortes  d'OQ- 
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yrages  de  bon  étain  commun  et  bien  alloyé,  de  telle  sorte  qu'il 
puisse  venir  à  la  rondeur  de  l'essai,  avec  la  blancheur  requise 
et  aecoutumée  de  tous  temfis  et  ancienneté. 

L'arrêté  ministmel  de  juin  1862  n'a  donc  fait  que  de  reoom^ 
mander  ce  qui  était  autrefois  un  ordre. 

Nos  pères  toléraient  la  présence  du  cuivre  et  du  bismuth  pour 
l'étain  fin,  sans  préciser  la  matière  de  Falloi  pour  Tétain  corn-» 
mun»  mais  il  n'était  pas  possible  d'ouv^iager  Pétain  sans  que 
les  maîtres  potiers  qui  raisonnaient  leur  métier  n'y  joignissent 
quelque  peu  de  plomb  :  8,10  et  20  livres  par  quintaux. 

Le  zinc  et  le  régule  d'antimoine  y  étaient  également  ajoutés, 
fondus,  pour  blanchir  la  masse  et  lui  donner  de  la  malléabilités 
On  était  donc  encore  moins  tolérant  qu'aujourd'hui.  Jahnais  le 
cuivre  n'entrait  pour  plus  de  S  pour  100,  et  encore  parce  qu'6n 
avait  reconnu  qu'en  faisant  de  tels  alliages  on  donnait  à  l'œuvre 
plus  de  solidité  ;  le  bisfnuth  fardait  la  marchandise  en  lui  don- 
nant dé  la  sonorité. 

Toutefs  ces  additions,  mèniè  le  plomb  à'petite  dose,  n'avaient 
point  un  but  coupable^  car  il  faut  encore  de  nos  jours  avoir 
recours  aux  mêmes  moyens  pour  rendre  l'étain  propre  au!x 
usages  auxquels  on  les  destine^  et  savoir  avant  tout  les  approprier 
d'après  leur  composition,  tandis  qu'aujourd'hui  on  ne  tolère 
plus  que  10  pour  100  d'alliages  ou  de  substances  étrangères; 

Le  esmmerçant  qui  n'est  pas  chimiste  a  eu  besoin  depuis 
longtemps  de  moyens  simples  et  prompts  pour  s'assurer  de  la 
qualité  de  l'étain.*  Encore  de  nos  jours  ces  essais  sont  acceptés 
et  nous  ne  pouvons  les  dédaigner.  Le  potier  a  donc  recours  à  la 
pierre^  à  la  balle  ou  à  la  médaille^  à  la  touche,  moyens  divers 
qui,  entre  des  mains  étrangères  n'ont  pas  une  grande  valeur, 
mais  entre  celles  du  potier  ont  un  mérite  particulier,  célérité 
et  éc&nomiei 

Premier  moyen.  —  L'essai  à  la  pierre  ou  à  la  lingotière.  On  a 
préconisé  longtemps  une  pierre  des  environs  de  Tonnerre, 
aujourd'hoï  on  se  sert  plus  habituellement  d'un  carreau. 

Cette  pierre,  taillée  en  forme  de  brique  de  10  à  12  centimètres 
de  largeur  sur  A  d'épaisseur,  porte  sur  un  de  ses  larges  côtés 
un  lâvéole  hémisphérique  d'un  diamètre  variable,  d'une  profon- 
deur de  quelques  millimètres,  avec  une  petite  rigole  triangu- 
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laire  généralement,  mais  d'autres  fois  cylindrique,  avec  une  lar- 
geur de  27  millimètres.  Cette  pierre  de  grès  ou  de  calcaire, 
posée  sur  un  plan  solide,  en  général  sur  le  fourneau  qui  sert  à 
k  fonte,  l'ouvrier,  après  s'être  assuré  de  la  netteté  du  moule  et 
de  la  rigole,  fait  fondre  dans  une  cuiller  de  fer  100  grammes 
environ  de  Tétain  qu'il  veut  essayer,  pris  à  la  partie  supérieure 
du  saumon,  en  partie  au  centre  et  à  la  partie  inférieure  ; 
rétain  fondu,  il  verse  à  l'extrémité  de  la  rigole  ou  du  jet  la 
quantité  nécessaire  pour  remplir  les  vides  de  son  moule  sans 
aucune  interruption,  ne  tenant  nullement  compte  du  point 
de  fusion  de  son  alliage  ;  les  yeux  fixés  sur  Talvéole,  il  observe 
tout  ce  qui  se  passe  à  la  superficie  du  métal  au  moment  où  il  se 
fige,  il  compare  ce  qu'il  voit  avec  ce  qu'il  a  vu  mille  fois,  il 
observe  sa  couleur,  fait  attention  surtout  à  la  rondeur  que 
prend  la  surface  de  Tétain  fondu,  et  avant  tout  il  note  la 
dépression  qu'éprouve  cette  rondeur  dans  son  point  central; 
car  la  cavité  est  toujours  plus  ou  moins  hérissée  d'étain  cris- 
tallisé si  l'étain  essayé  est  aigre.  €e  que  l'ouvrier  voit  il  ne  peut 
le  décrire.  Faites-lui  quelques  questions  à  ce  sujet;  vous  enten- 
drez une  réponse  ambiguë  pour  vous,  pleine  de  sens  pour  lui  : 
il  vous  dira  que  Tétain  aigre  est  piqué  de  blanc,  essayez  vingt 
fois  et  vous  comprendrez  ce  que  nous  autres  potiers  nous  voyons 
avec  les  yeux  de  l'expérience.  U  ne  vous  dira  pas  que  le  plomb, 
s'il  y  en  a,  occupe  le  fond  de  l'alvéole,  que  l'étain  surnage  et  se 
cristallise. 

L'étain  refroidi,  l'ouvrier  plie  à  plusieurs  reprises  la  queue  de 
l'essai  qui  s'est  figée  dans  la  rigole,  et,  l'approchant  de  son 
oreille,  il  en  écoute  le  cri,  et  son  attention  se  portera  sur  une 
sorte  de  soubresaut  que  ses  doigts  savent  distinguer  à  chaque 
fois  qu'ilplie  le  métal  à  angle  droit. 

L'habitude  et  la  sagacité  sont  pour  lui  deux  réactifs  qui  ne  le 
trompent  pas. 

Nous  connaissons  certains  potiers  qui  arrivent  aux  mêmes 
résultats  en  coulant  tout  simplement  l'étain  qu'il  veulent  essayer 
entre  les  jointures  du  carreau  de  leur  foyer  ;  d'autres  ont  recours 
à  la  lingotière  et  ne  fixent  leur  attention  que  sur  le  cri  de 
l'étain.  On  a  même  pendant  quelque  temps  fait  chauffer  le 
"  moule,  mais  aujourd'hui  on  le  fait  peu. 
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Mais  de  bonne  foi  tous  ces  procédés  sont  grossiers,  tous  en- 
tachés de  plus  ou  moins  d'empirisme,  ces  moyens  peuvent  bien 
convenir  au  potier  et  non  à  Facheteur,  et  nullement  au  chimiste. 
Dëuxièmk  moyen. —  L'essai  à  la  balle  plus  positif ,  plus 
exact,  plus  commode  pour  Tartiste  et  surtout  pour  Tacheteur, 
est  fondé  sur  la  pesanteur  spécifique  de  Tétain  et  du  plomb. 
On  se  sert  i  cet  effet  d'un  moule  à  balle  pour  couler  Vétain 
fondu  qu'on  veut  essayer,  on  compare  le  poids  de  la  balle  à 
une  pareille  balle  faite  avec  Tétain  fin  à  titre  connu. 

En  1781,  Bayen,  Charlard  et  Rouelle  firent  à  ce  sujet  quel* 
ques  essais  pour  répondre  aux  questions  que  le  lieutenant 
général  de  la  police  fit  au  collège  de  pharmacie  de  Paris,  pour 
s'assurer  si  Tétain  du  commerce  qui  était  reconnu  arsenical 
par  Margraff,  était  susceptible  d'altérer  la  santé. 

Voici  les  résultats  obtenus,  et  qui  certainement  ont  une 
grande  valeur.  Une  balle  d'étain  pur  étant  donnée,  savoir 
quels  rapports  peuvent  avoir  d'autres  balles  coulées  dans  le 
même  moule.  Tel  était  le  problème  à  résoudre,  tel  il  est  encore 
aujourd'hui. 

Leurs  essais  portèrent  sur  différents  étains  en  balle  : 

Une  balle  d'étain  de  Banca  pèse 12«%15 

—  de  Malacea  pèse 12«',16 

— :  doux  d'Angleterre  pèse.  .     12^', 15 

Ces  .trois  étains  étaient  considérés  comme    purs   par  les 
experts. 

Étain  en  gros  saumon  d'Angleterre 12«',23 

—  en  baguette 128',23 

—  d'une  mesure  de  pinte 13*', 15 

—  d'une  assiette  de  Londres.  .  .  .  12«%20 

—  de  Banca,  alliée  à  1/10  de  plomb.  12«%65 

Ainsi  l'étain  d'Angleterre  et  en  baguette  donnèrent  une  balle 
d'un  même  poids,  c'est  le  môme  étain,  mais  ayant  simplement 
une  forme  différente,  tandis  que  pour  l'étain  de  Banca  allié  à 
1  dixième  de  plomb,  ils  trouvèrent  un  poids  différent  de  60  cen- 
tigrammes. 

Mais  une  condition  est  essentielle  pour  opérer  avec  quelque 
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certitude,  il  faut  que  Tétalon  et  que  toutes  lès  balles  coni^at*ées 
aient  une  surface  uniforme  sans  aucune  j$tf  ie  ni  boursdullûire^ 
que  la  balle  soit  bien  pleine  et  élans  soufflufe. 
.  Troisième  moybn.  -^  L'essat  à  la  médaille  est  fondé  hû^  le 
môme  priticipe  que  le  précédent,  mais  il  ei»ty  pense *t*on,  plus 
exact  et  moins  sujet  à  entraltier  une  erreur. 

Là  forme  circulaire  et  plane  d'une  médaille  est  généralemèilt 
j^référée  pat  les  artistes  ^  car  il  est  rare  d'avoir  une  balle  sphé- 
rique,  par  suite  du  trop-plein  qui  reste  flans  le  jet  du  moule, 
et  que  vous  êtes  obligé  d'enlevôp  aveè  la  lame  d'un  côbteàtf  ou 
a  la  lime,  tandis  que  le  moule  à  médaille  offre  un  plan  et  deux 
surfaces  unies,  on  a  le  droit  d'avoir  une  plus  grande  régularité, 
iBt  si  vous  pouvez  facilement  examiner  la  couleur  de  Vétàin  sur 
toutes  les  faces,  vous  n'avez  plus  à  vous  occupe!*  de  lé  tondeur 
de  Fessai  et  de  sa  mstallisalion. 

Nous  verrons  eh  suivant  le  tableau  ci-aprè*,  quelles  sont  les 
différences  entre  les  différents  mélanges  faits  volontairement 
et  servant  d'étalon  à  tout  potier  qui  a  l'intenlion  d'avoir  re- 
cours à  ce  moyen  préconisé  par  les  uns,  Rejeté  bien  loin  par 
d'autrejs  : 

Une  taédaille  d'étain  de  Banca  pèse.  .  i  3*8^80 

—  de  France Sl^^eO 

^  du  Mexique 32«%â0 

—  anglais 32»', 30 

—  aillée  à  1/10  de  plomb 33«%0'0 

—  à  18  7,  parties  de  plomb.  33«',9() 

—  à  26  id.    .  .   .  .   .  34'f^65 

'  -r  à  30  id.  .   .  .  .   ,  36«%00 

—  à  60  id 38«%50 

—  à  60  id.  .  .  .  .  .  39«',20 

—  kIO  id.  .  .  .   .  .  42«*,00 

—  de  plomb. •  .     48»', 20 

On  remarquera  certains  écarts  entre  ces  chiffres  qui  pour  le 
potier  n'ont  aucune  importance.  Nous  àvoWs  pesé  èXaètèment 
les  différents  étalons  qu'on  nous  a  laissés  entte  les  inains  et  qui 
servent  tous  les  jours. 

Mais  pour  opérer  avec  une  exactitude  rtfâthémâtîque,  si  le 
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potier  t?orflslatàit  une  b<m)t\e  fois  le  poids  d'un  rôtftme  d'étain 
pur,  ètt  partant  de  dé^nx  points  dônntis  et  cornpaf&til  d'autîés 
etaihs  cônlés  <!làn%  le  même  moulé,  il  arriverait  â  p«d  près  aux 
n»émes  chiffres  que  ci-dessus. 

Quatrième  moyen.  —  La  touche  à  l'aida  d'un  fer  chaud.  On 
fait  fondre  Textrémité  d'un  cylindre  d'étain  :  s'il  est  fin,  l'en- 
droit  ixméhi  ed  blfiflic  ^  piiiué  en  petit  points  au  milieu  ;  si 
l'élain  est  commun,  le  fémhé  ^st  brun  autowr  et  blanc  au 
milieu  :  donc  moins  il  y  à  de  Wànc,  ^us  il  y  ^  de  métâtix 
étrangers. 

Certainement  le  moyen  le  plus  empirique  était  le  suivant  : 
on  faisait  fondre  de  l'étain  dans  du  jus  de  scille  ;  on  observait 
s(m  pétillement,  sa  mallesse  et  sa  noirceur. 

L'article  de  l'ordonnance  ministérielle  a  donc  eu  pour  but  de 
laisser  entre  les  mains  dn  potier  les  moyens  ordinaires  dortt  il 
ise  servait  pour  itîonnaître  la  pureté  de  rétaiiif,  et  itl  chimiste  le 
droit  de  faire  l'analyse  de  tous  les  alliages; 

iStJft   LÀ   MittÈRÈ  AttÈRE   tV.   LA  PEtlTE  CENTAURÉE,  PAR   M.  MÉHÛ. 

Ce  qui  va  suivre  est  extrait  d'une  excellente  diâfeet*tatioïi  de  M.  Méhu 
sur  la  petite  centaurée  : 

<  L'eau  distillée,  même  froide,  suffit  à  dépouiller  la  petite  ôéHtautée  de 
toute  saveur  ;  la  chose,  facile  avec  la  centaurée  â  tiges  longues,  peiiamères, 
est  très  difficile  avec  la  centaurée  à  tiges  courtes,  rbides,  très  atiiétéfe. 

L'alcool,  seul  aussi,  peut  enlever  toute  sa  saveur  arhère  à  la  ôèritaurée  ; 
mais  l'éther,  la  benzine,  l'essence  de  térébenthine  ne  T'etf  dépouillent 
jamais  complètement  ;  c'est  à  peine  s'ils  en  enlèvent  quelques  tracés. 

Je  décrirai  deux  matières  amères  :  l'une  très  solide,  sèche  ;  fautrè  thoUe 
comme  une  térébenthine. 

Je  vais  décrire  deux  procédés  d'extraction  pour  la  matière  amèrè  iolide  : 
l'un  a  rapport  au  traitement  aqueux,  le  second  au  traitement  éthéro-alôoo- 
lîqae. 

Premier  procédé.  —  Je  reprends  par  l'alcool  l'extrait  aqueux  'de  la  cen- 
taurée évaporé  en  consistance  sirupeuse,  et  je  filtre  pour  séparer  l'apothème. 
L'extrait  alcoolique  obtenu,  je  l'évaporé  au  bairi-marie,  et  après  dégage- 
ment complet  de  l'alcool,  je  trouve  au  fond  du  bain-marie  une  tnatière 
molle,  brune,  résinoïde,  qu'on  peut  malaxer  sous  un  fitet  d'eau,  comme  le 
gluten,  pour  la  débarrasser  de  l'extrait  aqueux  qui  la  mouille.  L'extrait 
aqaeu]^  qui  surnage  a  gardé  une  sàveur^amère  ;  mais  quelle  immense*  dif- 
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férence  d'intensité  dans  l'amertume  des  deux  produits  i  J'ignore  à  la  fa- 
veur de  quels  éléments  la  matière  amère  se  dissout  dans  l'eau  quand 
on  traite  la  plante  par  ce  liquide,  car  elle  y  est  insoluble  quand  elle  est 
isolée. 

Encore  hydraté,  ce  corps  se  laisse  étirer  en  présentant  de  beaux  reflets 
soyeux  ;  mais  si  on  Ta  desséché  en  le  roulant  et  le  pressant  longtemps 
entre  les  doigts,  il  devient  plus  fragile,  cesse  de  donner  des  reflets  cha- 
toyant» uniquement  dus  à  l'eau  interposée.  Desséchée  à  Tétuve,  cette 
substance  est  brune,  très  molle,  facile  à  se  diviser  et  à  rester  en  suspen- 
sion dans  l'extrait  obtenu  avec  la  plante  fraîche  ;  elle  est  presque  noire  si 
la  centaurée  était  ancienne,  friable,  amère,  donnant  une  assez  notable 
quantité  de  cendres.  C'est  manifestement  par  toutes  ses  autres  propriétés 
'  le  produit  suivant  qui  seul  est  pur. 

Deuxième  procédé,  —  J*ai  déjà  exposé  le  procédé  d'extraction  de  la 
matière  céroïde;  j'y  reviens.  Quand  l'élher  qui  s'écoule  est  peu  coloré,  je 
sépare  la  liqueur  éthérée  pour  la  distiller,  en  retirer  de  la  matière  céroïde 
et  de  l'éther  non  alcoolique.  Gela  fait,  je  verse  sur  la  poudre  de  centaurée 
de  l'alcool  à  86  degrés  au  moins,  afin  de  déplacer  l'éther  :  ce  déplacement 
s'effectue  merveilleusement  bien. 

L'éther  déplacé  tombe  dans  le  récipient,  on  l'y  laisse  ;  l'alcool  descend 
graduellement  ;  une  zone  brune  indique  nettement  la  partie  de  la  poudre 
.  déjà  atteinte  par  ce  liquide,  puis  une  épaisse  liqueur  jaune  rougeâtre 
tombe  dans  le  récipient  qui  renferme  déjà  la  liqueur  éthérée  verte  déplacée. 
A  mesure  que  le  liquide  brun  alcoolique  s'écoule,  la  matière  amère  tombe 
au  fond  du  vase  ;  voici  pourquoi  :  la  matière  amère  est  soluble  dans  l'alcool 
et  insoluble  dans  l'éther  ;  ce  dernier  le  précipite  de  sa  solution  alcoolique 
et  s'empar6  de  l'alcool.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que  le  premier 
produit  ainsi  obtenu  ne  cède  en  rien  à  l'eau,  bien  que  l'alcool  dissolve 
très  bien  l'extrait  aqueux  de  centaurée,  si  toutefois  on  a  employé  de  l'alcool 
très  concentré. 

On  a  cessé  de  verser  de  l'alcool  dès  que  la  liqueur  qui  s'écoule  est  peu 
colorée  ;  on  décante  alors  la  liqueur  éthéro-alcoolique  qui  surnage  la 
matière  amère  pour  la  distiller,  et  pour  cela  on  peut  impunément  renverser 
.  complètement  le  vase  sans  que  la  matière  amère  s'écoule,  tant  elle  est 
épaisse  ;  on  lave  le  flacon  avec  de  l'éther  neuf ,  puis  on  le  maintient  ren- 
versé toute  une  journée  :  peu  à  peu  la  matière  amère  s'écoule,  on  la  reçoit 
sur  un  vase  à  fond  plat  pour  la  dessécher.  Si  cette  dessiccation  a  lieu  à  l'é- 
tuve,  la  matière  amère  prend  une  structure  spongieuse  qui  en  décuple  le 
volume  et  lui  donne  un  assez  brillant  éclat. 

En  opérant  comme  je  viens  de  le  dire,  sans  aucune  intervention  de  la 
chaleur,  et  à  l'aide  de  dissolvants  neutres,  on  peut  obtenir  la  matière 
amère  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Il  ne  faut  guère  compter  sur  un  déplacement  de  l'alcool  par  Teau,  à 
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moins  d*u ne  grande  habitude  ;  encore  l'opération  est-elie  des  plos  difficiles  : 
ii  faat  enlever  fréquemment  la  couche  supérieure  de  la  poudre  à  mesure 
que  l'eau  la  pénètre  et  en  quadruple  le  volume.  Il  vaut  mieux  presser  la 
poudre  ainsi  humectée  d'alcool,  la  traiter  ensuite  par  Teau  pour  faire  servir 
l'extrait  à  l'obtention  de  l'érythro-centaurine.  « 

Rendement,  —  Stollmann,  disant  que  la  centaurée  renferme  45  p.  4  00 
de  matière  amère,  a  san»  doute  pris  pour  telle  l'extrait  alcoolique  obtenu 
directement  par  l'action  de  Talcool  sur  la  centaurée,  et  débarrassé  par 
Teau  de  toutes  les  matières  solubles  dans  ce  dissolvant;  il  y  comprendrait 
une  partie  de  la  cire  brute  ;  encore  eo  chiffre  serait-il  trop  élevé.  C'est 
environ  20  grammes  de  matière  amère  et  desséchée  que  j'ai  obtenus  par 
kilogramme  de  centaurée  desséchée. 

Propriétés  physiques  et  chimiques,  —  La  matière  amère  obtenue  par  le 
second  procédé  est  transparente,  demi-liquide  ;  elle  peut  se  dessécher 
spontanément  à  l'air,  pour  donner  des  écailles  d'un  jaune  rougeàtre.  Si 
on  la  dessèche  à  l'étuve,  elle  boursoufle,  prend  une  structure  très  spon- 
gieuse, légère,  brillante  au  soleil,  conservant  parfois,  avec  une  certaine 
ténacité,  l'odeur  de  l'éther  :  ce  dernier  n'était  pourtant  qu'interposé  dans 
sa  masse. 

La  matière  amère  paraît,  avant  sa  dessiccation,  infiniment  plus  amère 
que  lorsqu'elle  est  sèche  ;  cela  se  conçoit  :  molle,  elle  se  dissout  ou  se  divise 
presque  instantanément  au  contact  de  la  salive  (presque  toujours  alcaline), 
tandis  qu'il  faut  un  temps  plus  long  pour  la  matière  sèche.  La  saveur 
amère,  et  si  franchement  amère  de  ce  produit,  n'implique  pourtant  point 
des  propriétés  chimiques  bien  tranchées  ;  les  sensations  perçues  par  nos 
organes,  par  le  sens  du  goût  principalement,  ne  répondent  pas  néces- 
sairement à  des  caractères  physiques  et  chimiques  aussi  parfaitement 
accusés. 

Elle  est  inodore,  ou  presque  inodore,  insoluble  dans  l'eau  pure,  bien 
qu'elle  lai  communique  une  très  légère  teinte  jaune  et  son  amertume, 
même  après  des  lavages  prolongés,  ce  qui  tient  à  des  traces  infinitésimales 
de  matière  qui  se  dissolvent.  Elle  se  dissout  bien  dans  l'alcool,  et  pas  du 
tout  dans  la  benzine,  le  chloroforme,  Tessence  de  térébenthine  et  le  sulfure 
de  carbone.  L'éther  la  précipite  de  sa  solution  alcoolique,  si  bien  que  la 
liqueur  éthéro-alcoolique  qui  surnage  est  incolore.  Elle  se  dissout  facile- 
ment dans  l'acide  acétique  ;  l'eau  précipite  la  dissolution  alcoolique. 

Elle  est  soloble  dans  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  caustiques  : 
les  solutions  sont  brunes,  moussent  par  l'agitation,  réduisent  toujours  la 
liqueur  de  Fehling,  quelque  bien  lavée  à  l'eau  distillée  que  soit  la  matière 
avant  d'être  dissoute  dans  la  liqueur  alcaline.  Au  moyen  de  cette  dissolu- 
tion alcaline  et  des  solutions  des  sels  métalliques,  on  peut  obtenir  des 
sels  insolubles  quand  les  carbonates  le  sont  ;  tous  sont  amorphes,  appa- 
remment sans  intérêt,  peut-être  parce  que  je  n'en  ai  préparé  qu'un  petit 
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nombre  sans  m'a^Uacher.  à  lear  étu()e.  La  matière  amère  se  comporte 
donc  comme  une  substance  acide,  et  c'est  à  elle  surtout  qu'il  faut  attri* 
buer  la  réaction  nettement  acide  d'i^ne  décoction  de  centanrée  dans  l-eau 
distillée* 

^  Si  Ton  verse  du  brome  un  peu  en  excès  dans  «ne  diseolqtiop  alcoo- 
lique de  matière  amère,  quon  laisse  l'alcool  s'évaporer  à  l'air  libr^^  et 
qu'on  lave  le  résidu  à  l'eau  distillée  pour  le  priver  de  l'acide  brombydrique 
qu'il  renferme,  on  obtient  une  matière  d'un  ronge  brun,  qui  possède  à  peu 
près  les  mêmes  propriétés  que  la  matière  amère  primitive,  maia  abs4)iu- 
ment  dépourvue  d'amertume.  On  obtient  le. même  résultat  en  tritnrantiU 
matière  amère  sous  l'eau  en  présence  du  brome.  Pour  enlevé/  plos  oqibf* 
plétement  l'acide  brombydrique,  on  peut  dissoudre  le  produit  dans  l'alpool 
et  le  précipiter  pae  l'eau  ;  j'ai  vainement  essayé  dobtenir  ce  nouveau 
GOi;ps  à  l'état  cristallisé^  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  renferquait  pas  de 
brome.  L'iode  détruit  aussi  la  saveur  amère  de  la  matière  amèfie  de  ta 
centaurée. 

La  matière  amère  de  la  centaurée  se  dissout  dans  l'acide  «ilfnrique  à 
66  degrés  froid»  la  liqueur  est  d'un  jaune  brun;  en  l'étendant  de  c«it 
fois  son  volume  d'eau  distillée,  on  en  sépare  une  poudre  brun  jaunâtre, 
nop. amère,  inioluble  dans  l'eau,  soluble  en  partie  Qans  l'dlcoolt  soluble  en- 
tièrement dans  les  alcalis,  et  ne  donnant  aucun  résidu  au  cbaHmeau.  Ira 
liqueur  sulfurique  surnageante,  même  après  saturation,  n'a  conservé  aiir 
«une.  amertume. 

L'aoide  ai^tiqqe  la  convertit  «q.  acide  oxalique  ;  j'en  ai  préparé  bien  des 
fois,,  et  je  crois  pottVjOir  dire  que  le  rendement  est  à  peu  près,  le  même 
qu'avec  l'amidon.  Guillemin  [Tkès^  à  ia  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
3^0  aqû^  ^,S32)  a,vait  reofiarqué  que  quelques  e;Ltraits.  amers  donnaient  de 
l'acide  oxalique  par  l'acide  azotique;  il  en  avait  conclu  qu'ils  devaient  con- 
tenir du.Qucre  :  c'était  à  la  maitière  aimère  s^nle  qu'il  fallait  le  plus  souvent 
attribuer  la  formation  de  ce  prodoit* 

On  a  déjà  dit  que  bien^  des  plantes  amères  (gentiane ,  absinttie^  petite 
centaurée)  ne  ren  fer  niaient  point  de  tannin,  Il  est  poqrtant  vrai;,  bien  que 
l'on  ait  avancé  le  contraire,  que  le  produit  de  la  .macération  de  la  petite  oop- 
taurée  dans  l'eau  distillée  précipite  en  noir  par  le  seequisulfate  de  fer  ou 
tout  autre  sel  de  peroxyde  de  fer  ;  m^ce.  résultajl  est  dû  à  la  matière 
amère,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurai^  directement. 

J'ai  souvent  employé  les  expressions  p/u«.am6r,  nHt«n«am«r,  sanajamais 
indiquer  de  rapports  numériques;  j'ai  pourtant  fait.quelqu^  essais  dans  ce 
sens,  mais  il  m'a  été  impossible  de  fixer  une  i^nité  qyj  .g^  servir  de.cofflk- 
paraison  ex£^cte.  Lisons  du  goût  se  blase  facilement.;  ias%>wur:  tropamèce 
des  solutions  même  très  étendues  ne.  permet,  pas.de  renouveler  fi^équem- 
ment  les  essais.de  comparaison^  et  comme  il  est  dirficile  d- amener  deiîix 
solutions  à  avoir  exactement  une  amertume,  d'égale  intensilïé^  on  ne  peet 
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conclure  que  des  à  peu  près  de  la  comparaison  des  volumes.  D'autre  part, 
si  Ton  partage  en  deux  parties  égales  le  produit  de  la  macération  d'un  poids 
quelconque  de  petite  cen tau rée,  et  que  Ton  chauffe  Tune  d'elles  à  4  00  de- 
grés, elle  possédera  après  le  refroidisaement  une  saveur  assez  différente  de 
celle  qui  n'aura  pas  été  chauffée^  pour  que  Ton  ne  puisse  plus  établir  une 
comparaison  exacte  :  c'est  encore  plus  dif^cile  quand  les  dissolvants  ne 
sont  point  identiques. 

J'ai  dit  que  je  décrirais  deux  matières  amères  :  j'ai  déjà  décrit  la  ma.- 
tière  amère  solide  et  sèche,  je  vais  maintenant  m'ôccuper  de  la  matière 
molle. 

Quand  on  traite  Textrait  aqueux  de  la  centaurée  par  l'éther  pour  en  ob- 
tenir l'éry  thro-centaurine,  on  obtient,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
une  matière  jaune  demi -liquide,  ou  presque  solide,  qui  enveloppe  parfois 
les  cristaux  d'érythro-centaurine  à  la  façon  d'une  térébenthine.  Cette  ma- 
tière est  un  peu  soluble  dans  Télher,  le  colore  en  jaunQ  ;  elle  est  solubleen 
petite  proportion  dans  le  chloroforme,  très  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
elle  se  dissout  en  proportion  notable  dans  Teau  bouillante  ;  par  refroidisse- 
ment cette  solution  se  trouble,  devient  laiteuse,  puis  les  globules  se  réu- 
nissant donnent  bientôt  des  globules  plus  considérables  qui  constituent  un 
dépôt  oléagineux  ;  celui-ci  prend  une  consistance  plus  grande  par  le 
refroidissement  complet.  L'alcool  dissout  cette  matière  amère  avec  une 
grande  facilité. 

La  matière  amère  obtenue,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  communique, 
même  aprè&  des  lavages  prolongés  à  l'eau  distillée,  une  saveur  très  amère 
à  l'eau,  saveur  bien  plus  intense  qye  celle  que  donne  la  matière  solide  déjà 
décrite.  Ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  cette  dernière,  c'est  qu'elle 
ne  se  dessèche  jamais,  ne  devient  point  cassante,  même  par  un  séjour 
prolongé  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique,  et  qu'elle  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante  pour  se  précipiter  presque  complètement  par  le 
refroidissement.  Ce  qui  la  rapproche  de  la  matière  amère  splide,  c'^st 
qu'elle  donne  de  l'acide  oxalique  par  l'acide  azotique,  et  qu'elle  fournit 
des  combinaisons  métalliques  dans  les  mêmes  conditions  que  la  matière 
solide. 

Je  dirai  plus  :  il  m'est  souvent  arrivé  d'obtenir  de  la  matière  amère  so- 
lide qui  restait  poisseuse  au  contact  des  doigts,  et  même  impossible  à  des- 
sécher, bien  qu'elle  eût  été  obtenue  par  déplacement  et  précipitation  par 
l'éther  ;  je  puis  regarder  la  matière  molle  comme  un  produit  du  dédou- 
blement de  la  matière  amère  complexe  contenue  dans  la  plante.  J'ai  cru 
pendant  longtemps  que  c'était  à  une  réaction  de  l'e^  sur  la  matière  amère 
solide  qu'il  fallait  en  attribuer  la  formation  ;  mais  depuis  que  par  le  traifte- 
ment  éthéro-alcoolique  direct  je  suis  parvenu  à  obtenir  la  matière  amère 
molle,  et  uniquement  molle,  avec  certains  échantillons  de  centaurée,  j'ai 
dû  renoncer  à  cette  idée.  Il  va  sans  dire  que  j'ai  toujours  eu  soin  de  laver 
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à  l'eau  distillée  le  produil  ainsi  obtenu  pour  m'assurer  que  l'extrait  aqueux 
n'entrait  pour  rien  dans  sa  consistance. 

Je  disais  que  je  ferais  connaître  la  source  de  l'odeur  do  la  petite  cen- 
taurée; eh  bien  I  c'est  à  la  matière  molle  et  amère  obtenue  en  traitant  l'ex- 
trait aqueux  de  centaurée  par  l'éiher  qu'il  faut  l'attribuer.  La  matière 
amère  molle  possède  uneodeur  presque  identique  avec  celle  de  l'eau  distillée 
de  centaurée,  et  quand  on  distille  de  l'eau  sur  cette  substance,  le  produit 
distillé  possède  à  un  haut  degré  l'odeur  de  l'eau  distillée  naturelle  de  la  pe- 
tite centaurée.  Ce  résultat  a  été  observé  par  moi  pour  la  première  fois  il 
y  a  quinze  mois,  avec  de  l'eau  additionnée  d'eau  sulfurique  (je  cherchais 
à  faire  de  la  glycose  avec  la  manière  amère);  j*ai  pu  me  convaincre  par  de 
nombreuses  expériences  qu'il  suffisait  d'employer  de  l'eau  simple  pour  avoir 
un  produit  d'odeur  presque  identique  avec  l'eau  distillée  naturelle.  Quand 
on  emploie  la  matière  amère  solide  et  friable,  l'odeur  est  infiniment  moins 
intense  ;  je  ne  puis  m'empécher  d'attribuer  le  développement  de  l'odeor 
à  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  la  matière  amère.  car  celle-ci  n'a  nul- 
lement l'odeur  de  son  eau  distillée  avant  d'avoir  subi  le  contact  de  l'eau 
bouillante. 

L'eau  distillée  artificielle  ne  saurait  en  aucune  façon  remplacer  l'eau  dis- 
tillée normale,  elle  n'est  pas  acide  et  peu  sapide;  d'ailleurs,  jamais  le  con- 
tact d'une  essence  n'a  pu  donner  à  l'eau  distillée  simple  les  propriétés 
d>ne  eau  distillée  préparée  comme  le  recommandent  les  saines  doctrines 
pharmaceutiques. 


SUR    LA   PRÉPARATION  DE    LA  PEPSINE   PURE,  PAR   M.   BRUCKE. 

Si  Ton  fait  digérer  des  muqueuses  de  porc  à  la  température  de 
38  degrés  centigrades  dans  de  l'acide  phosphorique  affaibli,  on 
voit  bientôt  se  détacher  des  fragments  ;  on  filtre,  on  traite  le 
résidu  par  de  nouvel  acide;  phosphorique  et  Ton  continue  la  macé- 
ration à  38  degrés,  jusqu'à  désagrégation  complète  des  mem- 
branes. Le  liquide  filtré  doit  être  limpide  et  le  prussiale  jaune 
ne  doit  pas  en  séparer  Talbumine.  Après  avoir  ajouté  de  Teau 
de  chaux  jusqu'à  neutralisation  quasi-complète,  ce  qui  se  recon- 
naît en  ce  que  le  papier  de  tournesol  n'en  devient  que  violet, 
on  recueille  le  phosphate  qui  s'est  précipité,  on  rexprime  et  on 
le  fait  dissoudre  dans  deTeau  contenant  de  l'acide  chlorhydrique. 
On  précipite  de  nouveau  par  Teau  de  chaux,  on  ^reprend  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu  et  Ton  filtre. 

Dans  le  flacon  suffisamment  spacieux  qui  contient  celiquide, 
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on  introduit  un  entonnoir  à  long  bec  dans  lequel  on  verse  len- 
tement et  par  petites  portions,  une  dissolution  de  cholestérine 
préparée  à  froid  avec  un  mélange  formé  de  quatre  parties  d'alcool 
à  9à  p.  100  et  une  partie  d*élher.  Au  contact  du  liquide  acide, 
la  cholestérine  se  sépare  en  particules  d'une  grande  ténuité  et  se 
rend  à  la  surface  du  liquide  ;  quand  ce  coagulum  a  acquis  une 
épaisseur  de  2  centimètres  environ,  on  retire  l'entonnoir  et  Ton 
secoue  le  liquide  vivement  et  fréquemment,  afin  de  fixer  le  plus 
de  pepsine  possible  sur  la  cholestérine  ;  ensuite  on  filtre,  puis  on 
lave  d'abord  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  puis 
avec  de  l'eau  pure,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ait  perdu  tout 
caractère  acide  et  toute  réaction  sur  Tazotate  d'argent.  Main- 
tenant on  traite  par  l'élher;  la  cholestérine  se  dissout,  tandis 
que  l'eau  adhérente  demeure  sous  la  forme  d'une  couche  trouble 
qu'on  agite  avec  de  l'éther  et  ainsi  de  suite,  en  décantant  les 
couches  éthérées  à  mesure  de  leur  production  ;  enfin  on  laisse 
s'évaporer  le  peu  d'étber  adhérent,  on  filtre  s'il  y  a  lieu,  et 
Ton  obtient  un  liquide  limpide  contenant  la  pepsine  à  l'état  de 
pureté. 

Acidulé,  ce  liquide  possède  des  propriétés  digestives  énergi- 
ques ^  ainsi  il  dissout  à  vue  d'œil  un  filament  de  fibrine  et  il 
suffit  d'une  goutte  de  ce  liquide  ajoutée  à  5  centihtres  cubes 
d'acide  chlorhydrique  contenant  1  gramme  CIH  par  litre  d'eau, 
pour  dissoudre  un  filament  de  fibrine  dans  l'espace  d'une  heure. 
Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  liquide  pepsique  est 
loin  de  partager  les  réactions  qu'on  a  signalées  comme  caracté- 
ristiques de  la  pepsine.  Ainsi  il  n'est  affecté  par  aucun  des 
réactifs  qui  dénotent  la  présence  de  l'albumine,  par  exemple, 
l'acide  azotique  concentré,  la  teinture  d'iode,  le  tannin, le bichlo- 
rure  de  mercure.  Ce  dernier  point  est  d'une  grande  importance, 
puisque  la  pepsine  analysée  par  M.  Schmidt  avait  été  préparée 
par  précipitation  avec  ce  bichlorure* 

L'azotate  d'argent  rend  le  liquide  légèrement  opalin.  Lebichlo- 
rure  de  platine  y  occasionne  un  trouble  sensible  ;  il  est  pré- 
cipité abondamment  par  les  acétates  de  plomb  qui,  même  en 
présence  de  l'acide  acétique  libre,  le  troublent  encore  sensi- 
blement. 
Le  produit  obtenu  par  M.Brucke  est-il  bien  de  la  pepsine  pure? 
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AILàNTE    glanduleux  y    PUOPRIÉTÉS   TÉNIFUGES    DE    SON    ÉGORGE^ 

PAR   M.    A.    DUPUIS. 

L'éoorce  de  TAilante renferme,  d'après  Tanalyseqa'en  a  faite  M.  Payen: 
da  ligneux,  une  aorte  de  chlorophylle,  un  principe  colorant  jaune,  une 
gelée  végétale,  une  substance  amère,  une  résine  aromatique,  des  traces 
d*huile  essentielle  à  odeur  forte  et  vireuse,  une  matière  grasse  azotée  et 
quelques  sels. 

La  proportion  du  principe  mucilagineux  est  tellement  abondante,  que  la 
décoction  de  cette  écorce  est  filante  comme  celle  de  la  graine  de  lin  ;  cette 
propriété,  qui  mérité  d'être  étudiée,  donnera  peut-être  lieu  à  des  applica- 
tions importàhtes. 

La  matière  colorante  jaune  a  pu  être  fixée  sur  des  étoffes  de  laine ,  mais 
elle  n'est  ni  belle  ni  très  fixe. 

M.  Hétet,  professeur  à  l'École  de  médecine  navale  de  Toulon,  a  étudié 
l'action  physiologique  et  les  propriétés  médicales  de  l'écorce  d'Allante. 
«  Si  l'on  mâche,  dit-il,  un  fragment  de  cette  écorce,  on  y  constate  une 
saveur  amère  prononcée,  et  peu  après  on  éprouve  un  malaise  général,  un 
sentiment  de  faiblesse  croissante,  des  éblouissements,  une  sueur  froide  et 
des  nausées  ;  en  uft  mot,  les  effets  d'un  hyposthénisant  puissant,  compa- 
rables à  ceux  du  tabac  chez  les  fumeurs  novices,  ou  de  la  jusquiame  !  » 

Quelques  essais  ayant  révélé  l'action  éméto-cathartique  et  vermifuge  de 
l'écoroe  d'Allante,  M.  Hétet  en  a  fait  faire  diverses  préparations  :  poudre, 
extraits  aqueux  et  alcoolique,  oléorésine,  huile  essentielle  et  résine.  Ces 
préparations,  qui  ont  la  propriété  d'expulser  fortement  le  ténia,  n'exercent 
aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé,  et  ne  fatiguent  pas  les  malades, 
comme  font  le  kousso  et  la  racine  de  grenadier.  Les  expériences  tentées 
par  les  chirurgiens  de  la  marine,  à  bord  des  vaisseaux  de  TÉtat,  et  les 
bons  résultats  qu*eIlesont  donnés,  permettent  d'espérer  que  l'Âilante  four- 
nira un  nouveau  ténifoge  d'un  prix  peu  élevé  et  d'un  emploi  facile  et  sans 
danger. 

SUR  LA  GRAINE  DE  Cœsalpima  bonduceUa,  par  m.  lb  docteur 

JONHSON. 

En  parlant  du  traitement  des  fièvres  par  les  indigènes  du  Bengale,  l'auteur 
signale  qu'après  l'emploi  de  purgationsau  moyen  d'un  sel  noir  du  pays,  ils 
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se  fervent,  pour  coeper  la  flèvre»  d'une  graine  produite  par  due  petite 
plante  grimpenie  appelée  Kùat^kultû^ëe  ou  Catearanja  (4).  L'amatide 
de  cette  graine,  ajôute^t^il,  osi  eitrèfluemertt  atîAère,  et  possédé  à  un  hadt 
degré  les  propriétés  toniques  ou  fébrifuges  du  quinquina.  Mais  elle  a  un 
avantage  évident  surcf  derniePi  eariau  lieu  de  produire  la  moindre  codsti^ 
pation,  elle  est  au  contraire  tQodérémentla^^ative. 

On  peut  aisément  comprendre  que,  dans  un  pays  tropical  où  le  système 
biliaire  est  si  communément  altéré,  une  telle  propriété  est  d'une  utilité  in- 
calculable. Une  des  graines  réduite  en  pâte  avec  trois  ou  quatre  grainel  de 
poivre  et  prise  trois,  quatre  et  cinq  fois  par  jour  av^c  Tauxiliaire  de  ladé*- 
coction  de  Chereltah  {Gemtiana  cherayita^f  est  une  médication  qui  réussit 
si  bien  en  général  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes,  qu'elle  est  déjà 
adoptée  par  beaucoup  de  médecins  européens,  et  que  probablement,  à  une 
époque  peu  éloignée,  elle  remplacera  entièrement  Tusage  du  quinquina, 
auquel  elle  semble  infiniment  supérieure  dans  un  pays  chaud,  à  cause  de 
la  qualité  apéritive  dont  il  vient  d'être  parlé. 

La  Cherettah  est  une  espèce  de  Gentiane  indigène  dans  les  montagnes 
du  nord  du  Gange,  et  se  trouve  dans  tous  les  bazars  du  Bengale.  Elle 
possède  toutes  les  propriétés  attribuées  au  Gentiana  lutea,  ei  à  un  degré 
plus  grand  que  dans  les  racines  de  cette  dernière  qui  vous  parviennent. 

La  décoction  de  cette  plante  est  on  puissant  auxiliaire  à  la  noix  caranja, 
et  leur  conjointe  efficacité  à  guérir  les  fièvres  ihtermittentes  n'est  pas 
disputée . 

Je  m»  sois  rdporté  ensuite  à  Touvragedu  major  Steber  Drory,  publié  en 
4  858,  et  j*y  ai  trouvé  ce  qui  suit  à  Tarticle  CwMlpinia  bonduoella  on 
Guilandina  honduc^  Linn.  : 

«  Les  graines  de  cette  plante  sont  très  amères  et  regardées  par  les  mé- 
decins indigènes  comme  un  tonique  puissant.  On  les  donne  en  poudre  dans 
les  fièvre»  intermittentes,  mêlées  avec  des  épices  pilées  et  mêlées  avec  de 
l'huile  de  ricin  ;  on  les  emploie  à  l'extérieur  pour  le  traitement  de  l'hy- 
drocèle.  A  Aroboine,  les  graines  sont  regardées  comme  anthelminthiques, 
et  les  racines  oomme  toniques  dans  la  dyspepsie.  Les  gt'iinee  servent  à 
faire  des  colliers  et  dos  billes. 

»  En  Cocbincbine,  les  feuilles  sont  considérées  comme  étant  déaob* 
strnantes  et  emménagogues.  Les  racines  passent  pour  être  astringentes, 
et  l'huile  extraite  des  feuilles  est  jugée  d'un  emploi  utile  dans  les  convul- 
sions, la  paralysie,  etc. 

»  En  Egypte,  les  femnaes  s'en   servent  pour  faire  des  colliers  et  des 
amulettes  contre  les  sorts. 
-»  En  Ecosse,  où  la  mer  les  apporte  et  les  jette  souvent  sur  la  plage,  on 


■m  iti. 


^ir 


(1)  Maiha  est  le  nom  ordinaire  benfali,  de  là  la  difBfOlté  que  J'ai  ene  à  tte 
faire  comprendre  quand  j'ai  demamié  ^tle  graine* 
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les  connaît  sous  le  nom  de  MoltMca  beam,  La  racine  et  la  graine  de  cette 
plante  sont  données  en  infusion  dans  les  fièvres  intermittentes.  Pidding* 
ton  a  trouvé  dans  cette  graine  de  Thuile,  de  l'amidon  et  de  la  résine.  » 

PROCÉDÉ  POUR  RETROUVER,  AU  MOYEN  d'uNE  HUILE  FIXE,  LE  CUIVRE 
CONTENU  DANS  LES  EAUX  POTABLES,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  JEANNEL, 
PHARMACIEN  PRINCIPAL  DE  l'hOPITAL  MILITAIRE  DE  BORDEAUX. 

La  solution  d'oléo-stéarate  de  cuivre  dans  l'huile  est  très  for- 
tement colorée  :  un  dix  millième  d'oxyde  de  cuivre  dans  rhuilc 
la  colore  en  vert;  et  comme  l'huile  recueille  l'oxyde  de  cuivre 
dans  les  solutions  aqueuses  carbonatées  très  étendues,  il  en 
résulte  qu'elle  doit  être  considérée  comme  susceptible  de  déce- 
ler le  cuivre  dans  les  liquides  aqueux  qui  n'en  contiennent  que 
des  traces  à  peine  appréciables,  pourvu  que  ces  liquides  soient 
additionnés  de  bicarbonate  de  chaux  ou  de  carbonates  alcalins. 

En  agitant  fortement  10  grammes  d'huile  avec  un  litre  de 
l'eau  potable  consommée  à  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux, 
préalablement  filtrée  au  papier,  j'ai  vu  revenir  l'huile  à  la  sur- 
face avec  une  nuance  d'un  vert  tendre  tout  à  fait  caractéristique; 
or,  le  cuivre  n'a  jamais  été  constaté  dans  aucune  eau  potable,  et 
la  présence  de  ce  métal  dans  l'eau  de  l'hôpital  militaire  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  circulation  et  le  séjour  de  cette  eau, 
très  riche  en  carbonate  de  chaux,  dans  de  longs  tuyaux  de  cuivre 
qui  d'abord  Tamènent  dans  un  réservoir  installé  à  l'étage  supé- 
rieur, puis  la  distribuent  dans  les  diverses  dépendances  de 
l'établissement. 

J'ai  fait  dissoudre  à  froid  5  milligrammes  de  sulfate  de 
cuivre  dans  1000  grammes  d'eau  non  cuivreuse  provenant  des 
nouvelles  fontaines  de  la  ville  de  Bordeaux,  il  ne  s'est  produit 
aucun  trouble  apparent;  j'ai  ajouté  10  grammes  d'huile.  Après 
agitation  du  mélange,  Thuile  est  revenue  avec  une  teinte  vert 
pomme  :  elle  avait  recueilli  le  carbonate  de  cuivre  dissous  dans 
la  masse  de  l'eau  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  et  des  autres 
sels,  et  elle  avait  dissous  l'oxyde  (l). 

(4)  On  arrive  à  constater  gôTo^ôôT  de  sulfate  de  cuivre  dans  Feau, 
soit  à  peu  près  ^^^^^^^q  de  cuivre  métallique.  On  sait  que  la  sensibilité  da 
cyanure  jaune  ne  va  pas  au  delà  de  nôVôô« 
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Un  décigramme  de  sulfate  de  cuivre  dans  un  litre  d'eau  pota- 
ble produit  un  léger  trouble  d'un  vert  très  clair;  10  grammes 
d'huile,  agités  à  froid,  recueillent  la  majeure  partie  de  ce  préci- 
pité, et  lorsque  Thuile  est  rassemblée,  elle  se  montre  d^un  beau 
vert  dragon. 

(Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.) 

GHOLESTÉftlNB   DANS   LES   POIS,   PAR   M.    BENEKE. 

Après  avoir  écrasé  les  pois  dans  un  mortier,  on  fait  digérer 
avec  une  quantité  égale  d'alcool  à  94  p.  100,  pendant  trente-six 
heures  à  une  température  voisine  de  40  degrés  C.  L'alcool  étant 
devenu  d'un  jaune  d'or,  on  filtre  et  l'on  évapore  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  l'ébuUition.  Le  résidu  brun,  gluant,  d'une 
consistance  de  miel,  est  traité  par  400  centimètres  cubes  d'eau 
à  40  degrés  qui  le  dissout,  puis  soumis  à  l'ébuUition  avec 
500  grammes  d'oxyde  de  plomb.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures,  le  liquide  devient  limpide  et  d'une  couleur  rouge  sur- 
montant un  dépôt  contenant  des  combinaisons  plombiques.  A  co 
moment,  on  laisse  refroidir,  on  décante  et  l'on  traite  le  dépôt 
plombique,  d'abord  par  environ  200  centimètres  cubes  d'alcool 
froid,  puis  par  de  l'alcool  bouillant  tant  que  le  liquide  possède  une 
coloration  jaune.  Après  avoir  exposé  les  différents  liquides  à  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  abandonne  au  froid.  Le  produit 
du  traitement  par  l'alcool  chaud  abandonne  alors,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  une  certaine  quantité  de  cholestérine,  qui 
se  retrouve  également,  bien  qu'en  proportion  moindre,  dans 
les  produits  des  traitements  subséquents.  On  sépare  parfiltration, 
on  lave  à  l'alcool  froid  et  l'on  fait  sécher.  La  purification  se  fait 
par  dissolution  dans  l'alcool  bouillant  et  une  cristallisation 
subséquente. 

Ce  produit  ne  présente  qu'une  partie  de  la  cholestérine  dispo- 
nible. Pour  séparer  le  tout,  on  reprend  tous  les  extraits,  on  les 
dessèche  et  on  les  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  avec 
de  Teau  de  baryte.  Le  produit  floconneux  qui  prend  naissance 
est  séparé  par  le  filtre,  puis  bouilli  dans  de  ralcool.  On  filtre 
bouillant  et  on  traite  le  liquide  limpide  par  de  l'acide  sulfurique 
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en  quantité  suffisante  pour  précipiter  la  baryte;  enfin  on  aban- 
donne à  la  cristallisation. 

2^^500  de  pois  ont  ainsi  fourni  1<%60  de  chofestérkie. 

En  terminant,  l'auteur  ajoute  avoir  trouvé  de  ce  princ^ 
immédiat,  non-seulement  dans  les  jeunes  plantes  et  dans  toutes 
le9  graines  végétalei^  maip  même  dans  Fhuile  d*olive. 


▼abiAtAs. 


La  ^hàrsacii  a  l'exposition  de  4862.  —  Si,  pendant  la  durée  de  Tex* 
position,  bien  peu  de  visiteurs  (j'en  excepte  les  hommes  spéciaux)  ont 
daigné  toarner  la  tète  vers  ces  produits  et  les  bocaux  qui  les  conte- 
naient, nous  croyons  que  néanmoins  l'intérêt  qu'ils  offrent  est  suffisant 
pour  leur  mériter  d'être  ici  l'objet  d'un  examen  rapiée.  Nous  ne  nous 
arrêterons  d'ailleurs  que  sur  ceux  de  ces  produits  qui  sont,  ou  peuvent 
être  appliqués  à  la  thérapeutique»  et  nous  le  ferons  d'autant  plus  volontiers 
que  nous  pourrons  constater  que,  pour  la  deuxième  classe  comme  pour 
les  autres,  nos  exposants  n'ont  pas  démérité  et  ont  tenu  une  place  digne 
d'eux  et  de  notre  pays. 

Appelons  d'abord  l'attentioti  de  nos  lecteurs  sur  de  riches  collections  de 
matière  médicale,  dont  l'étude  a  permis  d'élucider  quelques  questions 
encore  obscures  de  l'histoire  des  produits  naturels  animaux  et  végétaux, 
et  est  venue  confirmer  l'opinion  que  la  thérapeutique  peut  encore  ajouter 
de  nombreuses  armes  à  celles  qu'elle  possède  déjà  contre  les  maladies,  et 
que  dans  chaque  pays,  on  pourra,  à  l'exemple  des  médecins  américains, 
enrichir  encore  son  arsenal  de  précieux  médicaments.  L'espace  nous  man- 
querait ici  pour  faire  même  la  simple  énumération  de  tous  Ces  produits 
intéressants,  mais  nous  ne  pouvons  manquer  de  citer  les  belles  collections 
de  produits  naturels  exposés  par  MM.  Bélanger  pour  la  Martinique,  Cavalier 
pour  la  Guadeloupe,  GernauU  pour  notre  jeune  colonie,  la  Nouvelle-Calé- 
donie, et  Mercier  pour  l'Algérie.  Noos  croyonsdevoir  aussi  signaler  d'une 
manière  toute  particulière  les  séries  de  médicaments  naturels  exppsés  par 
nos  habiles  confrères  MM.  Colles  et  Lépine,  qui  depuis  plusieurs  années 
ont  travaillé  à  faire  connaître  les  richesses  que  nos  établissements  de  l'Inde 
peuvent  fournir  à  la  pharmacie,  et  qui  ont  publié  sur  ce  sujet  des  travaux 
justement  estimés.  Nous  avons  rendarqué  également  les  opïuttis  algériens, 
l  récoltés  par  M.  Hardy,  sur  le  pavot  somnifère,  qui  renferment  de  14  à 

;  4SI  pour  400  de  morphine  et  pourront  être  un  jour  Tobjet  d'une  culture 

importante  dans  notre  colonie.  Parmi  les  collectio&s  expirées  par  des 
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étrangers,  on  étudiait  avec  un  véritable  intérêt  les  {H'oduits  d'Angnlg  fMir 
M.  Welwitsch,  de  la  Guyane  anglaise,  par  M.  M'Clintock,  d«  IfsniBe  par 
M.  Zobel,  du  Japon  par  M.  Myburgh,  de  Chine  par  M.  Carey,  du  BréftU 
par  M.  Peckolfc,  qui  avait  joint  à  chaque  sqbttanoe  Ub  principea  chimique^ 
qu'elle  renferme,  et  enfin  la  vaste  et  complète  0xpo8itk«  de  produits  végé«- 
taux  et  de  naédicaments  de  TAmérique  du  lHwd  fait«  par  le  collège  de 
pharmacie  de  Philadelphie. 

On  sait  que  dans  ces  deraiènM  années  le  gouvernement  bolI«ndaîs,  pour 
remédier  autant  qu'il  était  ensM  pouvoir  à  la  cherté  sans  cesse  croissunte 
du  quinquina,  a  institué  sar  une  très  grande  échelle  des  expérinBces  d'ao»> 
climatation  du  cimfuma  dans  Ttle  de  Java,  et  que  déjà  des  résultats  asses 
importants  ont  été  obtenus,  qui  ont  engagé  le  gouvemeœmit  anglais  k 
tenter  également  cette  acclimatation  dans  les  montagnes  de  Tlnde.  Une 
exposition  très  intéressante,  par  M.  Junghulm,  d'éooroes  récoltées  à  Java« 
dans  les  plantations  du  gouvernement,  et  aœompagnée  d'éfibantillons  bota* 
niques,  démontrait  évidemment  que  ce  n'est  pdsen  vain  que  les  Pays-Bas 
ont  consacré  des  sommes  considérables  pour  atteindre  le  noble  but  q^'i\^ 
se  proposaient,  et  que  les  savants  chargés  de  suivre  ces  expi^rimentations 
ont  rempli  dignement  leur  tâche. 

Si  nous  passons  aux  produits  chimiques  usités  par  la  thérapeutique, 
nous  voyons  encore  des  résultats  importants  obtenus  dans  ces  dernières 
années,  et  qui  permettent  d'obtenir  des  produits  plus  purs,  partant  plus 
certains  dans  leur  action. 

Bien  que  l'alcool  et  les  quelques  autres  produits  obtenus  par  la  synthèse, 
d'après  les  procédés  de  M.  Bertheiot  et  exposés  par  M.  Ménier,  ne  soient 
pas  encore  du  domaine  du  pharmacien,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
ce  progrès  de  la  chimie,  qui  nous  peroiet  d'espérer  que,  dans  un  avenir 
prochain,  il  nous  sera  permis  de  former  ainsi  de  toutes  pièces  quelques*^ 
uns  de  ces  alcalcâdes,  aujourd'hui  si  rares  ^t  si  riches. 

En  attendant,  nous  voyons  des  progrès  considérable^  dans  la  fabrication 
du  chloroforme,  qui  est  devenu  l'objet  d'une  fabrication  eourante  depuis 
son  emploi  comme  anesthésique,  et  dont  quelques  industriels,  tels  que 
DésespringuUe  (de  Lille),  livrent  aq  commerce  de  grandes  quantités.  Noue 
pensons  que  les  progrès  accomplis  dans  cettQ  fabrication  recevront  un 
nouvel  essor  de  l'emploi  du  Melhyl<$ied$pirU  (c'est-àMiire  d'alcool  mêlé  d'un 
neuvième  de  son  poids  d'esprit  de  bois,  qui  le  rend  imprepre  à  la  boisson), 
surtout  si,  en  France  comme  en  Angleterre,  oe  mélange  pouvait  être 
vendu  pour  les  usages  industriels  sans  payer  de  droits.  Cela  permettrait 
d'obtenir  un  chloroforme  parfaitement  apte  à  l'emploi  chirurgical,  malgré 
la  très  légère  odeur  persistante  de  l'esprit  de  bois.  Nous  sommes  d'autant 
plus  portés  à  le  croire  que  les  analyses  faites  par  M  4  Hftndburg  ne  lui  on^ 
pas  permis  de  trouver  de  traces  sensibles  de  ce  corps  dans  plusieurs  éehan^ 
tilions  qu'il  a  examinés. 
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Parmi  les  produits  chimiques  inléressanls  que  présentait  encore  Texpo- 
siiion,  mentionnons  racide  carbolique,  auquel  on  rapporte,  depuis  les 
expériences  de  M.  Cal  vert,  les  propriétés  médicales  du  coaltar,  et  qui 
possède  très  certainement  des  propriétés  antiseptiques  remarquables.  Les 
manafactures  peuvent  aujourd'hui  le  livrer  parfaitement  pur. 

Bien  que  le  phosphore  rouge  n*entre  pas  dans  le  domaine  immédiat  de 
la  médecine,  nous  ne  pouvons  cependant  pas  manquer  de  rappeler  ici  les 
avantages  qoe  présente  cette  forme  de  phosphore,  qui  permet  d*éviter  les 
empoisonnements  si  faciles  avec  le  phosphore  blanc  ordinaire,  avantages 
qui  compensent  et  au  delà  Tinconvénienl  de  fournir  des  allumettes  moins 
commodes*  On  sait  que  ce  produit  est  exploité  aujourd'hui  très  en  grand 
par  une  maison  française,  celle  de  M.  Gogniet. 

Les  iodures,  chlorures  et  bromures,  si  fréquemment  employés  en  méde- 
cine, étaient  représentés  par  de  magnifiques  échantillons,  parmi  lesquels 
on  remarquait  ceux  de  la  maison  Tissier  et  fils,  du  Conquet,  près  de  Brest, 
qui  fournit  annuellement  4  à  5000  kilogrammes  d'iode  et  d'iodure  de 
potassium,  S  à  900  kilogrammes  de  brome  et  6  à  700  kilogrammes  de 
bromure  de  potassium. 

Si  nous  passons  aux  produits  pharmaceutiques  proprement  dits,  nous 
trouvons  de  magnifiques  collections  de  médicaments  envoyées  par  le  collège 
de  pharmacie  de  Philadelphie,  MM.  Howard  et  fils,  etc.  ;  mais  nous  devons 
remarquer  que  rien  n'est  venu  indiquer  à  l'exposition  un  progrès  notable 
dans  la  partie  pratique  de  la  pharmacie.  La  seule  circonstance  que  nous 
puissions  signaler,  c'est  la  tendance  de  plus  en  plus  prononcée  de  la 
substitution  de  l'industrie  à  la  pharmacie  proprement  dite,  et  ce  fait  est 
surtout  évident  pour  la  préparation  des  divers  alcaloïdes.  C'est  à  cette 
tendance  que  nous  devons  d'avoir  pu  observer  des  cristaux  d'une  dimension 
qu'on  peut  qualifier  de  gigantesque,  de  codéine,  de  strychnine,  de  mor- 
phine, etc.,  car  ce  n*est  qu'en  opérant  sur  des  masses  énormes  de  prodoits 
que  les  fabricants  peuvent  arriver  à  obtenir  ces  splendides  spécimens. 
Parmi  eux,  nous  devons  citer  au  premier  rang  M.  Ménier,  dont  les  produits 
ont  attiré  tous  les  regards  et  ont  permis  à  la  France  de  rivaliser  honora- 
blement avec  les  fabriques  les  plus  importantes  de  l'Europe. 

A  côté  des  alcaloïdes,  qui  ne  sont  que  très  exceptionnellement  préparés 
dans  les  officines,  nous  devons  remarquer  encore,  comme  étant  fournis 
souvent  par  l'industrie  à  la  pharmacie,  les  poudres  et  les  extraits.  Pour  les 
poudres,  une  série  très  remarquable  était  exposée  par  M.  Ménier,  qui  a  sa 
établir  une  fabrication  importante  de  produits  pharmaceutiques  réduits  en 
poudre  impalpable,  et  qui  peuvent  avec  avantage  soutenir  toute  concur- 
rence avec  les  produits  similaires  de  l'étranger.  Quant  aux  extraits,  et 
surtout  à  ceux  préparés  dans  le  vide,  dont  M.  Grandvai  a  proposé  Tem-* 
ploi  en  remplacement  des  extraits  ordinaires,  une  série  très  intéressante 
en  était  exposée  par  M.  Berjot  (de  Caen),  qui -a  établi  leur  fabrication  sur 
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une  grande  échelle.  Ces  extraits,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  niasses 
sèches  et  poreuses,  ont  Tavant-age  d'être  plus  solubles  que  les  extraits 
ordinaires,  mais  ils  ont  Tinconvénient  d'être  bygroscopiques.  Pour  obvier 
à  ce  défaut,  M.  Berjot  a  imaginé  un  système  de  fermeture  de  vases  qui 
permet  d'absorber  toute  Vhumidité  de  l'atmosphère  du  va^e  à  mesure 
qu'elle  tend  à  se  former,  et  permet  de  conserver  tr^s  long^pmps  1^  médi- 
cament sans  qu'il  s'alière.  Malheureusement  des  expériences  cliniques 
n'ont  pas  été  faites  encore  assez  nombreuses  pour  permettre  (i|e  recon- 
naître quelles  doses  de  ces  extraits  doivent  être  substituées  à  celles  des 
extraits  ordinaires,  et  bien  que  celles  qui  ont  été  faites  jusqu'à  cp  jour 
aient  semblé  indiquer  qu'il  n'y  aurait  pas  d'incpnvénieuts  graves  à  cette 
substitution,  nous  croyons  qu'il  serait  très  utile  que  quelques  médecins, 
placés  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  voulussent  l)ien  instituer 
des  expérimentations  qui  donnassent  une  solution  assurée  à  la  question. 

En  somme,  l'exposition  de  1862  n'a  pas  offert  pour  la  pharmacie  de 
progrès  bien  sensibles  sur  cell»  de  4  853;  cependant  l'intérêt  qu'elle 
pouvait  offrir,  et  offrait  réellement,  était  parfaitement  justice  par  la 
beauté  des  échantillons  présentés,  et  le  choix  heureux  4os  icoUeclions 
réunies  par  les  exposants.  Léon  SooBRiaAN. 

{Gazette  hebdom.  de  médecine  eide  chirurgie.) 

Pain  Dauglish.  —  M.  Payen  met  sous  les  yeux  de  la  Société  d'agrioul- 
ture  de  France  un  échantillon  de  pain  fabriqué  d'après  le  procédé  de 
M.  Dauglish.  Ce  procédé,  dont  il  a  déjà  entretenu  la  Société,  est,  en  ce 
moraent  même ,  expérimenté  en  grand  à  la  boulangerie  des  hospices.  La 
farine  est  introduite  dans  un  vase  sphérique  de  fonte  où  l'on  fait  le  vide 
pour  extraire,  à  un  dixième  près,  l'air  atmosphérique,  puis  on  y  fait  arri- 
ver environ  0,6  (du  poids  de  la  farine)  d-eau  chargée  d'acide  carbonique 
S0U6  la  pression  de  sept  atmosphères.  On  opère  alors  le  mélange  de  l'eau 
avec  la  farine  pour  former  la  pâte,  au  moyen  d'un  agitateur  à  palettes 
mis  en  mouvement  par  un  moteur  mécanique  ;  au  bout  de  quinze  minutes 
on  ouvre  un  robinet  placé  à  la  partie  inférieure  de  la  sphère,  et  ia  pâte,  sor- 
tant par  deux  tubulures  terminée^  en  becs  de  Mte  (dont  la  section  présente 
une  longueur  de  5  centimètres  et  une  largeur  de  5  millimètres)  tombe 
dans  les  pannetons  saupoudrés  de  fleurage  ;  on  retourne  sur  la  pelle  et 
l'on  enfourne  au  four  et  à  mesure  que  la  pâte  s'écoule  ainsi.  On  n'emploie, 
suivant  cette  méthode,  ni  levain  ni  levure,  et  la  fabrication  est  entière- 
ment mécanique.  Pour  effectuer  une  deuxième  opération ,  on  laisse  passer 
l'acide  carbonique  excédant  la  pression  atmosphérique  dans  le  gazomètre, 
puis  on  fait  le  vide  comme  la  première  fois,  mais  en  refoulant  le  gaz  dans 
le  gazomètre.  On  laisse  rentrer  l'air  dans  la  sphère  creuse,  on  y  charge  la 
farine  (350  à  450  kilog.),  on  extrait  l'air  et  Ton  apprend  les  phases  que 
nous  venons  de  décrire» 


.^ 


S02  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Parmi  les  produits  chimiques  inléressanls  que  préseal^ 
sition»  mentionnons  racide  carbolique,   auquel  on  ^  ^ 
expériences  de  M.  Calvert,  les  propriétés  médi^''  ^  ^  ^ 
possède  très  certainement  des  propriétés  antisQl'  t  $^   S. 
manufactures  peuvent  aujourd'hui  le  livrer  p|  ;^/^^  fft 

Bien  que  le  phosphore  rouge  n*entre  paf //  S  §  $ 
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avantages  que  présente  cette  forme  de/s'/ ^^'  i^  ? 
empoisonnements  si  faciles  avec  le  x^  *  1 1  f  $  ^  ^ 
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remarqua  ,  -''^^y^ment  pour  diviser  la  pâte,  pourrait,  en  raison  de  la  pres- 
dans  ^^  i»^\\\Q  il  est  soumis,  exercer  une  action  chimique  de  saccharifîca- 
puis*-  -^  è  ^^ .  quoi  qu'il  en  soit ,  le  pain  Dauglish  ne  se  présente  pas 
"u*  /^''  tiement  dans  les  mêmes  conditions  que  le  pain  fabriqué  d'après  les 
^'Ss  ordinaires,  où  il  y  a  une  fermentation  portant  sur  du  sucre  et  da 

Af  i&  président  ajoute,  en  terminant,  qu'il  serait  à  désirer  que  la  même 
fine  ^^^  soumise  aux  quatre  procédés  dont  il  vient  d'être  parlé,  c'est-à- 
Sre  au  procédé  ancien,  aux  deux  procédés  de  M.  Mège-Mouriès  ,  et  enfin 
^  la  méthode  anglaise  de  M.  Dauglish,  afin  que  les  résultats  fussent  exac- 
tement comparables. 


Passage  de  L'AcmE  gallique  dans  l'urine  (Landerer).  —  Lauteur  are- 
connu  que  l'acide  gallique  passe  facilement  dans  Turine  et  s'est  assuré  de 
la  présence  de  cet  acide  par  l'action  qu'il  exerce  sur  les  sels  de  fer  qui, 
en  effet,  communiquent  une  teinte  bleue  à  ce  liquide.  L'observation  a  été 
faite  sur  un  malade  qui  prenait  de  2  à  6  grammes  d  acide  par  jour. 


Plantes  utiles  de  la  Nouvelle-Calédonie  (E.  Vieillard).  —  Les  Algues 
riveraines,  et  surtout  le  Laureniia  Wrighlii  Kuetz.,  les  Fougères,  et  no- 
tamment VAngiopteris  erecta  Uof^m. ,  YHelêocharis  esculenta  Vieill.,  1^ 
Dioscorea  alata  L.  et  plusieurs  autres  espèces  de  môme  genre,  le  Tacca 
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N  Forst.,  le  Colocasia  esculenta  Schott,  le  Cycas  circinalis  L.,  le 

\s,  introduit  dans  Tile,  fournissent  de  la  fécule  aux  indigènes  ; 

sucre  est  abondamment  répandue  sur  toute  la  surface  de 

ie  de  fort  beaux  produits,  quoique  mal  cultivée;  que  VHe- 

•^  "^onica  Vieill.,  plusieurs  Bananiers,  VHeHcmiia  austro- 

^rs  Pandanus,  le  Broussonnelia  pagyrifera  Forst.,  le 
'foduisent  dans  leurs  feuilles  ou  dans  leur  écorce 
^  'pyée  dans  le  pays ,   que  les  Araucaria,  Colo^ 

.  V^  nt  d'excellents  bois  de  construction,  etc. 

s.  —  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient 
suivante  : 

de  ma  circulaire  du  25  octobre  4  864, 

o  irais  de  visite  des  pharmacies,  m'a  fait 

..iité  qui  règne  dans  le  mode  d'imposition  des 

tu  de  la  loi  du  âl  germina]  an  XI  et  de  l'arrêté  du 

ouivant.  Frappé  des  inconvénients  que  présente  un  système 

.  aes  inégalités  entre  les  contribuables  de  départements  différents, 

j  tin  ai  signalé  le  vice  à  mon  collègue,  M.  le  ministre  des  finances,  en  le 

priant  de  rechercher  les  moyens  à  employer  pour  le  faire  disparaître. 

>  L'enquête  concertée  entre  les  ministères  de»  finances,  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  et  celui  de  l'intérieur,  a  conduit  à 
prendre  la  décision  suivante,  que  M.  le  ministre  des  finances  m'a  commu- 
niquée  à  la  date  du  43  décembre  :  c  Les  rôles  pour  frais  de  visite  chez  les 
»  pharmaciens,  les  droguistes  et  les  épiciers,  seront  rédigés  par  les  direc- 
V  teurs  des  contributions  directes.  » 

EmPOISONMEMENI. lODURE    DE    FER    ET    AMANDES  AMÈRES.   LoS    médica- 

ments  contenant  de  l'acide  cyanhydrique,  qui  doivent  être  maniés  avec 
tant  de  prudence,  sont  susceptibles,  comme  on  sait,  de  former  avec  d'au- 
tres substances  (les  préparations  mercurielles  et  les  ferrugineuses  notam- 
ment) des  composés  toxiques  d'une  extrême  activité.  Aussi  doit-on  éviter 
avec  soin,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  d'allier  dans  une  même  formule, 
des  agents  capables  de  donner  naissance  à  de  telles  combinaisons;  se 
garder,  par  exemple,  d'ajouter,  comme  cela  est  arrivé,  dp  calomel  dans  un 
loch  préparé  avec  des  amandes  amères.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  mortier  du  pharmacien  ou  dans  le  flacon  sortant  de  son  officine  que  ces 
actions  chimiques  peuvent  se  produire,  elles  peuvent  avoir  lieu  également 
au  sein  de  l'économie,  ainsi  que  le  montre  le  fait  suivant,  dont  les  dangers, 
pour  avoir  déjà  été  signalés,  ne  méritent  pas  moins  d'être  rappelés  à 
l'attention. 

M.  Toscan!  administrait,  comme  reconstituant,  le  sirop  d'iodure  de  fer 
à  une  petite  fille  de  cinq  ou  six  ans  ;  elle  le  prenait  avec  uu  très  grand 
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succès.  Un  jour,  malgré  les  avertissements  de  notre  confrère,  une  per- 
sonne ât  manger  à  cette  enfant  deux  bonbons  contenant  de  ressence 
d'amandes  amères.  Une  heure  après,  sa  mère  lui  donna  une  cuillerée  de 
sirop  d'iodure  de  fer.  Au  bout  d'une  heure,  angoisse,  cardialgie,  pois  des 
lypothymies  qui,  pendant  trois  heures,  se  succédèrent  à  courts  intervalles, 
à  la  grande  épouvante  de  la  famille.  Heureusement,  quelqu'un  ayant  profité 
d'un  moment;  de  calme  pour  faire  prendre  un  potage  à  la  petite  malade,  il 
en  résulta  des  vomissements  qui,  au  bout  de  oinq  heures,  mirent  un  terme 
à  cette  scène  alarmante.  (Gazette  médicale  de  Lyon.) 

• 

UU?U>\   0^    l'A    P^GITAI*^:    DANS    Lg    TRAITSVBllT    BE    LÀ    BièVM    TTPHOIDK.  — 

Ce  mode  de  traitement  a  été  expérimenté  par  Je  professeur  Wunderlich , 
conformément  à  la  méthode  que  ce  médecin  avait  déjà  appliquée  précé- 
demment à  1  étu4e  de  plusieurs  âèvres  aiguës.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  des  obsorvatioas  ihermométriques  qui  ont  été  faites  dans  cette 
série  d'expériences  ;  il  nous  suffira  de  résumer  les  conclusions  pratiques  que 
M.  Wunderlich  en  a  tirées. 

Pour  ce  médecin  donc,  l'emploi  de  la  digitale  est  indiqué  dans  les  fièvres 
typhoïdes  graves  et  notamment  dans  la  période  pendant  laquelle  le  danger 
est  surtout  dans  la  violence  d^  la  fièvre.  Ces  cas  sont  ceux  dans  lesquels, 
au  dixième  septénaire  surtout,  la  température  s'élève  à  32°, 4  le  soir,  et 
s'abaisse  peu  dans  la  matinée,  en  même  temps  que  le  pouls  bat  4  3Û  fois 
par  minute,  ou  au  delà.  Dans  les  cas  légers,  cette  médication  est  $ans 
utilité,  mais  elle  peut  éUe  avantageuse  à  une  période  plus  avancée, 
lorsque  la  fièvre  se  présente  avec  les  caractère  qui  viennent  d'être 
précisés. 

Il  faut  donner  des  doses  assez  élevées  (08^95  à  i  gramme  en  infusion 
chez  l'adulte)  et  les  continuer  sans  interruption  tant  qu'elles  n'ont  pas.pro- 
duit  l'effet  attendu.  Il  est  probable  quiç  la  dose  doit  être  d'autant  plus 
élevée  que  la  noaladie  est  arrivée  à  une  phase  plus  avancée.  On  arrête 
l'administration  du  médicament  dès  que  le  pouls  est  descendu  à  peu  près 
au  chiffre  normal,  Loraqu'cm  se  conforme  à  ce  précepte ,  l'emploi  de  la 
digitale  dans  la  fièvre  typhoïde  ne  produit  jamais  d'effets  fâcheux. 
L'abaissement  du  pouls  n'a,  en  particulier,  jamais  aggravé  les  symp- 
tômes cérébraux  et  abdominaux  ;  on  peut  en  dire  autant  pour  la  fréquence 
des  complications,  lépoque  de  la  guérison,  de  la  marche  générale 
de  l'affection.  La  digitale  n'exerce  aucune  infiuenee,  directe  ou  indi- 
recte, avantageuse  ou  nuisible,  sur  la  lésion  intestinale  ;  el(e  modère  seu- 
lement les  phénomènes  qui,  dans  des  cas  graves,  entravent  ou  contrarient 
la  terminaison  par  la  guérison.  (Arohiv  4er  Meilleunde^  4  962,  deuxième 
livraison.)  (Gaz.  médic) 

—  Par  décret  du  9  décembre  486SI,  U.  Bloncjieau,  ancien  pharmacie» 
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aide-ma}ot  sôos  le  premier  empire,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honfteur. 

—  Dans  sa  séance  publique  de  d'écetnbre  1S6S,  l'Académie  de  méde- 
cine a  fait  connaître  lé  programme  du  concours  pour  le  pirix  fondé  par 
M.  Orfila.  Elle  a  proposé  pour  la  troisième  fois  la  question  relative  aux 
champignons  vénéneux,  formiilée  ainsi  qu'il  suit  : 

4°  Donner  les  caractères  généraux  pratiques  des  champignons  Vénéneux, 
et  surtout  les  caractères  appréciables  pour  tout  le  monde. 

^i°  Rechercher  quelle  est  l'influence  du  climat,  de  l'exposition,  du  sol, 
de  la  culture  et  de  l'époque  de  l'année,  soit  sur  les  effets  nuisibles  des 
champignons,  soit  sur  leurs  qualités  comestibles. 

3°  Isoler  les  principe»  toxiques  des  champignons  vénéneux,  indiquer 
lelirs  caractères  physiques  et  chimiques,  insister  ?ur  les  moyens  propres  à 
déceler  leur  présence,  en  c  is  d'empoisonnement, 

i^  Examiner  s'il  est  possible  d'enlever  aux  champignons  leurs  principes 
vénéneux  ou  de  les  neutraliser,  et,  dans  ce  dernier  cas,  rechercher  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  décomposition  ou  la  transformation  qu'ils  ont  subie. 

5°  Étudier  l'action  des  champignons  vénéneux  sur  nos  organes,  les 
nnoyens  de  la  préveiiir  et  les  remèdes  qu'on  pr  nt  lui  opposer. 

Ce  prix  sera  de  6000  francs. 

Je  ne  saurais  trop  appeler  sur  eô  prix  l'attention  des  pharmaciens  qui 
ont  fait  des  études  mycologiques,  car  ii  est  proposé  pour  la  dernière  fois, 
et  je  suis  persuadé  que  l'Académie  accueillera  avec  bienveiHance  les  efforts 
sérieux.  Malheureusement  le  prix  ne  peut  être  partagé. 

D'après  le  testament  d'Orfila,  si  le  prix  n'est  pas  décerné  cette  année, 
la  somme  de  6000  francs  sera  versée  dans  la  caisse  de  l'Assoiciation  des 
médecins  de  fa  Seine.  B. 

—  M.  Balard  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur; 
M.  Wurtz,  officier,  et  M.  Gélis,  chevalier. 


Convaincn  que  les  annonces  de  médicaments  n'offrent  des 
dangers  que  lorsqu'elles  s'adressent  à  des  personnes  incompé- 
tentes (t  t  certes  cela  n'e.^t  point  à  craindre  pour  les  lecteurs  de 
ce  journal),  M.  le  rédacteur  en  chef  ne  s'est  point  opposé  à  ce 
que  la  coovi/rture  soit  destinée  aux  annonces  pharmaceutiques. 
Je  suis  persuadé  que  les  abonnés  y  trouveront  souvent  des  ren- 
seignements professionnels  d'une  incontestable  utilité. 

Germlr  Baillièue. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 


DROGUERIES. 

Bnlletin  du  4S  Janvier  flS«S  de  A)  M.  a   FAURE  et  DARRASSE. 

Acide  citrique  et  tartriqde.  —  Sans  changemeut.  fr-   « 

Badhe  de  Copahu.  —  Pins  abondant,  le  kilogr 6  ■ 

—  DE  TOLD.  —  Toujours  fort  rare iU  » 

Benzine  RECTIFIÉE. —Très recherchée 2  » 

PéxROLEiNE  RECTIFIÉE.  —  Servant  aux  mêmes  usages 1  75 

Bicarbonate  de  soude.  —  De  fabrique  française »  70 

—                              —        anglaise »  55 

Bismuth  métallique.  -   Plus  offert. 36  » 

—        SOUS-NITRATE ^0      » 

Camphre  raffiné.  —  Des  arrivages  nombreux  ont  fait  bait^er  le 
prix  d'une  manière  très  rapide,  et  les  importeurs  ont  subi  des 
pertes  considérables.  Toutefois  les  quantités  maintenant  atten- 
dues sont  assez  liDiitées  pour  permettre  à  ia  spéculation  de  s'em- 
parer de  l'article,  ainsi  qu'il  fut  fait  en  1862.  Dès  lors  nous 
aurions  h  subir  une  reprise  sensible,  il  nous  parait  donc  avan- 
tageux de  s'approvisionner  au  nouveau  prix  de 6  » 

Granules  effervksgerts  au  citrate  de  magnésie.  —  iUoduit 

nouveau  excellent  pour  la  préparation  des  limonades  gazeuses.  10  » 

Éther.  —  A  subi  une  hausse  sensible,  à  56° û  50 

—  —                         à  620 5  5Q 

—  —                         à  65° 7  » 

Glycérine  ordinaire.  —  Du  commerce.  . 2  » 

—  blanche.  —  Très  belle  sorte  médicinale 3  » 

—  DE  Dalpiaz.  —  Très  justement  appréciée  et  réclamée 

pour  tous  les  usages  délicals 8  » 

Huile  de  foie  de  morue.  —  Nous  rappelons  nos  belles  qualités  : 

Ambrée  de  Norvège 2  » 

Blanche          —      2  50 

Huile  de  ricin.  —  indigène  filtrée,  'i^  blanc 2  50 

—  —             i"  blanc 3  » 

—  Exotique  en  stagnon,  hors  barrière 2  » 

—  —             dans  Paris 2  25 

Huile  de  foie  de  squale 6  » 

—  de  raie Il  » 

Iode.  —  Sublimé  pur 25  » 

Iodure  de  potassium.  —  Des  fabriques  françaises. 17  » 

Mannes.  —  fiCs  craintes  de  hausse  que  nous  avons  déjà  manifestées 

se  justiiient  aujourd'hui.  Le  dernier  courrier  de  Sicile  nous 
annonce  une  avance  de  i  fr.  50  à  2  fr.  dans  le  prix  des  larmes. 
Par  suite,  nous  allons  nous  trouver  dans  la  nécessité  de  facturer: 

Les  larmes 12  » 

Les  débris 6  50 

Les  sortes  Géracie 5  50 

Opîum  brut.  —  1"  titre,  très  ferme 6/i  » 

Quinquina  kalisaya.  —  l'^'^  titre,  belles  écorces ili  » 

—                          —      moyennes  et  petites  écorces.  .  .  12  » 

Quinquina  gris.  —  Menu  de  Lo.\a. /i  50 

—  Trié 5  50 

—  Sorte  ordinaire 3  50 

Quinquina  rouge  vif.  —  Grandes  et  moyennes  écorces 22  » 

—  Petites 18  > 

Rhubarbk  de  Chine.  —  De  bonne  cassure,  avec  quelques  piqûres.  9  » 

—  Plate,  couleur  vive  saine    ........  12  » 

Safran  nouveau.  —  Belle  sorte 115  » 

Salsepareille  entière.  -  Très  ferme , .  1  80 

-—           COUPÉE 3  50 

Sulfate  de  quinine.  —  Sans  changement. 
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DÉFÉCATION    DU    SUCRE    DE    BETTERAVE    PAR    LA    MAGNÉSIE, 

PAR   M.    KESSLER. 

On  connaît  les  inconvénients  de  la  défécation  à  la  chaux.  Elle 
est  souvent  impralicable,  sans  qu'on  en  sache  la  raison,  sur  des 
betteraves  venues  dans  des  conditions  en  apparence  excellentes. 
Toujours  elle  est  délicale,  car  la  dose  de  chaux  convenable  est 
coniprise  dans  une  limite  très  étroite  en  deçà  et  au  delà  de 
laquelle  se  trouve  également  l'insuccès*  Cette  dose  varie  avec 
chaque  sorte  de  betterave  et  avec  chaque  saison.  Elle  varie 
même  avec  le  degré  d'acidité  du  jus  qui  change,  ainsi  que  je 
l'ai  souvent  constaté,  avec  la  durée  et  l'étendue  du  contact  de 
l'air.  D'ailleurs  la  môme  dose  de  chaux  qui  convient  produit  des 
effets  tout  différents,  suivant  qu'on  l'ajoute  en  une  seule  ou 
en  plusieurs  portions,  et  qu'on  l'introduit  à  des  températures 
plus  ou  moins  élevées.  A  l'ébullition,  presque  toutes  les  déféca- 
tions, même  réussies  avant  qu'on  y  arrive,  se  détériorent,  et 
l'écume  devient  grasse.  En6n,  la  chaux  redissout  par  son  excès, 
d'ailleurs  nécessaire,  certains  principes  colorables  ultérieure- 
ment qui  ont  toujours  obligé  à  compléter  son  action  détergente 
par  l'intervention  du  noir  animal. 

La  magnésie,  au  contraire,  présente  toutes  les  qualités  qui 
manquent  à  la  chaux  pour  l'acte  de  la  défécation.  Assez  alca- 
line pour  transformer  la  pectine  en  pectates,  elle  laisse  cepen- 
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(lanl  le  jus  presque  neutre,  en  raisoh  de  sanir.solubililéetdescn 
inaptitude  à  se  combiner  au  sucre.  Elle  erUraîné  sans  les  redis- 
soudœ  les  matières  colorantes,  et  son  excès  rve  nuit  jamais. 
Aussi  le  |u3  dèféi^ué  nvec  son  secours  est-il  beaucoup  plus  dé- 
pouillé qu'avec  la  chaux,  et  dèsiors,  ne  se  colorant  plus  pen- 
dant le  traitement  ultérieur,  il  n'oblige  plus  à  l'emploi  du  noir 
animal. 

Nous  n'avons  eu  encore  le  temps  d'examiner,  ni  si  cette  base 
entraine  à  l'état  de  phosphate  ammonîaco-magnésique  tout  le 
phosphore  ou  toute  l'ammoniaque,  ni  si,'suivant  les  idées  émises 
par  M.  Paul  Thenard,  l'inaltérabilité  de  la  liqueur  est  due  à 
l'absence  des  phosphates  alcalins. 

On  prend  1  |  pour  100  du  poids  de  la  betterave,  ce  qui 
représente  entre  5  et  10  pour  100  de  ce  même  poids  à  l'état 
pâteux.  On  la  délaye  dans  une  partie  du  jus,  et  on  ajoute  à  froid 
au  reste  environ  un  quart  de  ce  mélange,  afin  de  le  noutraiiser. 
On  chauffe  et  l'on  procède  à  la  défécation  comme  d'ordinaire, 
seulement  on  a  soin  de  ne  meltre  toute  la  magnésie  que  par 
portions  espacées  à  quelques  minutes  d'intervalle,  à  la  tempéra- 
ture do  80  à  95  degrés,  c'est-à-dire  avant  l'ébullition.  On  soutire 
le  jus  après  un  repos  de  dix  à  quinze  minutes.  Les  écumes  sont 
sèches  et  serrées,  on  les  fait  égoulter  et  on  les  exprime  facile- 
ment. Au  sortir  de  la  chaudière,  le  jus  doit  être  peu  coloré, 
limpide  et  jaune  verdàtre  clair,  sinon  on  doit  ajouter  plus  de 
magnésie.  On  évapore  la  liqueur  à  feu  nu,  à  la  vapeur  ou  dans  le 
vide,  jusque  vers  25  degrés  du  densimètre  ;  on  passe  au  débour- 
beur,  Ou  bien  on  laisse  déposer  et  Ton  procède  à  la  cuite,  à  la 
cristallisation,  à  la  purge,  etc.,  comme  d'habitude.  Le  sirop 
contient  très  peu  de  magnésie,  et  son  goût  n^en  est  pas  affecté. 

Cependant  je  conseille  de  faire  suivre  cette  première  dé- 
fécation à  la  magnésie  d'une  seconde  à  la  chaux.  La  dose 
COtivenable  est  d'environ  1  centième  en  poids  d'un  lait  de  chaux 
à  16  degrés  du  densimètre.  Je  dois  faire  observer  ici  que  Talca- 
linité  du  jus  n'est  nullement  une  preuve  que  la  chaux  a  épuisé 
son  action  précipitante,  et  cette  alcalinité  cependant  est  due  à 
cette  base  et  non  à  l'ammoniaque,  attendu  qu'elle  persiste  jus- 
qu'à la  fin  de  l'évaporation,  et  que  la  liqueur  continue  à  préci- 
piter par  CO' . 
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Le  dépôt  provenant  do  cette  seconde  défécation  est  peu  vo- 
lumineux 5  on  remploie  à  saturer  ^  froid  le  jus  destiné  à  la. 
première  défécation. 

Saturation  de  la  chaux,  ~  Si  Ton  a  opéré  par  la  double 
défécation  que  je  viens  de  décrire,  on  évapore  également  le  jus 
jusque  vers  20  ou  25  degrés  ;  puis,  avant  de  procéder  à  la  cuite, 
on  enlève  l'excès  de  chaux  qui,  très  utile  pendant  Tévaporalion 
pour  prévenir  la  transformation  du  siicre  en  mélasse,  nuirait  à 
rébullition  et  a  la  cristallisation  du  sirop  copcentré. 

Les  acides  gras  ont  été  proposés  avant  moi  pour  enlever  la 
cliaux  ;  mais  la  difficulté  de  leur  emploi  les  a  toujours  tenus 
écartés  de  la  pratique.  On  réussit  admirablement  cependant 
avec  eux  par  le  moyen  suivant  : 

A  de  la  poudre  grossière  d'un  corps  résistant  aux  acides, 
comme  le  coke  ou  le  grès  naturel,  on  ajoute  à  sec  et  à  froid 
15  pour  100  en  poids  environ  d'acide  oléique.  On  charge  de  ce 
mélange  un  filtre  et  Ton  passe  dessus  le  jus  calcaire.  Il  se  forme 
un  oléate  de  chaux  insoluble  qui  ne  quitte  pas  la  poudre,  et  l'on 
observe  que  le  sirop,  qui,  en  entrant,  rougissait  le  papier  de 
curcuma,.le  laisse  jaune  à  la  sortie. 

Lorsque  le  même  réactif  indique  la  présence  de  la  chaux  dans 
le  jus  filtré,  on  révivifie  facilement  le  filtre  avec  un  peu  d'acide 
chlorhydrique.  Il  se  forme  du  chlorure  de  calcium  soluble,  et 
l'acide  gras  n'abandonne  pas  la  poudre.  SI  le  filtre  s'obstrue  par 
des  dépôts  étrangers,  on  le  remplit  d'eau,  et  en  mettant  la 
partie  supérieure  de  son  contenu  (c'est  la  seule  qui  s'embourbe) 
en  suspension,  puis  décantant  la  boue,  on  la  dégorge  avec 
rapidité. 

L'usage  de  cet  appareil,  plus  utile  encore  pour  les  sucreries 
qui  continueront  à  employer  la  chaux  seule,  remplace  avan^ 
rageusement  la  saturation  par  l'acide  carbonique.  Il  permet  de 
pousser  très  loin  l'évaporation  des  sirops  en  les  maintenant  très 
alcalins,  condition  très  favorable  à  la  conservation  du  sucre, 
parce  qu'elle  permet  ensuite,  du  même  coup,  dé  clarifier  la 
liqueur  et  de  séparer  la  chaux.  On  ne  jouissait  de  cette  facilité, 
ni  avec  Temploi  du  noir  animal,  dont  l'affinité  pour  la  chaux 
déjà  peu  active  est  paralysée  par  la  concentration  des  sirops,  ni 
avec  celui  de  l'acide  carbonique,  dont  le  précipité  leseûtem.pâtég. 
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Après  le  passage  au  Qllre  gras,  le  sirop  reprend  une  saveur 
franchement  sucrée.  Le  faible  goût  huileux  qu'il  emporte  dis- 
paraît a  la  première  ébullition.  Il  peut  entrer  dans  la  consom- 
mation directe.  La  cuite  et  les  autres  opérations  se  pratiquent 
comme  d^ordinaire.  Le  grain  se  forme  parfaitement,  le  sirop 
massé  est  peu  coloré  en  jaune. 

La  magnésie  employée  a  la  défécation  devra  se  retirer  des 
eaux  salées  et  de  Teau  de  mer  par  une  simple  addition  de  chaux 
et  un  lavage.  Les  eaux  mères  des  marais  salants,  après  le  re- 
trait des  sels  doubles  alcalins  par  les  procédés  de  M.  Balard, 
ne  consistent  presque  plus  qu'en  chlorure  de  magnésium  con- 
centré. 

Évaporées  à  sec  ou  à  àh  degrés,  elles  se  transporteront  facile- 
ment aux  sucreries.  Cette  source  de  magnésie  illimitée,  la  mer, 
permettra  donc  ainsi  de  livrer  la  magnésie,  à  si  bas  prix,  quMl 
ne  sera  nullement  nécessaire  de  la  reprendre  aux  écumes. 

Enfin,  celles-ci  devront  sans  doute,  et  sans  perle  pour  les 
mélasses  en  raison  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  qu'elles 
pourront  contenir,  rendre  à  la  terre  immédiatement  les  deux 
agents  les  plus  fertilisants  contenus  dans  la  plante  :  le  phos- 
phore et  Fazote. 

8UU   LA  MANNE  PU  SINAÏ  ET  SUR   LA  MANNE  DE  SYRIE, 

PAR  M.    BERTHEL0T. 

Deux  opinions  ont  cours  sur  la  manne  des  Hébreux  :  Tune 
la  regarde  comme  une  exsudation  sucrée  fournie  par  divers 
arbrisseaux,  principalement  par  VAlhagi  Maurorum^  Tourn.^ 
sorte  de  sainfoin  .épineux  ;  Tautre  opinion  assimile  la  manne 
des  Hébreux  à  une  sorte  de  cryptogame  à  développement  rapide 
et  en  apparence  spontané. 

Aujourd'hui  l'origine  de  la  manne  recueillie  sur  le  Sinai  peut 
être  regardée  comme  fixée,  d'après  les  recherches  faites  sur 
place  par  MM.  Ehrenberg  et  Hemprich  (1).  <k  La  manne,  dit 


(1)  Symholœ  pht/sicçBf  etc.  ;  Zoologieay  \l.  Insecla^  X,  art.  Coccm  mari' 
;itparuf.  '      ' 
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Ehrenberg,  se  trouve  encore  de  nos  jours  dans  les  montagnes 
du  Sinaï;  elle  y  tombe  sur  la  terre  des  régions  de  Tair  (c'est- 
à-dire  du  sommet  d'un  arbrisseau  et  non  du  ciel).  Les  Arabes 
l'appellent  Man.  Les  Arabes  indigènes  et  les  moines  grecs  la 
recueillent  (1)  et  la  mangent  avec  du  pain  en  guise  de  miel.  Jo 
l'ai  vue  tomber  de  l'arbre  ;  je  l'ai  recueillie,  dessinée,  apportée 
moi-'méme  à  Berlin  avec  la  plante  et  les  restes  de  l'insecte.  » 
Cette  manne  découle  du  Tamarix  mannifera^  Ehr,.  De  même 
qu'un  grand  nombre  d'autres  mannes,  elle  se  produit  sous  Piu- 
fluence  de  la  piqûre  d'un  insecte  :  c'est,  dans  le  cas  présent,  le 
Coccus  ma?imparuSy  H.  et  Ehr.. 

Si  l'origine  de  la  manne  du  Sinaï  se  trouve  maintenant  éta- 
blie, il  n'en  est  pas  de  môme  de  sa  nature  chimique.  Or,  c'est 
là  un  sujet  d'autant  plus  intéressant  que  l'analyse  chimique 
peut  seule  expliquer  le  rôle  de  cette  matière  dans  l'alimenta- 
tion. La  suite  de  mes  recherches  sur  les  matières  sucrées  m'a 
conduit  à  faire  quelques  expériences  à  cet  égard.  J'ai  opéré  sur 
les  matières  suivantes  :  l'une  identique,  l'autre  analogue  à  la 
raanne  du  Sinaï  :  1**  manne  du  Sinaï,  2*  manne  de  Syrie  ou 
plutôt  de  Kurdistan. 

1*  Manne  du  Sinaï.  —  L'échantillon  provenait  du  Tamarix 
mamiifera;  il  avait  été  recueilli  et  rapporté  par  M,  Leclerc, 
qui  accompagnait  les  princes  d'Orléans  dans  un  voyage  en 
Orient  (1859-1860). 

Cette  manne  présente  l'aspect  d'un  sirop  jaunâtre,  épais, 
contenant  des  débris  végétaux.  Elle  renferme  du  sucre  de 
canne,  du  sucre  interverti,  de  la  dextrine,  enfin  de  l'eau.  Le 
poids  de  l'eau  s'élève  à  un  cinquième  environ  de  celui  de  la 
masse.  La  composition  de  celle-ci,  abstraction  faite  des  débris 
végétaux  et  de  l'eau,  est  la  suivante  ; 

Sucre  de  canne 65 

Sucre  interverti  (lévulose  et  glycose).  ...     25 
Dextrine  et  produits  analogues •     20 

L'analyse  a  été  faite  à  l'aide  des  données  suivantes  : 


(1)  Ces  derniers  prétendent  qu'elle  ne  tombe  que  sur  le  toit  de  leur 
couvent. 
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!•  Déterminalion  de  Teau  et  des  matières  insolubles; 

2'  Pouvoir  rolaloire  primitif; 

8*  Pouvoir  rotatoîre  après  une  ébullition  d'une  minute  avec 
Facide  sulfurique  étendu  (inversion)  ; 

4^  Poids  de  la  matière  fixe  qui  subsiste  après  la  fermentation 
alcoolique,  et  examen  de  cette  matière  ; 

5°  Pouvoir  rolatoire  de  celte  matière  ; 

6"  Poids  de  Taride  carbonique  dégagé  dans  la  formation 
alcoolique  ; 

T  Pouvoir  réducteur  de  la  matière  primitive  à  Tégard  du 
tartrate  cupropotassique; 

8®  Môme  pouvoir  après  inversion  •, 

0*  Même  pouvoir  après  fermentation  (négligeable). 

En  comparant  T  à  S°,  on  calcule  le  poids  dïi  sucre  de  canne. 

En  y  joignant  4**  et  5**,  on  détermine  qualitativement  et  quan- 
titativement le  sucre  interverti  et  ladexlrino. 

Les  données  6*,  7%  8**,  9'  servent  de  contrôle,  ce  qui  est  sur- 
tout précieux  pour  le  sucre  de  canne,  dont  le  poids  ainsi  déter- 
miné peut  être  comparé  avec  celui  qui  résuite  des  pouvoirs 
rotatoires. 

2®  Manne  du  Kurdistan.  — L'échantillon  m'a  été  donné  par 
M.  L.  Soubeiran.  Il  avait  été  envoyé  à  Paris  par  M.  le  docteur 
Gaillardot.  Il  avait  été  récolté  dans  les  montagnes  du  Kurdistan, 
au  N.  E.  de  Mossoul.  Voicrles  renseignements  contenus  à  cet 
égard  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Gaillardot  par  M.  Barré  de 
Lancy,  alors  chancelier  du  consulat  de  France  à  Mossoul  : 
<  Celte  manne  tombe  indistinctement  sur  toutes  les  plantes  en 
juillet  et  en  août,  mais  pas  tous  les  ans-,  il  y  en  a  fort  peu  de- 
puis trois  années.  Celle-ci  est  recueillie  en  coupant  les  branches 
du  chêne  à  galles,  qu'on  laisse  sécher  pendant  deux  ou  trois 
jours  au  soleil  :  après  quoi  on  les  secoue,  et  on  obtient  la  manne 
qui  tombe  comme  de.  la  poussière*  Les  Kurdes  s'en  servent  sans 
la  purifier  ;  ils  la  mêlent  à  de  la  pâte  et  mônae  à  de  ht  viande  (1).  » 

La  matière  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  pâteuse, 
presque  solide,  imprégnée  de  débris  végétaux,  et  surtout  de 


(4  )  Ces  renseignements  concordent  avec  ceux  de  Virey.  —  Loco  çUalo^ 
p.  425.  i, 
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feuilles  du  cliône  à  galles.  Elle  renferme  du  sucre  de  canne,  du 
sucre  interverti,  de  la  dextrine,  de  Teau,  enfln  une  petite  quan- 
tité de  matière  cireuse  verdâtre.  Voici  la  composition  de  la 
partie  soluble  dans  Teau  : 

Sucre  de  canne •  •  •  •  .     61 

Sucre  interverti  (lévulose  et  glycose).  •  .     4  6,5 
Dextrine  et  matières  analogues. 22,5 

D*après  les  résultats  précédents,  on  voit  que  la  manne  du 
Sinal  et  celle  du  Kurdistan  sont  constituées  essentiellement  par 
du  sucre  de  canne,  par  de  la  dextrine  et  par  les  produits  de 
l'altération,  sans  doute  consécutive,  de  ces  deux  principes  im- 
médiats. Leur  composition  est  presque  identique,  résultat  d'au- 
tant plus  singulier  que  les  végétaux  qui  produisent  ces  deux 
mannes,  et  dont  elles  renferment  les  débris  très  reconnaissables, 
appartiennent  à  deux  espèces  extrêmement  différentes.  Cepen^ 
dant  ce  phénomène  n'est  pas  sans  analogue.  On  sait,  en  effet, 
que  le  miel  recueilli  par  les  abeilles  sur  des  fleurs  très  diverses 
possède  une  composition  à  peu  près  identique.  Ce  n'est  pas  le 
seul  rapprochement  que  l'on  puisse  faire  entre  le  miel  et  les 
mannes  dont  il  s'agit  (1).  Non-seulement  des  insectes  concou- 
rent également  à  la  formation  du  miel  et  à  celle  de  la  manne 
du  Sinal,  mais  encore  cette  manne,  aussi  bien  que  le  miel,  est 
constituée  par  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  interverti  :  la 
manne  du  Sinaï  renferme  en  outre  la  dextrine  et  les  produits 
de  son  altération. 

Si  l'on  se  reporte  maintenant  au  rôle  historique  qu'a  pu  rem- 
plir la  manne  du  Sinaï,  il  devient  facile  d'expliquer  l'emploi  de 
cette  substance  comme  aliment.  En  effet,  c'est  un  miel  véritable, 
complété  parla  présence  de  la  dextrine.  On  voit  en  même  temps 
que  la  manne  du  Sina!  ne  saurait  suffire  comme  aliment,  puis- 
qu'elle ne  contient  point  de  principe  azoté.  Aussi  les  aliments 
animaux  lui  sont-ils  associés,  aussi  bien  dans  les  usages  actuels 
des  Kurdes  que  dans  le  récit  biblique  (2).       {AnnaL  chim.) 


(4)  Le  lAth  ayptov  de  divers  auteurs  anciens  est  un  produit  végétal 
analogue  ou  identique. 

(2)  Voy.  Liber  Exodi^  cap.  xvï,  S  et  43. 

XIX.  8* 
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TRANSFORMATION    DE    LA     GINCHONINE    EN    UNE    BASE    ISOMÉRIQUB 
AVEC   LA   QUININE,    PAR    M.    HERMANN    STREGKER* 

I 

i 

La  réaction  à  Taîde  de  laquelle  on  parvient  à  transformer, 
par  une  véritable  oxydation,  Tacîde  acétique  en  acide  glyco- 
lique,  et  qui  a  été  découverte  par  M.  R.  Hoffmann,  a  été  appli- 
quée depuis  à  un  grand  nombre  d*autres  acides.  Mais  jusqu'ici 
aucune  base  organique  n'a  été  soumise  à  cette  réaction.  On  sait 
que  celle-ci  consiste  à  remplacer  un  atome  d'hydrogène  par  le 
chlore,  le  brome  ou  Viode,  et  à  substituer  ensuite  à  ces  éléments 
le  groupe  Hô,  par  l'action  de  la  potasse  caustique  ou  de  l'oxyde 
d'argent  et  de  l'eau. 

Laurent  a  fait  voir,  en  1848,  qu'on  pouvait  remplacer,  dans 
la  cinchonine,  1  ou  2  atomes  d'hydrogène  par  du  brome. 

L'auteur  a  préparé  de  la  cinchonine  bromée  en  faisant  réagir 
le  brome  sur  le  chlorhydrate  de  cinchonine  humide;  Texcès  de 
brome  ayant  été  enlevé  par  une  petite  quantité  d'alcool,  il  a 
dissous  le  résidu  dans  l'alcool  bouillant,  il  a  ajouté  dé  l'ammo- 
niaque et  il  a  concentré  la  Ifqueur.  Par  le  refroidissement,  il  a 
obtenu  des  Cristaux  qui  se  sont  trouvés  être  non  pas  de  la  cin- 
chonine monobromée  de  Laurent,  mais  la  cinchonine  dibromée 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  solution  alcoolique  de  ce  corps  avec 
de  l'oxyde  d'argent,  il  se  forme  du  bromure  d'argent. 

Par  VébuUition  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse,  il  y 
a  séparation  de  bromure  de  potassium.  On  a  dirigé  de  l'acide 
carbonique  dans  la  liqueur  alcaline  pour  séparer  l'excès  de  po- 
tasse, on  a  évaporé  à  siccité  et  on  a  repris  par  l'eau  froide  pour 
enlever  les  sels  solubles.  Le  résidu  n'a  presque  rien  cédé  à 
l'éther.  On  l'a  fait  cristalliser  dans  l'alcool,  dont  il  est  séparé, 
sous  forme  de  paillettes  incolores.  Ce  corps  oflre  la  composition 
de  la  quinine  G^*H"Az*9^,  et  est,  non  pas  identique,  mais  iso- 
mérique  avec  elle.  Il  se  dissout  facilement  dans  les  acides;  ses 
solutions  nese  colorent  pas  en  vert  avec  l'acide  chlorhydriquc 
et  l'ammoniaque,  et  ne  sont  pas  fluorescentes*  En  général,  les 
sels  de  celte  base  ci  islallisent  difficilement.  Le  sulfate  neutre  et 
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Toxalate  sont  ceux  qu^on  obtient  le  plus  aisément  en  crislaux^ 
Le  sulfate  renferme  2(6"H"Az*e^),H*SÔ*.  Le  sel  double  de 
platine  paraît  renfermer  G**H"Az*e%2HCI  +  2PtCP. 

La  base  obtenue  par  l'action  de  la  potasse  sur  la  cinchonine 
bromée  diffère  non-seulement  de  la  quinine,  mais  encore  dé  la 
quinidine.  Il  est  impossible,  quant  à  présent,  d'établir  les  rela- 
tions qu'elle  offre  avec  la  base  que  M.  Schûtzenberger  a  obtenue 
en  faisant  réagir  l'acide  uitreux  sur  la  cinchonine,  et  que  ce 
chimiste  envisagé  comme  isomérique  avec  la  quinine.  On 
pourrait  nommer  la  nouvelle  base  oxy cinchonine. 

Quoiqu'il  en  soit  des  résultats  de  ces  premiers  essais,  on  est 
entré  dans  une  voie  qui  peut  conduire  à  la  solution  du  problème 
de  la  transformation  de  la  cinchonine  en  quinine.        B. 

SUR  LE  HBNMÉy  PAR  M.  ABD-EL-AZIZ  HERRAOUT,  DU  CAIRE  (ÉGTPTE), 
ANCIEN  ÉLÈVE  DU  LABORATOIRE  DES  TEINTURES  DE  LA  MANUFACTURE 
IMPÉRIALE  DES  GOBELINS,  ESSAYEUR  DU  COMMERCE. 

Le  henné  (Lawsonia  inermis^  de  la  famille  des  Lithrariées) 
e3t  une  plante  que  les  peuples  de  l'Orient  connurent  dès  là  plus 
haute  antiquité.  Ses  feuilles  étaient  employées  soit  comme  mé- 
dicament, soit  à  la  préparation  de  certains  cosmétiques.  Ses 
fleurs,  douées  également  de  propriétés  médicamenteuses,  étaient 
et  sont  encore  recherchées  comme  un  agréable  parfum.  On  les 
vend  au  Caire  comme  le  lilas  à  Paris. 

M.  Abd-el-Aziz  a  divisé  l'étude  du  henné  en  trois  parties  ; 
!•  histoire  naturelle  médicale,  2**  histoire  chimique,  8**  appli- 
cations à  la  teinture. 

La  première  partie  comprend  la  description  de  ce  végétal, 
donnée  successivement  par  Dioscoride,  Pline,  Gaspard  Bau- 
bin,  etc.,  et  surtout  par  Laurence  Garcin  en  1748.  Il  est  com- 
mun dans  les  Indes,. au  Malabar,  à  Ceylan,  etc.,  ainsi  qu'en 
Arabie,  en  Perse  et  en  Egypte,  où  il  est  abondamment  répandu. 

D'accord  avec  le  docteur  Figary-Bey,  professeur  d'histoire 
naturelle  au  Caire,  M.  Abd-el-Âziz  n'admet  qu'une  seule  espèce 
de  henné,  le  Lawsonia  alba  donnant  deux  variétés  :  le  L.  inev" 
mis  et  le  L.  spinosa. 

Leurs  feuilles  sont  employées  comme  topique  contre  les  ul- 
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cères  de  la  bouche.  Les  femmes  de  l'Orient  l'employaient  et  s*en 
servent  encore  pour  teindre  d'une  couleur  orangée  leurs  pieds 
et  leurs  mains,  ainsi  que  pour  dorer  leurs  cheveux.  X!et  usage 
est  peut-être  moins  l'effet  d'une  coquetterie  (qu'on  n'envierait 
pas  chez  nous)  que  le  besoin  de  prévenir  et  de  traiter  certaines 
maladies  de  peau,  si  communes  dans  les  pays  chauds. 

Ces  feuilles,  par  leur  forte  aslringence,  sont  encore  utilisées 
pour  la  teinture  du  bois  blanc  en  couleur  acajou. 

Les  fruits  sont  considérés  comme  emménagogues. 

Le  henné  livré  au  commerce  est  sous  forme  de  poudre.  On  en 
distingue  de  deux  sortes  :  le  henné  d'Arabie  et  le  henné  d'Egypte^ 
moins  estimé  que  le  premier.  Celui-ci  est  souvent  falsifié  par 
5  pour  100  de  sable,  lequel  entre  pour  20/100  dans  le  henné 
d'Egypte.  M.  Abd-el-Aziz,  en  tenant  compte  des  proportions 
relatives  de  cette  matière  étrangère,  a  constaté  par  des  essais 
chimiques  que  ces  deux  espèces  commerciales  sont  identiques 
au  point  de  vue  de  leur  valeur  tinctoriale. 

L'élude  chimique  du  henné  a  eu  pour  but  la  recherche  de  son 
principe  immédiat.  Pour  parvenir  à  isoler  celui-ci,  l'auteur  a 
étudié  successivement  l'action  des  trois  dissolvants  ordinaires  : 
l'eau,  l'alcool,  l'éther. 

L'eau  froide  n'enlève  rien  au  henné,  mais  Teau  bouillante 
dissout  son  principe  colorant.  Par  évaporation  de  la  liqueur,  on 
obtient  un  extrait  que  l'alcool  sépare  en  deux  parties.  L'extrait 
de  la  partie  soluble,  traité  par  l'éther,  lui  abandonîie  de  la  chlo- 
rophylle. L'eau,  en  agissant  sur  le  reste,  le  dédouble  en  deux 
matières  acides  qui  précipitent  également  bien  l'acétate  de 
plomb  neutre  ou  basique.  Pour  isoler  ces  acides,  on  n'a  pu 
mettre  à  profit  ces  précipités  plombiques,  parce  qu'ils  tendent 
à  se  séparer  de  moins  en  moins  de  l'eau  employée  à  leur  lixivia- 
tion,  et  parce  que,  en  les  traitant  par  l'acide  sulfliydrique,  le 
sulfure  de  plomb  formé  entraîne  avec  lui  une  grande  partie  de 
la  matière  colorante. 

Le  traitement  du  henné-par  l'éther  pur  ne  lui  enlève  que  la 
matière  colorante  verte.  Au  contraire,  l'alcool  à  90  degrés,  em- 
ployé pour  la  lixiviation  de  la  poudre  de  henné  jusqu'à  épuise- 
ment, puis  chassé  par  la  distillation,  a  laissé  une  liqueur  de 
consistance  sirupeuse  qui  a  cédé  à  l'éther  toute  sa  chlorophylle. 
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Puis  la  partie  indissoute,  traitée  de  nouveau  par  Talcool  et  éva- 
porée, a  fourni  enfin  le  principe  actif  du  henné. 

Ce  principe  est  brun,  d'aspect  résiuoïde,  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  II  possède  toutes  les  propriétés  du  tannin,  car  il 
noircit  les  sels  ferriques  et  précipite  la  gélatine.  Il  réduit  le 
réactif  cupropotassique.  La  chaleur,  en  le  décomposant,  en 
dégage  des  aiguilles  cristallines  qui  peuvent  réduire  l'azotate 
d'argent.  La  matière  colorante  du  henné  est  donc  une  espèce 
de  tannin.  L'auteur  la  nomme  acide  hennotannique.  L'analyse 
n'en  a  pas  été  faite. 

La  troisième  partie  de  ce  travail  comprend  les  applications 
du  henné  à  la  teinture.  L'auteur  se  souvenant  des  excellentes 
leçons  pratiques  qu'il  a  reçues  aux  Gobelins,  a  joint  au  texte 
de  sa  thèse  un  grand  nombre  d'échantillons,  laine  ou  soie,  mor- 
dancées  ou  non,  etc.,  teints  au  henné  par  les  procédés  ordi- 
naires avec  des  variétés  de  nuances  les  plus  diverses.  Ces  cou- 
leurs sont  très  solides.  {Compte  rendu  par  M.  E.  Baudrimont.) 

SUR  LE  RUBIDIUM,  SA  PRÉPARATION  ET  SES  PROPRIÉTÉS, 

PAR  M.  BUNSEN. 

La  matière  première  qui  a  servi  à  ces  recherches  a  été  extraite 
des  résidus  de  lépidolithe  de  la  fabrique  de  lilhine  du  docteur 
Struve,  à  Leipzig.  On  a  utilisé,  pour  séparer  le  carbonate  de 
caesium  du  sel  correspondant  de  rubidium,  la  grande  différence 
de  solubilité  que  présentent  le  tartrate  neutre  (déliquescent)  de 
caesium  et  le  bitartrate  de  rubidium  (très  peu  soluble). 

La  réduction  du  carbonate  de  rubidium  par  le  charbon  s'ef- 
fectue  plus  difficilement  que  celle  du  sodium  et  plus  facilement 
que  celle  du  potassium. 

Le  mélange,  traité  par  la  chaleur  dans  un  fourneau  à  potas- 
sium, était  le  suivant  :  . 

Bitartrate  de  rubidium 89,55 

Tartrate  neutre  de  chaux 8,46 

Suie  d'essence  de  térébenthine.  .....       1,99 

400,00 

Le  métal  a  été  recueilli  dans  un  récipient  contenant  de  Thuile 
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de  naphie.  75  grammes  do  bilartrale  ont  donné  5  grammes  de 
métal. 

Le  métal  fond  à  88%6  ;  sa  densité  est  égale  à  1,516« 

Le  sodium  fond  à  05*,6,  le  potassium  à  6S*,6  et  le  lithium  à 
180  degrés,  d'après  les  nouvelles  déterminations  faites  au  labo- 
ratoire de  Heidelberg. 

Le  rubidium  brûle  sur  l'eau  en  tournoyant  comme  le  potas- 
sium. 

La  réduction  du  caesium  n*a  pu  être  tentée  faute  de  matière 
première,  M.  Bunsen  n'ayant  retiré  que  quelques  grammes  de 
sels  de  ce  métal  de  16  000  litres  d'eau  de  la  Murquelle,  à 
Baden. 

Le  rubidium  présente  par  ses  autres  propriétés  les  plus  grandes 
analogies  avec  le  potassium. 

PAR   M.    BENGë   JONES. 

Un  enfant  de  neuf  ans  et  demi,  qui  avait  souffert  trois  ans  auparavant 
d'une  maladie  des  reins  accompagnée  de  foptes  coliques,  rendit,  à  la  suite 
d'un  refroidissement,  une  urine  trouble  et  très  dense  contenant  de  l'albu- 
mine et  donnant  un  sédiment  formé  de  petits  cristaux  en  forme  de  pierre  à 
aiguiser.  Ces  cristaux  se  dissolvaient  par  réchauffement,  l.^  m^me  sédi- 
pient  était  soluble  dai^s  l'eau  et  dans  T^cidp  chlorhycjrique  ;  dans  l'iicide 
azotiqqe,  il  disparaissait  avec  dégagement  de  gaz  en  laiss^pt  i)n  résidu 
jaune. 

Abandonnée  à  elle-même ,  la  dissolution  chlorhydrique  donna  des  cris- 
taux prismatiques  souvent  aplatis  et  tronqués  au  sommet.  Ces  cristaux 
sont  solnbles  dans  l'eau. 

Le  sédiment  est  très  soluble  dans  les  alcalis. 

Sa  dissolution  aqueuse  possède  une  réaction  fai|)lemeiit  aoide» 

Tqus  ces  c£|ractères  s'accordent  ^vec  ceux  de  lai  xantl^ine, 


SUR   LUtTâRATlON   PRODUITE  SW  LE  LINGE  PàR   ISS   SIROPS^ 

PAR  M.   P.    DORÉ. 

Les  sirops  çn  général  et  le  sirop  de  sucre  en  particulier,  déposés  sur  du 
linge  et  exposés  dans  un  endroit  dont  la  température  est  modérée,  se  des- 
sèchopt,  enlèvent  au  ling^  s^  tlexit)ilité  eit  sa  ténacité,  au  poiat  que  celui-ci 
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8e  déchire  sous  un  effort  tr^s  faible.  A  la  première  inspectiou  de  la  déchi- 
rure, il  semble  que  le  linge  a  été  touché  par  un  corrosif,  par  l'acide  sulfà- 
rique  étendu  par  exemple. 

Dans  ce  cas,  la  flexibilité  et  la  ténacité  des  filaments  disparaissent  et 
participent  aus  propriétés  moléculaires  du  sucre;  ce  sont  des  phénooiènes 
analogues  qui  se  passent  lorsque  du  linge  mouillé  d'eau  est  exposé  à  un 
certain  froid  :  le  linge  devient  cassant  ;  et  aussi  lorsque  le  tisserand  n'a  pas 
maintenu  les  fil^  de  sa  chaîne  suffisamment  humides  :  le  paron  ou  parement 
se  durcit  et  les  fils  se  brisent. 

Cette  action  physique  d'un  sirop  sur  le  linge  s'est  présentée  chez  une 
malade  dont  le  mari  inquiet  m'apporta  du  «trop  de  Tolu  à  examiner.  J'ai  cru 
devoir  consigner  ces  résultats  de  mes  recherches,  car,  au  point  de  vue  de 
la  pratique  pharmaceutique  et  médicale^  il  peut  arriver  que  ce  phénomène, 
remarqué  dans  la  chambre  d'un  malade  et  exploité  par  la  malveillance  jointe 
à  Tignorance,  porte  atteinte  à  la  réputation  d*un  médecin  et  d'un  pharma- 
cien. Ajoutons  que,  dans  un  moment  d'épidémie,  une  semblable  remarque 
pourrait  pousser  des  hommes  exaspérés  jusqu'au  crime  l 


DU  CHOIX  DC;S  CHAMPIGNONS  COMESTIBLES,  PAR  M.  LE  DOCTEUR 

JULES  DE  SOYRE. 

• 

Les  champignons  vénéneujL  croissent  dans  tous  les  pays,  et  si  dans  cer- 
taines coQtrées  les  empoisonnements  sont  rares,  cela  est  dû  à  ce  que  Ton 
y  connaît  très  exactement  les  espèces  comestibles,  ou  que,  ne  les  connais- 
sant pas,  on  a  recours  au  lavage  par  l'eau  vinaigrée.  C'est  ainsi  qu'à  Var- 
sovie, après  ce  lavage  acidulé,  j'ai  bien  souvent  mangé  en  Emilie  tous  les 
champignons  que  moi,  alors  enfant,  je  m'amusais  à  ramasser  dans  les  bois 
de  Biélani.  Jamais  nous  n'en  avons  ressenti  la  moindre  indisposition.  Les 
espèces  toxiques  croissent  pourtant  en  Pologne  comme  partout  ailleurs, 
piais  l'emploi  de  Teaa  vinaigrée  y  est  très  usité. 

Cet  ancien  procédé  a  reçu  une  nouvelle  sanction,  grâce  au  courage  et  à 
la  persévérance  de  M.  Frédério  Gérard,  qui  n'a  voulu  expérimenter  qu'avec 
les  espèces  vénéneuses.  Mais  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  empoisonnements 
par  les  champignons',  et  il  y  en  eura  toujours,  parce  que  ces  végétaux 
flattent  le  goût  et  croissent  spoatanément.  Les  accidents  toxiques  ne  de- 
viendront  rares  qu'à  mesure  que  la  connaissance  des  bons  champignons 
comestibles  sera  plus  répandue  et  que  le  choix  en  sera  restreint. 

ta  dessiccation  fait  perdre  à  la  morille  et  au  bolet  comestible  (cep)  beau- 
coup de  leurs  savoureuses  qualités.  On  conserve  aussi  des  champignons 
dans  rh«ile  ou  dans  le  vinaigre.  M.  le  docteur  Dax  (de  Blaye)  indique 
également  un  procédé  appelé  à  rendre  d'utiles  services.  (Voy.  la  Gazette 
4e$  hôpitaux  do  2t  mai  4864.)  On  doit  préparer  par  ce  procédé  tous  les 
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bolets  comestibles  et  vénéneux,  ceps  et  faux  ceps  ;  car  les  vrais  ceps,  bo- 
let comestible  et  bolet  bronzé,  n'ont  jamais  occasionné  d*effe(  s  toxiques, 
et  c'est  à  la  présence  des  faux  ceps ,  bolets  poivrés,-  pernicieux,  azurés, 
chrysantères,  etc. ,  qu'il  faut  attribuer  la  mort  du  chat  cité  par  le  docteur 
Dax,  qui,  «  ayant  bu  de  l'eau  dépurative  de  la  première  opération ,  mourut 
»  empoisonné  par  ce  liquide  saturé  du  principe  toxique  des  cham- 
»  pignons.  » 

Le  bolet  comestible  à  l'élat  frais  ne  peut  voyager  qu'à  la  condition  d'a- 
voir de  l'air  et  de  l'espace  ;  car  si  on  l'enlasse,  il  s'échauffe  et  s'altère  promp- 
tement. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  années,  de  Forges-les-Bains,  près  Limours 
(Seine-et-Oise),  trois  grands  paniers  de  bolets  bronzés  et  de  bolets  comes- 
tibles cueillis  le  matin  même,  et  qui,  malgré  ce  court  voyage,  s'étaient 
échauffés,  tant  ils  étaient  pressés  dans  les  paniers.  Après  en  avoir  jeté 
quelques-uns,  il  m'est  resté  une  provision  capable  de  combler  de  joie  bien 
des  méridionaux. 

Les  bons  champignons  comestibles  sont  inBniment  préférables  à  Tétat 
frais.  Paris  ne  connaîtra  jamais  le  champignon  que  Néron  appelait  VaH- 
ment  des  dieux^  l'oronge  {Amanita  aurantiaca) .  Ce  n'est  que  très  rare- 
ment qu'on  en  trouve  un  échantillon  aux  environs  de  Paris ,  tandis  qu'il 
est  commun  dans  le  midi  de  la  France. 

L*oronge  blanche  (Agaricus  ovoideuê)^  que  j'ai  souvent  mangée  à  Gônes, 
est  inconnue  aussi  à  Paris.  Mais  Thydne  sinué,  caractérisé  par  ses  pointes 
qui  garnissent  inférieurement  le  chapeau  et  le  font  ressembler  à  une  brosse, 
croit  à  Yille-d'Avray,  en  compagnie  de  la  chanterelle  comestible,  de  la 
clavaire,  du  bolet  comestible  et  du  bolet  bronzé. 

A  Paris,  on  autorise  la  vente  de  quatre  espèces  de  champignoQ&  comes- 
tibles à  l'état  frais:  la  truffe,  le  champignon  de  couche  [Agaricus  campes - 
tris),  qui  s'y  vend  toute  l'année  ;  la  morille,  que  l'on  y  trouve  en  avril,  et 
la  chanterelle  comestible ,  qui  fait  son  apparition  à  la  halle  depuis  juin 
jusqu'à  l'automne,  et  nous  est  apportée  de  Fontainebleau  par  les  marchan* 
des  dites  paysannes.  Ce  joli  petit  champignon,  à  nervures  sous  le  chapeau, 
est  complètement  d'un  jaune  d'or.  On  vend  aussi  à  Paris,  mais  à  l'état  sec, 
le  bolet  comestible,  appelé  vulgairement  cep.  Ce  champignon  croit  dans 
toute  r Europe,  dans  les  bois  et  les  forêts  où  le  chêne  pousse  sur  des  ter- 
rains sablonneux  et  caillouteux.  Ces  terrains  sont  recouverts  de  feuilles 
mortes,  la  végétation  y  est  rare  ;  cependant  on  y  voit  quelques  mousses. 
La  pression  des  pas  y  occasionne  souvent  des  craquements  dus  aux  dépla- 
cements des  silex,  craquements  qui  sont  l'indice  d'un  bon  terrain  à  ex- 
plorer. 

Le  bolet  comestible  se  trouvait  facilement  autrefois  au  bois  de  Boulogne: 
on  le  trouve  à  Meudon,  à  Yille-d'Avray,  dans  la  plupart  des  bois  des  envi- 
rons de  Paris,  dans  la  forêt  de  Saint-GermQjii,  et  il  doit  exister  dps  les  fç- 
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rets  pea  éloignées  de  Paris.  Paulel,  qui  habitait  Fontainebleau,  l'appelait 
cep  de  Fontainebleau  ou  de  Bordeaux ,  preuve  qa*il  doit  être  commun  à 
Fontainebleau.  Roques  le  rencontrait  dans  les  bois  de  Marly,  de  Vaucres- 
son,  de  Sainte-Geneviève,  de  Chevreuse,  de  Bambouiilet.  On  l*a  trouvé 
aussi  dans  les  bois  de  Montferiaeil.  Dans  la  Lorraine,  on  le  mange  sous  le 
nom  de  champignon  polonais,  parce  que  ce  sont  les  Polonais  de  la  suite  de 
Stanislas  Leczinski  qui  montrèrent  qu'on  pouvait  en  faire  usage  sans  dan- 
ger. J'ai  rencontré  ce  champignon  à  Spa,  à  Baden-Baden.  11  se  vend  aux 
marchés  de  Bruxelles,  aux  marchés  de  Bordeaux,  de  Bayonne,  de  Tou- 
louse, et  dans  tout  le  midi  de  la  France.  J'en  ai  souvent  mangé  à  Gènes, 
où  à  l'automne  il  encombre  les  marchés. 

Cet  excellent  et  majestueux  champignon  ne  s'est  jamais  vendu  frais  à 
Paris.  Pourtant  ses  caractères  botaniques  sont  des  plus  faciles  à  saisir,  et 
je  vais  les  indiquer  en  quelques  mots.  Dans  le  genre  bolet,  les  deux  seules 
espèces  dignes  d'être  réputées  bons  comestibles  sont  le  bolet  comestible  et  le 
bolet  bronzé,  les  bolets  rude  et  orangé  leur  étant  très  inférieurs.  Le  bolet  co- 
mestible et  le  bolet  bronzé  ont  une  odeur  et  une  saveur  agréables.  Leur 
hauteur  varie  de  40  à  30  centimètres,  et  quelquefois  davantage.  Si  Ton 
promène  l'ongle  sur  les  tubes  du  chapeau,  il  ne  s'opère  aucun  changement 
de  nuance.  Si  Ton  divise  ces  champignons,  ils  resteront  constamment 
blancs.  Après  ces  caractères,  qui  sont  commnns  au  bolet  comestible  et  au 
bolet  bronzé,  voici  les  particularités  de  chacun  d'eux. 

Bolet  comestible,  cep  {Boletus  edulis).  Chapeau  d'un  fauve  plus  ou  moins 
foncé:  tubes  inférieurs  du  chapeau  jaune  paille  d'abord,  puis  jaune  ver- 
dâtre  ;  pédicule  épais,  blanc,  parcouru  extérieurement  par  un  réseau  fai- 
sant légèrement  saillie.  Une  planche  du  Dictionnaire  d^ histoire. naturella 
de  d'Orbig^  représente  ce  champignon  avec  une  admirable  exactitude. 

Bolet  bronzé,  cep  noir  (Boletus  œreus).  Cette  espèce  est  préférée  à  la  pré-> 
cédente.  Ce  champignon  se  trouve  dans  les  bois  de  chênes ,  et  très  sou- 
vent dans  ceux  de  chênes  et  de  châtaigniers.  Le  chapeau  du  bolet  bronzé 
est  polit  relativement  au  pédicule.  Ce  chapeau  est  d'un  brun  presque 
noir,  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  une  brioche  fortement  brûlée 
au  four.  Les  tubes  du  chapeau  sont  blancs  d'abord,  puis  jaune  paille.  Le 
pédicule,  très  épais,  est  parcouru  extérieurement  par  un  réseau  brun  très 
abondant. 

Souvent  les  limaces  rongent  les  chapeaux  de  ces  deux  espèces,  et  quel- 
quefois  elles  s'y  creusent  une  loge  dans  le  pédicule.  A  Tintérieur,  ces  cham- 
pignons sont  promptement  ravagés  par  de  petits  vers  cylindriques,  blancs, 
à  peau  lisse  et  annelée;  leur  tête  est  noire,  et  leur  longueur  totale  est  de 
i  h  ^  millimètres.  Dans  le  genre  bolet,  les  tubes  sont  peu  adhérents  au 
chapeau.  Il  faut  repousser  les  bolets  à  tubes  rouges  ou  rosés  ,  à  pédicule 
strié  de  rouge,  ceux  qui  deviennent  bleus  quand  on  les  entame,  et  ceux 
dont  la  saveur  est  êcre,  caustique,  poivrée, 

xix.  8** 
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Le  bolet  comestible  et  le  bolet  bronzé  se  recommandent  d*eux*mèmes  par 
lenrs  bonnes  qualités,  et  Je  ne  perds  pas  Tespeir  qu'un  jour  ils  ne  fassent 
leur  apparition  k  Tétat  frais  sur  nos  marchés  de  Paris.  Si  nos  tables  alors 
s'enrichissent  d'un  excellent  aliment  qui  se  prôte  à  tous  les  caprices  de  l'art 
culinaire,  ces  nombreux  bolets,  qui  croissent  spontanément  chaque  année 
en  pure  perte,  pourront  offrir  k  de  pauvres  gens  non^seulement  une  bonne 
nourriture,  mais  encore  les  moyens  de  gagner  leur  pain  et  celui  de  leur 
famille.  (Journal  de  chimie  médicale,) 


SUR  LA  CULTURE  DU  QUINQUINA  A  JAVA,  PAR  M.  ROCHUSEN,  ANCIEN 
GOUVERNEUR  GÉNÉRAL  DES  INDES  NÉERLANDAISES,.  ANCIEN  PRÉSI- 
DENT DU  CONSEIL  DES  MINISTRES  DE  S.  M.  LE  ROI  DES  PATS-BAS. 

Parmi  le  grand  nombre  de  remèdes  destinés  à  combattre  les  souffran- 
ces physiques  de  l'homme,  la  science  médicale  possède  deux  spécifiques 
par  excellence,  dont  l'emploi  rationnel  constitue  un  bienfait  pour  l'huma- 
nité: l'un  est  l'opium  et  Tautre  le  quinquina,  ou,  pour  parler  plus  correc- 
tement, la  quinine. 

Entre  eux  ils  ont  de  commun  que,  jusqu'ici,  on  na  pas  réussi  à  trouver 
de  succédanés  pour  l'un  ou  pour  Vautre. 

il  est  vrai  que,  en  Egypte,  on  fabrique,  du  soc  de  certaine  espèce  de 
chanvre,  une 'drogue  connue  sous  le  nom  de  hatchiSf  qui  possède  comme 
excitant  quelques-unes  deis  qualités  de  l'Opium,  mais  oomme  ingrédient 
médical,  ne  peut  le  remplacer. 

Il  est  vrai  aussi  qu'on  a  tâché  de  substituer  au  quinquina  des  prépara- 
tions arsenicales  ou  d'autres  substances  tirées  des  écorces  des  différentes 
espèces  de  plantes,  telles  que  le  saule,  le  tulipier,  le  chardon  béait,  le 
marronnier  d'Inde,  le  marrube,  le  chêne  et  un  grand  nombre  d'autres; 
mais,  en  admettant  que  plusieurs  d'entre  celles-ci  possèdent  des  qualités 
toniques,  et  même  plus  ou  moins  fébrifuges,  il  reste  toutefois  constaté 
que,  dans  les  fièvres  gravei^  et  malignes,  qui  sont  toujours  fatales  au  troi- 
sième accès,  il  n'y  a  rien  qu'un  sel  de  quinine  qui  puisse  sauver  le  malade 
d'une  mort  certaine. 

Le  grand  nombre  des  essaid  pour  remplacer  la  quinine,  faits  par  des  sa- 
vants de  tous  les  pays  et  par  plusieurs  gouvernements,  mais  qui  sont  tous 
restés  sans  succès,  prouve  assez  la  haute  importance  qu'on  attache  à  as- 
surer à  l'humanité  un  équivalent  qui  puisse  remplacer  un  remède  si  salu- 
taire, s*il  venait  à  mafiquer. 

En  4  850,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  n'a  pas  cru  outrer  ses  exi- 
gences envers  le  pouvoir  de  la  chimie,  en  mettant  au  concours  un  prix  de 
4000  francs  pour  celui  qui  trouverait  un  moyen  de  préparer  par  voie  cbi- 
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mique,  de  toute  autre  matière  première  que  de  Fécorce  de  quinquina,  une 
substance  quelconque  ayant  les  mêmes  qualités  thérapeutiques  que  la 
quinine.  Quoique  le  ministre  de  la  guerre  en  France  ait  doublé  le  prix 
l'année  suivante,  le  problème  est  resté  sans  solution  jusqu'à  ce  jour.  £n 
Hollande  aussi,  Tlnstitut  royal  des  sciences  a  suivi  cette  initiative,  sans 
que  le  résultat  en  ait  été  meilleur. 

Mais  entre  les  deux  spéciHques  dont  nous  avons  parlé,  il  existe  une 
grande  différence  quant  à  Futilité  de  leur  emploi.  L'opium,  s'il  est,  d'un 
côté,  inappréciable  comme  remède  dans  certaines  maladies,  sert  d'autre 
part,  et  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte,  comme  consommation 
de  luxe  ou  d'habitude.  Ses  qualités,  excitantes  d'abord,  finissent  par  épui* 
ser  et  ravager  les  forces  physiques  de  Fhomme,  et  par  débiliter  ses  for- 
ces intellectuelles  et  morales. 

Le  malheureux  qui  s'adonne  à  la  consommation  de  cette  drogue,  en 
devient  bientôt  l'esclave.  Pour  en  éprouver  toujours  le  même  effet,  il  doit 
augmenter  toujours  la  dose  de  cet  excitant.  C'est  un  mal  immense  pour 
toute  F  Asie,  et  l'une  des  causes  de  son  abrutissement  et  de  son  assujet- 
tissement à  l'Europe.  En  somme,  le  mal  que  produit  Fabus  de  l'opium  sur- 
passe de  beaucoup  son  action  bienfaisante  comme  médicament. 

Tel  n'est  pas  le  cas  avec  le  quinquina  ;  il  ne  sert  que  comme  moyen 
thérapeutique.  A  mesure  que  son  efficacité  fut  reconnue  de  plus  en  plus, 
la  consommation  en  augmenta  dans  une  progression  rapide.  Il  n'en  existe 
pas  de  statistique  complète  et  exacte  ;  mais  le  fait  de  Fâugmen,tation  de  la 
consommation  est  suffisamment  constaté. 

Pour  satisfaire  aux  demandes  croissantes,  il  faudrait  que  la  production 
suivit  la  même  marche  ascendante.  Tel  n'est  cependant  pas  le  cas.  Il  pa- 
raît, au  contraire,  que  la  production  va  en  diminuant,  et  l'on  peut  craindre 
avec  raison  qu'elle  ne  devienne  tout  à  fait  insuffisante,  quand  on  pense 
qu'il  n'y  a  qu'une  partie  de  l'Amérique  méridionale  où  Farbre  à  quinquina 
soit  indigène  ;  qu'il  n'en  existe  pas  des  forêts,  mais  que  ces  arbres  se  trou- 
vent dispersés,  et  que  leur  conservation  n'est  pas  assurée  par  un  contrôle 
sur  la  coupe,  qui  dégénère  souvent  en  dévastation. 

Dana  un  rapport  (1)  fait  par  de  Jussieu,  Richard  et  Gaudichaud,  à  FAca- 
démie  des  sciences,  sur  un  mémoire  de  Weddell,  intitulé:  Histoire  natu-^ 
relie  dei  QuinquinaSy  on  lit,  page  41  :  <  Il  est  néanmoins  un  point  trop 
>  important  à  l'humanité  pour  que  nous  n'y  fixions  pas  un  moment  Fatten- 
»  tien  :  c'est  le  défaut  complet  d'équihbre  entre  la  consommation  et  la  pro- 
»  duction  des  meilleures  écorces  de  quinquinas,  et  la  destruction  rapide 
»  qui  menace  les  espèces  les  plus  estimées.  » 

Weddell  lui-môme  parle  dans  le  même  sens  dans  l'ouvrage  précité.  Il 


(1)  Compffâ  rendu$  d«$  téances  4$  V Académie  des  sciences^  t.  XXVII^  séance  d^ 
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dit,  entre  autres^  page  7  :  «  Aujourd'hui,  pour  rencontrer  des  écorceâ  de 
»  bonne  qualité,  il  faut  aller,  comme  je  l'ai  fait,  à  une  distance  de  huit  à 
»  dix  journées  des  lieux  habités,  b  —  Page  1 3  :  «  Il  faut  bien  le  recon- 
>  natlre,  le  mode  d'exploitation  de  ce  produit  précieux  semble  devoir  rester 
»  toujours  à  la  merci  des  demi-sauvages  qui  la  pratiquent  ;  et,  si  Ton  ne 
»  trouve  pas  quelque  moyen  efficace  de  contre-balancer  cette  puissance 
0  destructive,  nos  descendants  auront  inévitablement  la  douleur,  sinon  de 
f  voir  s'éteindre  les  différentes  espèces  de  quinquinas,  du  moins  de  les 
9  voir  devenir  d'une  extrême  rareté.  > 

Dans  son  Voyage  au  nord  de  la  Bolivie^  Weddeli  dit  encore  :  «  Celui 
»  qui,  en  Europe,  voit  arriver  ces  masses  énormes  et  toujours  croissante^ 
»  de  quinquina,  peut  bien  croire  qu'il  en  sera  toujours  ainsi  ;  mais  celui 
»  qui,  dans  les  lieux  mêmes  où  le  quinquina  se  produit,  cherche  à  savoir 
ii  ce  qui  en  est,  se  voit  obligé  de  penser  autrement.  » 

Delondre,  qui  visita  aussi  les  forêts  de  l'Amérique  méridionale,  et  Bod'* 
chardat,  en  disent  :  «  Ruiz  se  plaignait  amèrement,  en  1792,  du  peu  dd 
»  soins  que  les  cascàrillos  apportaient  à  l'exploitation  de  i  arbre.  »  —  £l 
plus  loin  ;  «  En  descendant  de  la  montagne,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
9  déplorer  l'indifférence  avec  laquelle  l'Indien  portait  des  coups  de  hache 
;»  à  une  certaine  élévation  du  sol,  pour  n'avoir  point  la  peine  de  se  cour- 

)»  ber Ils  abandonnent  aussi  le  tronc  à  la  naissance  des  branches,  et 

»  Ton  peut  calculer  que,  généralement,  on  ne  récolte  pas  la  moitié  des  écor- 
»  ces  que  chaque  arbre  pourrait  produire.  » 

La  crainte  que  le  jour  ne  vienne  où  le  quinquina  ne  sera  plus  en  quan- 
tité suffisante  pour  les  besoins  croissants  n'est  donc  pas  sans  fondement; 
et  déjà  le  prix  en  est  si  élevé  (400  francs  le  kilogramme  de  quinine),  qu'on 
doit  craindre  qu'il  ne  soit  bientôt  plus  à  la  portée  des  pauvres. 

En  vue  des  faits  et  des  considérations  qui  précèdent,  le  gouvernement 
néerlandais,  qui  voue  tous  ses  soins  au  développement  et  a  Tadministraiion 
de  ses  belles  possessions  dans  Tarchipel  Indien,  sources  de  la  grandeur  et 
de  la  richesse  nationales,  a  pris  deux  mesures  dont  le  but  et  le  résultat 
méritent  d'être  connus  et  appréciés  par  le  monde  civilisé. 

La  première  défend  la  culture  du  pavot  et  la  fabrication  de  TopiUm, 
pour  que  les  indigènes  n'aient  pas  cette  drogue  sous  la  main  ou  à  bon 
marché.  Dans  le  même  but,  et  en  même  temps  dans  un  intérêt  fiscal,  le 
gouvernement,  convaincu  qu*une  prohibition  de  Popium  de  l'Inde  anglaise 
et  de  l'Asie  Mineure  ne  pourrait  être  maintenue,  s'est  réservé  le  monopole 
de  la  vente,  en  Taffermant,  par  voie  de  concurrence  publique,  aux  plus  of- 
frants; de  sorte  que  le  prix  coûtant  en  est  au  moins  sextuplé,  et  que,  par 
là,  la  consommation  en  est  restreinte  autant  que  possible. 

Le  seconde  mesure  concerne  le  quinquina.  Dans  l'espoir  de  combler  les 
lacunes  que  la  diminution  des  arbres  dans  l'Amérique  méridionale  fait 
éprouver  déjà,  et  menace  jie  faire  éprouver  encore  bien  davantage  dans  (*a* 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.—  HISTOIRE  NATURELLE.    327 

venir;  dans  l'espoir  donc  d'ôtre  utile  à  l'humanité  et  d'enrichir  en  noème 
temps  sa  belle  colonie  d'une  nouvelle  culture  importante,  le  gouvernement 
néerlandais  a  pris  la  décision  d'introduire  sur  une  grande  échelle, -dans 
nie  de  Java,  la  culture  de  l'arbre  à  quinquina,  en  y  appliquant,  quant  à 
la  conservation  et  à  la  coupe,  tous  les  progrès  que  la  science  et  l'expé- 
rience ont  fait  connaître.  Pour  accomplir  cette  belle  tâche,  il  n'a  épargné 
ni  soins,  ni  sacrifices.  Il  s* est  servi  de  naturalistes,  de  botanistes  et  de  chi- 
mistes avantageusement  connus,  pour  aller  chercher  des  plantes  et  des  se- 
mences dans  les  forêts  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  les  transporter  à  Java,  et 
y  soigner  leur  acclimatation,  leur  croissance  et  leur  multiplication. 

Dans  la  séance  de  la  Société  d'acclimatation,  tenue  à  Paris  le  5  juin  de 
cette  année,  sous  la  présidence  de  mon  honorable  ami  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
qui,  retiré  alors  encore  dé  la  vie  publique,  vouait  ses  loisirs  au  bien-être 
matériel  de  son  pays,  j'ai  été  invité,  par  l'assemblée,  à  fournir  des  ren- 
seignements sur  ce  que  la  Hollande  venait  de  faire  pour  l'introduction  de 
la  culture  du  quinquina  à  Java  ;  sur  les  résultats  déjà  obtenus  et  sur  les 
espérances  qu'on  peut  avoir  d'une  réussite  complète.  J'en  ai  pris  alors 
rengagement  sans  trop  calculer  si  je  pourrais  convenablement  remplir  la 
tâche  que  j'assumais;  mais  promesse  oblige.  Et  comment  aurais-je  pu  me 
soustraire  au  désir  exprimé  par  mes  honorables  collègues,  les  membres  de 
la  Société  d'acclimatation  réunis  dans  la  salle  de  ses  conseils  ? 

Je  savais  que  c'est  un  Français,  le  célèbre  de  la  Condamine,  qui,  en- 
voyé en  4736,  avec  Grodin  et  Bouguer,  à  Quisot,  ppur  mesurer  une  partie 
d'un  méridien  sous  l'équateur,  afin  de  déterminer  la  grandeur  et  la  sur- 
face de  notre  globe,  fixa  le  premier  son  attention  sur  les  différentes  espè- 
ces d'écorces  de  quinquina,  sur  les  arbres  qui  les  produisent,  et  sur  les 
lieux  où  on  les  trouve  ;  qui,  le  premier,  publia  là-dessus  des  renseigne- 
ments positifs  dans  son  ouvrage  intitulé  :  lielalion  abrégée  d'un  voyage  fait 
dans  Vintérieur  de  V Amérique  méridionale  (Paris,  4745),  et  qui  en  rap-. 
porta  de  jeunes  plantes  et  des  semences  destinées  à  être  transplantées  à 
Cayenne  et  en  France,  mais  qui  eut  la  douleur  de  voir  les  flots  engloutir 
ces  plantes,  elles  semences  ne  pas  réussir. 

Un  autre  Français,  Joseph  Jussieu,  qui  passa  plus  de  trente  années  de 
sa  vie  dans  l'Amérique  méridionale,  s'appliqua  également  à  des  recherches 
du  même  genre  ;  malheureusement,  des  résultats  de  ses  observations,  il 
n'est  venu  à  la  connaissance  de  la  postérité  que  le  rapport  concis  qu'on  en 
trouve  dans  l'Histoire  de  la  Société  royale  de  médecine  y  année  4779,  sous 
le  titre  de  :  Réflexions  sur  deux  espèces  de  quinquina  découvertes  nouvelle" 
ment  aux  environs  de  Santa-Fé. 

D'autres  Français  contribuèrent  d'une  autre  manière  à  utiliser  davan- 
tage encore  pour  l'humanité  l'écorce  de  quinquina,  et  couronnèrent  par  là, 
en  quelque  sorte,  ce  que  de  la  Condamine  avait  commencé.  Ce  fut  Pel- 
letier et  Caventou  qui,  en  4820,  firent  la  découverte  si  importante  pour 
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!â  science  médicale,  de  séparer  le  principe  actif  de  l'écopce,  ou  quinine. 
Grâce  à  cette  décoaverle,  il  n'existe  plus  d'incertitude  à  Tégard  de  la  sub- 
stance; toute  falsification  peut  être  découverte  et  constatée.  L'estomac  du 
malade  n'est  plus  chargé  inutilement  des  parties  ligneuses  de  Técorce,  et 
le  médecin  peut  déterminer  la  quantité  exacte  de  quinine  à  administrer  au 
malade  ;  ce  qui  n*e8t  pas  le  cas  avec  l'écoree  de  quinquina,  dont  la  richesse 
en  quinine  ne  peut  être  évaluée  qu'approximativement. 

La  France  donc  a  droit  à  la  reconnaissance  du  monde  civilisé,  parce 
que  ce  sont  des  Français  qui  ont  posé  les  premiers  jalons  de  la  qoinologie; 
mais  elle  y  a  droit  plus  spécialement  encore  de  la  part  de  la  Hollande.  Je 
dois  à  la  vérité  de  mentionner  ici ,  que  c'est  à  la  France  que  nous  devons 
le  premier  arbre  à  quinquina  de  la  meilleure  espèce  (calisaya),  qui  a  éié 
importé  et  planté  à  Java.  C'est  en  4  850  que  feu  le  professeur  de  botanique 
de  Yriese  reçut  à  Paris,  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  la  jeune  plante  en 
échange  contre  des  plantes  javanaises.  Elle  fut  d'abord  cultivée  dans  le 
jardin  botanique  de  Leyde,  jusqu'à  la  hauteur  de  0",75,  et  envoyée  alors 
à  Java,  dans  une  caisse  nouvellement  inventée,  d'après  le  système  de  Ward  ; 
elle  y  réussit  d'abord,  mais  mourut  plus  tard.  Mais  on  l'avait  propagée  au 
moyen  de  boutures,  et  l'on  en  compte  aujourd'hui  plusieurs  rejetons  en 
pleine  croissance. 

Avant  de  procéder  à  l'accomplissement  de  ma  tâche,  je  donnerai  quel- 
ques détails  sur  la  culture  du  quinquina  dans  son  pays  natal,  pour  servir 
de  point  de  départ  et  de  termes  de  comparaison  avec  ce  que  le  gouverne- 
'ment  néerlandais  vient  de  faire  à  Java.  Mais  je  puis  être  court  :  je  parle 
aux  membres  de  la  Société  d'acclimatation  et  aux  compatriotes  de  la  Con- 
damine  et  de  Delondre,  qui  aujourd'hui  occupent  un  premier  rang  parmi 
les  quinologues. 

C*est  Linné  qui  donna  aux  arbres  dont  l'écoree  renferme  la  quinine  le 
nom  générique  de  Cinchona^  du  nom  de  la  comtesse  del  Cinchon,  femme 
d*un  vice-roi  du  Pérou.  Cette  dame,  après  avoir  longtemps  souffert  des 
fièvres  intermittentes,  en  fut  guérie  par  l'emploi  du  qufnquina,  qu'un  cor- 
regidor  de  Loxa  lui  avait  conseillé.  Lors  de  son  retour  en  JSurope,  elle  y 
apporta  une  certaine  quantité  de  quinquina  qu'elle  distribua  en  poudre 
aux  malades  ;  de  là  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse,  sous  lequel  le  quin- 
quina fut  connu  d'abord.  Plus  tard  les  missionnaires  jésuites  en  envoyèrent 
de  plus  grandes  quantités  encore  à  Rome,  d'où  il  se  répandit  en  Italie  et 
dans  toute  l'Europe,  ce  qui  donna  lieu  à  la  dénomination  de  poudre  des  jé- 
suites. Il  fut  aussi  connu  sous  le  nom  de  poudre  de  Taîbot^  d'après  le  mé- 
decin de  ce  nom  qui  guérit  le  dauphin  de  France  par  son  arcanum. 

Jusqu'alors  on  avait  fait  un  secret  de  la  substance  de  ce  médicament; 
mais  Louis  XIV  le  lui  acheta  et  le  fit  publier. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  on  employa  d*abord  le  quinquina  en 
poudre.  Cependant  le  sel  du  quinquina  était  déjà  connu  en  1739  ;  on  lit 
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dans  le  Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du  Roi  à  l'équateur^  tervani  d'in- 
traduction  historique  à  la  mesure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien^  par 
de  la  Condamine  (Paris,  4751),  page  186  :  «  La  récolte  da  quinquina  faî- 
t  sait  le  principal  revenu  de  mon  hôte ,  qui  avait  seg  terres  dans  un  des 
«  l)ons  cantons  ;  j'y  fis  ma  provision  de  celui  de  la  meilleure  espèce  )'  il 
>  me  donna  de  Vextrait  et  du  sel  (1)  tiré  de  cette  écoree  encore  récente, 
»  par  le  procédé  que  lui  avait  enseigné  M.  de  Jussieu ,  pendant  le  séjour 

•  qu'il  avait  fait  dans  ce  même  lieu  en  1739.  Je  n*ai  pas  eu  occasion  de 
»  faire  usage  du  sel,  mais  Técorce  el  l'extrait  ont  guéri  de  (a  flèvre  tous 

*  ceux  à  qui  j'en  ai  donné  au  Para,  à  Cayenne,  et  sur  le  vaisseau  holliHi« 
»  dais  qui  m*a  passé  en  Europe,  » 

Par  les  explorations  qu'après  de  la  Condamine  ont  faites  Uutis,  Rp)z, 
Pavon,  de  HumboldtetBonpland,  et  en  dernier  lieu  Weddell  el  Deloi^dre, 
la  géographie  de  la  région  des  Cinchonas,  comme  de  Humboldt  rapp0)le,  a 
fait  de  grands  progrès  :  elle  s'étend  du  1  û«  degré  de  latitude  septentrioniile 
au  1 9*  degré  de  latitude  méridionale,  sur  une  largeur  de  9  degrés  de  lon- 
gitude. Weddeli  évalue  à  2000  mille3  carrés  le  domaine  propre  à  la  végé- 
tation de  cet  arbre. 

On  connaît  aujourd'hui  SI  espèces  de  Cinchonas,  toutes  réputées  véri- 
tables. Delondre  et  Bouchardat  ont  enrichi  la  science  4&  laquinologie  d'un 
tableau  analytique  et  comparatif  de  la  coutenau^^'Q  de  quininfi  «jt  dequincl- 
dine  des  différentes  espèces. 

Chaque  espèce  ^  ses  ejjigeuçes^e  terrain,  d'élévation  et  de  température. 
Poppig  [Reise  in  Chili  und  Peru^  Leipzig,  1 836)  donne  là-dessus  des  indi- 
cations très  intéressantes.  Il- dit,  entre  autres,  que  plus  le  lieu  où  se  trouve 
Farbre  à  quinquina  est  élevé,  plus  l'écoroe  est  active;  et  que  plus  on  des- 
cend dans  la  vallée,  moins  Técorce  a  de  la  valeur.  II  attache  aussi  un 
grand  prix  à  un  sol  pierreux. 

Quant  à  l'éléViUioiT  de  H  zone,  ella  est  an-idiiiito  de  celle  des  palmiers  et 
des  bananiers  ;  on  trouve  les  Cinchonas  avec  les  fougères,  entre  1200  et 
3000  mètres.  _ 

Pour  le  C.  calisayay  la  meilleure  de  toutes  les  espèces,  Weddell  fixe  l'é- 
lévation requise  de  4600  à  5600  pieds.  Il  faut  observer  toutefois  que  cette 
espèce  croit  dans  la  partie  méridionale  du  Pérou  et  ea  Bolivie,  non  loin  des 
tropiques,  où  la  température  moyenne  est  déjà  plus  basse  que  près  de  l'é- 
quateur.  Le  C.  de  Loxa  se  trouve  à  des  élévations  de  6000  à  7000  pieds. 
Les  C,  oblongifolia  et  cadueifolia  descendent  1q  plus  bas  dans  la  vallée. 
De  Humboldt  trouva  de  grands  arbres  Çondaminea  var.  linncifolia  à  9100 
pieds,  el  longifolia,  à  2270  pieds. 

(i)  Je  laisse  à  Tappréciation  des  hommes  compétents  la  question  de  savoir 
Jusqu*à  quel  point  le  sel  dont  parle  de  la  Condamine  est  identique  avec  la 
quinine.  (Il  tm  plratt  évident  qu^il  s'agirait  d*un  errait  lec  de  quinquina.  B.) 
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Mais  réiévalion  seule  ne  décide  pas  la  localité  qui  convient  aui  diffé- 
rentes espèces  ;  il  faut  une  coïncidence  de  circonstances  pour  en  détermi- 
ner le  cl\oix. 

Quant  à  la  température,  les  données  sont  encore  très  incomplètes.  De 
Humboldt  assigne  aux  C.  Condaminea  une  température  moyenne  de  4  6  de- 
grés Réaumur  (20  degrés  G.),  aux  lancifolia  et  ovalifolia  une  température 
beaucoup  moindre;  tandis  que  les  C,  oblongifotia  et  caducifoUa  descendent 
le  plus  bas  dans  la  vallée. 

Hasskarl  (le  même  qui  fut  envoyé  par  le  gouvernement  néerlandais 
au  Pérou  et  en  Bolivie,  et  dont  je  parlerai  plus  tard)  assigne  aux  C,  cali- 
sayay  en  Bolivie,  une  température  moyenne  do  60  degrés  Fahrenheit 
(46  degrés  C),  et  môme  plus  basse,  jusqu'à  50  degrés  Fahrenheit  (4  0  de- 
grés C). 

Si,  sans  contredit,  le  C,  caHsaya  est  le  plus  riche  en  quinine,  il  serait 
injuste  d*en  conclure  que  tes  autres  espèces  soient  sans  valeur.  Le  quin- 
quina rouge  de  Téquateur,  le  jauno  de  Santa-Fé,  de  Pitayo  et  de  Cartha- 
gène,  en  contiennent  aussi  beaucoup.  Toutes  les  espèces  qui  contiennent 
peu  de  quinine  méritent  moins  notre  attention;  car,  en  admettant  que  leur 
écorce  puisse  servir  dans  certains  cas,  sous  la  forme  de  décoction  ou  d'ex- 
traits, comme  toniques,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'elles  sont  impuis- 
sabtes  contre  les  fièvres  malignes,  pour  lesquelles  il  n'y  a  d'efQcace  que 
le  principe  actif,  la  quinine. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ACTION    PHYSIOLOGIQUE    ET    THÉRAPEUTIQUE    DE    LA    COCA, 

PAR    M.    LE   DOCTEUR    REIS. 

J'ai  souvent  enlretenu  les  lecteurs  de  ce  journal  de  la  pré- 
cieuse feuille  péruvienne,  je  vais  extraire  du  ménioirede  M.  le 
docteur  Reis,  imprimé  dans  le  Journal  des  connaissances  médi- 
cales, d'intéressantes  observations  sur  l'action  physiologique  et 
thérapeutique  de  ce  remarquable  agent  : 

€  Ayant  reçu  d'un  des  premiers  citoyens  de  Lima,  que  j^avais 
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eu  l'avantage  de  connaître  à  Paris,  une  petite  provision  de 
l'agent  précieux  dont  il  m'avait  souvent  entretenu,  je  me  suis 
eaipressé  d'étudier  sur  moi-mémo  les  effets  physiologiques,  sauf 
application  ultérieure  à  la  thérapeutique,  selon  le  résultat  de 
mes  premiers  essais.  Je  priai  donc  M.  Pournier  de  me  pulvé- 
riser quelques  feuilles  de  coca,  et  d'en  préparer,  avec  un  peu 
de  gomme  et  de  sucre  seulement,  des  pastilles  pouvant  servir 
soit  à  la  mastication,  soit  à  Vingestion.  D'autre  part»  il  en  fit  un 
sirop,  sinon  très  agréable  au  goût,  au  moins  fort  supportable; 
et  enfin  un  élixir  destiné  principalement  a  être  administré  après 
les  repas  comme  liqueur  de  table.  Je  n'eus  d'abord  recours  ni  à 
la  préparation  alcoolique,  l'action  du  médicament  devant  être 
appréciée  isolément  et  indépendamment  de  tout  principe  actif, 
ni  à  l'infusion  aqueuse  qui  n'aurait  pas  dissous  l'extractif  rési- 
neux qu'il  importait  de  ne  point  laisser  en  dehors  de  l'expc- 
rience.  L'emploi  de  la  poudre  n'avait  aucun  tle  ces  inconvé- 
nients. C'est  pourquoi  je  la  pris  de  préférence,  le  matin  à  jeun, 
simplement  enveloppée  de  pain  azyme,  d'abord  à  la  dose  de 
1  gramme,  puis  successivement  à  celles  de  2,  3  et  &  grammes. 
D'autres  fois,  je  l'employai  en  mastication,  sans  addition  de 
chaux,  ne  rejetant  le  résidu  qu'après  en  avoir  extrait  et  avalé, 
dissous  dans  la  salive,  tous  les  éléments  actifs.  Et  toujours  les 
résultats  observés  furent  les  mêmes,  à  l'intensité  près,  selon  la 
dose  ingérée. 

>  Avant  tout,  et  sur  la  foi  de  M.  Mantegazza,  je  m'attendais 
à  ressentir  une  notable  accélération  du  pouls.  Il  n'en  fut  rien  ; 
je  retrouvai  invariablement  les  68  pulsations  qui  constituent 
mon  état  normal,  même  après  une  dose  de  &  grammes. 

j»  L'estomac  chez  moi  ne  s'est  pas  montré  plus  que  le  cœur 
sensible  à  l'action  de  la  coca  ;  ni  plus  ni  moins  d'appétit  lors- 
que arrivait  l'heure  de  mon  déjeuner.  Une  fois  seulement  selles 
trop  faciles,  et  rappelant  beaucoup  la  couleur  et  l'odeur  de  la 
poudre  dont  j'avais  pris  A  grammes  ce  jour-là. 

»  Transpiration  cutanée,  plutôt  diminuée  qu'augmentée  ;  ce 
que  j'ai  constaté  plusieurs  fois,  notamment  le  1"  juin  dernier, 
en  faisant  à  pied  par  un  temps  orageux,  le  thermomètre  mar- 
quant 23  degrés,  les  5  ou  6  kilomètres  qui  séparent  Saint-James 
de  mon  domicile  à  Paris. 
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»  Influence  aphrodisiaque  insigniGaate  en  ce  qui  me  concerne 
personnellement,  mais  incontestable,  si  j'en  croià  TexpérieDce 
d*un  artiste  dramatique  bien  eonnu,  qui,  malgré  son  âge  avancé, 
doit  à  Tusage  de  la  coca  la  conservation  d'une  virilité  satisfai- 
sante. Cette  propriété  est  d'ailleur3  attestée  très  positivement 
et  très  sciemment  par  M,  Rochu* 

»  Finesse  plus  grande  du  sens  de  Touîe,  très  légers  nuages 
au-devant  des  yeux  ;  mais  stimulation  notable  des  systèmes  ner- 
veux et  musculaire  :  voilà  surtout  ce  qu'il  nous  est  permis  dW- 
firmer,  malgré  les  doses  modérées  que  nous  n'avons  pas  dépas- 
sées. Aifisi,  2  ou  3  grammes  de  coca  n'ont  jamais  manqué  de 
nous  procurer  un  surcroît  d'activité  cérébrale  comparable  à 
celle  que  produit  le  thé  ou  le  café,  quoique  plus  caloie,  sans 
agitation  ni  tremblement  nerveux  ;  légère  pmnte  d'ivresse,  sans 
pesanteur,  sans  somnolence,  sans  hypérémie  du  cerveau  ;  senti- 
ment de  bien-élre  et  de  satisfaction  ;  pensée  plus  prompte,  plus 
intense  et  plus  nette  ;  en  un  mot,  augmentation  sensible  et 
soutenue  des  facultés  morales  et  intellectuelles,  rendant  Télocu- 
tion  vive  et  facile,  inspirant  la  résolution,  le  courage  et  lap<^r- 
sévérarioe  dans  les  aotes  et  dans  la  volonté. 

>  C'est  surtout  par  son  influence  bien  réelle  sur  le  système 
musculaire  que  la  coca  ae  recommande  à  l'appréciation,  on  peut 
dire  à  la  vénération  d63  populations  de  la  Bolivie  et  du  Pérou. 
Soit  qu'il  s'agisse  de  rudes  travaux  dans  les  mioes,  soit  qu'un 
corps  de  troupes  ait  à  courir  les  montagnes,  tout  est  facile  avec 
la  coca,  qui  se  distribue  à  raison  d'une  livre  p^r  homme,  coipipe 
cbess  nous  le  tabac  et  les  vivres*  Certes,  la  mastication  de  cette 
feuille  ne  peut  remplacer  la  nourriture,  mais  elle  en  atténue 
merveilleusement  la  privation,  en  soutenant  le  courage  et  les 
forces  musculaires.  On  sait,  d'ailleurs,  quelle  minime  alimen- 
tation suffit  aux  Indiens!  En  Europe,  au  contraire,  et  surtout 
soUs  une  latitude  froide  ou  tempérée^  mais  généralement  hqmide, 
il  nous  faut  quelque  chose  de  plus  substantiel.  Nous  ne  saurions, 
pendant  un  seul  jour,  nous  contenter  de  chiquer  la  çoça.  Tou- 
tefws,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  toute  personne,  ayant  à  s'ac- 
quitter d'un  travail  musculaire  inusité,  ou  devant  fournir  une 
marche  un  peu  longue,  trouvera  dans  Teraploi  de  ce  stimulant 
les  forces  et  Tagilité  qui  lui  sont  nécessaires,  oubliant,  jusqu'à 
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un  certain  point,  le  besoin  d'autres  aliments.  Il  n'agite  pas,  il 
ne  galvanise  pas  le  système  moteur,  et  s'il  n'en  élève  pas  très 
sensiblement  la  puissance»  au  moins  en  rend*il  TeKercice  régu- 
lier, souple,  facile,  tout  naturel  et  spontané.  Son  influence, 
constamment  égale,  se  soutient  indéfiniment,  pourvu  qu'on  Fen- 
tretienne  par  de  nouvelles  doses,  prises  toutes  les  deux  ou  trois 
heures,  tant  que  la  marche  ou  le  travail  doit  se  prolonger. 

»  Tel  est,  jusqu'à  présent,  le  résultat  de  mes  observations  per- 
sonnelles. Si,  d'une  part,  il  m'autorise  à  considérer  comme 
exagérées  quelques-unes  des  propriétés  attribuées  à  la  coca, 
d'autre  part  il  me  permet  de  confirmer  les  opinions  émises  avant 
moi  sur  l'eflBcacité  de  cette  plante,  soit  comme  stimulant  iriof- 
fensif  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  soit  comme  auxi- 
liaire assuré  de  l'action  musculaire.  C'est  à  ce  titre  uniquement 
que  je  l'ai  quelquefois  administré  sous  forme  d'élixîr  ou  dé  sirop 
dans  quelques  maladies  chroniques,  chez  trois  ou  quatre  phthi- 
siques  en  défaillance,  chez  des  vieillards  et  dans  certaines  con- 
valescences, avec  la  seule  prétention  de  soutenir  et  de  ranimer 
les  forces.  La  fièvre  typhoïde  à  forme  adynamiquc  est  certai- 
nement une  des  maladies  où  l'on  trouvera  le  plus  souvent  une 
indication  favorable  à  l'emploi  de  ces  préparations,  de  l*élixir 
notamment  convenablement  étendu.  Nous  en  dirons  autant  de 
Taffaiblissement,  suite  de  pertes  séminales,  d'hémorrhagie  el 
de  diarrhée  chronique. 

»  Reste  maintenant  à  expérimenter  les  effets  de  la  coca  prise 
à  hautes  doses,  effets  énergiques  et  prompts,  presque  toxiques, 
dont  la  thérapeutique  pourra,  si  je  ne  me  trompe,  tirer  bon 
parti  dans  quelques  cas  de  trouble  ou  de  dépression  considé- 
rable des  systèmes  nerveux  ou  musculaire,  tels  que  le  choléra, 
l'ataxie  locomotrice,  la  chorée,  le  tétanos,  l'albuminurie,  le  dia- 
bète et  même  l'hydrophobie»  Déjà,  prenant  ^ans  doute  en  con- 
sidération la  forée  de  résistance  aux  miasmes,  aux  causes  mor- 
bides extérieures  que  procure  l'usage  de  ce.  médicament,  un 
pharmacien  européen  établi  à  la  Paz,  a  composé  un  sulfate  de 
cocaïne  plus  ou  moins  analogue  au  sulfate  de  quinine,  efficace 
comme  ce  sel  contre  les  fièvres  intermittentes,  à  la  dose  d'une 
cnillorée  à  café.  Si  ce  fait  se  confirme,  la  coca  constituerait  un 
succédané  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  et  sera  toujours  iné- 
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puisable,  la  feuille  se  reproduisant  chaque  année,  tandis  qu'en 
enlevant  au  quinquina,  sans  ménagement,  récorcc  de  sa  tige 
et  de  ses  branches,  on  ter^d  à  la  destruction  de  l'espèce  dans  un 
temps  donné. 

»  Il  y  a  donc  deux  modes  d'emploi  de  la  coca  bien  distincts, 
que  j^appellerai  l'un  physiologique,  en  ce  sens  qu'il  se  borne  à 
stimuler  dans  leurs  limites  normales  les  fonctions  intellectuelles 
et  locomotrices  ;  Vautre  thérapeutique,  applicable  à  certains 
états  morbides  dans  lesquels  il  y  aurait  indication  de  surexciter 
énergiquement  et  rapidement  les  systèmes  musculaires  ou  ner- 
veux. Ici,  tout  est  encore  à  faire;  nous  savons  seulement  qu'à 
30  ou  AO  grammes,  l'administration  de  la  coca  détermine  une 
Êèvre  intense,  accompagnée  d'hallucinations  et  de  délire.  Il  est 
probable  qu'une  dose  assez  élevée,  15  ou  20  grammes,  est  né- 
cessaire pour  produire  l'excitation  du  cœur,  observée  par 
MM.  Montegazza  et  Gosse. 

r>  Nous  avons  dit  que  la  coca  s'emploie  en  mastication,  en 
infusion  théiforme,  en  poudre,  en  opiat,  en  cigarettes. 

>  La  dose  ordinaire  est  de  1  à  A  grammes,  qu'on  renouvelle, 
selon  le  besoin,  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

»  On  peut,  avec  la  poudre  ou  avec  l'exlrait  hydro-alcoolique, 
préparer  des  pilules  de  26  centigrammes,  dont  la  dose  est  de 
deux  à  six. 

»  Enfin,  l'élixir  et*  le  sirop  se  prescrivent  par  cuillerées  de 
10  grammes  environ. 

>  Voici  d'ailleurs  les  formules  suivies  par  M.  Fournier  dans 
les  diverses  préparations  de  ce  nouveau  médicament,  qu'il  a 
bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  : 

> 

Elixir  de  coca. 

Pr.  Feuilles  choisies  et  bien  conservées.  .     400  grammes. 

Aleool  de  Montpellier .     700      — 

Sucre 300       — 

»  Concassez  la  feuille  grossièrement,  épuisez-la  ensuite  dans 

l'appareil  à  déplacement  avec  les  700  grammes  d'alcool  ;  expri- 

mez  fortement  le  résidu;  faites-le  bouillir  dans  300  grammes 

-d'eau,  et  servez-vous  de  cette  décoction  pour  faire,  avec  les 
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300  grammes  de  sucre,  nu  sirop  que  vous  mélangerez  avec  la 
teinture  préalablement  oblenue. 

»  Après  quaranle-huil  heures  de  contact,  filtrez. 

»  Vous  avez  ainsi  une  préparation  excellente,  contenant  tous 
les  principes  de  la  plante  et  représentant  1  gramme  de  coca 
pour  10  grammes  de  liqueur. 

Sirop  de  coea, 

Pr.  Feailles  de  coca 4  00  grammes. 

Eau  alcoolieée  an  40" 500      — 

f  faites  macérer  à  vase  clos,  pendant  deux  heures,  au  bain 
marie  ;  passez  avec  expression  ;  filtrez,  et  faites  un  sirop  avec 
600  grammes  de  sucre. 

>  Ce  sirop,  d*un  excellent  goût  et  parfaitement  limpide,  con« 
tient  comme  la  liqueur  des  principes  actifs  de  1  gramme  de  la 
plante,  par  10  grammes  de  sirop. 

poudre  de  coca. 

Pr.  Sucre  en  poudre 2  grammes. 

Pondre  fine  de  coea. 4       — 

Môlez.  » 


CHLORATE   DK   POTASSE.  —  TRAITEMENT  DE  LA  STOMATITE   ULCÉRO* 

MEMBRANEUSE,    PAR  M.    BOUCHUT. 

Le  traitement  de  la  stomatite  ulcéro-membrarieuse  est  aussi 
simple  que  facile  et  peu  douloureux,  grâce  à  la  découverte 
récente  d*un  nouvel  agent  thérapeutique. 

Jadis  on  cautérisait  beaucoup,  avec  le  nitrate  d'argent  ou 
Tacide  chlorhydrique,  quand  on  croyait,  avec  Bretonneau,  que 
la  stomatite  ulcéro-membraneuse  n'était  qu'une  forme  de  la 
diphthérite  ;  comme  la  doctrine  elle-même,  cette  thérapeutique 
est  aujourd'hui  abandonnée.  C'est  justice. 

On  a  employé  aussi  les  collutoires  de  borax  et  de  miel  à  par- 
ties  égales,  mais  cela  ne  vaut  pas  les  autres  médications  dont 
je  vais  vous  parler. 

Tout  en  donnant  de  la  nourriture,  des  préparations  de  quin- 


336  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

quina,  du  sirop  ferrugineux  et  de  Thuile  de  morue  aux  enfants 
pour  relever  les  forces  de  Torganisation  affaiblie,  il  faut  faire  de 
fréquentes  lotions  ou  injections  dans  la  bouche  avec  Peau  de 
guimauve  et  le  miel  rosat,  et  employer  comme  topiques  le  chlo- 
rure de  chaux  ou  le  chlorate  de  potasse. 

Jadis,  on  n'employait  à  Vhôpital  des  Enfants  que  le  chlorure 
de  chaux  préconisé  avec  infiniment  de  raison  par  M.  Bouneau. 
Plusieurs  fois  par  jour  on  frottait  légèrement  les  gencives  avec 
le  doigt  légèrement  recouvert  de  chlorure  de  chaux  en  poudre 
sèche,  et  ensuite  on  injectait  un  peu  d'eau  tiède  pour  laver  la 
bouche.  Ce  médicament  modifiait  très  avantageusement  la  vita- 
lité des  ulcères  de  la  gencive  et  hâtait  leur  cicatrisation.  Il  n'avait 
qu'un  inconvénient  :  celui  d'être  infect  et  douloureux  ;  aussi 
n'a-t-on  pas  hésité  à  l'abandonner  dès  qu'on  ^  eu  rencontré 
quelque  chose  d'aussi  efficace,  mais  de  moins  désagréable*  • 

Ce  médicament,  proposé  par  MM.  Chanal  et  Herpin,  et  que, 
par  d'innombrables  observations,  notre  savant  collègue  M.  Bla* 
che  a  fait  entrer  dans  la  pratique  des  maladies  de  l'enfance, 
c'est  le  chlorate  de  potasàé.  En  effet,  rien  n'égale  la  rapidité  et 
la  sûreté  d'action  de  ce  médicament  pour  arrêter  la  BRar<?he  de 
la  stomatite  ulcéro-membraneuse.  — -  On  le  donne  de  la  façon 
suivante  : 

Julep  gommeux. 100  grammes. 

Chlorate  de  potasse.  .  •  .  .  <  ;        3      «*- 

A  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  continuer  plusieurs 
jours  de  suite. 

Ce  médicament  n'a  ni  odeur  ni  saveur  désagréables,  est  très 
bien  avalé  par  les  enfants.  Comment  agit-il?  Je  n'en  sais  rien 
mais  il  guérit.  On  a  dit  que,  administré  dans  l'estomac,  il  revenait 
par  absorption  modifier  les  ulcères  de  la  bouche  et  dea  gencives. 
Cela  peut  être  ;  mais  en  passant  dans  la  bouche  ne  pourrait-il 
pas  également  agir  localement  comme  topique  î  II  n'y  a  là  rien 
d' absolument  improbable.  En  effet,  c'est  là  un  des  modes  d'ac- 
tion du  chlorate  de  potasse,  et  si  on  l'emploie  comme  topique, 
en  solution  comme  gargarisme  ou  en  applications  réitérées,  on 
produit  le  môme  bon  effet  sur  les  ulcérations  de  la  gingivite. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion  secondaire,  le  chlorate 
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de  potasse  est  le  meilleurmoyen  à  em^^loyer  contre  la  sloiDatite 
ulcéro-membraneuse.  G'ei^t  un  véritable  spécifique  contre  cette 
maladie.  (Union  médicaku) 

StilOLE  ERCOtÉ  Et   PERCHLORURK  DE  FER  DANS  L'ALBUMmtIRtE. 

La  Gazette  médicale  de  Lyon  rapporte  des  faits  ioti^reâsants 
enripruntés  aux  cliniques  de  MM.  Hugues,  SocqUet  et  Chatin, 
montrant  que,  dans  certains  cas  d'albuminurie,  on  peut  associer 
heureusement  le  seigle  ergoté  et  le  perchlorure  de  fer.  Dans  un 
de  ces  cas,  on  les  donna  à  doses  progressives,  en  débutant  par 
20  gouttes  de  perchlorure  à  prendre  dans  une  tisane»  et  50  C6n«* 
tigrammes  de  seigle  ergoté  dans  u^e  potion  simple.  Tous  les 
deux  ou  trois  jours  ces  doses  furent  augmentées  méthodique- 
ment et  portées  successivement,  en  vingt-quatre  heures»  à  80, 
AO,  50,  60,  70  gouttes  de  perchlorure,  et  à  75  centigrammes, 
1  gramme  et  jusqu'à  3  grammes  de  seigle  ergoté  ;  ce^  doses 
extrêmes  ne  furent  jamais  dépassées* 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  ralbumioe  commença  à 
diminuer  rapidement  dans  les  urines  :  en  dix  jours  elle  disparut 
complètement;  dix  jours  après,. les  diverses  suffusions  séreuses 
avaient  disparu  elles-mêmes. 

Dans  une  des  observations,  le  traitement  ayant  été  suspendu 
uq.peu  trop  tôt,  l'albumine  se  montra  de  nouveau  dans  les 
urines.  Pour  juger  comparativement  de  Teffet  du  perchlorure 
de  fer  et  de  celui  du  seigle  ergoté,  et  pour  connaître  la  part  qui 
revient  à  chacun  d'eux  dans  le  résultat  obtenu,  on  administra 
le  perchlorure  seul  :  l'albumine  diminua;  mais  cette  diminu-* 
tion,  d'abord  assez  prompte,  n'arriva  à  se  faire  que  très  lente-*- 
ment.  Le  seigle  ergoté,  i^outé  à  la  prescription,  hâta  la  gué- 
rison  :  quatre  jours  après  son  administration,  il  n'y  avait  plus 
d'albumine  dans  Turine. 

PERMANGANATE   DE   POTASSE;    SA  PRÉPARATION,    PAR   At.    LÊCOMTE; 

SON  EMPLOI,    PAR  M.   LE  DIEUX. 

l^r.  fiiotydedemafiganèâe 20  gtammes. 

Chlorate  de  potasse 20      — 

Potasse  caustiqti^  solide 35      ^ 
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On  fait  dissoudre  la  potasse  caustique  et  le  chlorate  de  po* 
tasse  dans  aussi  peu  d'eau  que  possible.  On  ajoute  le  bioxyde 
de  manganèse,  et  Ton  évapore  à  siccité,  en  ayant  soin  d'agiter 
constamment.  On  calcine  ensuite  au  rouge  sombre  pendant 
une  heure  dans  une  petite  capsule  de  fer  non  émaillée,  et  après 
avoir  laissé  refroidir,  on  ajoute  environ  un  litre  d'eau  distillée. 
On  fait  bouillir  le  mélange  dans  une  capsule  de  porcelaine 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  présente  une  teinte  rouge  légèrement 
violacée  bien  franche  ;  on  enlève,  après  un  repos  convenable, 
le  liquide  par  décantation,  et  on  lave  peu  à  peu  le  résidu  avec 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que,  réunies  à  la  première 
liqueur,  les  eaux  de  lavage  forment  2  litres.  C'est  ce  liquide 
qui,  mêlé  à  la  dose  de  10  grammes  pour  100  grammes  d'eau, 
sert  pour  le  pansement  des  plaies. 

Nous  avons  vu  depuis  un  mois,  dit  M.  le  Dieux  (1),  expéri- 
menter ce  topique,  et  nous  avons  été  à  même  de  constater  les 
excellents  résultats  que  l'on  obtient  par  son  emploi. 

Chez  plusieurs  malades  affectés  de  cancer  ulcéré  du  col  avec 
écoulement  infect,  on  a  administré  le  permanganate  de  potasse 
en  injections  vaginales  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  et  à  la  troi- 
sième ou  quatrième  injection  l'odeur  ne  se  faisait  plus  sentir. 

On  l'a  aussi  employé  chez  une  malade  qui  avait  une  vaste 
plaie  de  la  jambe,  accompagnée  de  décollement  étendu,  suite 
d'un  phlegmon  gangreneux  et  présentant  une  suppuration 
abondante  et  infecte.  La  plaie  était  lavée  avec  une  solution  de 
10  grammes  de  permanganate  de  potasse  pour  100  grammes 
d'eau,  et  pansée  avec  la  glycérine  (deux  pansements  par  jour). 
Au  bout  du  deuxième  jour,  la  mauvaise  odeur  avait  presque 
disparu;  la  plaie  était  rosée  et  prenait  un  meilleur  aspect. 

{Gazette  des  hôpitaux.) 

DBS  DIMENSIONS  DE  LA   POITRINE   DANS  LEUnS   RAPPORTS   AVeC  LA 
TUBERCULISATION    PULMONAIRE,    PAR   M.    H.    GINTRAG. 

Voici  les  conclusions  et  très  justes  déductions  pratiques  du  mémoire  de 
M.  E.Gintrac  :  «  4  •  La  poitrine,  chez  les  phthisiques,  offre  une  circonférence 

(4}  Thèse  inaugurale  sur. le  cancer  de  Tuiérus, 
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moindre  que  chez  les  îndividas  dont  les  poumons  sont  exempts  de  tuber- 
cules. V  Cette  diminution  dans  la  largeur  de  la  poitrine,  appréciable  dès  lo 
début  de  la  tuberculisation,  augmente  avec  les  progrès  de  la  maladie.  Elle 
peut  atteindre  à  la  deuxième  période  :  1 0  centimètres  pour  la  circonfé- 
rence supérieure,  8  pour  la  circonférence  mammaire,  et  6  pour  l'inférieure. 
S*  La  circonférence  supérieure  du  thorax  présente,  à  très  peu  d'exceptions 
près,  à  toutes  les  périodes  de  Taffection  tuberculeuse,  une  étendue  plus 
grande  que  les  circonférences  mammaire  et  inférieure.  4^  L'intervalle  qui 
sépare  les  deux  mamelons  chez  Thomme  donne  une  idée  exacte  des  dimen- 
sions du  thorax.  Il  représente  le  quart  de  la  circonférence  mammaire.  Chez 
Tadulte,  il  mesure  20  centimètres  à  l'état  normal,  4  9  centimètres  à  la  pre- 
mière période  de  la  phthisie,  47  centimètres  à  la  deuxième  période.  5^  La 
mensuration  de  l'espace  intermammaire  mérite  l'attention  du  praticien,  et 
doit  entrer  comme  élément  de  diagnostic  dans  l'appréciation  des  dispositions 
à  la  phthisie  pulmonaire. 

>  Comme  conséquence  de  mes  observations,  je  crois  nécessaire  d'ajouter 
que  l'hygiène  et  une  gymnastique  spéciale  des  organes  respiratoires  consti- 
tuent des  éléments  essentiels  dans  le  traitement  prophylactique  de  la  phthisie 
pulmonaire.  Le  thorax  sera  dilaté  par  des  efforts  gradués  d'inspiration, 
par  des  exercices  des  membres  supérieurs  dans  lesquels  Fabduction  doit 
dominer.  En  un  mot,  il  faut  demander  à  l'acte  môme  de  la  respiration  le 
remède  contre  une  insuffisance  de  développement  dont  les  poumons  subis- 
sent la  funeste  influence.  » 


NOUVELLES  OBSERVATIONS  DE   PHARMACIE  PRATIQUE  âUR  l'hYDRATE 
FERRIQUE   COaifklE   CONTRE-POISOM    DE   l' ACIDE  ARSÉNIEUX. 


L'hydrate  ferrique  gélatineux  que  le  pharmacien  belge  est  tenu  d'avoir 
constamment  à  sa  disposition,  dans  son  ofûcine,  est  principalement  recom- 
mandé pour  combattre,  au  besoin,  les  empoisonnements  par  l'acide  arsé- 
nieux. 

«  Le  pharmacien,  dit  le  Codex,  devra  toujours  avoir  au  moins  un  demi- 
kilogramme  de  ce  peroxyde  gélatineux  dans  son  officine  pour  servir  do 
contre-poison  à  l'arsenic.  Comme  il  se  prend  en  petits  cristaux  et  que  son 
effet  est  alors  moins  assuré,  il  faut  qu'on  ait  soin  de  le  renouveler  de 
temps  en  temps.  » 

La  nécessité  de  renouveler  cette  préparation  a  contrarié  déjà  plus  d'un 
pharmacien. 

En  second  lieu,  malgré  les  plus  grands  soins  qu'on  apporte  à  l'observer, 
on  n'est  pas  toujours  certain  de  ne  pas  le  voir  passé  à  l'état  de  modificu- 
tion  cristalline  lorsqu'on  est  au  moment  de  s'en  servir. 

La  modification  que  l'hydrate  ferrique  subit  dans  son  état,  a  été  allri- 
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bqée  par  quelques  chimistes  à  l'influence  de  la  lumière,  par  d'autres  an 

temps  plus  ou  moins  éloigné  depuis  sa  préparation,  en6u  à  l'action  de 
l'air. 

L*opinion  que  la  lumière  peut  modifier  l'bydrate  ferrique  gélatineux n  a 
point  ét^  démontrée. 

Quant  k  l'action  du  temps,  tout  ce  que  nous  savons  c'est  que  cet  hydrate 
se  modifie  quelquefois  peu  de  temps  après  sa  préparation  ;  d'autres  fois  il 
se  passe  plusieurs  mois. 

Dans  un  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire,  en  4  853,  dans  une  séance 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  travail  qui  a  été  publié  dans  le  Jour- 
nal  dp  pharmme  ^t  de  chimie  de  la  même  année ,  j'ai  fait  connaître  les  re- 
cherches auxquelles  je  m'étais  livré  et  qui  sont  venues  prouver  que  ce 
P*esi  ni  à  TinOuence  de  la  lumière,  ni  au  temps  qu'on  doit  attribuer  la 
modification  que  subit  l'hydrate  ferrique,  mais  à  la  température  variable  à 
laquelle  il  est  soumis. 

C'est  ainai  que  j'ai  pu  m'assurer  que,  quand  on  maintient  de  l'hydrate 
ferrique  gélatineux  dans  un  miHeu  ou  la  température  peut  descendre  au- 
desspua  de  n^"  centig.  4.  0,  il  tend  à  ae  modifier. 

J'ajouterai  une  observation  nouvelle  à  celles  que  j'ai  déjà  publiées.  |l  y 
a  quelque  temps  un  pharmacien  m'a  rapporté  qu'après  avoir  préparé  de 
Ihydrate  ferrique  gélatineux,  il  le  plaça  dans  sa  oave  à  l'abri  d^  la  lu- 
mière pour  mieux  le  conserver,  Il  fut  tout  étonné,  après  quelques  mois  de 
préparation,  de  le  trouver  complètement  modifié.  La  masse  s'était  séparée 
d'une  bonne  partie  de  son  eau ,  elle  était  devenue  dense  et  cristalline  et 
avait  perdu  la  propriété  de  se  dissoudre  à  froid  dans  les  acides  chlorhydri- 
que  et  acétique. 

On  sait  en  général  que  la  température  des  caves  est  basse,  et  la  modi- 
fication que  cet  hydrate  a  éprouvée  doit  être  attribuée  à  celte  cause. 

La  modification  que  l'hydrate  ferrique  gélatineux  subit ,  consiste,  d'a- 
près les  recherches  de  M.  Jules  Lefort,  dans  la  perte  d'une  partie  de  son 
eau  d'hydratation:  il  passe  de  FW,2H0  à  2FW,3HO, 

L'hydrate  ferrique  n'est  pas  le  seul  composé  hydraté  qui  se  modifie  sous 
rinUqence  d'une  température  bass$.  Dans  mon  premier  travail  j'en  ai 
signalé  plusieurs  et  un  entre  autres  que  je  rappellerai  ici  et,  qui  est  çouna 
presque  généralement. 

L'encre  qui  est  un  liquide  qui  tient  en  suspension  un  gallate  ferrique  à 
la  faveur  de  son  état  d'hydratation ,  lorsqu'elle  a  éprouvé  l'action  d'un 
froid  assez  intense,  on  remarque  qu'elle  dépose  le  gallate  ferrique  sous 
l'aspect  d'une  masse  noirâtre  et  boueuse,  et  elle  se  décolore. 

Comme  je  t'ai  dit  en  commençant»  certains  chimistes  ont  attribué  la  mo- 
dification que  iftubit  l'hydrate  fercique  gélatineux  au  temps  plus  ou  moins 
éloigné  de  sa  préparation. 

Dans  mon  premier  travaU  j'ai  rapp^rti  le  f^it  dei  }IL.  Julea  Lefort  qui  a 
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observé  que  de  l'hydrate  ferrique  gélatineux  préparé  depats  trois  années 
avait  conservé  sa  propriété  dissolvante  dans  les  acides  étendus. 

Je  possède  de  l'hydrate  ferrique  lous  Teau  préparé  depuis  le  93  Mvrier 
4  853,  c'est-à-dire  depuis  bientôt  dix  ans.  Il  est  exposé  à  une  vive  lumière 
et  dans  une  condition  de  température  toujours  la  même,  c'est-à-dire  qu'elle 
descend  rarement  en  dessous  de  19**  nentig.  -|«  0  en  hiver  et  en  été  elle 
s'élève  à  la  hauteur  de  la  température  extérieure.  Cet  hydrate  a  conservé 
son  état  amorphe,  sa  légèreté,  il  est  spluble  dans  l'acide  ehlorbydrique  à 
froid  et  attaquable  par  Tacide  acétique. 

L'espace  de  temps  de  près  de  dix  années  et  l'exposition  pendant  ce  temps 
à  la  lumière  sont  des  conditions  plus  que  suffisantes  pour  s'assurer  si  l'un 
et  Tautre  exercent  une  action  modificatrice  sur  Thydrale  ferrique. 

La  modification  que  l'hydrate  ferrique  gélatineux  subit  a  fait  recher- 
cher d'autres  agents  pour  combattre  les  empoisonnements  par  l'acide  ar- 
sénieux. 

4^  Le  savant  directeur  de  l'Éeole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
M.  Bussy,  a  proposé  de  substituer  à  Thydrate  ferrique  gélatineux  l'hy- 
drate magnésique  :  l'emploi  de  oet  agent  n*est  pas  toujours  supporté  avec 
facilité  à  cause  de  sa  saveur  fortement  proneneée  d^  craie  et  légèrement 
alcaline  qui  soulève  l'estomac  et  détermine  souvent  des  vomissements. 

Ensuite  la  magnésie  calcinée  que  l'on  r^ncQQtre  dans  les  officlneSi  pour 
servir  à  préparer  Thydrate  magné.sique,  ne  possède  pas  toujours  les  quali- 
tés convenables  à  cause  de  la  trop  forte  température  à  laquelle  elle  a  quel- 
quefois été  soumise. 

2**  La  formule  suivante,  publiée  dans  Hager's  pharmaceutische  Central» 
hallej  mars  1862,  par  ordre  du  Collège  de  santé  du  duché  de  Brunswick 
et  Lunebourg,  est  également  proposée.  On  prend  sulfate  ferreux  4  0  onces, 
diflisppa  daa^  \  Q  Qnce^  4'aau  pré^l^iblem^at  mélangées  ^vec  précaution  de 
2  onces  d'acide  sulfurique.  On  ajoute  peu  à  peu  à  la  dissolution  chauffée 
2  onces  d'acide  azotique  ou  quantité  suffisante  pour  convertir  le  ^ulfi^te 
ferreux  en  sulfate  ferrique.  On  évapore  la  liqueur  brune  jusqu'à  ce  que 
l'excédant  d'acide  azotique  soit  entièrement  chassé,  et  la  liqueur  refroidie, 
on  ajoute  eau  q.  s.  pour  obtenir  SO  onces  de  liquide.  On  filtre  et  oo  eon- 
serve, 

La  liqueur  doit  être  limpide,  brune,  un  peu  épaisse  et  acide.  So^  {^^|ds 
9pépiflqu^s=;  4,4  à  4,*4. 

Lorsque  Ç^lte  préparation  fst  ordonnée  cQpame  antidote  de  l'arsenic,  on 
doit  en  diluer  une  once  avec  8  onces  d'eau  e^  y  dé)ayer  3  ^ros  de  ipagné- 
sie  calcinée. 

On  délivre  du  mélange  trouble  la  quantité  prescrite.  Une  onoe  de  oette 
préparation  eontieni  f  ,3  grMns  &^  peroxyde  de  far  hydraté,  4,3$  grains 
de  ma^ésie  el  39i  graios  de  sulb^  4»  mn^tki^^  Qù  4(4^  en  a^mini^tper 
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Voici  ce  que  dilde  ce  moyen  M.  A.  V6e  {Répertoire  de  chimie  pure  el  appli- 
quée^  novembre  <  862)  :  Au  premier  abord  il  paraît  bien  trouvé  et  cependant 
il  me  semble  dangereux.  La  magnésie,  même  lorsqu'elle  a  été  calcinée  avec 
beaucoup  de  ménagement,  ne  réagit  pas  instantanément  comme  un  alcali 
en  dissolution  ;  fortement  calcinée,  elle  ne  réagit  que  très  lentement,  et 
puis  dans  un  moment  de  précipitation  et  de  trouble  le  mélange  peut  être 
mal  fait,  une  grande  partie  de  sulfate  ferrique  peut  rester  indécomposée. 
Or  son  action  styptiquesur^a  muqueuse  et  l'estomac  serait  fort  à  craindre. 

D'après  ce  qui  précède,  il  paraît  que  l'hydrate  ferrique  n'est  pas  rem- 
placé avec  avantage  jusqu'ici,  et  si  nous  parvenons  à  lui  conserver  ses  prin- 
cipales propriétés,  nous  croyons  avoir  rendu  un  service  signalé. 

A  cet  effet,  si,  aussitôt  que  Thydrate  ferrique  est  préparé,  on  a  soin  de 
le  placer  dans  une  condition  de  température  telle  qu'elle  ne  puisse  s'abais- 
ser beaucoup  au-dessous  de  4  2**  centig.  -|-  0,  on  évitera  sa  transformation 
en  modification  cristalline. 

Je  tenais  à  ne  communiquer  à  l'Académie  mes  dernières  observations 
sur  l'hydrate  ferrique  gélatineux  ,  qu'après  une  révolution  de  dix  années. 
J'ai  lieu  d'espérer  qu'elle  voudra  bien  me  tenir  compte  de  ma  bonne  vo- 
lonté et  qu'elle  me  pardonnera  les  quelques  mois  qui  me  manquent. 


niSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFB88IONNEI.8. 


Les  questions  qui  ont  trait  à  la  liberté  professionnelle  préoc- 
cupent beaucoup  dans  ce  moment  les  esprits  qui  pensent  à 
l'avenir  de  la  pharmacie.  J*ai  la  conviction  que  ce  grave  sujet 
présente  de  sérieuses  difficultés.  Je  suis  persuadé  que  les  partis 
extrêmes  offrent  des  dangers.  Je  veux  dès  aujourd'hui  formuler 
deux  propositions,  sauf  à  les  'développer  quand  le  temps  sera 
venu. 

Je  suis  convaincu  que  le  monopole  que  tient  le  pharmacien 
de  son  diplôme  est  en  France  une  des  sauvegardes  de  la  santé 
publique,  et  qu'il  faut  bien  plutôt  fermer  la  porte  aux  profes- 
sions collatérales  que  de  l'ouvrir.  Nous  n'avons  ni  les  mœurs 
ni  les  habitudes  anglaises  ]  ce  qui  est  à  peu  près  supportable 
dans  la  Grande-Bretagne  serait  très  dangereux  chez  nous. 

D'un  autre  côté,  quand  vous  avez  exigé  d'un  pharmacien  les 
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plus  sérieuses  garanties  en  tout  genre,  pourquoi  le  garotter 
étroitement  et  le  priver  pour  ainsi  dire  de  toute  initiative  ? 

ARRÊT  DE  LA  COUR  DE  BIOM  CONFIRMÉ  PAR  LA  COUR  DE  CASSATION. 

L'arrêt  de  la  Cour  de  Riom  sera  le  point  de  départ  de  la  conduite  à  tenir 
pour  traiter  sûrement  des  questions  épineuses.  Voilà  pourquoi  je  crois  utile 
de  le  reproduire  textuellement,  en  le  faisant  précéder  des  réflexions  de  la 
Gazette  des  tribunaux  : 

«  La  question  résolue  par  l'arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Riom  est  de 
la  plus  haute  importance.  Les  pharmaciens  se  plaignent  de  la  concur- 
rence que  leur  font,  dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'empire,  les  élablis- 
sements  hospitaliers,  qui  non-seulement  préparent  des  médicaments  pour 
leurs  malades,  mais  encore  qui  en  livrent  gratuitement  ou  à  prix  réduit 
aux  pauvres  du  dehors  et  qui  en  vendent  comme  les  pharmaciens  eux- 
mêmes  au  public. 

»  Il  faut  reconnaître  que,  dans  tous  ces  grands  établissements,  l'admi- 
nistration nomme  des  pharmaciens  en  titre  qui  surveillent  les  préparations 
médicinales,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  débit  des  hospices  présente  pour 
les  malades  comme  pour  le  public  toutes  les  garanties  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre d'un  service  qui  intéresse  la  santé  publique. 

>  !Mais  la  concurrence  qu'ils  font  aux  pharmaciens  porte  à  ces  derniers 
un  préjudice  considérable ,  en  même  temps  qu'elle  est  pour  les  hospices 
une  source  précieuse  de  revenus,  qui  vient  au  secours  de  leurs  budgets  et 
tourne  au  profit  des  pauvres. 

»  La  lutte  est  engagée  depuis  longtemps  entre  les  pharmaciens  qui  re- 
vendiquent le  bénéfice  exclusif  du  privilège  que  leur  donne  leur  diplôme, . 
et  les  hospices  qui  se  placent  sous  la  protection  de  pharmaciens  brevetés, 
et  qui  réclament  le  bénéfice  du  principe  qui  a  proclamé  la  liberté  du  com- 
merce. 

»  L'administration,  à  qui  les  pharmaciens  se  sont  d'abord  adressés, 
pouvait  défendre  aux  hospices  de  vendre  dos  médicaments  au  public.  Elle 
a  hésité  d'abord,  puis  elle  a  refusé  de  prendre  cette  mesure,  el  elle  a  ren- 
voyé la  question  aux  tribunaux.  Les  Cours  se  sont  partagées.  Les  Cours 
de  Lyon,  arrêts  du  23  juin  4847  et  23  mai  1861  ;  de  Paria,  arrêts  de  4  5 
février  et  de  4  5  mars  4  859,  ont  décidé  que  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
qui  prescrit  la  gestion  de  la  pharmacie  par  un  pharmacien  muni  d'un  di- 
plôme, n'exige  pas  que  la  propriété  de  Tofûcine  et  la  gestion  soient  réunies 
dans  la  même  main,  jurisprudence  qui  protège  le  droit  revendiqué  par 
les  hospices;  et  la  Cour  de  cassation,  chambre  des  requêtes»  Ta  consacré 
par  un  arrêt  du  17  avril  4  848,  rendu  sous  la  présidence  de  M.  Lassagny. 
Mais,  par  deux  arrêts  postérieurs  des  23  mai  4  859  et  27  août  4  860,  la 
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môme  chambre  de  la  Cour  de  cassation  a  rendu  une  dédsion  oonirairt, 
adoptée  par  arrêt  du  8  août  4  859  pour  la  Cour  d'Orléans  à  laquelle  avait 
été  renvoyée  l'aflfaire,  sur  laquelle  était  intervenu  Tarfét  du  23  mai  précé- 
dent. 

»  La  Cour  de  Riom  8*est  rangée,  par  Tarrét  que  nous  recu6ilk)M(  do 
côté  des  Cours  de  Lyon  et  de  Paris. 

»  Voici  le  texte  de  cet  arrêt  intervenu  sur  l'action  intentée  contre  Thos- 
pice  du  Puy  par  les  pharmaciens  <fé  ta  ville  : 

»  La  Cour,  attendu  que  s'il  est  constant  eti  fait  que  le^  hospices  du  Pay 
possèdent  une  pharmacie  ouverte  au  public,  et  si  des  dames  religieuses 
agissant  sous  les  ordres  des  administrateurs,  desservent  cette  pharmacie, 
il  est  constant  également  que  Ces  dames,  Se  conformant  en  cela  au  règle- 
ment approuvé  par  le  préfet  de  la  Haute-Loire,  subissent  préalablement  on 
examen,  sous  la  présidence  d'un  administrateur,  par  leâ  médecins  et  le 
pharmacien  de  l'établissement,  et  qu'il  est  reconnu  par  le  jugement  dont 
est  appel,  et  n'a  pas  été  dénié  devant  la  Cour,  que  la  préparation,  le  débit 
et  la  vente  des  médicaments  sont  sérieusement  faits  par  le  pharmacien  pré- 
posé par  arrêté  préfectoral  à  la  gestion  de  la  pharmacie. 

»  Attendu  que  ce  débit  de  médicaments  accompli  avec  le  concours  de 
citoyens  honorables  et  de  dames  religieuses,  acceptant  cette  mission  dans 
un  pur  esprit  de  bienfaisance,  et  révocables  à  la  volonté  du  gouvernement, 
est  au-dessus  de  tout  soupçon  de  trafic  déloyal  ;  quil  est  soumis  d'ailleurs 
à  la  même  surveillance  que  le  débit  des  pharmacies  privées  du  dehors,  et 
qu*il  dépend  de  l'administration  préfectorale  qui  l'autorise,  qui  le  surveille 
et  qui  peut  le  faire  cesser  ;  qu'il  présente  donc  au  plus  haut  degré  les  ga- 
ranties de  capacité,  de  moralité  et  d'ordre  qu'on  a  droit  d'attendre  d'uâ 
débit  qui  intéresse  essentiellement  la  santé  publique; 

>  Attendu  qu'il  a  de  pluô  pour  résultat  de  livrer  aux  pauvres,  à  titré  gra- 
tuit, les  médicaments  qu'ils  ne  trouveraient  pas  ailleurs  aux  mêmes  con- 
ditions ;  qu'il  offre  ainsi  à  la  population  ouvrière  et  nécessiteuse  d'une 
grande  ville  des  ressources  précieuses; 

»  Attendu  qu'à  ce  double  point  de  vue  il  a  droit  à  toute  la  protection  de 
la  justice,  si  les  lois  et  règlements  sur  la  pharmacie  ne  l'Interdisent  pas 
formellement  aux  établissements  hospitaliers; 

»  Qu'il  s'agit  donc  uniquement  de  décider  en  droit  si  de  tels  établisse- 
ments ont  la  faculté  d'avoir  une  pharmacie  dirigée  par  un  pharmacien  bre- 
veté, et  de  faire  aux  pharmacies  du  dehors  une  concurrence  préjudiciable 
à  leurs  intérêts  privés  ; 

»  Attendu  qu'on  soutient  vainement  que  cette  faculté  leur  est  interdite 
par  la  déclaration  du  25  avril  IT^T; 

»  Attendu  qu'il  faut  remarquer  d'abord  que  les  pharmacies  des  hôpitaux, 
fermées  au  public  par  cette  déclaration,  n'étaient  point  gérées  par  des  phar- 
maciens brevetés ,  et  qu'il  n'est  pas  rationnel  d'appliquer  cette  législation 
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aux  pharmacies  actaelles  de  dos  hôpitaux,  lesquelles  sont  administrées  par 
des  pharmaciens  brevetés  dont  le  gouvernemeni  fait  choix  et  qu'il  nomme  ; 

>  Attendu  qu*on  doit  reconnaître  ensuite  que  cette  déclaration  n'a  jamais 
été  applicable  aux  hospices  du  Puy  ; 

»  Qu'en  effet,  elle  est  émanée  du  pouvoir  royal,  à  une  époque  où  la 
police  de  la  pharmacie  variait  suivant  les  provinces  ;  qu*elle  n'a  eu  pour 
objet  qu'une  seule  chose,  «  réglementer  la  profession  de  la  pharmacie  et 
•  de  Tépicerie  à  Paris,  et  constituer  le  collège  privilégié  des  pharmaciens 
1»  de  cette  ville»;  qu'on  en  Irove  la  preuve  dans  son  préambule  et  dans  ses 
articles  4 ,  â,  3,  9  et  4  4  ;  que  si  elle  était  acceptée  dans  le  ressort  du  par* 
lement  de  Paris,  aucun  acte  législatif  ne  Ta  étendue  au  reste  de  la  France  ; 
qu'il  n  apparaît  pas  notamment  qu'elle  ait  été  enregistrée  au  parlement  do 
Toulouse  et  qu'elle  régit  la  province  du  Velay  qui  en  dépendait,  et  sur  le 
territoire  de  laquelle  étaient  situés  les  hospices  du  Puy  ;  que  ce  fait  résul- 
terait au  besoin  des  documents  du  procès,  qui  démontrent  qu'avant  4789 
les  hospices  du  Puy  possédaient  une  pharmacie  considérable  qui  vendait 
les  médicaments  au  dehors  avec  l'assentiment  et  la  protection  de  Tautorité 
publique  ; 

>  Attendu  que  cette  déclaration  a  d'ailleurs  été  abolie  par  la  loi  du 
2  mars  4794  qui  a  proclamé  la  liberté  pour  toute  personne  d'exercer  telle 
profession  qu'elle  trouvera  bon,  et  qui  <  supprime  les  offices,  les  brevets 
>  et  lettres  de  maîtrise,  les  droits  perçus  pour  la  réception  des  maîtrises 
9  et  jurandes  »,  et  spécialement  «  ceux  du  collège  de  pharmacie  »,  c'est-à- 
dire  la  corporation  privilégiée  constituée  par  la  déclaration  de  4777  ; 

»  Qu'à  la  vérité,  la  loi  du  4  4. avril  suivant  a  remis  cette  déclaration  en 
vigueur,  mais  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  loi  du  4  4  avrils 
provoquée  par  les  abus  qu'avait  entraînés,  dans  l'exercice  de  la  pharma^ 
oie,  la  liberté  proclamée  du  commerce,  n'avait  pas  donné  à  la  déclaration 
de  4777  force  de  loi  sur  tout  le  territoire  de  la  république  ;  qu'elle  faisait 
revivre  au  contraire  «  toutes  les  lois,  tous  les  statuts,  tous  les  règlements 
9  existant  au  %  mars  précédent  »,  et  qu'elle  les  faisait  revivre  o  suivant 
9  leur  forme  et  teneur  >  ;  qu'elle  a  donc  replacé  la  pharmacie  sous  l'em- 
pire des  statuts  divers  qui  la  régissaient  avant  le  2  mars,  et  qu'elle  a  laissé 
par  suit^  à  la  déclaration  de  4  777 ,  comme  à  tous  les  autres  règlements, 
son  caractère  local  et  limité  ; 

»  Attendu  qu'il  résulte  du  reste  de  cette  loi  du  4  4  avril  qu^elle  a  voulu 
que  ces  divers  règlements  né  continuassent  de  régir  la  pharmacie  que  jus- 
qu'à ce  qult  eût  été  statué  définitivement  à  ôet  égard,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  fait  une  loi  générale  sur  la  police  de  la  pharmacie  ;  qu'ejle  est 
donc  essentiellement  provisoire  et  conditionnelle,  et  qu'elle  a  dû  cesser 
d'avoir  effet,  ainsi  que  toutes  les  lois  spéciales  qu'elle  avait  fait  revivre  mo- 
mentanément, lorsque  la  loi  organique  de  la  pharmacie  a  été  promulguée  ; 

»  Attendu  qu^  cette  loi  est  intervenue  le  24  germinal  an  IX  ;  qu'on  voit 
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par  les  discours  de  Fourcroy,  qui  en  a  exposé  les  motifs,  et  de  Carelle, 
qui  en  a  été  le  rapporteur,  qu'elle  embrasse  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'exer- 
cice et  à  la  police  de  la  pharmacie  ;  qu'elle  conserve  et  qu*elie  étend  à 
toute  la  France  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les  règlements  particuliers 
qui  l'avaient  précédée,  adoptant  les  dispositions  dont  Tulilité  était  recoQ- 
nue,  modiGant  celles  qui  n*étaiënt  plus  en  rapport  avec  le  régime  de  li- 
berté que  la  France  s'était  donné,  et  créant,  non  plus  un  collège  de  phar- 
maciens pour  la  ville  de  Paris,  mais  des  écoles  publiques  et  des  jurys 
d'examen  destinés  à  fonctionner  sur  toute  retendue  du  territoire  de  la  ré- 
publique, pour  mettre  partout  à  la  portée  des  citoyens  les  moyens  d'ac- 
quérir l'instruction  et  d'obtenir  le  diplôme  nécessaire  au  libre  exercice  de 
la  pharmacie; 

»  Attendu  que  cette  loi  présente  bien,  dans  les  institutions  qu'elle  crée 
el  dans  les  mesures  de  police  qu'elle  promulgue,  tous  les  caractères  de  la 
loi  organique  et  définitive  annoncée  par  l'Assemblée  nationale  le  4  4  avril, 
et  qui  devait  consommer  l'abrogation  de  tous  les  règlements  antérieurs,  el 
par  suite  l'abrogation  de  la  déclaration  do  1777  ; 

»  Attendu  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  spécialement  que 
le  législateur  a  pris  dans  cette  déclaration  tout  ce  qu'il  a  jugé  convenable 
de  conserver,  car  il  a  reproduit  presque  textuellement  les  articles  3,  6,  7, 
9  et  4  0,  et  modifié  tous  ceux  qui  étaient  susceptibles  de  l'être;  qu'il  avait 
donc  sous  les  yeux  l'article  8,  qui  interdisait  aux  hospices  le  droit  de  vendre 
au  dehors  des  médicaments  ;  qu'ainsi  c'est  avec  une  intention  marquée 
qu'il  ne  l'a  pas  reproduit,  et  qu'on  doit  y  voir  nécessairement  la  présomp- 
tion qu'il  n'a  pas  voulu  faire  revivre  cette  interdiction  ; 

0  Attendu  que  dans  un  tel  état  de  choses,  il  faut  trouver  écrite  dans  la 
loi  de  germinal  ou  la  nécessité  pour  le  pharmacien  de  réunir  sur  sa 
tête  le  diplôme  et  la  propriété  de  l'officine,  ou  la  prohibition  pour  les  hospi- 
ces de  vendre  par  l'intermédiaire  d'un  pharmacien  gérant,  des  médica- 
ments au  public  ; 

>  Attendu  que  la  loi  du  ^4  germinal  n'impose  à  celui  qui  veut  être  pbar- 
macien  que  la  seule  condition  de  se  faire  recevoir  soit  par  Les  écoles,  soit 
par  les  jurys  qu'elle  établit;  qu'on  lit,  à  la  vérité,  dans  plusieurs  articles 
de  ce  titre  et  notamment  dans  l'article  25,  que  nul  ne  peut  obtenir  une  pa- 
tente pour  exercer  la  pharmacie,  ouvrir  une  officine,  préparer,  vendre  ou 
débiter  des  médicaments,  s'il  n'a  été  reçu  suivant  Ja  forme  voulue  par  la 
loi  ;  mais  qu'ici  rien  ne  révèle  l'intention  d'exiger  du  pharmacien  qu'il  soit 
propriétaire  de  son  officine,  puisqu'on  peut  payer  une  patente  pour  l'exer- 
cice d'un  commerce  dont  le  fonds  n'appartient  pas  au  patenté  ;  puisqu'on 
peut  ouvrir  au  public  une  officine  de  pharmacie  sans  être  propriétaire  des 
choses  qu'on  vend  et  débite  ; 

»  Attendu  qu'on  ne  peut  donc  voir  dans  ces  expressions,  les  seules  de 
la  loi  de  germinal  qu'on  invoque  pour  l'établir,  l'obligation  pour  le  phar- 
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mdclen  d'être  propriétaire  de  son  officine  ;  que  ce  serait  là  évidemment  for- 
cer le  sens  grammatical  des  mots  pour  y  trouver  une  restriction  qui  devait 
être  clairement  écrite  ; 

»  Attendu  qu'on  ne  peut  encore  s'appuyer  sur  Tarticle  4  de  Tarrét  du 
^5  thermidor  an  XI  pour  établir  cette  restriction,  parce  que  si  la  veuve 
d*un  pharmacien  ne  peut  tenir  son  officine  ouverte  au  delà  d'une  année 
après  la  mort  de  son*niari,  dans  les  conditions  prévues  par  cet  article, 
c*0st-à-dire  avec  un  élève  de  vingt-deux  ans,  agréé  seulement  par  l'école 
ou  le  jury  du  département,  aucune  disposition  de  la  loi  n'interdit  à  la  veuve 
de  continuer  de  tenir  son  officine  ouverte  avec  un  pharmacien  à  diplôme  ; 
qu'on  doit  remarquer  du  reste  que  cette  interdiction  est  fondée  sur  le  prin* 
cipe  d'ordre  public  qui  interdit  aux  femmes  l'exercice  des  professions  savan- 
tes, et  que  le  rapporteur  de  la  loi  de  germinal  disait  à  ce  sujet  dans  son 
rapport  :  «  Le  projet  de  la  loi  n'empêche  pas  les  veuves  d'associer  à  leur 
»  commerce  des  pharmaciens  légalement  reçus  ;  » 

»  Attendu  qu'on  ne  trouve  écrite  non  plus  dans  aucune  des  dispositions 
de  la  loi  de  germinal  l'interdiction  pour  les  hospices  de  vendre,  par  l'inter- 
médiaire d'un  pharmacien  gérant,  des  médicaments  au  public  ; 

»Que  cette  omission  est  d'autant  plus  digne  d'attention,  que,  sur  la  de- 
mande du  gouvernement,  l'École  de  médecine  de  Paris  avait  rédigé,  le 
9  pluviôse  an  X  (treize  mois  avant  la  loi  de  germinal)  une  instruction  pour 
assurer  la  bonne  préparation  des  médicaments  dans  les  hospices,  et  que 
cette  instruction  reconnaît  formellement,  soit  aux  sœurs  de  charité,  pour 
les  remèdes  simples  dentelles  peuvent  conserver  la  manipulation,  soit  aux 
pharmaciens  salariés  des  hospices  pour  tous  les  médicaments  sans  distinc- 
tion, le  droit  de  les  vendre  au  public,  lorsque  le  débit  s'en  fait  en  vertu 
d'une  autorisation  spéciale  de  Tadminislration  ; 

»  Attendu  qu'on  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  articles  29  et  30  de  la  loi  de 
germinal  que,  dans  les  cas  où  des  drogues  seront  mal  préparées  ou  dété- 
riorées dans  les  officines  des  pharmaciens,  de  même  que,  en  cas  de  fabri- 
cation et  de  débit  de  médicaments  sans  autorisation  légale,  il  doit  être  dressé 
procès-verbal  pour  être  procédé  contre  les  contrevenants  conformément 
aux  lois  antérieures  ;  mais  qu'il  est  évident  que  cette  disposition  ne  se  ré-^ 
fère  qu'aux  pénalités  édictées  par  ces  lois  pour  prévenir  la  contravention 
que  la  loi  nouvelle  définit,  et  qu'elle  n'a  pas  pour  objet  de  faire  revivre  des 
dispositions  réglementaires  et  de  police  que  cette  loi  nouvelle  a  virtuelle* 
ment  abolies  ; 

t>  Attendu  que  de  l'explication  de  ces  textes  et  de  leur  rapprochement 
avec  l'article  8  de  la  déclaration  de  1 777,  il  résulte  que  la  lof  de  germinal 
jXBxïgQ  pas  la  réunion  du  diplôme  et  de  la  propriété  de  Tofûcine  sur  la  tête 
du  pharmacien  et  qu'elle  n'interdit  pas  aux  hospices  le  droit  de  vendre  des 
médicaments  au  public  sous  la  surveillance  et  par  les  soins  d'un  pharma- 
cien en  titre  ; 
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»  Attendu  qu'il  résulte,  en  effet,  et  des  circonstances  dans  lesquelles  la 
loi  de  germinal  a  été  promulguée,  et  de  ses  termes,  et  de  son  esprit,  qu'elle 
crée  un  régime  de  liberté  qui  affranchit  l'exercice  de  la  pharmacie  de  toute 
entrave;  qu'elle  laisse  à  tout  citoyen  reçu  dans  les  écoles  ou  par  les  jurys 
le  droit  de  gérer  une  pharmacie,  comme  tout  citoyen  a  le  droit  d'exercer  la 
médecine  ou  la  profession  d'avocat,  en  prenant  ses  grades  dans  les  Facul- 
tés ;  qu'elle  n*a  en  vue  qu'une  seule  chose,  le  soin  de  la  sauté  publique, 
mais  que  ce  but  atteint  par  l'instruction  qu'elle  exige  des  titulaires,  par 
les  visites  auxquelles  elle  les  soumet,  par  les  formules  d'un  Codex  ofScÎDal 
qu'elle  les  astreint  à  suivre  ;  qu'elle  ouvre  à  tous  une  concurrence  illimitée, 
que  les  hospices  peuvent  invoquer  pour  protéger  leurs  droits  lorsqu'ils  pla- 
cent à  la  tôte  de  leur  officine  un  pharmacien  en  titre  offrant  au  public  tou- 
tes les  garanties  légales  ; 

»  Attendu  que  sous  cette  législation  destructive  de  tout  monopole  et  de 
tout  privilège,  les  pharmaciens  du  dehors  n'ont  pas  plus  le  droit  de  se 
plaindre  de  cette  concurrence  que  de  celle  que  leur  ferait  toute  autre  phar- 
macie qui  s'ouvrirait  à  côté  d'eux  ;  qu'il  n*appartient  d'y  porter  atteinte  qu'à 
l'administration,  tutrice  naturelle  et  légale  des  hospices,  qui  peut  toujours 
restreindre  ce  qu'elle  autorise,  et  qui  se  décide  en  pareil  cas  en  conciliant 
l'intérêt  des  professions  libérales  qu'elle  doit  protéger,  avec  l'intérêt  des 
pauvres  qu'elle  doit  aussi  sauvegarder  ; 

»  Attendu  que  c'est  donc  à  juste  titre  que  le  jugemeint  dont  est  appel  a 
déclaré  l'action  des  appelants  mal  fondée  ; 

»  La  Cour,  déterminée  par  ces  motifs  et  par  ceux  des  premiers  juges, 
qu'elle  adopte  : 

»  Confirme  le  jugement  dont  est  appel  ;  ordonne  que  ce  dont  est  appel 
sortira  effet,  et  condamne  les  appelants  aux  dépens.  > 


PRÉPARATION  DE  PRODUITS  PHARMACEUTIQUES  PAR  UN  DROGUISTE, 

Voici  un  procès  qui  fixe  un  point  important  de  jurisprudehce^harmaceu- 
tique  :  «  En  1 861 ,  l'École  de  pharmacie  constata  que  M.  Mauprivez,  dro- 
guiste, non  reçu  pharmacien,  fabriquait  et  vendait  des  tablettes  de  çalomel, 
de  soufre,  d'ipécacuanha  et  de  bismuth.  Un  procès  en  police  correctionnelle 
lui  fut  immédiatement  intenté,  au  cours  duquel  MM.  Blondeau,  Roche  et 
Colas,  pharmaciens  de  Paris,  fabriquant  spécialement  des  pastillés  médi* 
cinales,  intervinrent  comme  parties  civiles.  Malgré  une  expertise  confiée 
à  M.  Réveil,  la  8*  chambre,  et  en  appel,  la  chambre  de  police  correction- 
nelle acquittèrent  M.  Mauprivez,  en  se  fondant  :  4®  sur  ce  que  les  prépa" 
ratiom  auxquelles  il  se  livrait  pour  la  composition  de  ses  tablettes  constituaient 
une  simple  opération  chimique;  2°  sur  ce  que  les  tablettes  ainsi  formées  étaient 
des  drogues  simples  et  non  des  compasHiàns  pharmaceutiques. 
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>  La  Goar  de  cassation,  le  3  avril  4862,  cassa  cet  arrêt  :  «  Attendu  que 
»  la  distinction  établie  entre  les  opérations  chimiqnes  et  les  opérations 
»  pharmaceutiques  implique  contradiction  dans  les  termes,  à  moins  d'ex- 
»  dure  la  chimie  de  la  pharmacie  ;  qu'elle  applique  d'ailleurs  aux  procédés 
»  employés  pour  la  préparation  ou  la  composition  des  médicaments  une 
»  distinction  qui  n'est  pas  dans  la  loi,  et  qui  est  d'autant  moins  admissible 
'»  que  ce  que  le  législateur  a  eu  en  vue,  c'est  de  ne  pas  laisser  au  commerco 
»  libre  les  produits  destinés  à  servir  de  médicaments,  quels  que  soient 
»  d'ailleurs  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  les  a  obtenus.  » 

»  L'affaire  ayant  été  renvoyée  devant  la  Cour  d'Orléans,  M®  Gampenon, 
avocat  de  la  Société  de  'prévoyance  des  pharmaciens  de  Paris ^  demanda  l'in- 
finnation  du  jugement  de  la  8*  chambre,  en  montrant  l'importance  des 
questions  qu'il  soulève.  «  Il  ne  s'agit  pas  des  pastilles  saisies,  de  tel  ou 
tel  médicament,  dit-il  ;  il  s*agit  d'un  principe  t  II  s'agit  de  savoir  si  la  pré- 
paration des  remèdes  officinaux  est  dans  le  domaine  public,  si  le  diplôme 
de  pharmacien,  nécessaire  pour  débiter  des  médicaments,  n'est  plus  néces- 
saire pour  préparer  ces  mêmes  médicaments,  si  enfin  on  peut  établir  une 
distinction  entre  les  opérations  chimiques  et  les  préparations  pharmaceuti* 
qaes,  quand  le  résultat  est  le  même  :  produire  un  médicament,  et  quand  lo 
but  est  le  même  :  guérir  les  malades  l  L'article  33  de  la  loi  de  germinal 
an  il  interdit  aux  droguistes  la  préparation  et  la  compostd'on  des  remèdes 
pharmaceutiques  et  même  la  vente  des  drogues  simples  au  poids,  médicinal, 
»  Or,  que  fait  Bf .  Mauprivez?  Il  fabrique,  pour  les  revendre  aux  pharma- 
ciens, des  pastilles  qui,  d'après  le  Codex,  doivent  renfermer  une  quantité 
déterminée  de  calomel,  d'ipéca  ou  de  soufre  ;  c'est  bien  Ik  vendre  au  poids 
médicinal,  et  quand  même,  pour  composer  ces  pastilles,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  à  des  préparations  ;  quand  même  elles  constitueraient  un  corps  simple, 
cela  seul  suffirait  pour  établir  la  culpabilité  de  M.  Mauprivez.  Mais  n'est-il 
pas  évident  que  laver  le  soufre,  piler  l'ipéca,  réduire  le  bismuth  en  sous- 
nitrate.,  former  par  sublimation  le  protochlorure  de  mercure,  doser  les  pro- 
duits ainsi  obtenus,  les  mêler  à  une  quantité  précise  de  sucre  et  de  muci- 
lage, composer  ainsi  des  tablettes  inscrites  au  Codex  et  douées  de  vertus 
thérapeutiques,  c'est  faire  à  la  fois  des  préparations  et  des  compositions 
pharmaceutiques?  $ 

»  Sur  tous  ces  points  la  jurisprudence  est  faite.  La  Cour  de  cassation 
considère  le  fait  de  réduire  en  poudre  récorce*de  quinquina  comme  une 
préparation  pharmaceutique  (9  septembre  4  84  3).  La  Cour  de  Bordeaux  a 
déclaré  (7  juillet  4  844)  que  l'ipéca  en  poudre  et  le  jalap  pulvérisé  sont 
également  des  préparations  pharmaceutiques  dont  la  vente  est  interdite  aux 
droguistes.  Quant  au  poids  médicinal,  la  Cour  suprême  l'a  défini  :  la  d^se 
dans  laquelle  un  médicament  doit  être  employé  (26  juin  4825). 

»  Quant  à  la  définition  donnée  par  le  tribunal  des  opérations  auxquelles 
se  livre  M.  Mauprivez,  elle  ne  peut  se  défendre  :  toute  opératioo  pharma- 
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ceoliqoe  est  forcément  chimique,  et  la  pharmacie  n'a  pas  la  prétention 
d'être  une  science  si  indépendante  des  autres.  La  chimie  étudie  les  tois 
des  corps,  les  compose  et  les  décompose  ;  la  pharmacie  applique  œs  lois  à 
la  thérapeutique  ;  c'est  la  chimie  appliquée  à  Tart  de  guérir. 

»  M.  Mauprivez  a  donc  violé  la  loi,  et  il  n*est  que  drog^uiste.  Il  ne  peut 
moudre  que  des  substances  simples  en  gros.^i  Ion  avait  saisi  chez  lui  do 
soufre,  de  l'ipéca,  tels  que  ces  deux  prodoits  existent  dans  le  commerce, 
on  ne  le  poursuivrait  pas;  mais  il  a  fait  subir  à  des  produits  naturels  une 
modification  qui  est  attribuée  par  la  loi  à  la  pharmacie  exclusivement  :  de 
là  les  poursuites,  de  là  ce  long  procès  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
tous  les  pharmaciens,  delà  enfin  la  nécessité  d'une  condamnation  sévère. 

«  M^  Grandmanche,  avocat  do  M.  Mauprivez,  a  soutenu  qu'en  ajoutant 
du  sucre,  de  la  quinine,  substances  sans  vertus  thérapeutiques,  à  des 
substances  simples  comme  l'ipéca  et  le  soufre,  son  client  n'était  pas  sorti 
des  attributions  du  droguiste,  qui  peut  librement  vendre  toutes  les  sub- 
stances simples.  Le  droguiste  a  bien  le  droit  de  purifier  des  substances  de 
ce  genre  ;  car  que  vendrait-il  ?  la  nature  ne  prodoit  {Mis  de  drogues.  Il  a 
ajouté  que  11.  Mauprivez  ne  vendait  point  au  détaii^ue  livrait  rien  aax 
malades j  et  que  par  poids  décimal,  la  loi  a  entendu  le  débit  dans  les  quan- 
tités et  pour  l'usage  thérapeutique.  Enfin,  quel  danger  court  la  société? 
M.  Mauprivez  fabrique  pour  des  pharmaciens.  C'est  donc  sous  le  oou¥erl 
don  diplôme  que  tous  ses  produits  sont  livrés  au  commerce. 

»  La  Cour  d'Orléans  n'a  pas  admis  ce  système,  que  la  Cour  de  cassation 
avait  du  reste  repoussé.  Elle  s'est  rangée  à  Topinion  de  la  Cour  suprême 
en  adoptant  les  principes  que  celle-ci  avait  posés  dans  l'arrêt  relaté  plus 
haut,  et  a  confirmé  le  jugement  de  la  8®  chambre,  en  condamnant  M.  Mau- 
privez  à  l'amende  et  à  des  dommages-int^éts  vis-à-vis  des  parties  civiles.  > 


Perfectionnement  dans  le  blanchiment  des  éponges,  par  m.  le  provbssedi 
ÂRTHUs.  —  Sur  l'invitation  d'une  maison  de  droguerie,  dit  l'auteur,  j'ai  fait 
répéter  par  quelqoes-^uns  de  mes  élèves  le  procédé  dû  à  M.  Bottger  pour  le 
blanchiment  des  éponges.  On  a  donc  lavé  plusieurs  fois  dans  de  l'eau  de 
rivière  une  partie  de  bonnes  éponges,  et  on  les  a  ensuite  placées,  encore 
humides,  dans  un  bain  composé  de  6  parties  d'eau  et  de  4  partie  d'acide 
chlorhydrique  du  commerce  où  on  les  a  laissées  jusqu'à  ce  que  l'acide  car- 
bonique eût  complètement  cessé  de  se  dégager,  après  quoi  on  les  a  bien 
lavées.  On  les  a  ensuite  enfilées  et  suspendues  dans  un  vase  contenant 
d'avance  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  6  pour  <00  d'hyposolfite  de 
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soude  dissous  dans  Teau.  Ce  vase  a  été  bien  fermé,  et  l'on  a  laissé  le  loul 
dans  cet  état  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  ^  puis  on  a  retiré  et  lavé 
de  nouveau  les  éponges  dans  l'eau  de  rivière.  On  a  fait  de  la  même  manière 
une  deqxjièmç  expérience»  mais  en  doublant  k  qunaiité  d'Ity^y^eultUe  de 
soude.  .£n6n,  dans  un  troisième  essai»  les  épongôB,  au  sortir  du  bain, 
ayant  été  traitées  .par  l'acide  chlorhydrique  ét^du,  dont  on  tes  a  ensuite 
délivrées  par  des  lavages  répétés  dan  s  Tieau,  ont  été  expoôéôfe  à  laction 
immédiate  de  l'acide  sulfureux.  Par  les  trois  mèihodes,  on  a  obtenu  à  peu 
près  le  même  résuHat,  mais  la  décoloralion  n'a  pas  été  absolument  com- 
plète, et  les  épohges  fi'ônl  pas  acquis  une  couleur,  parfaitement  blanche. 
On  a  donc  teiité  un  quatrième  moyen  et  soumis,  pendant  quelque  temps, 
les  éponges  à  Taction  d'une  lessive  de  soud^  chaude  et  étendue  ;  on  les  a 
bien  lavées  ;  puis,  comme  dans  la  première  espériencO|  on  les  a  immergées 
dacs  ij^n.bain  d'acide  chlprby.drique  faible  et.  d'byposqlf^ce  de  soude,  en 
n'employant  x^peadant  que  la  moitié  de  la  quantité  primitive  de  ce  sel. 
Où  a  ainsi  obtenu  un  résultat  dâtisfaisanf  •  {Monitetii^  HiôniifiqwB,) 

—  La  Gazette  médicale  d*Orient  annonce  que  le  président  du  consçil 

« 

menicipal  du  sixième  cercle  de  Constanlinople.  vient  d'adresser  à  la  So- 
ciété impériale  de  médecine  de  cette  ville  une  lettre  pour  lui  demander  un 
règlement  sur  ia  prostitution  dans  cette  ville.  La  f  urquie»  comme  on  le 
v(>it,  marche  aussi  dans  la  voie  du  progrès. 

—  Le  concours  annuel  pour  les  places  d^élèves  en  pharmacie. s'est  ou- 
vert le  43  février. 

—  Le  9  mars  \  863,  des  concours  seront  ouverts  à  l'Ecole  prépàraloire 
de  Lille  pour  trois  places  de  professeurô  suppléaiît^  alit  diaires  de  méde- 
cine, matière  médicale  et  thérapeutique,  de  chirurgie  et  d*acco*uc'hement, 
et  de  pharmacie,  (oxiçolbgie  e't  histoire  naturelle  médicale. 

Les  concours  pour  les  chaires  de  médecine  et  de  pharmacie  commence- 
ront lé  9  mars;  le  concours  pour  la  chaire  de  chirurgie  commencera  le 
1 6  du  môme  mois. 

—  M.  Miilon,  pharmacien  principal  de  première  classe,  est  promu  au 
grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  MM.  Coupard  et  Bouche,  pharmaciens  de  deuxième  classe,  sont 
nommés*  chevaliers  de*  la  Légion  d'honneur. 

—  }d^  pçryaul^,  .aytçuj*  pie  VQfficim^  vient  d'être  nommé  chevalier  do 
a  Légio;i  .d'Jhonneur 

—  Dans  sa  séance  au  ^9*  décembre  4  862,  l'Académie  des  sciences  a  dé- 
cerné  le  prix  Barbier  à  M.  Gap,  pour  ses  travaux  relatifs  à  la  glycérine. 
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Biillétitt  du  ift  février  tM«  de  MM.  G.  FAURE  et  DAURÂSSË. 

fr.  e. 

iiMtÊ  M  CET,  »Cr  —  To^joar»  larCr  te  kUogr 1  ^<^ 

An  m  iroBJs.  — :  OB^  bMMPBiy  aaKnoUtf» 3  60 

AsA  FOBTioA*  — *  Belles  sortes  lamMRCS»  •••.•.••...»••••     3  80 

Benjoin  Sumatra.  —  Bonne  sorte,  •••««••.••r»*-**^»*^*-    5 
—  .  ïrèsbelle .^•.•..*     8 

Benjoin  vanille.  —  Larmes  dé  lâchées,  très  beau ...»   Jt 

—      agglomérées *  •    iî 

Bismuth  métallique.  —  Se  tient  plus  ferme.  •••••..  «r .  •    3S 
—      sous-nitrate.  i^rfem r.........    /lû 

Camphre  raffiné.  —  Les  bas  prix  du  moment  ont occarfonnédes 
demandes  considérables,  ce  qai  rend  la  marchandise  disponible 
fort  rare.  .•..•..* 5  50 

Granules  magnésiîbwi  effbetescbrts—  Produit  nouveau  excellent 

pour  la  préparation  de  limonades  purgatives  gazeuses.  ....    10  > 

Gommes.  —  Se  maintiennent  aux  dernières  cotes. 

GciMAirvE,  racine.  —  A  subi  une  légère  ongmenlalion i  20 

—       fleurs *  ^^ 

ITuiLE  DE  FOIE  DE  MORUE  BRUNE.  —  Le  peu  de  succ^^s  dc  la  dernière 
pêche  commence  à  se  faire  sentir,  et  depuis  le  mois  dernier  nous 
avons  éprouvé  une  hausse  de  10  fr.  pour  100  kilos. 

IIOILE  DE  FOIE  DE  SQUALE 6   « 

—  DE   RAIE /i   > 

ÎODURE  DE  POTASSIUM.  —  En  attendant  que  les  cours  soient  mieux 
fixés,  nous  pouvons  facturer  pour  toute  demande  de  1  kilo  et 
au-dessus. i6  * 

MANNES.  —  La  hausse  s'est  bien  produite  sur  les  larmes,  et  elles 

valent • 12  < 

Opium  brut  de  Smyrne.  — -  Se  maintient  à 64  » 

Quinquina  kalisaya.  —  En  hausse.  Belles  écorces.  ........    14  » 

—  Moyennes  et  petites 12  » 

Quinine.  —  La  demande  a  repris  une  vivacité  considérable,  et  nos 
fabricants  se  trouvent  engagés  pour  longtemps.  Nous  devons 
craindre  des  prix  aussi  élevés  que  Tan  dernier  ;  il  faudrait  dès 
aujourd'hui  vendre  le  kilo 300  > 

Salsepareille.  —  La  hausse  a  fait  de  nouveaux  progrès  ;  il  devient 

'difficile  de  maintenir  le  prix  de 1  ^'^ 

Nous  rappelons  : 

Pâte  pectorale  de  jujubes.  —  Blanche.  ••••••••••••     2  50 

—  Ambrée 2  ûO 

PATE  PECTORALE  DE  LICHEN,  DE  RÉGLISSE.    ••.•...••.•.       2  50 

Tablettes  au  sue  de  réglisse  et  Tolu • •  •     A  > 


Paris.  «^  Imprimerie  de  L.  MARTmsT,  rue  Migion,  2. 
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SUR   LE  GLUTEN,   PAR  M.   RITTHAUSEN. 

L^alcool  bouillant,  en  agissant  sur  le  gluten,  dissout,  comme 
on  sait,  la  caséine  végétale  (mucine),  la  gélatine  végétale  (glu- 
tine),  les  graisses  et  de  petites  quantités  de  sels  -,  la  fibrine 
végétale  y  est  insoluble. 

Le  gluten,  aussitôt  après  sa  préparation,  a  été  divisé  en  petits 
fragments  et  mis  en  digestion  pendant  quelques  heures  avec  de 
Talcool  froid  à  80  ou  85  degrés.  L'alcool  a  ensuite  été  porté  à 
l'ébullition,  et  après  une  demi-heure,  la  liqueur  surnageante 
a  été  filtrée  ou  simplement  décantée,  et  la  masse  de  gluten 
traitée  encore  à  trois  ou  quatre  reprises  par  l'alcool  à  75  degrés 
bouillant  Les  liqueurs  alcooliques  réunies  se  sont  troublées  par 
le  refroidissement-,  après  distillation  de  la  moitié  de  l'alcool, 
elles  ont  déposé,  en  refroidissant,  des  quantités  notables  de 
caséine  floconneuse  mélangée  de  graisse  et  facile  à  réunir  par 
l'agitation. 

La  liqueur  claire  a  été  décantée  et  distillée  au  bain-marie  de 
manière  à  chasser  presque  tout  l'alcool.  Le  reste  de  la  liqueur  a 
été  versé  encore  chaud  dans  un  verre  à  précipité  ;  par  le  refroi- 
dissement la  gélatine  végétale  s'est  déposée.  En  décantant  la 
liqueur  encore  tiède  dans  laquelle  s'est  fait  un  premier  dépôt  de 
gélatine,  on  a  obtenu  une  nouvelle  précipitation  de  la  même 
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substance,  plus  pure  et  ne  renfermant  que  des  traces  de  caséine 
et  de  matières  grasses.  Cette  dernière  portion  est  transparente; 
elle  ressemble  à  un  vernis  et  peut  se  tirer  en  fiU. 

lia  dernière  liqueur,  dans  laquelle  l'est  déposée  la  gélatine, 
contient  encore  un  mélange  de  gélatine  avec  de  la  dextrine  et 
avec  une  matière  gommeuse,  Elle  réduit  la  liqueur  de  Fehling. 
La  dextrine  et  la  gomme  proviennent  de  la  portion  d'amidon 
restée  dans  le  gluten  et  transformée  en  présence  de  la  glutine. 

Pour  dessécher  la  caséine  et  la  gélatine  végétales  ainsi  obte- 
nues, l'auteur  s'est  servi  d'alcool  absolu,  qui  leur  enlève  l'eau 
peu  a  peu*  L'emploi  de  la  chaleur  présento  l'inconvénient  de  les 
transformer  en  substances  dont  la  solubilité  n'est  plus  la  même 
que  celle  des  produits  primitifs.  L'alcool  absolu  leur  enlève  en 
môme  temps  la  graisse  qu'elles  renferment  et  les  décolore  presque 
entièrement;  en  3e  chargeant  d'une  éerlane  quantité  d'eau,  il 
dissout  une  petite  quantité  de  caséine  et  de  gélatine. 

La  caséine  pure  s'obtient  en  desséchant,  comme  il  vient  d'être 
dit,  la  caséine  brute,  en  la  dissolvant  ensuite  dans  l'alcool  à  50*, 
filtrant  à  chaud,  à  travers  un  linge,  laissant  refroidir  et  agitant 
fréquemment  le  dépôt  qui  se  forme.  La  liqueur  renferme  la  gé- 
latine avec  très  peu  de  caséine.  Le  précipité  est  transparent, 
floconneux,  légèrement  coloré.  On  ledessèche  par  l'alcool  absolu, 
et  alors  il  devient  d'un  blanc  grisâtre,  grumeleux,  facile  à  pul- 
vériser et  d'un  aspect  terreux. 

La  caséine,  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'acide 
acétique  étendu  et  froid,  se  transforme,  sous  diverses  influence-?, 
en  une  modification  insoluble  qu'il  est  difficile  de  distinguer  de 
la  fibrine  animale. 

Cette  transformation  se  produit,  par  exemple,  lorsqu'on  pré- 
cipite par  l'ammoniaque  la  caséine  dissoute  dans  l'acide  acéti- 
que; lorsqu'on  laisse  la  caséine  longtemps  en  contact  av<3C  l'eau 
froide  ou  avec  l'alcool  étendu  5  lorsqu'on  la  fait  bouillir  pendent 
un  temps  assez  court  fiveç  l'eau. 

Les  dosages  de  soufre  dans  la  caséine  ont  donné  à  Tauteur 
en  moyenne  0,98  pour  100.  Ce  chiffre  est  inférieur  à  ceux 
indiqués  d'ordinaire  :  il  est  identique  ayec  celui  que  donne  le 
gélatine  végétale. 

La  liqueur  dans  laquelle  s'est  déposée  la  caséine  renferme  la 
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gélatine  végétale  mêlée  avec  une  petite  quantité  de  caséine 
dissoute.  Pour  obtenir  la  gélatine  pure,  il  suffit  d'évaporer  à  sec 
au  bain-marie,  ce  qui  rend  la  caséine  insoluble,  et  de  reprendre 
par  Talcool  ou  l'acide  acétique  étendu. 

La  gélatine  hydratée  forme  un  liquide  jaunâtre  limpide  offrant 
la  consistance  d'un  vernis  et  se  tirant  en  fils  d'un  éclat  soyeux. 

Séchée  par  l'alcool  absolu  et  traitée  par  l'éther,  puis  dessé- 
chée dans  le  vide,  elle  constitue  une  masse  dure  et  fragile  d'un 
aspect  farineux.  Par  évaporation  de  la  solution  alcoolique,  on 
l'obtient  sous  une  forme  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  gé- 
latine animale. 

Elle  se  dissout  facilement  dans  Talcool  de  AOjusqu'à  80  degrés 
cent.,  et  la  solution  reste  parfaitement  limpide.  L'alcool  la  pré- 
cipite peu  à  peu  en  poudre  blanche  grenue  mais  adhérente. 

Elle  se  dissout  un  peu  à  chaud  dans  l'eau,  et  la  solution 
donne  un  précipité  blanc  avec  l'acide  tannique. 

L'acide  acétique  se  dissout  facilement^  les  alcalis  caustiques 
ou  carbonates  la  précipitent  avec  ses  propriétés  primitives,  mais 
bien  avant  la  saturation  complète  de  l'acide. 

La  solution  acétique  donne,  avec  une  petite  quantité  de  sul- 
fate de  cuivre,  une  réaction  remarquable  ;  si  l'on  sursature  légè- 
rement le  mélange  de  potasse  et  si  Ion  chauffe  a  Tébullition,  il 
se  forme  un  précipité  noirâtrci  et  la  liqueur  prend  une  belle 
coloration  d'un  violet  bleuâtre.  Cette  coloration  est  durable. 
La  caséine  se  comporte  de  môme* 

L^auteur  a  trouvé  dans  la  gélatine  végétale^  en  moyenne^ 
15,70  d'azote  et  0,90  pour  100  de  soufre. 

La  gélatine,  elle  aussi,  est  susceptible  de  passer  à  l'état  inso« 
lubie.  L'auteur  pense  qu'iien  est  de  même  de  la  fibrine  et  que 
les  deux  étals  soluble  et  insoluble  des  éléments  du  gluten  peu^ 
vent  expliquer  les  différences  qui  existent  entre  certaines  varié' 
tés  des  blés  {Glasiger  Weizen^  blé  vitreux;  mehliger  Weizen^ 
blé  farineux). 

La  fibrine  végétale  a  donné  également  à  l'analyse  0,95  pour  100 
de  soufre<  Déshydratée  par  l'alcool,  elle  s'obtient  à  l'état  pul'* 
vérulent. 

Les  graisses  du  gluten  forment  une  masse  huileuse  jaune, 
neutre,  à  saveur  douce;  cette  masse  est  mélangée  de  cristaux. 
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kCriOfi  RÉCIPROQUE  DES  PROTOSELS  DE  GOIVRE  ET  DES   SELS 
D* ARGENT,   PAR   MM.   E.   MILLON  ET   A.    COMMAILLE. 

En  versant  une  solution  de  protochlorure  de  cuivre  ammo- 
niacal dans  une  solution  de  nitrate  d'argent,  aussi  additionnée 
d'ammoniaque,  il  se  fait  immédiatement  un  précipité  d'argent 
métallique  dans  un  état  de  pureté  absolue.  On  observe  en  même 
temps  les  particularités  suivantes  : 

L'argent  précipité  est  amorphe  et  dans  un  état  de  division 
tel,  que  le  diamètre  de  chacun  des  grains  n'excède  pas  0,0025 
de  millimètre.  On  sait  que  l'argent  obtenu  par  les  courants 
électriques  ou  par  l'action  des  métaux  est  le  plus  souvent  bril- 
lant et  toujours  cristallin.  L'argent  amorphe  que  nous  obtenons 
est  d'un  gris  terne,  mais  quelquefois  presque  blanc  ;  dans  tous 
les  cas,  il  prend  sous  le  brunissoir  l'éclat  métallique  le  plus  vif, 
et,  à  la  faveur  de  son  grand  état  de  division,  il  est  facile  de 
l'appliquer  sur  les  matières  les  plus  diverses,  telles  que  le  bois, 
la  pierre,  le  cuir  et  les  tissus  de  différentes  sortes.  On  a  là  du 
môme  coup  l'argent  pur  et  divisé.  Il  est  probable  qu'un  tel  état 
favorisera  l'application  de  ce  métal  dans  plusieurs  industries. 
Pour  concevoir  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  celte  réaction 
dans  diverses  circonstances  chimiques,  soit  pour  extraire,  puri- 
fier et  doser  l'argent,  soit  pour  arriver  à  une  analyse  plus  exacte 
des  composés  de  cuivre,  nous  devons  faire  connaître  tout  de 
suite  que  la  réaction  s'opère,  entre  les  principes  réagissants, 
dans  la  proportion  même  de  l'équivalent  chimique. 

Ainsi,  par  le  poids  de  Fargent  précipité,  on  détermine 
exactement  la  quantité  d^oxydule  de  cuivl*e  engagé  dans  la  réac- 
tion ;  peu  importe  que  le  protosel  soit  pur  ou  mélangé  de  bissel. 
On  possède  là  un  moyen  tout  à  fait  rigoureux  et  nouveau  d^ana- 
lyser  un  mélange  de  protosel  et  de  bissel  de  cuivre,  et  de  se 
tenir,  dans  fétude  des  composés  cuivreux,  à  l'abri  de  toutes  les 
causes  d^incertitude  auxquelles  il  était  bien  difficile  précédem- 
ment d'échapper. 

Si  le  composé  cuivreux  est  employé  en  quantité  suffisante 
par  rapport  au  sel  d'argent,  tout  le  métal  contenu  dans  le  sel 
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argentique  se  trouve  précipité.  C'est  en  eflet  ce  qui  a  lieu  et  ce 
que  nous  avons  pu  vérifier  en  partant  d'une  quantité  connue 
d'argent  dissoute  dans  l'acide  nitrique,  que  nous  avons  retrouvée 
sans  changement  de  poids  appréciable,  après  l'action  du  proto- 
chlorure  de  cuivre  ammoniacal. 

Ainsi  1«',116  d'argent  fin  ayant  été  dissous  dans  l'acide 
azotique  et  la  liqueur  ayant  été  rendue  fortement  ammoniacale, 
nous  y  avons  versé  du  protochlorure  de  cuivre  également 
ammoniacal.  L'argent  précipité,  bien  lavé,  séché,  pesait  1*',H  4, 
soit  99,91  pour  100. 

0'',688  d'argent,  traités  de  la  même  manière,  se  sont  trou- 
vés réduits  à  08%5855,  soit  99,67  pour  100. 

Enfin  0*%9827  du  même  métal,  toujours  dissous  de  môme, 
puis  précipités  par  le  chlorure  cuivreux  ammoniacal,  ont  pesé 
0,983  ;  soit,  argent  retrouvé,  100,03  au  lieu  de  100. 

Ce  procédé,  qui  est  rigoureux,  donne  l'argent  sous  un  état 
tellement  facile  a  recueillir  et  à  doser,  que  Tanalyse  des  com- 
posés argentiques  trouvera  dans  cette  méthode  une  simplifica* 
tion  et  surtout  une  célérité  particulière.. 

Pour  passer  des  faits  qui  précèdent  à  la  purification  et  à 
l'extraction  de  Targent,  nous  avons  attaché  une  grande  im- 
portance à  déterminer  la  solubilité  du  chlorure  d'argent  dans 
diverses  liqueurs.  A  cet  effet,  nous  avons  employé  comme  dis- 
solvant du  chlorure  d'argent  caillebotté  ou  fondu,  tantôt  de 
Fammoniaque  pure  à  différents  degrés  de  concentration,  tantôt 
de  l'ammoniaque  additionnée  d'une  solution  de  chlorure  potas- 
sique, ammonique,  etc.  ;  d'autres  fois  encore  nous  avons  recher- 
ché la  solubilité  du  chlorure  argentique  à  la  faveur  des  chlorures, 
mais  sans  le  concours  de  l'ammoniaque. 

Nous  avons   employé,   pour  la  précipitation  de  Targent 
métallique,  le  protochlorure  de  cuivre  très  ammoniacal,  et  nous 
avons  obtenu  les  nombres  qui  seront  indiqués  plus  bas,  rappor- 
tés à  l'argent  métalUque  et  à  un  litre  de  chaque  liqueur. 
Les  nombre  obtenus  sont  coij^ignés  dans  le  tableau  suivant  : 


m 
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DISSOLVANT  DU  CHLORURE  D'ARGENT. 


Arnmoniaqae  à  18  degrés  Cartier 

Ammoniaqae  à  18  degrés  Cartier,  additionné  de  son  tolame 
d*eau. . .% * 

Amn.oniaqae  à  22  degrés  Cartier 

Ammoniaque  à  26  degrés  Cartier 

Ammoniaque  à  18  degrés,  étendue  de  son  volume  d'une  solu- 
tion saturée  de  sel  marin 

Ammoniaque  à  1 8  degrés,  étendue  de  son  volume  d'une  solu- 
tion saturée  de  chlorure  de  potassium < 

Ammoniaque  a  18  degrés,  étendue  de  son  volume  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque 


QUANTITÉ 

d'argent 
dissous. 


51,6 

23,8 
58,0 
49,6 

20,8  , 

20,4 

22,4 


Le  chlorure  d'argent  est  insoluble  dans  les  chlorures  de 
calcium  et  de  zinc. 

Les  nombres  précédents  ont  été  obtenus  avec  le  chlorure 
d^argent  caillebotlé,  mais  la  solubilité  du  chlorure  dVgent  fondu 
ne  parait  pas  offrir  une  rariation  bien  notable  ;  ainsi  la  solubi- 
lité du  chlorure  sous  le  premier  état  étant  représentée  par  A9,6 
de  métal,  elle  se  trouve  de  &8,&  avec  le  chlorure  fondu.  Toute^ 
foisy  il  est  nécessaire  de  prolonger  le  contact^n  agitant  de  temps 
à  autre  le  chlorure  fondu  et  réduit  en  petits  fragments. 

Le  tableau  précédent  prouve  qu*il  est  facile  de  dissoudre 
jusqu'à  68  grammes  d'argent  métallique,  à  l'état  de  chlorure^ 
dani$  l'ammoniaque  amenée  au  titre  commercial  de  *22  degrés 
qui  s'obtient  le  plus  généralement.  Il  nous  semble  que  cette  solu* 
biiité  est  suffisante  pour  qu'il  soit  possible  de  concevoir  que  les 
minerais  d'argent,  convertis  en  chlorure,  seraient  ramenés  à  une 
exploitation  dans  laquelle  on  supprimerait  Temptoi  si  dangereux 
et  si  coûteux  du  mercure,  et  dont  toutes  les  opérations  d'extrac^ 
tion  se  trouveraient  d'une  simplicité  toute  particulière  (1). 

Un  litre  d'ammoniaque  saturée  de  chlorure  d'argent  serait 


(l)  Les  résidas  d*argent  des  laboratoires  sont  revivifiés  si  proraptement 
par  ce  procédé^  que  nous  pensons  que  bientôt  on  n'aura  plus  recours  à 
d'autre  moyen. 
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précipité  par  230  centimètres  cubes  d'une  solution  ammoniacale 
de  prolochlorure  de  cuivre  au  maximum  de  concentration;  on 
maintiendrait  toujours  le  précipitant  en  excès,  et  Ton  comprend 
que  la  même  quantité  de  cuivre  servirait  indéfiniment;  il  suffi- 
rait pour  cela  de  réduire  le  bichlorure  de  cuivre  formé,  par  le 
zinc;  réduction  qui  se  fait  avec  la  plus  grande  énergie  au  sein 
de  la  liqueur  ammoniacale  et  qui  reproduirait  incessamment  le 
cuivre  métallique  nécessaire  à  la  formation  du  protochlorure.  On 
conçoit,  d'autre  part,  qu'il  y  aurait  un  réemploi  continuel  de 
l'ammoniaque  dégagé  par  la  chaux  et  ramené  au  degré  de  con- 
centration voulu.  Quant  à  la  purification  de  l'argent,  il  semble 
inutile  d'insister  pour  montrer  combien  elle  est  simplifiée  par  la 
méthode  qui  précède. 

SUR  LA  CINGHONINE,    PAR  M.    0.    HESSE  (1). 

• 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Schwabe  a  annoncé  (2)  qu'il  avait 
réussi  à  séparer  de  la  quinoïdine  un  alcaloïde  isomérique  avec 
la  cînchoriine,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  betacinchonine.  Plus 
tard  (3),  il  a  avancé  que  cet  alcaloïde  résultait  de  la  Iransfor- 
maition  de  la  cinchonine  pendant  les  opérations  auxquelles  on 
soumet  les  écorces  de  quinquina. 

D'après  M.  Hesse,  le  corps  obtenu  par  M.  Schwàbe  est  non  pas 
seulement  isomérique,  mais  identique  avec  la  cinchonine;  c'est 
ce  qui  résulte  d'une  étude  attentive  qui  a  donné  à  M.  Hesse  l'oc- 
casion de  déterminer  les  solubilités  et  diverses  autres  propriétés 
de  la  cinchonine  et  de  ses  sels.  L'étude  du  pouvoir  moléculaire 
rotatoire  des  bases  obtenues  pouvait  très  nettement  décider 
celte  question  d'identité. 

La  cinchonine  n'est  pas  insoluble  dans  l'eau  froide,  comme 
on  l'admet  ordinairement  •,  il  y  a  longtemps  déjà,  M.  Buchner  (h) 
avait  fait  remarquer  sa  faible  solubilité.  L'auteur  a  trouvé  que 

{\)  Annalen  der  Chemie  and  Pharmacie^  t.  CXXII,  p.  237.  (Nouvelle 
8érie,t.  XLVL)Mai4  862. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie^  t.  CLIII,  p.  273. 

(3)  /6i(i.,t.  CLV,  p.  28. 

(4)  Repertorium  der  Pharmacie ,  t.  XII, 

XIX.  9* 
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la  cînchonîne  se  dissout  à  10  degrés  dans  88t0  parties  d'eau; 
à  20  degrés  dans  871  parties  d*éther;  à  10  degrés  dans  lAO  par- 
ties d*aleool  de  0,852  de  densité. 

Le  point  de  fusion  de  la  base  pure  est  situé  à  Î40-260  degrés 
et  non  à  165  degrés,  comme  on  Tindique  généralement. 

SUR  LA  FERMENTATION  DU  VIN,  PAR  M.  POHL. 

La  première  période  de  fermentation,  ou  fermentation  vive, 
consiste,  lorsqu'elle  est  bien  conduite,  dans  la  transformation 
de  la  glycose  en  alcool  éthylique,  acide  carpônique,  glycérine, 
acide  succinique,  etc.,  enfin  en  levure.  Cette  décomposition  n'est 
complétée  que  par  la  seconde  période  de  fermentation  lente,  une 
portion  du  sucre  ainsi  que  des  matières  organiques  azotées  ou 
non  qui  Taccompagneût  échappant  à  l'action  de  la  première  fer- 
mentation. 

Le  dosage  quantitatif  du  sucre,  après  la  première  période, 
montre  qu*ilne  reste  pas  plus  de  sucre  noti  transformé  qu'il  ne 
reste  après  la  première  fermentation  de  la  bière  ou  de  Teau-de- 
yie  ;  la  levure  est  mélangée  de  difiërents  sels,  et  principale^ 
ment  de  petits  cristaux  de  crème  de  tartre  qui  manquent  dans 
la  levure  de  la  bière  et  de  Teau-de-vie. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'on  a  soin  de  distinguer  les  quali- 
tés de  bière  obtenues  par  une  fermentation  à  température  éle- 
vée de  celles  obtenues  aux  basses  températures;  il  serait  à 
désirer,  dit^il,  que  ces  deux  différentes  fermentations  fussent 
essayées  sur  les  vins^ 

Une  des  qualités  essentielles  du  vin  est  sa  bonne  conservation. 
Le  vin  se  conserve  plus  ou  moins  bien,  suivant  les  substances 
qui  s'y  trouvent  et  la  manière  dont  s'est  faite  la.fermenlation 
vive»  Le  bouquet  et  l'arôme  du  vin  sont  aussi  en  raison  de  cette 
fermentation» 

Il  résulte  des  expériences  entreprises  par  l'auteur  qu'en  faisant 
fermenter  les  liquides  entre-f-l  degrés centigr.  et +  15  degrés., 
on  obtient  un  vin  ayant  beaucoup  de  bouquet  et  se  conservant  fort 
bien.  Le  môme  vin,  au  contraire,  ayant  fermenté  entre  +  15  de- 
grés centigr,  et +25  degrés  centigr.  et  ayant  subi  par  consé- 
quent une  fermentation  prompte,  est  très  riche  en  alcool,  noais 
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sans  bouquel  et  ne  se  conserve  pas.  L'auteur  en  conclut  que  la 
fermentation  principale  du  vin  doit  avoir  lieu  à  une  température 
qui  ne  dépasse  pas  -f  15  degrés  centigr.  GeUe  circonstance  est 
à  peine  connue  des  producteurs  de  vins,  et  si,  dans  certaines 
localités,  on  agit  ainsi,  c'est  simplement  par  routine. 

En  Allemagne,  et  en  particulier  daûs  les  provinces  rhéna- 
nes, la  température  de  la  fermentation  varie  de  +  5^  degrés 
centigr.  à  +  15  degrés  centigr.  Les  vins  se  conservent  fort  bien 
et  ont  beaucoup  de  bouquet.  La  récolte  tardive  qui  se  fait  dans 
ces  contrées  n'a  pas  seulement  pour  résultat  une  maturation 
plus  parfaite  du  raisin,  mais  encore  les  raisins  étant  cueillis  à 
une  époque  plus  froide,  la  fermentation  a  lieu  a  une  plus  basse 
température. 

Dans  une  grande  partie  de  la  France,  dans  les  pays  vignoblees 
du  nord  de  rAulriche,  la  température  de  la  fermentation  prin- 
cipale se  trouve  comprise  entre  +  15  degrés  centigr.  et  +  48 
degrés  centigr.;  c'est  une  température  moyenne:  aussi  les  vins 
obtenus  ainsi  ne  se  conservent  que  d'une  manière  imparfaite  ; 
ils  sont  assez  riches  en  alcool,  mais  ont  moins  d'arôme  et  de 
bouquet  que  les  vins  du  Rhin. 

Les  producteurs  de  vins  de  l'Autriche  n'ignorent  pas  que  les 
vins  qui  se  sont  clarifiés  lentement  (dont  la  fermentation  a  été 
lente)  se  conservent  fort  bien  et  ont  beaucoup  d'arome« 

Dansles  pays  du  midi  de  l'Europe  les  vins  sont  très  alcooliques 
mais  ne  se  conservent  pas«  En  Dahnatie  particulièrement,  cer- 
tains vins  ne  peuvent  pas  être  conservés  plus  d'un  an  ;  ce  qui, 
d'après  l'auteur,  provient  de  ce  que  la  première  fermentation 
s'est  opérée  de  +  20  degrés  centigr.  à  +  30  degrés  centigr. 

La  seconde  période  de  fermentation^  ou  fermentation  tran-* 
quille,  n'est,  selon  toute  probabilité,  que  la  suite  de  la  pnemière. 
Le  sucre  ayant' échappé  à  la  première  fermentation  se  décompose 
à  son  tour  ;  il  se  dépose  de  la  crème  de  tartre  et  de  la  levure. 
En  même  temps  prennent  naissance,  par  oxydation,  des  éthers 
composés  qui  communiquent  au  vin  son  arôme  et  son  bouquet, 
La  durée  de  la  seconde  période  varie  avec  celle  de  la  première 
et  avec  les  substances  contenues  dans  les  liquides.  Lorscpie  cette 
seconde  fermentation  est  bien  conduite,  elle  est  achevée  au  bout 
de  trois  à  dnq  mois*  H  a  été  reconnu  par  expérience  qu'ici  il 
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convient  de  ne  pas  élever  la  température,  si  l'on  veut  eonscrver 
encore  au  vin  toutes  ses  bonnes  qualités. 

L'auteur  a  cherché  à  déterminer  à  quel  point  d'avancement  se 
trouve  la  fermentation  lorsque  la  seconde  période  est  achevée, 
c^est-à-dire  combien  les  vins  jeunes  retiennent  encore  de  glycosc 
non  décomposée.  Depuis  six  ans  il  a  eu  l'occasion  d'examiner  ou 
d'analyser  plus  de  80  espèces  de  vins  jeunes  provenant  de  diffé- 
rents crûs.  Ces  vins  avaient  tous  de  6  à  8  mois  d'âge,  comptés 
à  partir  de  la  cueillette  du  raisin  :  il  a  reconnu  que  de  pareils 
vins,  après  six  ou  sept  mois,  ne  contiennent  plus  que  des 
quantités  fort  minimes  de  sucre  (environ  0,25  pour  100). 

Ainsi  le  vin  jeune»  après  la  seconde  période  de  fermentation, 
a  complètement  fermenté,  si  on  conserve  le  nom  de  fermenta- 
tion à  la  transformation  du  sucre  en  alcool. 

Ce  résultat  est,  selon  l'auteur,  si  contradictoire  avec  les  faits 
admis  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  croi  t  nécessaire  d'indiquer  la  méthode 
quMl  a  employée  pour  la  recherche  du  sucre. 

La  meilleure  méthode,  recommandée  par  M.  PohI,  repose  sur 
l'emploi  du  polariscope  ou  du  saccharimètre.  Avec  un  peu 
d'habitude  on  arrive  à  évaluer  la  quantité  deglycosé  à  0,8  cen- 
tièmes. Les  tartrates  sont  préalablement  éloignés,  aGn  de  se 
mettre  à  l'abri  des  causes  d'erreur  provenant  de  l'action  de 
ces  tartrates  sur  la  lumière  polarisée.  On  pourrait  craindre 
l'existence  du  corps  déviant  le  plan  de  polarisation  à  droite  et 
neutralisant  par  conséquent  la  déviation  gauche  de  la  glycose. 
Mais,  outre  que  la  formation  de  pareils  corps  n'a  jamais  été 
observée,  il  serait  bien  surprenant  qu^ils  se  formassent  tout 
juste  en  proportions  convenables  pour  annuler  l'action  de  la 
glycose.  La  présence  de  pareils  composés  n'est  donc  pas  proba- 
ble. La  présence  de  la  glycose  dans  les  vins  fermentes  avait  été 
admise  pour  deux  raisons  :  la  première  est  tirée  de  la  saveur 
.sucrée  du  liquide  sirupeux  extrait  des  vins  :  M.  Pasteur  a  démon- 
.  tré  que  cette  saveur  sucrée  est  due  à  la  présence  de  la  glycérine  ; 
Ja  seconde  se  basait  sur  la  réduction  delà  liqueur  bleue  cupro- 
polassique.  Or  celte  dernière  réaction  est  jugée  insuffisante  par 
l'auteur,  d'autres  corps  réducteurs  que  la  glycose  pouvant  don- 
ner lieu  à  la  même  transformation. 

Si  l'on  évapore  un  vin  jeune  à  consistance  sirupeuse ,  on 
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obtient  un  extrait  qui  est  à  la  fois  acide  et  sucré.  Cet  extrait, 
soumis  pendant  plusieurs  jours  à  Taction  de  la  chaleur  d^un  bain- 
marie,  brunit  et  devient  de  plus  en  plus  acide  ;  peu  à  peu  il  perd 
toute  saveur  sucrée.  En  laissant  Pextrait  desséché  en  contact 
avec  de  Teau  pendant  quelques  jours,  le  goût  amer  se  perd, 
mais  la  saveur  sucrée  ne  revient  plus.  La  saveur  sucrée  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  de  la  glycérine  qui,  comme  on  sait,  se  vola- 
tilise assez  facilement  à  la  chaleur  de  Teau  bouillante. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  période  de  fermen- 
tation. Getle  fermentation,  appelée  imensible^  ne  peut  pas 
ressembler  aux  deux  autres,  puisque  les  liquides  ne  contiennent 
plus  de  sucre  ;  il  faudrait  admettre  pour  cela  que  de  la  glycose 
puisse  se  former  d'abord  au  sein  des  liquides  par  une  première 
décomposition  chimique,  ce  qui  n'est  pas  probable.  La  troisième 
période  de  la  fermentation  donne  au  vin  le  bouquet  et  Tarome. 
Les  acides  lactique,  acétique,  butyrique,  succinique,  valéria- 
nique,  etc.,  se  combinent  aux  alcools  éthylique,  amylique,  etc; 
car  il  a  été  reconnu  que  le  vin  doit,  en  partie,  son  goût  aroma- 
tique à  de  pareilles  combinaisons.  Il  se  forme  bien  encore  ici  un 
peu  de  levure ,  mais  elle  provient  des  corps  azotés  qui  se  trou- 
vaient dissous  dans  le  vin  et  qui  se  transforment;  en  même 
temps  le  vin  perd  encore  des  tartrates  qui  se  déposent  contre 
les  parois  des  tonneaux.  Cette  précipitation  de  tartrates  peut 
tenir  à  ce  que  la  quantité  d'alcool  augmente  proportionnelle- 
ment à  l'eau,  les  tonneaux  laissant  passer  par  exosmose  beaucoup 
plus  d'eau  que  d'alcool. 

L'odeur  d'acide  carbonique  que  conservent  certains  vins  pen- 
dant si  longtemps  tient  aussi  à  la  fermentation  insensible.  Il 
suffit  de  chauffer  le  vin  dans  un  bain  d'eau  salée  pour  en  chasser 
de  grandes  quantités  d'acide  carbonique. 

La  fermentation  qui  a  lieu  au  printemps  dans  des  vins  qui  ne 
sont  pas  encore  vieux  ne  tient  nullement  à  la  présence  de  la 
glycose.  En  hiver,  les  liquides  atteignent  pe  minimum  de  tem- 
pérature et  leur  minimum  de  volume  ;  à  cette  époque  la  fermen- 
tation insensible,  ainsi  que  le  dégagement  de  l'acide  carbonique, 
se  trouve  arrêtée.  Au  printemps,  au  contraire,  la  chaleur  aidant, 
Tacide  carbonique  retenu  dans  le  liquide  pendant  l'hiver  se 
dégage  et  l'acide  carbonique  se  trouve  activé.  Le  dégagement 
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de  Tacide  carbonique  fait  croire  à  une  vive  fermentation.  Ces 
phénomènes  n'ont  plus  du  tout  lieu  avec  des  vins  âgés  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans, 

M.  Pohl  résume  des  conclusions  de  la  manière  suivante  : 

1°  La  température  la  plus  favorable  à  la  fermentation  des 
vins  se  trouve  comprise  entre  +  8  degrés  centigr,  et  +  15 
degrés  centigr. 

2"  Les  vins  jeunes  ayant  subi  les  deux  fermentations  ne  con- 
tiennent plus  de  glycose, 

S°  La  saveur  sucrée  de  ces  vins  provient  de  la  glycérine. 

4®  La  troisième  période  de  fermentation  (insensible)  n'est  pas 
une  fermentation  proprement  dite.      (Répert.  de  chimie  appl.) 

SELS  EMPLOYÉS  POUR  RENDRE  ININFLAMMABLE  LA  FIBRE  VÉGÉTALE, 

PAR  MM.  F.  VERSMANN  ET  OPPENHEIM. 

D'après  les  procédés  que  nous  recommandons,  on  fabriqué 
maintenant  des  étoffes  non  inflammables.  C'est  du  travail  de 
Gay-Lussac  que  nous  sommes  partis  pour  faire  des  recherches 
semblables  avec  une  méthode  précise.  Ainsi  nous  avons  déter* 
miné,  pour  un  grand  nombre  de  sels,  combien  de  chacun  d'eux 
doit  être  dissous  dans  l'eau,  pour  qu'une  pièce  d'une  certaine 
mousseline,  trempée  dans  cette  solution  et  desséchée  après, 
reste  non  inflammable.  Tous  les  sels  qui  ont  semblé  applicables 
dans  l'industrie  ont  été  ensuite  examinés  industriellement  dans 
les  fabriques  de  M.  Walter  Crumet  de  MM.  Cochran  et  Dewar, 
à  Glascow,  et  dans  divers  établissements  de  blanchissage  à 
Londres. 

Trois  sels  seulement,  après  cet  examen  pratique,  ont  été 
admis  comme  applicables  dans  l'industrie  :  c'est  le  sulfate  et 
le  phosphate  ordinaire  d'ammoniaque  et  le  tungstate  neutre  de 
soude.  Les  deux  premiers  ne  supportent  pas  la  chaleur  du  re- 
passage sans  se  décomposer,  mais  ils  sont  applicables  dans  les 
fabriques  où  les  éloflfes  sont  apprêtées  par  l'action  de  l'air  chaud 
ou  de  cylindres  chauflës  par  la  vapeur.  Ils  n'attaquent  sensible- 
ment ni  la  fibre,  ni  les  couleurs  stables  des  étoflfes.  Le  phosphate 
d'ammoniaque  peut  être  mêlé  sans  perdre  beaucoup  de  son 
eflScacîté  avec  la  moitié  de  son  poids  de  chlorhydrate  d'ammo- 
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nîaque.  Il  faut  dissoudre  20  pour  100  de  ce  mélange  pour  avoir 
un6  solution  efficace.  On  obtient  le  même  résultat  avec  una 
solution  de  7  pour  100  de  sulfate  d'ammoniaque.  Ce  dernier  eçt 
donc  le  sel  le  plus  économique  qu'on  puisse  proposer  i  l'indus* 
trie.  Dans  le  cas  seulement  où  le  procédé  du  repassage  est  iné- 
vitable, c'est-à-dire  pour  l'usage  des  blanchisseries,  une  solution 
de  20  pour  100  de  tungstate  de  soude  doit  lui  être  préférée.  Pour 
être  tout  a  fait  sûr  du  procédé,  on  applique  toutes  ces  solutions 
aux  étoffes,  après  qu^elles  ont  été  empesées  et  desséchés,  p^rcQ 
que  l'amidon  est  toujours  employé  dans  une  solution  plus  étendue 
que  celle  que  demandent  les  sels.  Les  tungstates  acides  détrui- 
sent la  fibre  du  coton,  comme  font  le  borax,  Talun  et  plusieurs 
autres  substances  qui  ont  été  antérieurement  recommandées* 

Le  tungstate  de  soude  est  préparé  dans  le  Cornwal,  où  les 
mines  d'étain  fournissent  de  grandes  quantités  de  wolfram  (1). 
Un  fabricant  de  Plymoulb,  N.  Oxland,  9  le  premier  appliqué  ce 
minéral  dans  Tindustrie.  Après  avoir  fondu  le  minéral  avec  un 
excès  de  carbonate  de  soude,  il  dissout  celte  masse  dans  Teau 
et  obtient  par  une  ou  deux  cristallisations  de  beaux  cristaux  de 
monotungstate  de  soude.  H  fait  usage  de  ce  sel  pour  faire  du 
tungstate  de  plomb,  précipité  blanc  qui  peut  remplacer  le  car- 
bonate de  plomb  comme  pigment.  A  Texposition  de  Londres  de 
Tannée  dernière,  M.  Versmann  a  exposé  d'autres  couleurs  ob- 
tenues par  ce  sel  :  un  jaune  (l'acide  tungstique),  un  bleu  (l'oxyde 
de  tungstène),  un  brun  bronzé  (le  tungstate  double  da  sodium 
et  de  tungstène)  et  un  violet  bronzé  (  le  tungstate  de  potassium 
et  de  tungstène).  On  applique  en  outre  le  tungstène  dans  la  fa- 
brication de  l'acier  et  le  tungstate  de  soude  comme  mordant. 
Toutes  ces  applications  n'ont  pas  encore  haussé  considérable- 
ment le  pri)^  de  ce  sel,  qui  varie  de  12  à  18  livres  sterling  le 
tonneau  anglais  de  2%h0  livres,  de  300  à  A60  fr,  Iqs  100  kilos. 
Dans  toutes  les  fabriques  d* Angleterre  on  fait  l'apprât  des 
étoffes  sans  repassage,  en  les  distendant  et  en  les  agitant  pen- 
dant qu'on  les  expose  à  une  ventilation  forte  et  une  température 
de  80  degrés  environ.  Dans  toutes  ces  fabriques  le  sulfate  d'am- 
ie) Il  eiï&i^  en  France  des  ipines  de  Wolfram  ;  je  citerai  celles  (]e  Cieiif 
elYaury  (H^v^lQ-Yie^nq),  dont  Tabondance  a  été  signal^  par  le  D' Destr^o). 
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moniaquG  est  préférable  a  tout  autre  moyen.  Le  prix  de  ce  sel 
est  d'environ  14  livres  sterling  par  tonné.  Toutes  les  usines  de 
gaz  de  l'Angleterre  convertissent  leur  ammoniaque  en  sulfate, 
dont  le  principal  emploi  est  comme  engrais. 

* 

ANALYSE  DES  GRAINES  DE  FUSAIN  (LEPAGE,  DE  GISORS). 

M.  Lepage  (de  Gisors),  n'ayant  trouvé  dans  les  recaeils  des  Mémoires  des 
sociétés  savantes  aucun  indice  de  travaux  chimiques  entrepris  dans  le  but 
de  connaître  à  quel  principe  on  pouvait  attribuer  les  propriétés  éméto- 
cathartiques  que  l'on  accorde  aux  graines  de  fusain,  a  pensé  que  cette  étude 
pouvait  offrir  quelque  intérêt,  soit  au  point  de  vue  médical,  soit  sous  le 
rapport  industriel. 

G  est  sur  les  graines  privées  de  leur  arille  qu'il  a  porté  ses  investi- 
gations. 

L'analyse  a  donné  à  M.  Lepage  les  résultats  suivants  : 

Il  y  a  trouvé  du  sucre  deglycose,  de  la  gomme,  des  matières  protéiques, 
un  principe  amer,  du  tannin,  des  sels  solubles ,  du  tissu  cellulaire  et  dos 
sels  insolubles.  Il  n'y  a  pas  rencontré  d'amidon,  et  Tincinération  de  ces 
graines  n'a  laissé  pour  résidu  que  des  cendres  blanches  sans  aucun  carbo- 
nate alcalin. 

Les  sels  solubles  rencontrés  par  M.  Lepage  sont  le  sulfate  de  potasse 
et  le  chlorure  de  calcium  ;  les  sels  insolubles  sont  les  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie. 

Le  sucre  de  glycose  y  existe  dans  la  proportion  de  42,60  pour  400,  ot 
fermente  facilement  quand  on  le  met  en  contact  avec  la  levure  de  bière. 

Le  principe  amer  auquel  on  peut  attribuer  les  vertus  médicales  que  l'on 
accorde  à  ces  graines,  s'obtient  en  traitant  par  l'alcool  ces  graines,  pri- 
vées d'huile  fixe,  évaporant  le  soluté  alcoolique  au  bain- marie  en  consis- 
tance sirupeuse,  et  reprenant  l'extrait  alcoolique  par  l'éther  alcooUsé.  C'est 
en  évaporant  ce  soluté  éthéré  qu'on  obtient  ensuite  le  principe  amer. 

Ainsi  préparé,  il  n'est  pas  chimiquement  pur,  mais  il  l'est  assez  si  l'on 
veut  l'employer  en  médecine,  car  il  possède  une  saveur  amère  et  nauséeuse 
qui  explique  très  bien  l'action  médicale  des  graines  de  fusain. 

Mais  si  M.  Lepage  n'a  pu  enrichir  la  thérapeutique  d'un  nouveau  médi- 
cament, il  a,  selon  nous,  doté  l'industrie  d'un  produit  qui  peut  recevoir 
d'utiles,  applications . 

Les  graines  de  fusain  renferment  une  huile  grasse.  Ce  fait,  signalé  d'a- 
bord par  M.  Cardeur  (de  la  Haute-Mafne],  qui  l'avait  communiqué  à  la  So- 
ciété impériale  d'agriculture,  était  resté  dans  l'oubli.  Reprenons  le  travail 
de  M.  Cardeur  :  notre  confrère  a  déterminé  la  richesse  de  ces  graines  oléa- 
gineuses et  il  a  trouvé  qu'elles  pouvaient  fournir  jusqu'à  44  pour  400  d'huile 
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Qxe  ;  bais  c'est  à  Taide  du  sulfure  de  carbone  ou  de  l'étber  qu'il  a 
pu  retirer  cette  proportion  d'huile  de  la  farine  de  graines  obtenue  au 
moulin,  car,  par  la  seule  expression,  on  en  relire  une  quantité  un  peu 
moindre.   . 

i'huile^  de  fusain,  obtenue  par  le  sulfure  de  carbone,  est  d'un  jaune 
brun  ;  elle  a  une  odeur  et  une  saveur  spéciales  qui  la  rendent  impropre  aux 
usages  culinaires;  elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'alcool  et  ne  se  congèle  pas 
à  un  froid  de  4  0  degrés. 

Elle  ne  se  solidifie  ni  par  le  réactif  Poutet  ni  par  l'acide  hypoazotique. 
Elle  se  saponifie  très  bien  par  les  alcalis,  et  forme  avec  la  soude  on  savon 
dur,  de  couleur  jaune ,  qui  peut  très  bien  remplacer  le  savon  d'huile 
d'olives. 

Cette  huile  paraît  douée  de  propriétés  légèrement  laxatives,  mais  elles 
l^e  sont  point  assez  manifestes  pour  qu'elle  puisse  être  appelée  à  rem- 
placer l'huile  de  ricin. 

Jusqu'à  présent,  ce  n'est  donc  qu'au  point  de  vue  industriel  que  l'huile 
de  fusain  peut  recevoir  quelques  applications. 


DES  SUCS  ÉTIIÉRÉS  DES  PLANTES  YIREUSES,  ET  DOSAGE  DES  ALCA* 
LOÏDES  DANS  LEURS  EXTRAITS,  PAU  M.  LEPAGE,  PHARMACIEN 
A   GISORS. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Vous  avez  proposé,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  l'emploi  de  l'éther  sul- 
furique  pour  conserver  les  sucs  des  plantes  actives  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés. 

Cette  méthode  qui  ne  paratt  pas  encore  avoir  reçu  d'applications  gêné* 
raies,  sans  doute  parce  qu'elle  n'a  pas  été  suffisamment  expérimentée,  est 
cependant  excellente,  ainsi  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  con- 
stater. 

Je  citerai  comme  preuve  de  ce  que  j'avance  ici  le  fait  suivant  dont  le  ré- 
sultat, ce  me  semble,  paraîtra  concluant  à  tout  le  monde. 

J'ai  préparé  tout  récemment  de  l'extrait  de  belladone  avec  du  suc  de 
cette  plante  Obtenu  au  nwis  de  juin  4  852  et  conservé  depuis  cette  époque 
au  moyen  de  l'éther,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  dix  années.  Ce  suc,  après 
avoir  été  chauffé  au  bain-marie  pour  en  chasser  l'éther,  offrait,  à  s'y  mé- 
prendre, l'odeur  caractéristique  du  suc  frais  de  belladone.  Il  m'a  donné  par 
litre  23  grammes  d'un  extrait  possédant  exactement  les  propriétés  physi- 
ques, chimiques  et  physiologiques  du  meilleur  produit  du  même  nom  pré- 
paré avec  le  suc  récemment  obtenu. 

La  plupart  des  sucs  éthérés  soumis  à  une  longue  reposition  se  dépoui!- 
XIX.  9"** 
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lent  eo  grande  partie  des  sels  terreux  (1)  qu'Us  contiennent,  ce  qui,  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  ne  me'paratt  pas  avoir  d'inconvénient,  puisque 
ces  sels  ne  participent  pas  des  propriétés  des  plantes. 

J'ai  cru  devoir  vous  signaler  ces  observations,  parce  qu'elles  décideront 
pettt<-étre  la  commission  du  C^x  dont  vous  faites  partie  à  donner  une 
place  aux  sucs  étbérés  dans  le  nouveau  recueil,  soit  qu'on  les  destine  à 
être  administrés  en  nature,  soit  comme  moyen  de  conservation  pour  en 
faire  au  besoin  des  extraits. 

Voici  comment  je  constate  en  peu  de  temps  les  caractères  chimiques 
d*un  bon  extrait  de  plante  vireuse,  ou  qu'il  contient  un  alcaloïde  :  j'en 
prends  un  gramme  que  je  dissous  dans  le  double  de  $on  poids  d'eau  distil*- 
lée,  j'introduis  le  soluté  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  et  j'ajoute  25  à 
30  centigrammes  de  bicarbonate  de  potasse  pulvérisé.  Quand  tout  signe 
d'effervescence  a  cessé,  je  verse  sur  le  mélange  5  à  6  fois  son  volume 
û'éther  pur  à  64;  je  bouche  exactement  le  tube  et  j'agite  vivement  pen- 
dant deux  ou  trois  minutes  à  trois  reprises  différentfs.  Je  laisse  déposer,  et 
quand  Téther  est  redevenu  tout  à  fait  transparent,  je  le  décante  dans  une 
petite  capsule  où  je  le  laisse  s'évaporer  spontanément.  Il  laisse  pour  ré- 
sidu quelques  centigrammes  d'une  substance  d'une  couleur  légèrement 
ambrée  que  je  dissous  dans  6  à  8  grammes  d'eau  pure  additionnée  d'une 
ou  deux  gouttes  d'acide  cblorhydrique.  La  solution  qui  est  incolore  doit,  si 
l'extrait  est  de  bon  aloi,  posséder  les  caractères  suivants: 

4  °  Se  troubler  fortement  par  quelques  gouttes  d'iodure  double  de  mer- 
cure et  de  potassium  ; 

2°  Donner  un  précipité  floconneux  avec  le  soluté  de  tannin  (2). 

l£n  comparant  le  volume  des  précipités  avec  ceux  obtenus  dans  une  expé- 
rience faite  préalablement  sur  un  extrait  type,  cette  méthode  peut  servir, 
selon  moi,  à  doser  sinon  avec  précision,  du  moins  d'une  manière  approxi-* 
mative,  suf6samment  exacte  dans  la  plupart  des  cas,  les  alcaloïdes  dans  les 
extraits  des  plantes  vireoses. 

SUR  LES  GAZ  DE  LA  VESSIE  NATATOIRE  DES  POISSONS, 

PAR  M.  ARMAND  MOR^U. 

Un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  nature  et  les  proportions  des 
gaz  contenus  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons  m*a  fourni  des  résultats 

(1)  J*ai  signalé,  dès  il  y  douze  ans,  la  présence,  en  notable  quantité  de  sels 
à  base  de  magnésie  dans  le  suc  de  belladone,  fait  qui  a  été  depuis  confirmé  par 
plusieurs  observateurs.  (Voy*  Journal  de  chimie  médicale,  485t,  p.  i50.) 

est)  Pour  obtenir  un  ^irécipité  avec  ce  réactif,  il  est  indispensable  que  U  liqueur 
soit  bien  neutre.  Or,  si  Ton  n'obtient  pas  de  réactiou,  il  faut  ajouter  quelques 
gouttes  d'un  faible  soluté  d'un  bicarbonate  alcalin  qui  la  rend  immédiatement 
manifeste,  si  la  liqueur  renferme  un  alcaloïde. 
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qui  concordent  avec  ceux  qtie  la  science  possédé  depuis  longtemps.  D'a- 
près ces  résultats,  les  gaz  contenus  dans  cette  vessie  varient  suivant  lés 
espèces  et  aussi  suivant  tes  individus.  Les  faits  que  je  vais  exposer  me  pa- 
raissent de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  les  causes  de  ces  varialio.ns; 
.  J*ai  mis  dans  un  même  bassin  un  certain  nombre  de  perches  {P^rca  /{u- 
vtali$)  mâles  et  femelles  prises  dans  les  mêmes  eaux,  de  taille  pareille, 
d'une  couleur  et  d'une  vivacité  qui  prouvait  leur  bonne  santé,  condition 
dont  l'importance  est  établie  dans  le  travail  d'où  j'extrais  cette  note.  Je  sa- 
crifiai plusieurs  de  ces  perches,  et  trouvai  que  chez  toutes  Toxygène  était 
représenté  par  un  chiffre  compris  entre  4  9  et  25  pour  4  00  ; 
L'azote,  par  uii  chiffre  compris  entre  80  et  75. 
L'acide  carbonique  existait  dans  une  très  faible  proportion. 
Je  plaçai  plusieurs  de  ces  perches  dans  des  bocaux  renversés  et  pleins 
d'eau.  Elles  y  vécurent  pendant  un  temps  proportionné  à  la  grandeur  môme 
des  bocaux. 

L'analyse  des  gaz  contenus  dans  la  vessie  natatoire  fournit  alors  des 
nonnbres  très  différents  des  premiers. 

L'oxygène  complètement  disparu  était  représenté  par  zéro  ; 
L'azote,  par  un  chiffre  compris  entre  98  et  4  00  ; 
L'acide  carbonique,  par  un  chiffre  inférieur  à  3. 
Il  est  donc  établi  que  dansées  conditions,  c'est-à-dire  quand  l'oxygène 
de  l'eau  est  en  quantité  insuf6sante ,  la  perche  absorbe  l'oxygène  contenu 
dans  sa  vessie  natatoire.  La  proportion  d'azote  croit  à  mesure  que  la  pro- 
portion d'oxygène  diminue;  ceci  conduit  à  se  poser  une  question  dont 
l'intérêt  ne  saurait  échappa  à  personne.  Peut-on  faire  varier  en  sens  in- 
verse le  rapport  de  l'oxygène  et  de  l'azote  de  Talmosphère  de  la  vessie 
natatoire?  Ou  le  peut.  J'ai  en  effet  déjà  trouvé  que  des  poissons,  comme 
les  perches, qui  offrent  normalement  de  49  à  25  pour  4  00  d'oxygène, pou- 
vaiei^  offrir  plus  de  60  pour  4  00  d'oxygène  dans  certaines  conditions  déter- 
minées, et  que  d'antres  poissons  qui,  normalement,  contiennent  moins  de 
40  pour  400  d'oxygène,  pouvaient  aussi  dans  les  mêmes  conditions  donner 
I     juâqa'à  40  pour  400  de  ce  gaz. 


SUR  LA  CULTURE  PV  QUINQUINA  A  lAVA,  PAR  M.  ROOBUSEN,  ANCIEN 
GOUVERNEUR  GÉNÉRAL  h^S  INDES  NÉERLANDAISES,  ANCIEN  PRÉSI- 
DENT DU  CONSEIL  DES  MINISTRES  DE  S.  M.  LE  ROI  DES  PAYS-BAS. 

(Suite.) 

II.  —-Déjà,  en  4  8!29, despropositions  furent  faites  au  gouvernement  néer* 
landais  pour  Fintroduction  de  la  culture  du  Quinquina  à  Java,  et  depuis 
elles  furent  renouvelées  souvent  par  plusieurs  hommes  scientiôques.  Ces 
propositions  réitérées  fixèrent  l'attention  du  gouvernement  sur  un  objet  peu 
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connu  d'abord»  mais  dont  lulilité  et  Timportance  se  firent  sentir  instinc- 
tivement. On  fit  d'abord  des  tentatives  qui  restèrent  sans  succès.  Je  cite- 
rai ici,  en  premier  lieu ,  l'envoi  de  M.  Textor ,  de  Rotterdam  au  Pérou, 
sur  la  proposition  du  célèbre  professeur  de  chimie  à  l'université  d*Utrecbt, 
6.  J.  Mulder.  Mais  M.  Texlor  y  mourut  avant  que  sa  mission  eût  quel- 
que résultat.  Je  me  rappelle  avoir  planté  moi-môme,  comme  pour  y  don- 
ner une  certaine  importance,  étant  gouverneur  général  des  Indes  néerlan- 
daises, au  jardin  botanique  de  Buitenzorg  (Java),  en  4  848,  une  plante  qui 
avait  été  envoyée  du  jardin  botanique  d*Àmsterdam,  et  qu'on  croyait  être 
un  Cincbona  de  bonne  espèce,  mais  qui,  pics  tard,  s'est  trouvée  apparte- 
nir à  une  espèce  de  Quinquina  blanc,  et  ne  contenir  qu'une  quantité  mi- 
nime d'alcaloïde. 

En  4  854,  le  gouvernement  néerlandais,  ayant  appris  que  le  gouverne- 
ment français  avait  reçu  des  semences  de  Cinchona  par  le  consul  français 
à  Bogota,  et  les  avait  envoyées  en  Algérie  pour  en  essayer  l'acclimatation, 
s'adressa  au  gouvernement  français  pour  s'associer  à  cet  essai  dans  Tin- 
térêt  de  l'humanité,  et  déclara  que  si  le  gouvernement  français  était  dis- 
posé à  céder  une  partie  de  ses  semences,  il  les  enverrait  à  Java,  et  ferait 
tout  ce  qui  serait  possible  pour  y  introduire  cette  culture.  Le  gouver- 
nement français  accepta  gracieusement  cette  proposition,  mais  ne  put  y 
donner  suite,  les  semences  ayant  été  dirigées  directement  sur  Marseille, 
et  de  là  en  Algérie,  où  elles  ne  produisirent  que  quelques  jeunes  plantes, 
qui  périrent  par  suite  d*un  siroco  violent 

Ce  désappointement,  bien  loin  de  décourager  le  gouvernement  néerlan- 
dais, ne  fit  que  le  stimuler  davantage.  Il  compris  qu'il  devait  agir  par  lui- 
même,  et  prendre  des  mesures  énergiques  pour  atteindre  le  but.  M.  Pahud, 
alors  ministre  des  colonies,  plus  tard  gouverneur  général,  accueillit  la  pro- 
position qui  lui  fut  faite,  d'envoyer  un  naturaliste-botaniste  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  pour  y  faire  collection  de  jeunes  plantes  et  de  semeo^ 
ces,  et  les  transporter  directement  de  là  à  Java.  Tl  exposa  la  chose  au  roi, 
et  obtint  de  Sa  Majesté,  par  arrêté  du  30  juin  4852,  l'autorisation  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  réaliser  ce  grand  projet,  dont  Texé- 
cution  fut  confiée  à  M.  J.  C.  Haaskarl,  ancien  directeur  du  jardin  botani- 
que à  Buitenzorg.  Ce  choix  fut,  à  juste  titre,  généralement  applaudi. 
M.  Hasskarl,  encore  dans  la  force  de  l'âge,  était,  par  un  long  séjour  à 
Java,  acclimaté  dans  les  pays  tropicaux,  et  par  sa  position  antérieure,  son 
amour  pour  les  sciences  naturelles  et  la  botanique,   l'homme  qu'il  fallait 
pour  cette  mission  importante.  L'événement  l'a  bien  prouvé  ;  car,  malgré 
les  difficultés  sans  nombre  que  M.  Hasskarl  a  rencontrées  dans  Texé- 
cation  de  sa  tâche,  il  s'en  est  acquitté  avec  plein  succès  et  à  la  satisfac- 
tion générale, 

Le  gouvernement  comprit  que  pour  un  homme  comme  Hasskarl,  la 
nieilleure  instruction  est  celle  qui  laisse  la  plus  grande  liberté  pour  agir 
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daprès  les  circonstances.  On  se  borna  donc  à  quelques  points  principaux. 
Comme  but,  il  lui  fut  prescrit  de  se  rendre  au  Pérou  et  en  Bolivie,  pour  y 
faire  collection  de  jeunes  plantes  et  de  semences  de  Cinchonas,  non-seu- 
lement de  l'espèce  calisaya,  mais  aussi  d*autres  bonnes  espèces  ;  de  les 
expédier  en  partie  directement  sur  Java,  par  un  navire  de  la  marine  royale 
qui  serait,  à  cette  fin,  dirigé  au  Callao,  avant-port  de  Lima  ;  en  partie 
SUT  la  Hollande. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  en  doublant  le  cap  Horn,  il  devait  se  di- 
riger par  les  paquebots  à  vapeur  de  Southampton  à  Chagres,  et  par 
l*istbme  de  Panama  à  Guayaquil  et  Loxa,  d*où  il  entreprendrait  ses  cour- 
ses dans  rintérieur. 

Il  quitta  la  Haye  le  4  décembre  1 852  pour  Southampton ,  où  il  s'em- 
barqua, le  4  7  de  ce  mois,  sur  le  vapeur  la  Plata.  Il  arriva  le  \  ^'  janvier 
4  853  à  Saint-Thomas,  et  le  4  4,  à  Aspinwall,  près  de  Chagres.  Appre- 
nant que,  à  cause  de  la  saison  des  pluies,  il  devrait  retarder  de  quelques 
semaines  ses  excursions  dans  Tintérieur,  il  se  rendit  d'abord  à  Lima. 
Dans  le  commencement  de  mai,  il  se  trouvait  dans  les  Cordillères,  et  de  là 
il  descendit  dans  les  parties  plus  basses  du  Pérou. 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  les  difficultés,  les  dangers  et  les  fatigues 
de  son  voyage,  en  partie  à  cheval,  en  partie  à  pied,  par  des  sentiers  pres- 
que impraticables.  Il  poursuivit  sa  route  par  Yitoe,  sur  Mouobamba,  où  il 
trouva  les  premiers  Cinchonas,  mais  différents  des  calisaya^  principale- 
ment les  espèces  ovata^  amygdalifolia  et  pubescens.  Ce  n'est  que  dans  les 
environs  d'Uchubamba  qu'il  vit  les  C,  calisaya  en  grande  quantité.  Le 
28  juillet  4853,  il  fit  un  premier  envoi  de  jeunes  plantes  et  de  semences 
de  ces  espèces,  et  les  dirigea  sur  Lima,  où  elles  arrivèrent  un  mois  et  demi 
plus  tard,  pour  être  envoyées  en  Hollande.  Les  jeunes  plantes  y  furent 
placées  dans  des  caisses  d'après  le  système  de  Ward,  et  expédiées  sur  Pa- 
nama; mais,  par  suite  d'un  malentendu  dans  l'expédition  ultérieure,  les 
plantes  y  restèrent  longtemps  exposées  à  l'influence  du  climat  brûlant,  et 
moururent  toutes.  Les  semences  arrivèrent  en  Hollande,  où  elles  furent 
distribuées  aux  jardins  botaniques  d'Amsterdam  et  des  diverses  universi* 
tés  néerlandaises. 

D'Uchubamba,  Hasskarl  se  dirigea  vers  les  provinces  plus  méridionales, 
alors  en  insurrection  contre  le  gouvernement ,  circonstance  qui  augmenta 
singulièrement  les  difficultés  et  les  dangers  de  sa  mission.  Il  s'était  flatté 
de  trouver  dans  la  province  de  Carabaya  les  Cinchonas  en  pleine  floraison, 
et  d'en  recueillir  des  semences  ;  mais  il  se  trouva  désappointé  dans  cet 
espoir.  A  la  fin  de  septembre  4  853  ,  Hasskarl  arriva  à  Cuzco,  l'ancienne 
résidence  des  Incas.  De  là  il  se  rendit  à  Sandia,  chef-lieu  du  district  de  ce 
nom,  le  seul  endroit  où,  d'après  Hasskarl,  le  Quinquina  du  Pérou  soit  en- 
core exploité.  H  se  mit  en  rapport  avec  les  cascarilleros  practicos  les  plus 
expérimentés,  pour  apprendred'eux  toutes  les  particularités  qui  pourraient 
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lui  é(re  utiles.  Là  aussi  il  arriva  trop  tard  pour  voir  les  Gmchonas  en  flo- 
raison, et  pour  trouver  des  semences.  Il  y  fit  deux  observation?  dont  je 
. dois  faire  ici  mention,  parce  qu^elles  contribuent  à  jeter  plus  de  lumière 
sur  la  science  quinologique.  La  première  est  que  l'on  ne  trouve  nulle  part, 
au  Pérou,  des  forêts  de  Cinchonas,  comme  on  l'a  dit  et  ré})élé  si  sou- 
vent, mais  que  les  arbres  sont  dispersés  et  rares.  Tandis  que  les  vieux 
Cincbonas,  surtout  de  Tespèce  calisaya,  n'existent  presque  plus  dans  le 
district  de Carabaya,  les  cascarilleros  les  ayant  presque  tous  abattus;  on 
en  trouve  encore  quelques-uns  de  l'autre  côté  de  la  grande  rivière,  dans  les 
districts  babités  parles  Indiens  sauvages.  La  seconde  observation  se  rap- 
porte aux  semences.  L'enveloppe  dans  laquelle  elles  se  trouvent  est  sin- 
gulièrement mince  et  fragile,  ce  qui  fait  que  les  semences  se  dispei^ent 
très  vite  par  le  vent,  et  qu*il  n'est  pas  facile  de  les  recueillir  ,  mais  aussi 
que  le  Cinchona  se  propage  de  soi-môme,  et  possède  ainsi  en  soi-même 
une  garantie  contre  sa  disparition  entière,  malgré  les  dévastations  et  les  ra- 
vagés des  cascarilleros. 

A  la  fin  de  4855,  Hasskarl  se  décida  à  retourner  à  Lima,  pour  y  atten- 
dre le  retour  de  la  bonne  saison.  Cependant  il  n'y  resta  pas,  parce  que 
la  fièvre  jaune  y  régnait  dans  tonte  sa  force  ;  mais  il  alla  au  Chili,  où  le 
climat  plus  frais  lui  rendit  ses  forces  et  sa  santé,  délabrées  par  les  fatigues 
et  les  privations.  Dans  la  prévision  de  l'arrivée  de  la  frégate  de  la  marine 
royale  destinée  à*transporter  les  jeunes  plantes  et  les  semences  à  Java,  il 
-  s'établit  quelque  temps  à  Arequipa,  pour  y  attendre  l'annonce  de  l'arrivée 
à  Islay  d'une  vingtaine  de  caisses  de  Ward  qu'il  avait  fait  confectionner 
à  Lima  ;  puis,  après  avoir  laissé  une  lettre  pour  le  commandant  de  la  fré- 
gate, il  entreprit  de  nouveau  un  voyage  jusqu'à  4  50  lieues  (te^iMs)  dans 
l'intérieur,  pour  continuer  ses  recherches.  C'est  vers  la  Bolivie  surtout 
qu'il  tournait  ses  regards  ;  car,  à  en  croire  les  rapports,  c'est  dans  cer- 
taines contrées  de  ce  pays,  nommées  Manchas,  qu'on  trouve  encore  les 
arbres  C.  calisaya  réunis  en  grand  nombre  et  beaucoup  plus  forts  et  grands 
qu'ailleurs. 

Malheureusement  le  Pérou  était  en  guerre  avec  la  Bolivie  ;  on  avait 
assuré  à  Hasskarl  que  la  défense  de  passer  la  frontière  venait  d'être  levée. 
Ayant  passé  la  Paz,  et  se  trouvant  à  Sotchis  (village  sur  la  frontière  de  la 
Bolivie),  il  apprit  que  l'entrée  de  ce  pays  était  encore  interdite.  Basskarl 
de  retira  sur  le  territoire  péruvien,  et,  en  longeant  la  frontière,  fit  plu- 
sieurs tentatives  pour  rentrer  en  Bolivie  en  compagnie  de  cascarilleros, 
les  seuls  qui,  par  connivence  réciproque,  pussent  passer  la  frontière;  mais, 
découvert  et  traité  en  espion,  il  abandonna  son  projet  de  pénétrer  dans  la 
Bolivie.  Il  se  dirigea  de  nouveau  sur  Sandia,  après  avoir  fhit  des  contrats 
«vecles  cascarilleros  pour  lui  livrer,  dans  cet  endroit,  de  jeunes  plantes 
'^  des  semences  de  l'intérieur  de  la  Bolivie,  tandis  que  de  Sandia  fl  faisait 
lui-même  des  excursions  en  tous  sens  pour  continuer  ses  recherches. 
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C*6St  là  qu'il  reçut  400  jeunes  G.  calisaya,  que  le  chef  d'une  comt)agQi6 
de  cascarilleros  lui  apporta,  après  un  long  et  pénible  voyage  de  l'iatérieur 
de  )a  Bolivie.  Un^utre  chef,  qui  s'était  engagé  à  lui  fournir  dea  aemenceB 
des  plus  beaux  calisaya  de  la  Bolivie^  et  qui  même  avait  touché  des  avau*- 
ces  sur  leur  livraison  »  est  resté  en  retard. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  innombrables  difficultés  que  HasA* 
karl  eut  à  surmonter  pour  transporter  son  trésor,  ces  400  plantes,  sur  uûe 
loogoe  distance  de  4  50  lieues,  de  Sandia  jusqu'au  port  d'embarquement, 
par  une  route  auasi  difficile  que  dangereuse.  Il  fallait  les  tenir  assez  hu- 
mides pour  qu'elles  ne  se  desséchassent  point  sous  l'influence  des  vents 
secs  et  des  rayons  d'un  soleil  brûlant,  dardant  d'aplomb  ;  il  falkit  lespro^ 
léger  pendant  le  jour  contre  la  grande  chaleur,  la  nuit  contre  le  froid  très 
vif  sur  les  hauts  plateaux  et  les  montagnes  qu'on  avait  à  passer,  ou,  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  de  juin  à  août,  il  gèle  soutent  la  nuit.  Il  était  im- 
possible de  laisser  led  racines  dans  la  terre ,  car  le  poids  aurait  été  trOp 
lourd  et  le  nombre  de  mulets  aurait  été  trop  grand.  Hasskarl  résolut  donc 
de  les  envelopper  dans  de  la  mousae,  que  Ton  humectait  chaque  soir. 
Pour  préserver  les  jeunes  plantes  et  leurs  racinest  elles  furent  plaoéee  et 
fixées  dans  les  écorces  du  pi$ang  (bananier)  et  couvertes  de  grosse  toile. 

A  Sandia,  on  ne  trouvait  pas  de  bananiers;  il  fallait  les  faire  venir  de  la 
plaine  à  dos  d'hoihme  ;  on  n'y  trouvait  pas  de  inousse  non  plus,  il  fallait 
en  faire  chercher  sur  les  montagnes  ;  on  n'y  trouvait  pas  même  les  corda- 
ges nécessaires,  et  Ton  fut  obligé  en  partie  de  les  faire  venir  de  loin,  en 
partie  de  les  faire  fabriquer,  tant  i)ien  que  mal,  de  l'écorce  d'un  arbre  que 
les  indigènes  nomment  panaho'.  On  comprend  qde  de  difficultés  tout  cela 
devait  faire  surgir,  dans  on  pays  qui  offre  si  peu  de  ressources  et  avec  une 
population  si  indolente  et  si  peu  intelligente*  La  plus  grande  de  toutes  fut 
de  trouver  le  nombre  nécessaire  de  mulete  pour  le  transport  de  toute  la 
caravane  et  des  provisions  nécessaires. 

À  la  fin,  Hasskarl  se  mit  en  mouvement  le  0  juin  4864,  et  quitta  San- 
dia avec  l'intention  de  presser  sa  marche  autant  que  possible,  afin  de 
soustraire  les  plantes  le  plus  tôt  posiible  à  l'action  de^  grands  change- 
ments de  tempérainre,  et  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  gueril* 
las  des  parties  belligérantes,  pour  lesquelles  tout  était  de  bonne  prises 

Mais,  plusieurs  mulets  venaient  de  succomber,  et,  arrivés  à  Âzangora, 
des  conducteurs  d'autres  mulets  refusèrent  d'aller  t>lns  loin*  Il  fallait  en 
trouver  d'autres  ;  mais  cela  était  bien  difficile,  car  la  plupart  avaient  été 
mis  en  réquisition  pour  transporter  à  Guzco  des  fusils  arrivés  de  Bo- 
livie* 

Hasskarl  purvint  à  vaincre  tous  ces  obstaded  et  arriva  sain  et  sauf, 
avec  son  convoi,  à  Arequipa,  où  il  reçut  une  lettre  du  commandant  de  la 
frégate  royale  à  voiles,  le  Prince  Frédéric^  qui  l'informait  de  son  arrivée 
&af  la  cOte^  et  ajoutait  que  ses  instructions  portaient  que,  dans  le  cas  où 
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il  ne  le  trouverait  pas  à  Islay,  il  devait  se  rendre  à  Caliao  pour  l'y  atten- 
dre. Hasskarl  fut  doue  obligé  de  se  rendre  à  ce  port  ;  mais  il  éprouva  de 
nouveau  des  contrariétés  dans  ce  voyage,  principalement  par  suite  des 
mouvements  des  troupes  des  belligérants  et  par  manque  des  mulets.  En 
outre,  les  caisses  Ward  qu'il  attendait  de  Lima  n'étaient  pas  arrivées  à 
Areqoipa,  et  il.  fallut  aller  les  prendre  à  Islay.  C'est  là  qu'il  mit  les  plantes 
dans  les  caisses,  et  il  eut  la  satisfaction  de  s^assorer  que,  quoiqu'elles 
eussent  été  pendant  quatre  semaines  privées  d'air  et  de  lumière,  elles 
étaient  restées  en  bon  état.  Enfin  il  arriva  le  7  août  à  Caliao,  et  les  caisses 
avec  les  plantes  furent  portées  à  bord  et  placées  en  partie  sur  Tarrière- 
pont,  en  partie  dans  les  barcas  ou  grandes  chaloupes. 

La  frégate  ne  fut  prête  à  appareiller  que  le  24  août  4854.  Elle  quitta 
le  port  de  Caliao,  relâcha  pendant  dix  jours  aux  îles  Sandwich,  en  touchant 
aux  lies  Mariannes  ou  Ladrones;  elle  poursuivit  par  la  mer  de  Chine  sa 
destination  pour  Java.  Mais  à  440  milles  des  lies  Philippines,  la  frégate 
eut  à  soutenir  un  ouragan  violent,  qui  l'obligea  de  toucher  à  Macasser,  où 
.elle  arriva  le  3  décembre  pour  y  subir  quelques  réparations.  Pour  ne  pas 
exposer  plus  longtemps  qu*il  n'était  nécessaire  à  l'action  du  climat  sa  col- 
lection qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  en  mer  par  les  grandes  chaleurs, 
Hasskarl  la  transporta  à  bord  du  steamer  de  la  marine  royale  le  Gedth, 
en  station  à  Macasser,  qui  le  conduisit  à  Batavia,  où  il  arriva  le  43  dé- 
cembre 4854.  Les  caisses  furent  aussitôt  transportées  à  Buitenzorg,  et  de 
là  à  Tjipannas,  situé  sur  la  grande  route  de  Batavia  et  de  Buitenzorg,  vers 
Test  de  llle. 

An  versant  est  du  volcan  Gedeh,  haut  de  40  500  pieds,  il  y  a,  à  3000 
pieds  d'élévation,  une  villa  où  le  gouverneur  général  va  de  temps  en  temps 
respirer  un  air  plus  frais  que  dans  la  plaine  ;  il  y  existe  une  succursale 
du  jardin  botanique  de  Buitenzorg  pour  les  plantes  qui  ne  peuvent  prospé- 
rer dans  la  plaine. 

Le  gouverneur  général  chargea  Hasskarl  de  la  direction  de  la  culture 
du  Quinquina. 

-  IIL  —  Hasskarl  trouva  un  collaborateur  zélé  et  flairé  dans  la  per- 
sonne de  M.  Feysmann,  directeur  du  jardin  botanique  de  Buitenzorg,  qui 
déjà,  avant  l'arrivée  de  Hasskarl,  avait  pris  une  part  très  active  à  l'accH- 
matation  des  Cinchonas  à  Java.  C'est  par  ses  soins  quo  la  plante  de  (7.  ca- 
it«aya,  obtenue  en  4  850  par  le  professeur  de  Yriese,  de  MM.  Thibaut  et 
Keteleer ,  et  envoyée  à  la  fin  de  i  854  à  Java,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus 
-haut,  ainsi  que  celles  de  C,  ealisaya  et  pubeseena  offertes  par  M.  J.  A.  Wll- 
link  (d'Amsterdam),  avaient  été  plantées  à  Tjipannas,  de  même  que  les 
jeunes  plantes  provenues,  dans  les  jardins  botaniques  en  Hollande,  des  se- 
menées  reçues  au  ministère  des  colonies.  Ces  semences  avaient  été  remi- 
ses sous  les  noms  de  : 

4^  Cinchùna  Condaminea,  lancifolia,  recueillies  dans  la  Nouvelle-Çre- 
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nade  par  Karsten,  et  envoyées  par  la  consul  général  néerlandais  à  Caracas^ 
M.  de  Lansbergc.  On  en  obtint  quelques  jeunes  plantes  dans  le  jardin 
botanique  de  Leyde. 

2^  C  amygdalifoliaf  Wedd.,  par  Hasskarl,  et  expédiées  de  la  Hollande 
par  VOverland  Mail  à  Java. 

3^  C,  coljsaya,  de  la  vallée  de  Sandia.  La  moi4ié  de  ces  semences  fut 
réexpédiée  à  Java,  et  l'autre  moitié  distribuée  aux  jardins  botaniques  en 
Hollande. 

4^  C.  calisayaf  Wedd.,  var.  josephiniana.  Ces  semences,  confiées  au 
jardin  botanique  de  Leyde,  ne  réussirent  pas. 

6^  C,  pubescens^  distribuées  aux  jardins  botaniques  en  Hollande. 

6*  C.  ovala,  R.  et  P.  [Cascarilla  crispilla  chiqua).  L'annotation  qui  ac- 
compagnait cette  espèce  portait  qu'elle  était  originaire  de  Hohubomba  (Pé- 
rou), à  une  élévation  de  6600  pieds  de  Parts,  sur  des  pentes  exposées  au 
soleil.  Je  fixe  spécialement  Tatlention  sur  cette  espèce  ;  car  elle  joue  on 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  Tacclimatation  des  Cinchonas  à  Java.  Elle 
fut  reconnue  plus  tard  ne  pas  être  de  l'espèce  des  ovata  ;  alors  on  la 
nomma  lucumœfoHa^  et  plus  tard  Howard,  sur  la  proposition  de  Jung- 
buhn,  Ini  a  donné  le  nom  de  Pahudiana^  d'après  le  nom  du  ministre  Pa- 
bud,  qui  avait  confié  à  Hasskarl  sa  mission,  et  qui,  en  4856,  prit  le  gou- 
vernement des  Indes  néerlandaises. 

Hasskarl  trouva  donc,  à  son  arrivée  à  Java,  déjà  plusieurs  plantes  de 
Cinchonas,  provenant  eu  grande  partie  des  semences  recueillies  et  en- 
voyées par  lui,  en  culture  par  les  soins  de  Teysman,  à  Tjipannas,  à  une 
élévation  de  4400  pieds,  et  à  Tjibodas,  à  4800  pieds,  où  celui-ci  les  avait 
plantées  à  distance  de  vingt  pieds,  dans  les  forêts  vierges  suffisamment 
élaguées  à  cette  fin. 

Lee  vingt  et  une  caisses  apportées  par  Hasskarl  directement  de  l'Amé- 
rique, avec  les  400  jeunes  plantes  de  Cinchonas  qu'on  lui  avait  fournies  à 
Sandia  comme  eai/saya  de  Bolivie,  furent  ouvertes;  mais  un  très  grand 
nombre  étaient  mortes  ou  en  très  mauvais  état.  Les  rapports  officiels  n'en 
indiquent  pas  le  chiffre  ;  ils  ne  donnent  pas  non  plus  séparément  Ihistoire 
des  plantes  apportées  directement  par  Hasskarl,  de  ceUes  obtenues  des  en- 
vois faits  de  la  Hollande,  soit  de  plantes  cultivées  dans  les  jardins  botani- 
ques, soit  de  semences.  Les  données  que  les  rapports  fournissent  repcé- 
sentent  les  chiffra  généraux  d'après  les  différentes  espèces,  mais  sans 
distinction  de  provenance. 

Hasskarl  continua  l'œuvre  de  Teysman,  en  choisissant  Tjipannas  et  ses 
environs  pour  premier  dépôt  et  pépinière  de  la  culture  des  Cinchonas, 
non  pour  l'y  restreindre,  mais  dans  l'intention  de  l'étendre  sur  plusieurs 
points  de  l'tle  de  Java.  Il  planta  ceux  des  jeunes  Cinchonas  qu'il  venait 
d'apporter  de  l'Amérique  méridionale  qui  avaient  résisté  au  voyage  et  à  la 
grande  ehaleor,  à  plusieurs  haatears,  entre  4000  et  5000  pieds.  Mal* 
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beureaèemeDt  les  noavelles  plantations  eurent  beanconp  à  soafi^lr  par  des 
iempétes  qui  se  saccédèrent  à  eoorts  intervalles,  et  furent  la  cause  que, 
de  nouveau,  plusieurs  exemplaires  périrent  ou  furent  forCement  endom- 


Mais  ces  pertes  et  ces  désastres  pouvaient  d'adtant  moins  découi-ager 
Basskarl  et  Teyeman,  qu'ilS' venaient  de  lairé  Texpérienoe  qae  les  Cincho- 
nas  ne  sa  perpétuent  pas  seulement  par  les  temencee,  mais  peuvoit  aussi 
être  propagés  par  boutures,  quoique  cette  opération  demande  beaucoup 
:de  sdnfr  et  une  méthode  particulière. 

L'état  des  plantations,  àTjipannas  et  à  Tjibodas,  au  4 '''juin  4868|  a 
été  constaté  coàime  suit  : 

1^  Cinchona  caUsaya,  au-dessous  de  25  centimètres.  .•••*..      1 

—  —     de  25  à  50        id » 

^  —     de  50  à  75        id 9 

—  ■      ^    dc75â!00         Id 12 

—  —    dcl00ài25        id 17 

—  ^    del25àl50        id.* «...«      4 

H 

2^  Cinchona  ovata^  au-dessous  de  25  centimètres 28 

—  —  de  25  à  50        id 2 

—  —  de  50  à  75        id 2 

—  —  de  75  â  100        îd 6 

—  —  del00àî25        îd 16 

—  —  dei25àl50        îd 18 

—  —  del50àl75        id 16 
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Ëi»  outfOr  il  s*y  trouvait  1030  boutures  préparées  dans  les  serres  à 
une  température  moyenne  de  29"», 8  centigrades. 

Dès  lors  on  pouvait  donc  se  flatter,  d'une  bonne  réussite  de  la  grande 
œuvrer 

Cette  prévifflon  venait  de  recevoir  de  nouvelles  chaoceB  de  réalisation. 
Par  les  soins  incessants  du  ministre  des  colonies,  deux  nouv^les  expédi- 
-ti(His  de  plautes,  obtenues  des  semences  envoyées  par  Hasskarl  ^Hol- 
lande, venaient  d'être  dirigées,  vers  iara . 

La  première,  faite  par  le  jardin  botanique  de  Leyde,  insistait  en  trois 
grandes  caisses  ou  compartiments  d^une  construction  toute  spéciale  :  la 
première  caisse  contenait  50  beaux  exempiatres  de  la  Cinchona  calituya; 
la  seconde,  38  C,  ovala  et  6  lancifoha,  et  la  troisième,  50  (7<  ovaia. 

Le  navire  sur  lequel  ces  caisses  furent  chargées  quitta  la  Ht^lande  le 
4*"'  septembre  4  856,  et  arriva  à  Batavia  le  7  décembre  de  la  môme  an- 
née A  son  bord,  se  trouvait  le  naturaliste  Joagbubn,  avantageuaemâit 
connu  dans  le  monde  scientifique  par  seg  écrite  sur  Java  et  les  autres 
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lies  de  Tarcbipei  Indien.  Le  ministre  avait  chargé  té  savant  de  la  sOrvitiU 
ianee  deoe  précieux  envoi.  Il  s'acquitta  de  oetle. tâche  comme  oo  pcniVàit 
l'attendre, de  lui  ;  c'est  grâce  à  se^  soins  pèndanb  tout  le  voyaga,  que  cet 
envoi  arriva  dans  le  meilleur  état  â  Java:  pas  plus  de  10  exenùpisores 
étaient  morts  en  voyage.  '  ! 

.  Aussitôt  après  leur  arjrivée,  le»  plai|taB  lurent  iraMporliées  â  Tjioi- 
roeang,  sur  le  plateau  du  mont  Malawar,  au  centre  de  là  prov Inde  fie 
Préanger,  et  plantées  à  une  élévation  de  500iO  à  6000  pieds. 

Une  autre  expédition,  faite  du  jardin  botanique  d'Utreeht,  dont  le 
voyage  fut  de  plus  longue  dorée  et  qui  n'eut  pas  les  soins  et  la  i^urVeii* 
Ianee  d'mi  Junghubn,  ne  produisit  que  7  exem{)laire8  en:  bon  état  et  43 
dans  un  état  languissant.  Ceox*là  aussi  furent  confiés  au  sdi  à  Tjiitt- 
roeang4 

Plusieurs  moururent.  Le  rapport  du  V^  avril  4856  constate  dn  croîs«- 
sancei 

Cinchdna  calisoifa 40 

^-      ovata • ; d3 

'---      lancifolia • « • .  «       6 

■  ■'  '  ' 
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Un  liera  de  ce  nombre  fut  constaté  en  excellent  état  ;  9  exemplaires 
laitjsaient  peu  d^'espoir  de  conêervatlon  ;  par  contre,  la  plupart  des  jeunes 
tiges  avaient  des  pousses  nombreuses,  propres  à  en  faire  des  boutures. 

Malheureusement  Tétat  de  la  santé  de  Hasskarli  si  fortement  éprouvée, 
ne  lui  permit  plus  de  continuer  sa  tâche,  et  Tobligea  de  retourner  en  Eu- 
rope. Jonghubn  fut  nommé  son  successeur»  et  voua,  dàs  ce  moment, 
tonte  son  activité  au  Succès  définitif  du  grand  bot. 

Mais  Jungfauhn  ne  marcha  pas  sur  les  traces  de  son  prédécesseur.  Il 
s'en  écarta  d'abord,  en  abandonnant  les  pentes  du  mont  Gedeh^  nonmié«» 
ment  Tjipannas  et  Tjibodas.  Il  donna  la  préférence  au  plateau  élevéy  f  rès 
du  mont  Malawar,  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ci-dessus,  il  y  créa  onze  en- 
clos à  des  hauteurs  différentes,  entre  4330  et  6500  pieds ,  où  règne  une 
température  moyenne  de  4  0*  à  4  4«,3  centigrades. 

Les  raisons  qu'il  avance,  pour  justifia  celte  préférence  par  rapport  aux 
qualités  du  sol,  au  climat  et  à  piusieurs  autres  circonstaneesv  sethblent 
très  plausibles  *,  mais  on  a  regretté  que  dans  son  zèle,  il  soit  allé  tropiite 
«t  trop  loin,  en  faisant  transplanter  les  arbustes  et  jeunes  plantes,  â  peine 
en  croissance,  sur  les  pentes  do  mont  Çédeh,  dans  les  nooveHes  localités 
sur  le  plateau  Malawar,  prés  l^iniroeang  ;  car,  à  en  croire  la  critique  que 
Teysman  en  a  faite  dans  une  brochure  de  date  récente,  non-seulement 
plusieurs  exemplaires  en  sont  morts,  mais  en  général  la  croissance  des 
autres  en  a  été  retardée. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  mention  d'un  écrit  très  intéressant,  sous  le  titre 
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de  Guide  ou  hiHruelion  pour  la  culture  d$8  Cinchonas ,  que  Janghuhn  ré- 
digea peu  de  temps  après  que  la  direction  lui  en  eut  été  confiée.  Cette  in- 
struction contient  onze  articles,  et  chaque  article  est  accompagné  d'un 
mémoire  explicatif  d'un  haut  intérêt.  Ces  pièces  ont  été  publiées  dans  la 
Revue  industrielle  de  Java  (année  4  858  ,  tome  Y,  livraisons  I  et  II);  elles 
sont  trop  étendues  pour  les  reproduire  ici,  je  ne  puis  en  indiquer  qae 
quelques  particularités. 

Ayant  mis  en  avant  la  thèse  bien  rationnelle  qu*on  doit  assigner  à 
cjbaque  espèce  de  Cinchonas  une  place  qui  corresponde,  autant  que  pos- 
sible, à  la  température  moyenne  de  son  sol  nalal  dans  TÂmérique  méridio- 
nale, il  entre,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  et  des  comparaisons  avec  Java, 
qui  sont  de  grande  valear  pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  question 
à  fond,  ou  qui  se  proposeraient  d*essayer  ailleurs  l'acclimatation  du  Quin- 
-qoina.  Je  dois  me  borner  ici  à  indiquer  la  source  où  Ton  pourrait  puiser 
ces  renseignements  de  haute  utilité.  Il  conseille  de  choisir  des  localités 
où  Ton  trouve  une  végétation  semblable  à  celle  de  l'Amérique  du  Sud, 
d'où  Ton  a  tiré  les  différentes  espèces  ;  et,  à  cet  effet,  il  donne  une  nomen- 
clature et  une  comparaison  de  la  flore  de  Java  avec  celle  de  l'Amérique, 
pour  les  quatre  espèces  en  culture  sur  le  plateau  de  Malawar,  avec  indi- 
cation des  liauteurs  respectives  pour  chaque  espèce.  11  fixe  des  règles  sur 
les  modes  de  planter,  d'ombrager  et  d'arroser  les  jeunes  plantes ,  il  entre 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  celui  d'obtenir  des  boutures  ;  sur 
les  pépinières ,  sur  les  insectes  nuisibles ,  sur  les  précautions  à  prendre 
contre  les  dévastations  par  les  buffles  sauvages,  les  rhinocéros,  les  tigres, 
les  sangliers,  les  cerfs. 

Plus  tard  il  publia  un  rapport  sur  l'état  des  plantations  en  aoât  4  857, 
et  en  4  860,  un  autre  sur  la  situation  à  la  fin  de  l'année  4  359,  rapports 
dans  lesquels  on  trouve  de  nouveau  des  détails  et  des  considérations  qui 
complètent  en  quelque  sorte  ses  vues  sur  la  matière. 

Malgré  la  prédilection  que  Junghuhn  avait  manifestée  pour  le  plateau  du 
mont  Malawar  dans  les  environs  de  Tjiniroeang,  il  sentit  cependant  l'uti- 
lité, sinon  la  nécessité,  d'étendre  les  essais  sur  plusieurs  points  de  Java, 
et  en  conséquence  il  établit  des  sueeursales  principalement  sur  les  numts 
Kendeog  et  Tanglcoeban  Praœ,  également  dans  la  province  de  Préanger 
et  à  Wonodj^mpi,  sur  le  mont  Ajang,  dans  le  sud-est  de  Java,  près  de  l'île 
le  Bail,  où  l'air  est  plus  sec  et  plus  clair  que  dans  les  contrées  plus  boisées 
de  la  partie  occidentale  de  Java.  Je  ne  possède  pas  assez  de  données  sur 
ces  nouvelles  plantations  pour  en  parler  ici  avec  détail. 

A  la  fin  de  l'année  4  859,  le  nombre  total  des  arbustes  en  pleine  crois- 
sance fut  constaté  comme  suit  : 


r 
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Cinchona  calisaya 800 

—  ovata  {lucumœfolia  ou  Pahuâkma) 28  269 

—  lanceoUua 45 

*—      succirubra 35 

—  lancifolia 14 

29163 

A  ce  nombre  on  doit  ajouter  les  plusieurs  milliers  de  jeunes  plantes  dans 
les  couches  à  germer. 

Le  gouvernement  n*a  pas  encore  publié  les  rapports  of&dels  des  résul- 
tats constatés  à  la  fin  de  4  860  et  4  861  ^  mais  il  est  généralement  connu 
que  le  nombre  des  arbres  s*est  augmenté  très  rapidement.  On  calcule  à 
près  de  8000  celui  des  calisaya^  tandis  que  celui  des  Pahudiana  a  aug- 
menté en  proportion  ;  mais,  malheureusement,  on  craint  que  cette  espèce 
ne  contienne  de  Talcaloïde  qu*en  quantités  très  minimes. 

On  voit  par  le  rapide  résumé  que  je  viens  de  tracer,  que  le  gouverne- 
ment et  ses  agents  n*ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  être  fait  pour  l'in- 
troduclion  et  la  culture  des  Cinchonas. 

Mais,  pour  compléter  les  essais,  il  fallait  ajouter  les  expériences  de  \à 
chimie  à  celles  de  la  culture  ;  il  fallait,  pour  ne  pas  tomber  dans  Tempi- 
risme  et  pour  allier  la  science  à  la  pratique,  analyser  le  sol  et  les  plantes 
et  leurs  prodoits.  Le  gouvernement  y  pourvut,  en  adjoignant  à  Jnoghuhn 
un  chimiste,  M.  de  Vry,  qui  avait  donné  des  preuves  de  capacité,  et  occa-^ 
pait  une  chaire  de  chimie  et  de  physique  à  l'école  clinique  de  Rotterdam. 

Dans  la  quatrième  partie  de  .ce  mémoire,  je  communiquerai  quelques 
résultats  de  ses  recherches  chimiques,  qui  permettront  de  juger  jusqu'à 
quel  point  on  peut  dire  que  la  culture  du  Quinquina  a  réussi  à  lava«  et 
pourra  contribuer,  dans  Tavenir,  à  pourvoir  TEurope  du  seul  et  unique  re- 
mède dont  rhumanité  et  la  civilisation  ne  puissent  plus  se  passer. 

IV. —  Huit  cents  arbustes  calisaya  en  1859,  et  aujourd*bui  probable* 
ment  8000  sont  en  pleine  croissance.  Les  indications  les  plus  exactes  des 
quinologues  les  plus  experts  les  ont  fait  reconnaître  comme  appartenant  à 
la  véritable  et  meilleure  espèce.  Des  exemplaires,  parmi  les  plus  âgés,  ont 
été  en  floraison,  et  l'on  en  a  retiré  des  semences.  Son  éeorce  contient, 
d'après  les  analyses  chimiques  de  M.  de  Yry ,  autant  d'alcaloïde  que  les 
calisaya  de  la  Bolivie  doivent  en  contenir  d'après  le  tableau  de  Delondre  et 
Bouchardat.  Enfin,  la  quinine  extraite  de  l'écorce  de  caluaya  obtenu  à 
Java  a  été  exposée  à  la  grande  exhibition  internationale  à  Londres,  et  y  a 
été  couronnée  du  premier  prix. 

Mais  on  peut  craindre  encore  que  le  calisaya  ne  croisse  pas  si  grand  et 
si  fort  à  Java  que  dans  son  pays  natal,  ou  qu'il  ne  s'y  multiplie  pas 
comme  en  Bolivie,  par  la  disper^on  de  ses  semences.  On  pourrait  répon- 
dre en  demandant  pourquoi  l'arbre,  qui  est  déjà  prouvé  contenir  les  mêmes 
éléments,  perdrait  ses  qualités  distinctives.  Et  au  pis  aller  on  recueillerait 
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récorced'on  tronc  moins  élevé  et  de  branches  moins  fortes,  et  l*on  aurait 
soin  d*en  planter  toujours  en  grand  nombre. 

Les  Cinchonas  qu'on  a*  pris  pour  l'espèce  ovata  d'abord,  que  Jungbuhn 
a  nommés  ensuite  îueUrMbfotiaj  el'qûé  Howard  a  appelés  Pahudiana,  ont 
réussi,  quant  à  racclimatâtion,  au  delà  dé  toute  prévision.  Cette  espèce 
semble  se  complaire  singulièrement  sur  le  sol  javanais.  Elle  n*est  ni  exi- 
geante«  ni  çaprieiifuse;  ^He  pou9«0  Itiiurieusement  sur  dair  élévations 
moindres  que  celles  qu'exige  le  caîisaya. 

Aussi  lan^nfibre  s'en  est  augmenté  au  delà  de  toute  proportion,  compa- 
rativemeni  m%  caUtaya,  Mais,  et  ici  je  dois  constater  un  réftultat  non-: 
seulement  tnoips  satisfaisant,  mais  à  mon  avis  un  grand  désappoiotenàent, 
les  expériences  chimiques  de  M.  de  Yry  ont  prouvé  que  l'éeorce  de  cette 
espèce  ne  contient  pas  d'alcaloïde.  Toutefois  il  en  trouva  dans  les  racines; 
ce  qui  fait  espérer  à  Jungbuhn  que  la  quinine,  qui  manque  encore  d^nsla 
jeune  écofce,  e'y  trouvera  quand  Técorce  sera  plus  âgée.  W^ddell  a  fait 
r^bçorvatioD,  et  Bidtel  l'a  confirmée  (Erdmann's  journal^  Band  LXI),  que 
plusieurs  espèces  de  Cinchonas  contiennent  beaucoup  moins  de  quinine 
danâ  les  jeune»  écorces  que  dans  les  vieilles.  Il  semble  que  la  cinchouine 
s'y  forme  d^abord,  et  plus  tard  la  quinine,  qui  va  en  augmentant,  tandis 
que  la  cinehoniiae  diminue. 

Hais  je  ne  pari9g»  que  très  faiblement  cet  espoir,  après  tout  ce  qoé  j*en 
ai  appris  et  depuis  qu^est  venu  à  ma  connaissance  le  jugement  d'Hovi^ard, 
qui  parait  claeser  cette  espèce  parmi  les  eardbayentis  dont  Weddell  ne 
pen^epes  beaucoup  de  bien,  en  disant  t'  «Sonécorce,  qui  ressemble  beau- 
t  coup  à  celle  de  l'espèce  que  je  vieiis  de  ^iler  (le  C.  jo$ephinianà)^  quoi^ 
9  qu'elle  soit  en  général  plus  li^se,  n'a  pas  été  recueillie  jusqu'ici,  qqe  je 
^  çaghOi  dans  un  but  commercial,  l'épaisseur  en  étant  d^aiUfurs  si  faible, 
»  qu'on  i^'ea  retirera  presque  aucuiï  profit.  »  L'écorce  de  l'espèce  Pahu-^ 
diam  Q%L  très  mmc^i  et  avec  cela  ne  contient  pas  de  quipine  ;  l'idée  qqi  a 
ét^  émise  dû  tirer  la  quinine  des  racines  seulement  est  inadmissible,  et  ne 
mérite  pas  même  d'être  traitée  sérieusement.  Je  le  répète ,  mon  opinion 
persoauelle,  quanti  cette  esi)ècé,  qui,  p^ir  malheur,  a  été  cultivée  de  pré* 
férence  aux  autres,  est  défavorable  (4  ), 

Quoi  qu'il  en  soit,  ravenir4écident;  en  attendant,  le  gouvernement  a 
doqné  l'ordre  de  ne  plus  augmenter  le  nombre  des  Pahudiana,  et  de  s'ap*- 
pliquer  iiux  espèces  reconnues  comme  riches  en  quinine,  spécialement  k 
l'espèce  cç^Uiayaj  dont,  copuo^  noqs  l'avons  vu  pl^s  haut  déjà,  enviros 
8000  arbustes  sont  en  croissance.  N'oublions  pas  non  plus  qu'il  se 


.  (f)  Les  éoerœs  du  Cinchona  ov<ito  oe  eootieonent  que  de  Taricine  et  en  très 
petitçi  quantité»  ;  je  partage  donc  la  défiance  exprimée  par  nilustre  auteur,  et 
j[e  conseillerais  de  greffer  ces  quinquinas  avep  le  Calysaya*      B, 
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trouve  à  Java  de  beaux  et  forts  exemplaires  ide  ]*exoellanie  espèce  du  C. 
swieeirubra  (4  ),  do  lanceoiala  et  da  lancifoUa, 

£n  résumé,  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  encore  entièrement  déci- 
sifs. Il  serait  prématuré  de  déclarer  qu'il  y  a  réussite;  nuiis  il  n'est  pas 
exagéré  d6  dire  qu'il  y  a  commencement  de  réussite.  Les  premières  et 
les  plus  grandes  difficultés  sont  vaincues  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  nié,  des  doa«* 
tes,  des  incertitudes  existent  encore.  Cependant,  avec  une  ferme  voionté 
et  la  persévérance  qu'on  ne  peut  disputer  aux  Hollandais,  surtout  siyec  la 
continuation  des  effbrls  du  gouvernement,  et  les  moyens  quil  met  à  la 
disposition  de  l'administration  coloniale,  on  peut  se  flatter  que  le  but  ^a 
atteint,  et  que  le  résultat  définitif  récompensera  les  sacrifices;  qu'^n  s'est 
imposés  et  les  soins  qu'on  s'est  donnés.  Ici  le  passé  parle  pour  rarenir, 
A  la  fin  du  xvii*  siècle  le  café  était  inconnu  à  Java;  la  compagnie  des  In* 
des  orientales,  comprenant  combien  la  culture  de  cette  fève  aromatique 
pourrait  devenir  importante  pour  son  commerce,  envoya  des  ageots  en 
Arabie,  où  le  caféier  avait  été  transplanté  du  fond  de  l'Ethiopie,  «Jiiide 
l'introduire  à  Java,  pour  en  faire  une  des  grandes  cultures  de  cette  Ile  si 
fertile  et,  par  son  montagneux,  si  propre  à  une  végétation  variée.  Le  pre* 
mier  essai  date  de  1 690  ;  mais  les  difficultés  de  tout  genre  furent  grandes, 
et  produisirent  uu  tel  désappointement,  qu'en  4  72S  on  constata  dans  lee 
archives  du  gouvernement  ;  «Que  les  essais  réitérés,  mais  infrucl^euXf 
»  pour  acclimater  l'arbre  à  café  à  Java,  avaient  prouvé  suffisamment  que 
•  cet  arbre  ne  peut  y  croître.  »  Ce  moment  de  découragement  passa  vite; 
on  persévéra  ;  on  y  consacra  plus  de  moyens  et  plus  de  iK>in9>  et  l'on  réus* 
sit.  Aujourd'hui,  Java  est  le  pays  qui  produit  le  plus  de  oafé  après  le  Bré-» 
sil,  et  d'une  qualité  supérieure  ;  et  le  gouvernement  néerlandais  trouve 
dans  cette  culture  de  très  grands  avantages  directs  et  indirects. 

Le  même  esprit  d'entreprise  pour  introduire  de  nouvelles  branches  de 
cultures  à  Java  anima  lo  gouvernement  péerlandai3  dans  {«e  siècle.  C'est 
ainsi  que,  après  que  la  colonie  fut  restituée  par  TAngleterre  à  la  Hollande 
en  1816,  on  a  réussi  à  y  introduire  sur  une  grande  échelle  celle  du  Thé, 
de  l'Indigo,  de  la  Cochenille  et  de  la  Vanille.  Les  premiers  essais  ne  fu- 
rent pas  toujours  satisfaisants  ;  mais  en  perfév^r^nt,  on  ^  fini  par  vaincre 
les  difficultés  et  surmonter  les  obstacles» 

Avec  ces  antécédents,  comment  reculerions- nous  devant  les  quelques 
doutes  que  la  culture  du  Quinquina  peut  présenter  encore?  Et  comment 
n'aurions- nous  pas  foi  dans  un  succès  final  et  complet? 

L'Europe  a  fixé  les  yeux  sur  cette  entreprise  qui  l'intéresse  au  plus  haut 
degré  ;  car  il  s'agit  ici  d'assurer,  pour  ainsi  dire,  son  pain  au  malade,  et  de 
le  lui  procurer  à  des  prix  qui  ne  surpassent  pas  ses  moyens. 


^» 


(1)  Je  ne  sais  pas  d^one  manière  certaine  de  quelle  expédition  de  plantes  on 
de  temen<:es  est  prévenue  cette  espèce. 
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Ce  n'est  pas  eomme  spécaUtion ,  c'est  oomoie  acle  bamanilaire  que  le 
goaTernement  néerlandais  a  enlrqiris  et  poorsoivi  cette  ceovre  ;  il  ne  dé- 
sire pas  le  monopole  ;  il  ne  se  cache  pas  sons  le  Toile  do  secret.  Le  gou- 
vernement anglais  envoya  nn  agent  à  Java,  le  docteor  Andersoo.  Il  y  re- 
çnt  l'accoeil  ie  pins  empressé.  Il  visita  tontes  les  plantations,  et  on  loi 
foomit  noo-sealement  les  renseignements  nécessaires,  maisaossi  dejen* 
nés  plantes  et  des  semences  de  tontes  les  espèces.  On  troove  on  résnmé 
de  son  voyage  dans  le  Journal  de  Calcntta  :  Priend  oflndia^  do  40  avril 
1662.  Aii)Oord*boi  le  docteor  Andersen  est  chargé  par  le  gooverneor  gé* 
néral  anglais  d'essayer  cette  coltore  dans  l'Inde  anglaise,  à  Darjeeling, 
station  non  knn  de  la  baoïe  chaîne  des  Himalaya»  et  sar  les  monts  Kfaasîa, 
dont  le  climat  est  plus  tropical  que  celoi  de  Darjeeliog. 

Espérons  qoe  ces  efforts  aossi  seront  cooronnés  de  succès  1 

Je  sots  bien  convainco  qoe  des  agents  français  recevraient  on  accoeîl 
non  moins  empressé. 

J'ignore  si  la  France  voudra  recommencer  on  essai  dans  l'Algérie  on 
dans  ses  aotres  colonies;  j'ignore,  faalo  de  données  précises  ou  topogra* 
phiques,  si  leor  sol  et  leur  climat  sont  de  nalore  à  promettre  une  chance 
de  soccès  ;  mais  je  ne  doute  nullement  que  tout  essai  de  ce  genre  qu'on 
voudrait  tenter  ne  trouvât  de  l'écho,  de  la  sympathie  et  une  cordiale  coopé> 
ration  en  Hollande:  sratiments  dont,  pour  ma  part,  j'ai  voulu  donner  des 
preuves  en  tâchant  de  satisfaire  au  désir  de  la  Société  d'acclimatation  et  de 
son  honorable  président.  En  jugeant  mon  travail  et  en  apprédantmon  déôr 
de  lui  être  utile,  elle  sera,  je  m'en  flatte,  indulgente  pour  ce  que  cet  essai 
peut  avoir  d'incomplet  oa  d'incorrect.  {Sociélé  d'acclimatatiofi.) 
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nu  COPAHU  ET  DU  STTRAX  GOHMR  SPÉGIFIQUËS  DU  CROUP  ET  DE 

LA  DIPHTHÉRITE,  PAR  M.  TRIDAN. 

Au  milieu  d'une  épidémie  trè^  meurtrière  de  diphthérite  qui 
a  enlevé  deux  à  trois  cents  personnes  dans  le  canton  de  Chait- 
lant,  arrondissement  de  Laval  (Mayenne),  l'idée  me  vint  d'em- 
ployer un  puissant  modiQcaleur  de  la  membrane  muqueuse  qui 
pût  changer  sa  vitalité,  et  je  fis  choix  du  copahu  et  du  styrax. 
A  partir  du  premier  jour  de  leur  emploi,  j*ai  guéri  cinq  cas  de 
croup  et  quarante  d'angine  dipblhéritique,  depuis  cinq  mois  et 
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demi  environ.  Je  n'ai  perdu  qu'un  seulmalade»  Le  plus  souvent 
c'est  dans  les  vingt-quatre  heures  que  survient  l'amélioration  :1a 
guérison  a  ordinairement  lieu  dans  le  délai  de  quatre  à  six  jours. 
J'emploie  le  copahu  sous  forme  de  sirop  (formule  du  docteur 
Puche)  ou  à  Tétat  solidifié.  C'est  également  le  sirop  de  styrax 
préparé  de  même  dont  je  me  sers.  Pour  les  adultes  je  prescris 
une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures»  Pour  les  enfants  de 
quatre  à  six  ans,  ce  sont  des  cuillerées  à  café  prises  de  la  même 
manière.  Dans  les  cas  graves,  le  malade  prend  5  grammes  de 
copahu  en  lavement,  deux  lavements  par  jour.  Le  copahu  est 
généralement  toléré  tant  que  la  malade  n'est  pas  dominée. 

SUR  LE  TRAITEMENT  DU  CROUP,  PAR  M.  GOURTY. 

Je  vais  donner  l'extrait  étendu  d'un  mémoire  important  publié  par  M.  le 
professeur  Gourty  dans  le  Montpeilier  médioal. 

Dans  la  diphthérite  il  faut  ne  pas  voir  seulement  leproduit  plastique,  mais 
aller  an  delà  ;  la  diphthérite  est  une  maladie  spécifique  à  manifestations 
multiples.  £lle  est  si  bien  une  maladie  générale,  qu'elle  offre  une  altération 
profonde  des  humeurs,  et  qu'elle  laisse  après  elle  des  paralysies,  une  ané- 
mie considérable,  une  véritable  cachexie  à  laquelle  les  malades  peuvent 
succomber. 

Comme  complément  de  ces  idées,  M.  Gourty  reconnaît  dans  la  diphthé^ 
rite,  non-seulement  des  formes,  mais  encore  des  degrés,  et  la  gravité  de  la 
maladie  dépend  non-seulement  de  Tune  et  de  l'autre  de  cm  circonstances, 
mais  encore  des  complications,  des  conditions  du  sujet,  du  milieu  dans 
lequel  il  se  trouve,  et  surtout  de  la  différence  qui  résulte  pour  la  léthalité 
de  la  manifestation  de  la  diphthérite  à  l'état  sporadique  ou  sous  la  terrible 
influence  du  génie  épidémique. 

Le  traitement  de  la  diphthérite  repose  sur  la  connaissance  que  nous  avons 
de  la  nature  de  cette  affection.  Le  traitement  do  croup  emprunte  une  indi- 
cation nouvelle  au  siège  de  Taffection,  c'est-à-dire  à  sa  localisation  sur  le 
larynx. 

La  diphthérite  étant  adynamique  de  sa  nature,  M.  Gourty  enveloppe  dans 
la  même  proscription  tous  les  traitements  dont  le  résultat  est  d'affaiblir 
l'organisme,  à  quelque  degré  que  ce  soit. 

ÏI  bannit  du  traitement  pour  cette  raison  l'émétique  et  le  calomel,  mal-* 
heureusement  trop  vantés.  Rien  n'est  moins  prouvé  que  la  propriété  attri- 
buée aux  préparations  mercurielles  de  diminuer  la  plasticité  du  sang  et  de 
favoriser  la  résorption  des  pseudo-membranes. 

II  en  dirait  autant  du  chlorate  de  potasse  et  même  du  brome  et  de  riode» 
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si  Inefficacité  du  premier  de  ces  médicaments  De  lui  paraissait  incoBteiUblB 
dans  le  traitement  des  pseudo-membranes  buccales  mercttrielles. 

Enfin  les  révulsifs  cutanés,  qui  peuvent  être  utiles  en  déterminant  un 
mouvement  fluxionnaire  sur  un  point  différent  de  celui  où  ce  mouvement 
est  si  dangereux  (comme  dans  le  croup)  et  ea  stimulant  l'organisme  à  réagir 
plus  vivement  contre  rempoisonnement  diphthérltique,  sont,  au  contraire, 
nuisibles  dès  qu'ils  dénudent  le  derme,  et  favorisent  par  là  l'extension  dei 
localisations  pseudo-membraneuses  sur  la  peau  où  ils  créent»  en  outre,  de 
nouveaux  foyers  d'infection. 

Le  traitement  général  est  nécessairement  tonique,  reconstituant.  Une 
alimentation  réparatrice,  aussi  substantielle  que  le  malade  peut  la  tolérer, 
est  de  rigueur.  L'inappétence,  le  refus  d'aliments  ne  la  contre-indiqaent 
pas  :  on  doit  vaincre  ces  obstacles  et  nourrir  à  tout  prix.  Le  bouillon,  les 
potages,  le  jus  de  viande,  le  lait,  les  œufs  frais,  le  chocolat,  le  vin  de 
Bordeaux,  le  café,  seront  habituellement  tolérés,  et  administrés  à  court 
intervalle,  ils  maintiendront  les  forces  dans  un  degré  suffisant  pour  permet- 
tre en  peu  de  jours  une  alimentation  plus  substantielle. 

Les  toniques  francs  et  les  reconstituants  apporteront  au  régime  on  utile 
secours.  Le  quinquina  et*le  fer  constituent  pour  M.  Courty  la  base  de  cette 
médication.  Le  quinquina,  en  décoction  plus  ou  moins  concentrée  (par 
exemple,  de  4  grammes  de  quinquina  jauoe  concassé  dans  200  grammes 
d'^au),  coupé  avec  du  lait^  est  à  la  fois  uu  bon  aliment  et  un  excellent 
tonique,  supérieur  aux  sirops,  qui  afllaidissent  l'estomac,  et  au  vin  de  quin- 
quina, qui  peut  l'irriter.  Le  sulfate  de  quinine  a  rendu  de  grands  services 
dans  les  cas  où  les  accidents  morbides  se  compliquaient  de  frissons  et  où 
la  fièvre  affectait  un  type  rémittent» 

Pe  toutes  les  préparations  martiales,  le  perchlorure  de  fer  à  30  degrés 
est  celle  qui  réunit  le  plus  de  suffrages.  On  prescrit  le  perchlorure  de  fer 
à  30  degrés  à  la  dose  de  ii5  à  60  gouttes  dans  un  verre  d'eau,  à  boire  par 
gorgées  dans  les  vingt-quatre  heures.  Chaque  gorgée  est  suivie  d'une  gor- 
gée de  lait  froid  destinée,  d'après  la  remarque  de  M.  Aubrun,  à  effacer  le 
goût  styptiquedu  perchlorure.  M.  Courty  dit  avoir  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  faits  de  dipbthérite  développée  sur  divers  organes,  notamment 
sur  les  amygdales  et  niéme  sur  lelaryni^,  guérie  par  cette  médication,  pour 
ne  pas  hésiter  à  proclamer  son  efficacité.  Il  faut  avoir  soin  de  la  continuer 
assez  longtemps  après  la  guérison  de  la  maladie,  pour  relever  les  forces  et 
pour  abréger  la  durée  de  la  convalescence.  M.  Courty  est  convaincu  qoe, 
môme  après  la  trachéotomie,  l'administration  de  ce  médicament  est  d'une 
utilité  réelle  pour  prévenir,  par  la  guérison  de  la  diphthécile,  la  localisation 
de  cette  affection  sur  d'autres  points,  notamment  sur  la  trachée,  et  3S3urer 
le  succès  si  souvent  incertaiA  de  cette  opération. 

Aujourd'hui  il  emploie  de  même  ce  médicatpent,  ou>  à  son  défaut,  suivaDl 
l'indication,  toute  autre  préparatiou  maîtiale,  dan»  les  maladif  çmô\»^^' 
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sées  par  le  développement  dei  fausses  membranes,  comme  dans  la  stomatite 
mercurielie,  ou  d  ulcères  gangreneux,  comme  dans  la  pourriture  d'hôpital  ; 
car  on  peut,  dit-il,  poder  comme  règle  générale  que  la  pseudo-membrane 
est  un  symptôme  de  faiblesse  ou  d'adynamie,  quelle  que  soit  l'affection 
dont  l'inQuence  paraisse  présider  à  sa  formation. 

Le  traitement  local  de  la  diphthérite,  surtout  dans  le  croup,  a  uneimpor* 
tance  qu*on  ne  saurait  méconiialtre,  quelque  valeuir  qu'on  attache  au  trai<* 
tement général.  Ce  traitement  local  comprend  deux  indications  :  4*^  détruire 
ou  enlever  la  fausse  membrane;  %^  empêcher  sa  reproduction  en  modiâant 
profondément  la  surface  sous-jacente  toujours  dénudée  d*épiderme,  exulcérée, 
souvent  même  ulcérée* 

La  fausse  membrane  est  si  adhérente  au  tissu  sous-jacent,  que  son  arrii^ 
chôment  ou  sa  destruction  présente  des  difficultés  réelles. 

Dans  les  cas  où  Ton  peut  attendre,  la  glycérine  rend  des  services  réels  : 
appliquée  à  l'aide  de  compresses  souvent  imbibées  ou  renouvelées  sur 
la  plaque  diphthéritique,  elle  détermine  son  ramollissement  et  facilite  son 
détachement. 

Une  fois  la  plaque  diphthéritique  arrachée  avec  des  pinces  à  dissection, 
on  badigeonne  la  surface  sous-jacente  avec  une  solution  tonique,  cathérér 
tique  ou  caustique,  suivant  la  gravité  du  mal,  et  Ton  prévient  presque  à  coup 
sûr  sa  reproduction.  Une  forte  décoction  de  roses  de  Provins,  de  feuilles  de 
noyer  ou  d'écorce  de  chêne,  une  solution  de  sel  marin,  d'alun,  de  tannin^ 
le  collyre  de  Lanfranc,  le  peroxychlorure  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre,  l'iode, 
le  nitrate  d'argent,  même  au  besoin  l'acide  ehlorhydrique,  remplissent  par- 
faitement cette  indication. 

Lorsque  la  diphthérite  siège  sur  les  piliers  du  voile  du  palais,  on  peut 
arracher  la  plaque,  préalablement  touchée  avec  la  glycérine  si  c'est  néces- 
saire, en  la  frottant  avec  le  doigt  indicateur  entouré  d'un  linge  un  peu 
rude  tel  qu'une  servieite,  et  aussitôt  après  on  badigeonne  la  surface 
saignante  avec  un  des  cathérétiques  ou  des  caustiques  dont  nous  venons  de 
parler. 

De  tous  les  topiques  celui  qui  mérite  la  préférence  est  le  perchlorure  de 
fer,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  a  une  action  à  la 
fois  caustique,  hémostatique  et  tonique  qui  a  paru  supérieure  à  celle  de 
tout  autre  médicament;  la  seconde,  c'est  que  l'épiderme  ou  l'épithélium 
est  une  barrière  à  peu  près  infranchissable  à  son  action  ;  de  sorte  que  la 
modification  très  énergique  qu'il  imprime  au  tissu  dénudé  ou  ulcéré  sous- 
jacent  à  la  plaque  ne  dépasse  pas  ses  limites,  bien  que  le  liquide  puisse  se 
répandre  au  delà. 

Caustique  pour  le  derme  dénudé  ou  l'ulcère,  le  perchlorure  de  fer  a  pour 
les  parties  saines,  c'est-Mire  recouvertes  d'épiderme»  qui  l'environnent, 
un  respect  que  n'a  aucun  autre  topique  de  la  môme  énergie. 
Mais  le  perchlorure  de  fer  à  90  degrés  possède  une  propriété  plus  pré- 
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ciease  encore  :  il  agit  sur  la  plaqae  dîphlhéritiqne  elle-même,  il  la  pénètre, 
il  s'iofillre  sous  ces  bords,  il  vajusqu*à  sa  base,  atteint  le  tissu  sous-jacent, 
le  modîBe,  et  par  suite  il  dispense  de  Topération  si  difficile  de  t'arracbe- 
ment. 

Grâce  au  percblorure  de  fer,  on  peut  donc  se  dispenser  généralement 
d*arracher  la  fausse  membrane.  Ce  médicament,  appliqué  sur  elle  et  tout 
autour,  à  plusieurs  reprises  s'il  le  faut,  tous  les  jours  ou  tons  les  deux  jours, 
modifie  sa  base  en  même  temps  qu'il  facilite  son  détachement  spontanément 
et  sa  chute.  Dans  Tintervalle  de  ces  applications,  on  entretient  sur  la  partie 
malade  des  fomentations  toniques. 

Il  reste  à  faire  l'application  de  ce  traitement  au  croup.  Il  est  évident 
que  le  traitement  général  de  la  diphthérite  devra  toujours  être  employé  : 
alimentation,  toniques,  percblorure  de  fer. 

Quant  au  traitement  local,  il  se  complique  de  deux  difficultés  :  celle  de 
détacher  la  plaque  diphtbéritique  et  de  modifier  la  surface  sous-jacente, 
celle  de  prévenir  l'asphyxie,  que  le  siège  de  localisation  rend  imminente. 

L'impossibilité  d'atteindre  la  fausse  membrane  oblige  de  recourir  aux 
efforts  naturels  d'expulsion,  et  ces  efforts  sont  provoqués  par  les  vomitifs. 
La  confiance  qu'on  a  eue  longtemps  et  qu'on  a  encore,  dans  une  juste 
mesure,  à  l'efficacité  des  vomitifs,  ne  doit  pas  être  exagérée.  On  ne  tient 
pas  assez  de  compte  de  l'adhérence  des  membranes  dipbthéri tiques  à  la 
muqueuse  laryngienne. 

M.  Courty  ne  nie  pas  que  des  coagulations  muqueuses,  que  même  quel- 
ques lambeaux  vraiment  diphthériliques  n'aient  pu  être  rejetés  ;  mais  il  nie 
qu'on  doive  compter  sur  les  vomitifs  pour  l'expulsion  d'une  plaque  diphlhé- 
ritique  laryngienne  de  quelque  étendue. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  proscrire  les  vomitifs,  car  ils  sont  appli- 
cables à  des  cas  de  croup  qui  ne  sont  pas  toujours  dipbthéri  tiques.  Dans  la 
diphthérite  laryngienne,  ils  sont  applicables  à  la  première  période.  Enfîn 
leur  action  ne  se  borne  pas  à  l'expulsion  de  la  pseudo-membrane  ;  elle  est 
complexe,  elle  est  efficace  contre  le  spasme  laryngien  et  contre  la  tuméfac- 
tion de  la  muqueuse  ;  en  un  mot,  elle  peut  être  salutaire  au  point  de  sauver 
le  malade,  et  elle  n'offre  aucun  danger.  Mais  de  peur  d'affaiblir  extrêmement 
le  sujet  chez  lequel  Tadynamie  est  à  redouter,  on  doit  poser  des  limites  à 
leur  emploi  et  accuser  des  préférences  entre  les  uns  et  les  autres. 

Sous  ce  rapport,  bien  que  l'émétique  ne  doive  pas  être  proscrit  d'une 
manière  absolue,  l'ipécacuanba  paraît  préférable  chez  les  enfants.  Sous  ce 
rapport  encore,  on  doit  borner  leur  emploi  à  la  première  période  ou  au 
commencement  de  la  deuxième. 

Si  leur  action  n'a  pas  eu  pour  effet  de  débarrasser  le  larynx  ;  si  la  ten- 
dance vers  l'asphyxie  continuée  faire  des  progrès  et  menace  d'entraîner  la 
perte  du  malade  ^vant  que  le  traitement  général  ait  triomphé  de  l'affection, 
il  faut  recourir  sans  hésiter  à  la  trachéotomie. 
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C'est  dans  la  deuxième  période,  soit  au  commencement,  soit  même  à  la 
fin,  qu'il  faut  opérer,  avant  que  la  troisième  période,  caractérisée  par  la 
dyspnée  continue  avec  menace  d'asphyxie,  soit  décidément  établie. 

Plus  que  jamais,  il  faut  continuera  traiter  raffection  par  ralimentation, 
les  toniques,  le  perchlomre  de  fer;  plus  que  jamais,  ii  faut  surveiller  les 
localisations  de  1&  diphthérile  à  la  gorge,  au  nez,  à  la  plaie  du  cou,  pour  les 
combattre  énergiquement  par  le  contact  du  percblorure  de  fer. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  convalescence  qui  ne  doive  être  surveillée,  car  on 
voit  des  rechutes.  Il  n*est  pas  jusqu'à  la  santé  de  lenfant  qui  ne  doive  être 
soignée  plus  spécialement  après  une  première  attaque  de  diphthérite  laryn- 
glenne,  car  M.  Courty  a  vu,  comme  d'autres,  des  récidives. 

Il  y  a  donc  à  se  préoccuper,  pour  les  sujets  qui  ont  déjà  été  diphtbériti« 
ques  plus  encore  que  pour  les  autres,  d*un  traitement  prophylactique.  Or 
ce  traitement  n'est  autre  que  celui  de  la  diphthérite  elle-même. 


NOUVEAUX  REMÈDES  AMERIGÀINS  ;  LE  XANTH0RRHIZ4  APIIFOLIA 
WILLD.,  OU  RACINE  JAUNE,  PAR  M.    BENTLEY. 

M.  Bentley  continue  l'étude  des  remèdes  nouveaux  que  l'Amérique  du 
Nord  fournit  à  la  thérapeutique.  Il  examine  cette  fois  les  propriétés  d'une 
Kenonculacée  de  la  tribu  des  Péoniées,  \e  Xanthorrhiza  apiifolia  Willd., 
propriétés  connues  depuis  longtemps  des  habitants,  dans  la  partie  occident 
taie  et  méridionale  des  États-Unis,  mais  peu  estimées  des  médecins  de  ces 
contrées.  Cependant  elle  possède  une  vertu  tonique  bien  prouvée ,  et  en 
outre  elle  est  employée  par  les  indigènes  pour  la  teinture  en  jaune. 

M.  Bentley  trace  les  caractères  génériques  et  spécifiques  de  cette  plante, 
et  cite  les  ouvrages  où  elle  est  décrite.  Il  s'occupe  de  sa  composition  chi- 
mique, et  nous  apprend  que  M.  Perrins  y  a  constaté  la  présence  de  la  ber- 
bérine,  découverte  déjà  dans  le  Berbem  vulgaris,  le  Cocculus  palmatuSf  le 
Menispermum  fenestratum^  VUnona  poîycarpa  et  VMydraslis  canademis^ 
c'est-à-dire  dans  les  familles  voisines  des  Berbéridées,  Ménispermées,  A  no* 
nacées  et  Renonculacées.  Suit  l'exposé  des  réactions  que  manifeste  l'infu- 
sion  de  Xanthorrhiza  traitée  par  les  principaux  agents  chimiques,  et  des 
moyens  de  l'administrer  comme  médicament.  Sous  ce  dernier  rapport,  on 
pourrait  l'employer  comme  on  emploie  le  Quassia. 

(Bulletin  de  la  Société  botanique,) 

..    SUR  LE  DIPLOTAXIS  MURALIS»   PAR  M.    LB  DOCTEUR  P.   ROBERT. 

Le  Diplota(ms  muralis^  ou  Sisymbrium  murale  de  Linné,  appartient  à  la 
famille  des  Crucifères.  Cette  plante,  vtilggireilient  connue  sous  le  nom  de 
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Roquellê^  crott  dans  les  lieux  arides,  au  bord  des  chemins  et  le  long  des 
vieux  murs;  elle  est  commune  en  France  et  particulièrement  en  Nor- 
mandie. 

Dbsciiftion.  —  C'est  une  plante  herbacée.  Sa  tigt,  rameuse  et  diffuse 
à  la  base ,  un  peu  velue  »  non  feuillée  dans  le  haut,  a  de  4  0  à  40  centi- 
mètres de  hauteur.  Les  feuUks  sont  vertes,  oblongues,  dentées  ;  les  fUwrê 
sont  jaunes,  pédicellées  ;  les  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  calice. 
Les  silique»  sont  linéaires,  comprimées. 

A  l'époque  de  la  floraison  «  la  roquette  exhale  un  parfum  ressemblaol  à 
celui  de  l'aubépine.  Les  tiges,  feuilles  et  fleurs»  écrasées  entre  les  doigts, 
donnent  une  odeur  forte,  aromatique  et  $ui  generU. 

PaoPBiiTéB  ET  U8A6BS.  —  M.  Moquin-Taudou  ,  professeur  à  la  Facollé 
de  Paris,  ayant  temarqné,  dans  ses  herborisations,  l'odeur  du  Diplotaasis 
muralii^  eut  l'idée  de  l'employer  en  médecine.  Il  fit  préparer  un  sirop 
antiscorbutique  excellent,  en  remplaçant  le  cochléaria ,  le  cresson  ,  le  cné- 
nyanthe  et  le  raifort  indiqués  par  le  Codex,  par  les  feuilles  de  la  diplo- 
taxe  des  murs. 

M.  Sv^ann,  pharmacien  très  distingué,  s'est  livré  à  Tétode  de  la  ro- 
quette, dont  il  a  fait  l'analyse  chimique.  Il  a  constaté  qu'elle  contient  une 
plus  forte  proportion  de  soufre  que  les  autres  Crucifères  employées  en 
médecine,  et  il  en  a  composé  un  sirop  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  impé- 
riale de  médecine.  M.  Cbatin,  professeur  de  botanique  à  TËcole  de  phar- 
macie, a  fait,  surla  communication  deM.  Swann,  un  rapport  très  favorable, 
dans  lequel  il  constate  les  propriétés  antiscorbutiques  de  la  roquette. 
Le  Sirop  aniiscorbuUqm  de  roquette  possède,  en  effet,  une  saveur  beau- 
coup plus  agréable  et  des  propriétés  plus  prononcées  que  le  sirop  antiscor- 
butique ordinaire.  Les  enfants  le  prennent  plus  facilement  et  il  les  forti&e 
davantage. 

Je  l'emploie  souvent  dans  ma  pratique,  et  je  le  conseille  dans  le  scorbut, 
la  scrofule  et  toutes  les  altérations  de  nutrition. 

D'autres  praticiens,  en  Tadditionnant  d'iodure  de  potassium,  se  servent 
de  ce  sirop  dans  les  affections  syphilitiques. 

C'est  un  puissant  dépuratif  et  un  moyen  excellent  de  faire  tolérer  Tio- 
dure  de  potassium.  M.  le  docteur  Scelles  de  Montdésert,  notre  confrère  et 
ami,  dont  les  publications  scientifiques  sont  justement  appréciées,  prescrit 
fréquemment  le  sirop  de  roquette  dans  les  rhumatismes. 

Dans  l'hospice  que  je  dirige,  j'obtiens  les  pins  heureux  résultats  du  si- 
rop de  roquette  additionné  de  protoiodure  de  fer ,  dans  les  hémorrhagies 
passives. 

L'expérience  ayant,  comme  on  le  voit,  pleinement  justifié  tous  les  avan- 
tages qu'on  peut  retirer  de  la  roquette,  c*est  pour  nous  un  devoir  de  fixer 
l'attention  sur  une  plante  qui  croit  partout,  possède  des  pn^viétés  pré- 
cieuses et  n*est  pas  encore  esaployée  en  médecine.         {La  Scienc9.) 
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DE  Lk  QfalMlNE  GONTRB  LA  PHTHlStfi,   PAR  M.   PAYNE  COTTON. 

Des  faits  observés,  comparés  aux  observations  antérieures  faites  sur 
d'autres  remèdes,  il  résulte,  selon  l'auteur  : 

4^  Que  si  la  quinine  peut  être  donnée  avec  raison  dans  Certains  cftâ  Qii  il 
y  a  cachexie  évidente,  c^est  un  remède  inférieur  à  d'autres  toniques  contre 
la  pbthisie,  et,  dans  certains  cas,  il  est  contraire  à  cette  maladie  ; 

2^  Que  l'emploi  combiné  de  la  quinine  et  du  fer  peut  être  quelquefois 
très  profitable.  [Médical  Times,) 


DIGITALE  DANS  LES  AFFECTIONS  CHRONIQUES  DU  COEUR, 
t^AR  M.   GRIESINGER   (dE   ZURICh). 

L*autettr  s'élève  contre  l'emploi  exclusif  de  la  digitale  dans  les  vices  or- 
ganiques de  cet  organe.  D'après  lui,  elle  conviendrait  surtout  dans  les 
affections  de  la  valvule  mitrale,  en  cbangeanl  les  caractères  du  pouls  accé- 
léré, irrégulier  et  petit  qui  lea  accompagne  généralement,  tandis  que,  dans 
les  cas  de  maladie  accompagnés  de  faiblesse  de  ce  viscère,  d'une  dilatation 
très  considérable  de  ses  cavités,  de  petites  doses  de  médicaments  exci- 
tants, et  plus  particulièrement  de  camphre,  sont  souvent  indiquées. 

DÉCOCTION   DE  FEUILLES   D^ ARTICHAUT   ET  DE  CHIENDENT   COMME 
ANTI1CTÉR1QUE,   PAR  M.    DELAFONTAINE. 

Depuis  dix  ans,  dit  M.  le  docteur  Delafontaine  dans  une  lettre  écrite  à 
V Abeille  médicale,  je  n'emploie  dans  le  traitement  de  l'ictère,  que  la  dé- 
coction de  feuilles  d'artichaut  et  de  racines  de  chiendent.  Avec  cette  ti- 
eane,  J'ai  toujours  mieux  réussi  qu  tveo  le  calomel.  Et  j'ai  remarqué  aussi 
que  cette  décoction  est  très  kxative  à  la  dose  de  trois  tasses  par  jour*  Cinq 
ou  six  tasses  pourraient  peut-être  purger.  Mieux  encore  :  dans  deux  cas 
d'hépatite,  où  je  trouvais  les  matières  décolorées,  j'ai  commencé  une 
médication  interne  par  cette  seule  décoction,  et  au  bout  de  soixante  à 
soixante-dix  heures,  les  matières,  au  lieu  d'être  sèches,  fermes  et  cassan* 
tes,  étaient  molles  et  d'un  aspect  vert  jaunâtre.  J'ai  employé  cette  décoc- 
tioB  après  l'avoir  vue  réussir  entre  les  mains  d'un  excellent  confrère,  feu 
M.  Yilleroy  (de  Balleroy}. 


390  RÉPERTOIRE  DE  CHARMACIE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  DES  HUItRES  DRAGUÉES  SUR  UN  BANC  VOISIN 
D^UNE  MINE  DE  CUIVRE;  CONSTATATION  DE  LA  PRÉSENCE  DU 
MÉTAL  DANS  G^  MOLLUSQUES;   NOTE   DE    M.   CIZENT. 

Appelé  en  qualité  d'expert  à  démontrer  la  présence  da  cuivre  dans  des 
huîtres  vertes  saisies  sur  le  marché  de  Rochefort,  et  à  déterminer  la  quantité 
qu^elles  contenaient  de  ce  toxique,  j'ai  été  à  même  de  faire  quelques  obser- 
vations intéressantes.  £n  attendant  que  mon  travail  soit  achevé,  je  viens 
indiquer  deux  procédés  qui  permettent  de  reconnaître  à  Tinstant  la  présence 
du  cuivre  dans  ces  mollusques. 

4  *  Le  premier  consiste  à  employer  Vammaniaque  pure.  Si  Thuttre  con- 
tient du  cuivre,  sa  teinte,  au  lien  d'être  d'un  vert  bleuâtre  plus  (m  moins 
foncé,  est  d*un  vert  clair  [vert  d'herbe),  et  le  mollusque  parfois  laisse  suinter 
des  lobes  de  son  manteau  une  matière  visqueuse  qui  ressemble  à  un  préci- 
pité de  vert-de-gris.  Versée  sur  la  chair  de  Thuttre,  l'ammoniaque,  par  son 
contact,  produit  la  couleur  bleu  foncé  qui  caractérise  le  sel  de  cuivre  am- 
moniacal, et  l'on  peut  alors  suivre  la  trace  du  poison  jusque  dans  les  vais- 
seaux les  plus  déliés  du  foie  de  l'animal. 

2*  Le  second  procédé  a  pour  but  d'isoler  le  cuivre  à  l'état  métallique. 
Il  consiste  à  piquer  une  aiguille  à  coudre  dans  les  parties  vertes  de  Thuttre, 
à  verser  ensuite  sur  le  mollusque  une  quantité  de  vinaigre  suffisante  pour 
rimmerger,  et  à  laisser  le  tout  en  contact  pendant  quelques  secondes. 

Il  ne  faut  pas  une  minute  pour  que  la  partie  de  l'aiguille  enfouie  se  re- 
couvre d'un  enduit  rouge  de  cuivre  métallique.  On  devra  préalablement 
s*assurer  de  la  pureté  du  vinaigre.  Ces  procédés  sont  tellement  sensibles, 
que  j*ai  pu  isoler  le  cuivre  de  plusieurs  de  ces  mollusques  qui  n'en  conte- 
naient que  de  faibles  quantités.  11  suffit,  dans  ce  cas,  lorsqu'on  opère  avec 
les  aiguilles,  de  prolonger  plus  ou  moins  le  temps  de  leur  contact  avec  la 
partie  verte  soumise  à  l'expérience. 

Les  huîtres  saisies  provenaient  de  l'Angleterre;  elles  ont  été  draguées 
sur  un  banc  de  la  rivière  de  Falmoulh  et  voisin  d'une  mine  de  cuivre.  Ces 
mollusques  ont  occasionné  plusieurs  symptômes  d'empoisonnement. 

SUR  LA  COLORATION  DE  LA  FLAMME  DE  l'hTDROGÈNE  PAR  LE 
PHOSPHORE  ET  SES  COMPOSÉS. — SPECTRE  DU  PHOSPHORE,  PAR 
MM.    P.    CHRISTOFLE   ET   F.    BEILSTEIN. 

M.  Wœlher  a  le  premier,  et  depuis  longtemps  (4},  annoncé  que  Tacide 
phosphoreux  communiquait  à  la  flamme  de  l'hydrogène  une  belle  coloration 


(t)  Afin,  âer  Pharm,  vnd  Chem.,  vol.  XXXiX,  p.  251  (1841). 
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verte,  et  quMl  suffisait  d*une  très  petito  quantité  de  ce  Corps  pôtir  ptù* 
dnirece  phénomène.  Depuis,  M.  Dusart  (1)a  développé  ces  expériences 
&a.  les  étendant  au  phosphore,  et  M.  Blondtot  (2),  se  fondant  sur  ces  faits, 
a  donné  différentes  méthodes  pour  la  recherche  toxicologique  du  phos- 
phore. Nous  avons  repris  ce  travail,  et,  au  moyen  de  l'analyse  spectrale, 
nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  d'une  très  grande  précision. 

Nous  avons  pris  tin  ballon  d'une  capacité  de  1  litre  environ  et  muni  d'un 
tbbe  à  dégagement  à  Textrémiié  duquel  nous  avons  fixé  une  pointe  de  pla- 
tine. Nous  avons  produit  dans  ce  ballon  un  dégagement  d'hydrogène,  et, 
après  nous  être  assurés  que  cette  flamme  ne  produisait  aucune  raie  dans 
l'appareil  spectral,  nous  avons  introduit  une  quantité  de  phosphore  à  peu 
près  équivalente  à  celle  qui  se  trouve  au  bout  d'une  allumette.  L'intérieur 
de  la  flamme  a  pris  presque  immédiatement  cette  belle  coloration  vert 
émeraude  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Nous  avons  approché  cette  flamme  de  l'appareil  de  MM.  Eirchhoffet 
Bunsen,  et  nous  avons  vu  apparaître  à  gauche  de  la  raie  du  sodium  deux 
raies  vertes  magnifiques,  plus  une  troisième  un  peu  moins  visible  entre  les 
deux  premières  et  celle  du  sodium. 

Dans  le  spectre  que  nous  avons  observé:  les  deux  raies  de  et  |3  ont  à  peu 
près  la  même  intensité  ;  la  raie  y  est  la  plus  faible,  la  raie  a  est  la  plus 
forte.  Parmi  les  cinq  raies  vertes  du  baryum,  deux  de  ces  raies  présentent 
une  grande  analogie  avec  celle  du  phosphore.  D'abord,  les  raies  Ph  j3  et 
Ba  S  correspondent  parfaitement,  et  les  raies  Ph  a  et  6a  ^  ne  sont  séparées 
que  par  deux  divisions.  Nous  avons  répété  un  grand  nombre  de  fois  ces 
expériences  tant  avec  le  phosphore  ordinaire  qu'avec  le  phosphore  rouge, 
et  nous  sommes  chaque  fois  arrivés  à  un  résultat  identique. 

Le  même  phénomène  se  produit  avec  les  acides  phosphoreux  et  hypo- 
phosphoreux. 

On  voit,  d'après  la  sensibilité  extrême  de  cette  réaction  et  les  résultats 
certains  qu'elle  permet  de  constater^  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ee  pro- 
cédé pour  la  recherche  du  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement«  Dans 
le  mémoire  signalé  plus  haut.  M.  Dusart  annonce  que  l'odeur  particulière 
de  l'hydrogène  obtenu  par  le  fer,  ainsi  que  la  coloration  verte  de  cette 
flamme,  tient  uniquement  à  la  présence  du  phosphore.  Des  recherches 
entreprises  dans  ce  moment  au  laboratoire  de  Gœttingue  tendent  à  prouver 
que  cette  odeur  est  due  à  la  formation  d'un  hydrocarbure. 

Quant  à  la  cause  de  la  coloration  de  la  flamme,  nos  propres  expérien- 
ces nous  ont  donné  les  mêmes  résultats  que  M.  Dusart  a  obtenus. 

Nous  avons  pris  du  fil  de  fer  qui  est  regardé  comme  ne  contenant  pas 
de  phosphore  ;  nous  l'avons  introduit  dans  nn  appareil  semblable  à  celui 


iMb. 


(1}  Comptes  rendus^  vol.  XUtl,  p.  il 26. 
(2)  Répertoire  de  pharmacie^  t.  XVIII,  p.  9. 
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que  nous  avons  décrit  plas  haut,  et,  pour  éviter  toute  coloration  pouvant 
provenir  de  I  acide  chlorhydrique,  nous  avons  attaqué  le  fer  par  i'actde 
sulfurique.  La  flamme  de  Thydrogène  ainsi  obtenu  a  pris  immédiatement  la 
couleur  verte  ci-dessus  mentionnée,  et,  approchée  de  Tappareil  specLral, 
elle  nous  a  donné  exactement  les  mêmes  raies  que  nous  avions  observées 
pour  le  phosphore.  Nous  avons  pris  aussi  du  fer  chimjqaement  pur,  réduit 
de  Toxalate  par  Thydrogène,  et,  après  Tavoir  attaqué  par  l'acide  sulfurique, 
nous  n'avons  obtenu  qu'une  flamme  parfaitement  incolore,  et  ne  produisant 
aucune  raie  dans  le  spectre. 

Il  est  à  remarquer  que  le  phosphure  de  fer  préparé,  soit  en  fondant  le 
métal  avec  un  mélange  d*os  calcinés,  de  charbon  et  de  sable,  soit  en  atta- 
quant directement  le  fer  par  le  phosphore,  ne  dégage  pas  d'hydrogène.  Ici 
le  fer  est  complètement  rendu  passif.  Mais  dans  l'autre  cas,  comme  le  phos- 
phore se  trouve  en  quantité  relativement  beaucoup  moindre  à  la  faveur  de 
l'excès  de  fer,  le  phosphore  se  volatilise.  Nous  fondant  sur  cette  remarque, 
nous  avons  introduit  du  phosphure  de  fer  préparé  par  Tune  des  méthodes 
dont  nous  venons  de  parler  dans  un  ballon  dégageant  de  l'hydrogène  pro- 
duit par  le  zinc,  en  ayant  eu  toutefois  le  soin  d'éprouver  la  flamme  avant 
d'introduire  le  phosphure  de  fer.  Nous  avons  obtenu  ainsi  la  coloration  verte 
et  les  trois  raies  caractéristiques  du  phosphore. 


▼ABIÉTÉ8. 


Un  mot  sua  uir  nouveau  peoci&dé  de  panification,  pab  M.  Regiiibbau  jAnt, 
PHARMACIEN  A  Vienne  (Isère). — Nous  lisons,  dans  le  numéro  de  janvier  4863 
du  Répertoire  de  pharmacie,  que  M.  Dauglish  vient  de  faire  connaître  une 
nouvelle  méthode  de  fabrication  du  pain,  dite  méthode  anglaise^  laquelle  con- 
siste à  introduire  de  la  farine  dans  un  appareil  ou  vase  sphérique  de  fonte, 
où  l'on  fait  le  vide  pour  extraire,  à  un  dixième  près,  l'air  atmosphérique  ; 
puis  on  y  fait  arriver  environ  0,6  (du  poids  de  la  farine)  d'eau  chargée 
d'acide  carbonique  sous  la  pression  de  sept  atmosphères.  On  opère  alors  le 
mélange  de  l'eau  avec  la  farine  pour  former  la  pâle,  au  moyen  d'un  agita- 
teur à  palettes  mis  en  mouvement  par  un  moteur  mécanique,  etc.  On  com- 
prend que,  dans  cette  opération  toute  mécanique  aussi,  la  pâte  doit  acquérir 
du  volume,  de  la  porosité  et  de  la  légèreté  par  conséquent  par  l'introduction 
même  du  gaz  acide  carbonique  dans  ses  interstices.  Voilà  à  quoi  se  rédoi- 
rait  la  manipulation  qui  ne  demande  que  quinze  minutes  de  temps. 
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D'après  Tauleur  du  procédé  qu^  nous  venons  d'indiquer,  la  pftie  ainsi 
préparée  serait  propre  à  Fournir  du  pain  par  la  cuisson  qui  aurait  les  qua- 
lités du  pain  préparé  par  l'ancienne  méthode,  sans  avoir  besoin  d'avoir 
recours,  comme  on  le  voit,  à  l'emploi  du  levain  (pftte  fermentée),  et  que 
Ton  ajoute,  comme  tout  le  monde  le  sait  aussi,  à  la  nouvelle  pâle  que  Ton 
vent  préparer  pour  l'usage  ordinaire. 

Nous  ferons  remarquer  à  cet  égard  que  c'est  une  erreur,  du  moins  c'est 
là  notre  opinion,  qui  est  celle  de  M.  Cbevreul,  de  croire  que  Tacide  carbo- 
nique introduit  artificiellement  dans  la  pâte  suffit  par  lui-même,  et  peut 
remplacer  celui  qui  s'y  développe  ou  qui  s'y  forme  naturellement  par  la 
fermentation  (la  pâle  une  fois  confectionnée),  et  sur  lous  les  poinls  à  la  fois 
ou  d'une  manière  uniforme.  En  effet,  la  pâte  est  une  espèce  de  lissu  cellu* 
laire,  visqueux,  élastique,  formé  par  l'eau  et  le  gluten,  substance  que  ren- 
ferment, on  le  sait,  plusieurs  graisses  céréales,  et  dont  les  interstices  ou 
cellules  sont  remplis  d'amidon,  de  matière  sucrée  ou  glycose,  de  dex- 
trine,  etc.  Or,  c'est  au  gluten,  substance  animalisée  ou  azotée,  fermentes- 
cible,  essentiellement  nutritive,  composé  lui-même  de  gluline,  d'une  ma- 
tière identique  avec  la  caséine,  et  de  fibrine  ayant  aussi  de  l'analogie  avec 
la  fibrine  animale,  comme  les  chimistes  l'ont  démontré,  que  la  pâte  doit  ta 
propriété  de  lever  par  son  mélange  avec  le  levain  ou  la  levure.  En  outre, 
le  levain,  véritable  ferment,  en  agissant  sur  le  gluten,  le  sucre  de  la  farine 
et  ^ur  celui  qui  provient  de  l'amidon  par  suite  de  la  fermentation  panaire 
dans  laquelle  se  développe  un  certain  degré  de  chaleur  qu'il  faut  favoriser 
dans  la  saison  froide,  donne  lieu  successivement  et  subsidiairement  aux 
fermentations  spiritueuse  et  acide,  et  par  conséquent  à  de  l'alcool,  de  l'acide 
acétique  et  du  gaz  acide  carbonique  aux  dépens  d'une  partie  de  sucre.  Le 
gaz  tend  à  se  dégager,  mais  le  gluten  s'y  oppose  ;  il  cède  néanmoins, 
s'étend  comme  une  membrane,  forme  une  foule  de  petites  cavités  ou  bulles 
appelées  vulgairement  yetio?,  qui  donnent  de  la  légèreté  et  de  la  blancheur 
au  pain  provenant  do  cette  même  pâte  fermentée,  et  l'empêchent  d'être 
mat.  II  suit  de  là  que,  dans  l'acte  de  la  panification,  on  ne  saurait  mettre 
trop  de  soins  à  bien  mêler  le  levain  avec  la  pâte,  car  toutes  les  fois  que  le 
mélange  ne  serait  pas  intime  ou  parfait,  le  pain  serait  nécessairement  mat 
ou  tassé.  Cela  arrive  ainsi  lorsque  la  pâte  est  trop  levée  ou  qu'elle  s'affaisse 
après  avoir  levé,  donnant  du  pain  plus  ou  moins  acide,  la  pâte  n'étant  pas 
cuite  au  moment  opportun,  ce  que  Ton  reconnaît  au  goût,  qui  n'est  pas 
celui  du  pain  bien  préparé.  Voilà  la  théorie  de  l'opération  de  la  panification 
dans  sa  plus  simple  expression,  et  que  nous  empruntons  en  grande  partie 
aux  auteurs. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  le  nouveau  mode  de  préparation 
du  paîn  ne  remplit  pas  les  conditions  qui  sont  indiquées  par  cette  théorie, 
et  que  la  pâte  ne  peut  subir  un  commencement  de  fermentation  nécessaire 
pour  opérer  les  transformations  ou  les  modifications  qui  ont  lieu  ou  peuvent 
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avoir  lieu.dans  les  éléments  de  la  farine  ou  de  la  pâte  préparée  par  raocitn 
procédé  ou  celui  des  ménages.  Partant,  cette  pâte  ne  peut  acquérir  les  pro- 
priétés qui  caractérisent  ou  doivent  caractériser  un  bon  produit  pour  Taii- 
mentation,  rapide  aussi  et  de  facile  digestion,  si  nous  ne  nous  trompons. 

Nous  devons  reconnaître  ici  que  l'appareil  ou  pétrin  mécanique  inventé 
par  Dauglish,  si  toutefois  il  fonctionne  bien,  comme  on  doit  le  supposer^ 
peut  avoir  son  utilité  dans  certains  cas,  comme  d'autres  appareils  de  ce 
genre,  surtout  lorsqu'il  s*agit  de  préparer  des  quantités  considérable»  de 
pain,  et  qu'il  s'agit  aussi  d'abréger  le  travail  ou  la  main-d'œuvre  j  mais 
nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  soit  avantageux  et  suftisant  d'introduire 
artificiellement  dans  la  p&le  du  gaz  acide  carbonique,  lorsque  celui-ci  dfÂl 
s'y  développer  naturellement,  nous  le  répétons,  par  le  fait  même  de  la  pré- 
paration de  la  pâte  en  procédant  par  l'ancien  mode,  la  panification  devant 
être  d'ailleurs  incomplète  dans  le  premier  cas.  En  effet,  cette  opération, 
d'après  les  chimistes  et  les  praticiens  eux-mêmes,  comprend  diverses 
phases,  qui  sont  :  l'hydratation  de  la  farine,  le  pétrissage,  la  fermentalionf 
l'apprêt  et  la  cuisson. 

Nous  sommes  pour  le  progrès,  surtout  dans  les  sciences  et  les  arts  utiles 
mais  il  faut  que  ce  progrès  soit  véritable,  réel,  et  corresponde  exactement 
aux  mots  avancement,  amélioration,  perfectionnement,  etc.  En  est-il  ainsi 
pour  le  cas  qui  fait  le  sujet  de  cette  note?  Il  est  plus  que  permis  d'en 
douter. 

Propriétés  karcotiques  du  chanvre  indien  {Cannabis  indiça), H  faut 

distinguer  le  hachisch  des  Orientaux  du  momeea  des  Indiens.  On  prépare 
le.  premier  en  faisant  bouillir  les.  feuilles  et  les  fleurs  de  ce  chanvre  dans 
de  l'eau  mêlée  de  beurre,  et  évaporant  le  decoctum  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse. Le  second  produit  est  naturel  :  c'est  une  résine  qui  transsude  de 
la  tige,  des  feuilles  et  des  fleurs  de  la  plante.   Dans  le  Népaul  et  le  centre 
de  l'Hindostan  le  momeea  se  recueille  avec  des  précautions  particulières  - 
les  indigènes  le  consomment  comme  les  Turcs  l'opium.  Quelques. érudils 
anglais  prétendent  que  c'était  le  nepenthès  d'Bomère.  Au  rapport  du  doc- 
teur O'Shaugnessy,  la  résine  du  Cannabis  indica  produit,  à  la  dose  d'un 
grain  (5  centigrammes),  un  état  cataleptique  particulier  :  «  Les  personnes 
dit  le  docteur,  auxquelles  ce  narcotique  est  administré  deviennent  immobi« 
les  comme  des  statues  de  cire  ;  les  bras  et  les  jambes  conservent  toutes  les 
positions  qu'on  leur  donne,  et  la  sensibilité  générale  est  complètement  abo* 
lie.  »  Cet  état  persiste  quelquefois  pendant  plusieurs  heures.  G'est  à  raboi 
de  la  résine  momeea  que  l'on  attribue  l'extrême  indolence  des  habitante  : 
de  vastes  districts,  d'immenses  plaines  fertiles  restent  ainsi  sans  culture. 
Aussi  les  cités  des  Hindous  sont-elles  régulièrement  ravagées  par  la  famine 
et  par  des  épidémies  meurtrières.  On  a  remarqué  que  cette  résine  da  chanvre 
indien  n'exerce  pas  la  même  action  sur  les  Européens  que  sur  les  indigènes 
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des  régions  tropicales   {The  Times  of  India,  43  janvier  4863.  Journal  de 
Bombay,) 

*—  Le  journal  anglais  The  Lancet,  du  4  0  mai  dernier,  publie  une  lettre 
de  M.  Rimmington  (de  Brad fort),  reproduite  dans  le  PharmaceuUcal  jour- 
nal, numéro  de  juillet  4  86^,  p.  38,  9t  par  laquelle  on  apprend  le  résultat 
d*expériences  analogues  à  c«11e$  de  M.  Pasteur.  M.  Rimmington  a  vu  se 
développer  dans  du  lait  des  Mucédinées  qui  ont  déterminé,  par  un  phéno^ 
mène  d*oi^dàtion,  la  formation  d'acide  oxalique,  at  par  suite  le  dépôt  de 
cristaux  d'oxalaio  de  chaux. 

—  L'Acadénaie  des  sciences  a.  décerné  le  grand  prix  des  sciences  phy- 
siques popr  1862,  dans  sa  séance  du  S9  décembre  dernier.  La  question 
mise  au  concours  était  la  suivante  :  Étudier  les  hybrides  végétaux  au  point 
de  vue  de  leur  fécondité  et  de  la  pei*péluité  ou  non- p^rpéluité  de  leurs  ca^ 
raetères.  Le  prix  a  été  obtenu  par  M.  Naudin;  une  mention  très  honora- 
ble a  été  accordée  à  M.  Godron. 

—  Lo  prix  qui&quQnpai  de  botanique,  fondé  par  Augustin-Pyramus  De 
GandoUe,  a  été  déeerné  l'année  dernière  par  la  Société  de  physique  et  d'his- 
toire iialurerlle  de  Genève,  à  M.  de  Bungo ,  professeur  à  l'Université  de 
Dorpat,  pour  une  monographie  de  la  tribu  des  Anabasées.  Le  travail  de 
M.  de  Bunge  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  l* Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  • 

-»••  M..  Ernest  Faivre,  professeur  à  la  Faculté  des  seiences  de  Lyon,  est 
actuellement  chargé,  à  titre  de  suppléant,  du  Cours  d^hisloire  naturelle  des 
êtres  organisés,  au  Collège  de  France.  M.  Faivre  traite  De  f Espèce  en  his- 
toire naturelle.  Ses  leçons  ont  lieu  les  lundis  et  jeudis,  à  deusi  heures,  et 
se  continueront  dans  le  semestre  d'été. 

—  Par  arrêté  du  46  février,  M.  Thomas  est  nommé  préparateur  d'his- 
toire naturelle  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ,  en  remplace- 
ment de  M.  Baudrimont,  qui  ne  conservera  que  les  fonctions  de  prépara- 
teur de  pharmacie. 

—  Un  accident  qui  aurait  pu  avoir  les  plus  terribles  conséquences  a  qu 
lieu,  dans  ramphithéâtre  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences,  pendant  la 
préparation  du  cours  de  M»  Balard. 

Le  gazomètre  renfermant  l'hydrogène  a  fait  explosion  ;  M.  P.  Bérard, 
préparateur  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté,  a  été  atteint  par  des  éclats 
de  bois  à  la  figure  et  aux  maina. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  ses  blessures  n*ont  aucune  gra- 
vité. 

La  commotion  a  été  telle  que  M.  Balard,  qui  était  à  quelque  distance  a 
été  renversé  à  terre. 


DROGUERIES. 

BnlleMa  4a  1»  buim  ts^s  de  MM.  C.  FAURE  et  DARRASSË. 

(r.    Cs 

Agioë  citrique  DiiiPHANE.  —  Susceptible  de  hausse,  le  kiiogr.  «  .  5    » 

—  TARTRiQUE.  —  Fabrication  supérieure  de  M.  Kestnen  ...  5    » 

—  —        GRANULÉ  pour  appareils  gazogènes. 5  25 

Poudres  gazogènes  pour  appareils  de  deux  bouteilles,  en  boites  de 

dix  charges,  Tune • i  20 

Camphre  raffiné.  —  Toujours  très  demandé  et  en  hausse.  •  •  •  5  50 

Capillaire  DU  Canada. — Très  belle  sorte .«.  .  6    » 

Graines  de  lin.  —  En  grande  hausse  :  grosse  graine  de  Sicile.  .  •  »  70 

—                          —                graine  de  pays  ordinaire.  .  »  60 

Farine  de  lin.  —  Supérieure. »  65 

—  DE  MOUTARDE.  —  Supérieure. 1  10 

Graine  de  moutarde  noire.  —  Forte • »  90 

Guimauve.  —  Racine  entière. •  • •  •  .  .  1  iO 

—             Racine  coupée  et  polie,  article  nouveau 1  50 

Manne  en  larmes.  —  Maintenue  à 12    » 

Magnésie  anglaise.  —  Toute  en  pains  enveloppés,  par  livre  et 

demi-livre • 1  75 

Miel  blanc  de  pays.  —  Extra-blanc %  .  .  .  •  i  60 

—  DU  Gatinais.  ^  Surfin i  80 

QuiNAS  gris  et  jaunes.  —  Saus  changement » 

—  ROUGE.  —  Toujours  fort  rare,  grandes  écorces,  extra.  ...  28 

—  —              moyennes,  belles.  .....  24 

—  —             menus  de  coulem*  vive.  ...  18 

Opium  brut.  —  Ferme  à ...•....•  6ù 

Rhubarbe  de  Chine.  —  Plate,  couleur  vive 12 

Sulfate  DE  QUININE. — Tenu  ferme  à .  300 


GRANULES  EFFERVESCENTS  DE  PARISS 

AU   CARBONATE   FERREUX    NAISSANT 
Préparés  par  Mébrard,  pharmacien ^2%,  place  Vendôme. 

Les  Granules  cffervesccnis  de  Pariss  sont  composés  de  telle  sorte  que  le 
carbonate  ferreux  se  trouve  à  Pétat  d'éléments  conslllullfs,  et  qu'il  ne  se  pro- 
duit qu'au  moment  même  où  le  malade  les  prend  ;  c'est  certainement  la 
meilleure  garantie  de  sa  conservation. 

Ces  granules,  contenus  dans  un  flacon  fermé  par  une  capsule  qui  sert  de 
mesure,  mettent  le  malade  à  même  de  préparer  instantanément  avec  un 
verre  d'eau  sucrée  ou  aromatisée  à  son  goût,  ce  ferrugineux  si  précieux 
dans  tant  de  cas;  il  n'a  plus  qu'à  prendre  une  boisson  gazeuse,  au  lieu  de 
poudres,  pilules,  toujours  diificiles  et  désagréables  ù  absorber.  Cies  granules, 
tenus  dans  un  lien  sec,  se  conservent  indéfiniment.  Chaque  flacon  coniient 
une  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  plusieurs  jours.  Un  prospectus  qui 
enveloppe  chaque  flacon  indique  les  doses  et  la  manière  de  s'en  servir. 


Paris,—  Imprimerie  do  L«  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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SUR  LES  PÉTROLES  d'aMÉRIQU^!,  PAR  MM.  J*  PËLOUZE 

ET  AUG.  CAHOURS. 

Dans  un  premier  examen  que  nous  avons  fait  des  produits 
les  plus  volatils  de  l'huile  provenant  des  forages  qu'on  pratique 
depuis  quelques  années  sur  plusieurs  points  de  TAmérique,  et 
notamment  au  Canada,  nous  avons  signalé  l'existence  d'un 
homologue  du  gaz  des  marais  dont  la  composition  est  repré- 
sentée par  la  formule  C"H**  =  4  vol.  vap. 

Ce  composé,  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  ^'hydrure 
de  caproylène  en  raison  de  la  propriété  dont  il  jouit  de  pouvoir 
engendrer  les  composés  de  La  série  caproïque,  par  un  méca- 
nisme tout  semblable  à  celui  qui  permet  de  faire  dériver  du 
gaz  des  marais  les  différents  termes  de  la  série  méthylique, 
nous  a  servi  de  point  de  départ  pour  la  formation  de  l'alcool 
caproylique  et  de  quelques  éthers  simples  ou  composés  qui  s'y 
rattachent.  Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  aujourd'hui 
quelques  termes  de  la  série  caproylique  qui  servent  à  combler 
les  lacunes  que  présentait  notre  premier  travail,  et  de  plus 
d'autres  carbures  homologues  appartenant  à  la  même  série.. 

Lorsqu'on  fait  agir  Tiodure  de  caproyle  sur  le  cyanate  d'ar- 
gent, le  mélange  s'échauffe  légèrement  en  même  temps  qu'on 
XIX.  iO 
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voit  apparaître  la  couleur  jaune  caractérislique  dcTiodure  dV- 
gent  Si  l'on  distille  ce  mélange  au  bain  d'huile,  on  voit  se 
condenser  dans  le  récipient  un  liquide  incolore  et  très  limpide 
accompagné  d'une  malière  solide  et  crî^talline.  Ces  d«ux  sub- 
stances peuvent  être  séparées  Tune  de  l'autre  à  Taide  d'une 
rectification  ménagée  en  raison  de  la  diflërence  de  leur  point 
d'ébullition. 

La  première  est  une  huile  limpide,  incolore,  insoluble  dans 
Teau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  dont  Fodeur  rappelle,  à 
un  plus  faible  degré,  celle  de  l'éther  cyanique  ordinaire. 

L'analyse  de  ce  produit  lui  assigne  la  composition  du  cyanate 
de  cofatosgle. 

Az  j  [52ff'=C''H»3AzO^. 

Mais  en  présence  d'une  dissolution  aqueuse  d'ammoniaque, 
ce  liquide  ne  tarde  pas  à  seconcréter  en  formant  une  bouillie 
cristalline  qui,  jetée  sur  un  filtre,  lavée,  puis  séchée,  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'écaillés  blanches  douées  de  beaucoup 
d'éclat.  Cette  substance,  qui  se  dissout  avec  facilité  dans  l'alcool 
ainsi  que  dans  l'étber,  et  qui  se  sépare  de  ces  dissolvants  en 
cristaux  bien  définis  par  Tévaporation  spontanée,  n'est  autre 
que  Xurée  caproylique  dont  la  génération  est  analogue  à  celle 
des  diverses  urées  composées  à  radical  d'alcool. 

Un  examen  attentif  des  pétroles  d'Amérique  purifiées  par  des 
rectifications  exécutées  en  France,  telles  qu'on  en  rencontre  au- 
jourd'hui d'assez  abondantes  quantités  dans  le  commerce,  pous 
a  démontré  dans  ces  produits  l'existence  de  deux  carbures 
d'hydrogène  plus  volatils  que  l'hydrure  de  caproyiène.  L'un 
bout  à  quelques  degrés  seulement  au-dessus  de  zéro,  et  paraît 
renfernier  une  certaine  quantité  d'hydrure  de  butyle;  le  second 
bout  régulièrement  à  la  température  de  30\  Ce  dernier  produit, 
qu'on  rencontre  dans  certains  échantillons  d'huiles  redistillées 
du  commerce  dans  des  proportions  qui  peuvent  s'élever  jusqu'à 
environ  i  à  |  de  leur  poids,  est  un  liquide  incolore  et  très  mo- 
bile, insoluble  dans  l'eau,  soluhle  dans  l'éther,  doué  d'une  odeur 
éthérée  fort  agréable  et  qui  présente  toutes  les  propriétés  qu'on 
assigne  à  l'hydrure  d'amyle.De  même  que  l'hydre  d'amyleobÇenu 
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par  Taclion  réciproque  du  zinc  et  de  Tiodure  d'aniyle,  il  résiste 
à  l'action  des  réactifs  les  plus  énergiques,  tels  que  le  brome, 
l'acide  sulfurique  de  Nord-hausen  et  Tacide  azotique  fumant. 

Nous  avons  trouvé  sa  densité  de  0,628  à  la  température 
de  17*. 

En  outre,  la  combustion  de  ce  produit,  opérée  par  l'oxyde 
noir  de  cuivre,  nous  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Théorie. 

C«rboo6.   .   .  .     83,09       83,40  C*«.  ...     60       83,33 

Hydrogène  .  .     46,69       46,79  H^^    .  _     42       46,67 

72     400,00 

Ainsi  la  portion  de  Thuile  d'Amérique  qui  bout  à  80"  ne  serait 
donc  autre  que  l'hydrure  d'amyle  pur.  Ce  liquide,  qui  dissout 
avec  la  plus  grande  facilité  les  matières  grasses  et  qui  brûle 
avec  une  flamme  exempte  de  fumée,  pourrait  donc  être  avan- 
tageusement employé  soit  à  l'éclairage,  soit  pour  détacher  les 
étoffes.  Ce  produit  absorbe  rapidement  le  chlore,  môme  à  la 
lumière  diffuse  et  à  la  température  ordinaire  en  s'échauffant. 
Si  l'on  évite  de  faire  intervenir  un  excès  de  ce  gaz,  qu'on  lave 
à  l'eau  chargée  dé  carbonate  de  soude  le  liquide  provenant  de 
cette  réaction  el  qui  fume  fortement  à  l'air  en  raison  de  Facide 
cblorhydi  ique  qu'il  retient  en  dissolution,  puis  que  finalement 
OQ  la  fasse  digérer  sur  du  chlorure  de  calcium  anhydre,  on 
obtient  un  produit  complexe,  qui,  soumis  à  une  rectification 
ménagée,  laisse  dégager  au  commencement  une  petite  quantité 
du  carbure  inaltéré,  landisque  les  dernières  parties  qui  passent 
à  la  distillation  renferment  des  dérivés  par  substitution  du  car- 
bure primitif  dans  lequel  plus  d'un  équivalent  (^'hydrogène  a 
été  remplacé  par  du  chlore.  Si  l'on  met  à  part  la  portion  inter- 
médiaire et  qu'on  la  redistille,  on  peut  recueillir  une  certaine 
quantité  d'un  liquide  limpide  et  très  mobile  bouillant  entre  98* 
et  108*,  dont  la  composition  est  exactement  celle  du  chlorure 
d'amyle. 

Ti  aité  par  une  dissolution  alcoolique  de  monosulfure  de  potas- 
sium, ce  produit  échange  son  équivalent  de  chlore  contre  on 
éqtdvQilent  de  soufre  et  donné  naissance  au  sulfure  d'amyle. 
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Remplace-t-on  le  monosulfure  par  le  sulfhydrate,  on  engendre 
le  mercaptan  amylique. 

Si  Ton  soumet  à  des  rectifications  ménagées  l'huile  volatile 
d*où  l'on  a  séparé  les  hydrures  d'amyle  et  de  eaprylène,  on  voit 
la  température  se  fixer  pendant  assez  longtemps  entre  9«  et 96"  ; 
si  Ton  met  à  part  tout  le  liquide  qui  passe  entre  ces  limites  de 
température  et  qu'on  le  redislille  avec  soin,  on  parvient,  en 
opérant  sur  des  quantités  de  matière  un  peu  notables,  à  isoler 
un  produit  qui,  purifié  par  l'agitation  avec  l'acide  sulfurique  au 
maximum  de  concentration  d^s  lavages  à  l'eau  chargée  de 
carbonate  de  soude  et  la  dessiccation  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium, bout  entre  92**  et  94*.  C'est  un  liquide  incolore  et  très 
limpide  dont  Todeur  rappelle  celle  de  l'hydrure  de  caproylène. 
Sa  densité  est  de  0,6995  à  la  température  de  lô*".  Le  chlore 
l'attaque  surtout  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  et  donne  des 
produits  analogues  à  ceux  que  fournit  Thydrure  de  caproylène. 

Plusieurs  analyses  concordantes  de  ce  produit  conduisent  à 
la  formule  C**H*'. 

Ce  composé  ne  serait  donc  autre  que  Vhydrure  d^œnanthyle 
et  par  suite  le  point  de  départ  des  divers  dérivés  de  la  série 
œnanthylique. 

En  continuant  la  distillation  du  liquide,  d'où  le  produit  pré- 
cédent a  été  séparé,  on  observe  encore  que  le  thermomètre 
oscille  pendant  assez  longtemps  entre  116°  et  120**.  Le  produit 
condensé,  soumis  comme  les  précédents  à  l'action  successive 
de  l'acide  sulfurique  et  du  carbonate  de  soude,  séché  sur  du 
chlorure  de  calcium  anhydre  et  redislille,  se  présente  sous  la 
forme  d'un  hquide  incolore  et  très  mobile,  dont  l'odeur  se  rap- 
proche de  celle  des  carbures  précédents.  Sa  densité  est  de 
0,726  à  la  température  de  ih\  Il  bout  entre  116°  et  118°. 
L'analyse  de'cette  substance,  qu'on  peut  considérer  comme 
Vhydrure  de  capryle^  nous  a  donné  des  nombres  qui  conduisent 
à  la  formule  C"H". 

En  continuant  la  rectification  de  l'huile  restée  dans  la  cor- 
nue, nous  sommes  parvenus  à  isoler  trois  autres  carbures 
d'hydrogène,  qui  présentent  après  la  purification  les  caractères 
suivants  : 

Le  premier  bout  entre  186°  et  188°,  sa  densité  est  de  0,741 
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à  la  température  de  15°;  son  odeur,  analogue  à  celle  des  com- 
posés précédents,  a  quelque  chose  de  légèrement  citronné. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule  G*^H*\ 

Le  second  bout  entre  160*  et  162°.  C*est  un  liquide  incolore 
et  très  limpide,  qui  présente  une  odeur  citronnée  plus  mani- 
feste quçle  précédent.  Sa  densité  est  de  0,757  à  la  température 
de  15°.  Le  chlore  l'attaque  ainsi  que  les  autres  en  fournissant 
des  produits  de  substitution  régulière. 

L'analyse  conduit  à  la  formule  C^^H". 

Enfin  le  troisième  produit  que  nous  avons  extrait  de  Thuile 
volatile  d'Amérique  bout  entre  180°  et  184°.  C'est  un  liquide 
incolore  et  limpide,  dont  la  densité  est  de  0,765  à  la  tempéra- 
ture de  16°.  Son  odeur  est  moins  agréable  que  celle  des  com- 
posés précédents. 

Son  analyse  conduit  à  la  formulée  H^*. 

A  cette  classe  de  produits  intéressants  vient  se  rattacher  la 
paraffine  qui  les  accompagne  constamment  dans  les  pétroles 
d'Amérique,  et  qui  se  caractérise  comme  eux  par  une  grande 
indifférence  chimique.  Peut-être  même  existe-t-il  plusieurs  car- 
bures solides  constituant  des  paraffines  distinctes,  formant  des 
mélanges  analogues  à  ceux  que  nous  présentent  les  carbures 
liquides  :  c'est  un  problème  que  nous  nous  proposons  de  ré- 
soudre. 

En  résumé,  nous  avons  retiré  de  la  portion  des  huiles  volatiles 
d^ Amérique,  qui  bout  au-dessous  de  200°,  sept  carbures  d'hy- 
drogène homologues,  appartenant  à  la  série  remarquable  dont 
le  gaz  des  marais  forme  le  premier  échelon.  Chacun  de  ces 
carbures  est  attaqué  par  le  chlore,  et  le  premier  terme  de  cette 
substitution  représente  l'éther  chlorhydrique  de  l'alcool  cor- 
respondant, ces  carbures  pouvant  à  juste  titre  être  considérés 
comme  le  point  de  départ  des  divers  alcools  de  la  série  éthy- 
lique* 

Nous  donnerons  en  terminant,  sous  forme  de  tableau,  la 
composition  de  ces  différents  carbures,  en  disposant  en  regard 
les  chiffres  qui  représentent  leurs  densités  ainsi  que  leurs  points 
d'ébullition. 
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Noms.  Formnlet.  Densité.  Pofat  dTëbullttioD. 

Hydrure  d'amyle C»®H*»  =  4  vol.vap,  0,628  ,    SO'» 

—  de  caproyiène.  .  C*2B»*=  _  0,699  68 

—  d'œnanlyle.   .  .  C**H»«=  —  0,669  92'»  à   94 

—  decapryîe.  .  .  .  C^«H«8=  —  0,726  446  à  4  48 

—  depélargyle.  .   .  C"H««=:  —  0,744  436  à  438 

—  derutyle.  .  .  .  C»H««=  —  0,757  460  à  462 
_            _  (?aea*=  —  0,766  480  à  484 


sur   l*agidi   oxonique,   produit  de  l^ action   réductrice  de 
l'hydrogène  naissant  sur  l^ acide  oxalique,  par  m.  SCHULZE. 

A  une  solution  de  1  partie  d'acide  oxalique  dans  10  parties 
d^eau  on  a  ajouté  1  partie  d'acide  sulfurique;  on  a  porté  la 
liqueur  à  rébullition,  et  puis  on  y  a  introduit  par  petites  por- 
tions de  la  poudre  de  zinc  aussi  longtemps  qu^on  a  remarqué 
une  effervescence.  On  a  ensuite  séparé  la  liqueur  par  décanta- 
tion de  l'excès  de  zinc  et  de  l'oxalale  de  zinc,  et  on  l'a  sursa- 
turée par  la  chaux  caustique.  La  liqueur  filtrée,  séparée  du 
précipité,  a  été  additionnée  d'une  petite  quantité  d'eau  de  ba- 
ryte pour  enlever  complètement  l'acide  sulfurique;  après  quoi 
l'excès  de  chaux  a  été  précipité  par  l'acide  carbonique.  La  so- 
lution renfermait  le  sel  de  chaux  d'un  acide  qui  a  été  précipité 
par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité  plombique  a  donné  à  Tana- 
lyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la  formule  2  Pb  O,  C*H*0*. 

C'est  de  ce  sel  de  plomb  qu'on  a  isolé  l'acide  lui-même. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions.  La 
solution  possède  une  forte  réaction  acide;  elle  est  inactive  en 
ce  qui  concerne  ses  propriétés  optiques.  Lorsqu'on  l'évaporé  en 
consistance  sirupeuse  et  qu'on  chauffe  pendant  longtemps  àlOO°, 
il  s'en  sépare  des  lamelles  rhomboïdales.  A  120*  l'acide  siru- 
peux commence  à  se  volatiliser  et  émet  une  vapeur  fortement 
irritante. 

Pour  préparer  le  sel  de  plomb  de  cet  acide,  on  a  fait  digérer 
le  sel  basique  dont  il  a  été  question  plus  haut  avec  l'acide  libre. 
On  a  obtenu  ainsi  une  solution  dont  le  sel  neutre  s'est  séparé 
par  l'évaporation,  sous  forme  de  cristaux  brillants  appartenant 
au  type  rhomboïdal.  Ce  sel  de  plomb  renferme  Pb  0,  C*H*0', 
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Le  sel  de  baryte  obtenu  en  sursaturant  Tacide  libre  par  Teau 
de  baryte  et  séparant  l'excès  de  baryte  par  l'acide  carbonique 
cristallise  en  petites  aiguilles  groupées  en  mamelons.  Il  est 
très  soluble  dans  Teau,  mais  la  solution  s'effectue  lentement  à 
froid.  Il  renferma  Ba  0,  C*H*0^ 

Le  sel  de  chaux  so  sépare  de  la  solution  concentrée  en  petites 
aiguilles  groupées  en  étoiles  et  renfermant  3  équivalents  d'eau 
de  cristallisation.  Lorsqu'on  le  décompose  par  la  chaleur,  il  se 
boursoufle  considérablement. 

Avec  le  nitrate  d'argent,  les  solutions  desoxonates  donnent 
un  précipité  blanc,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  le  sel 
d'argent  se  dépose  en  cristaux  brillants. 

La  composition  des  sels  neutres  de  plomb  et  de  baryte,  et  les 
propriétés  de  tous  ces  sels  semblent  indiquer  que  l'acide  oxo- 
nique  est  identique  avec  l'acide  glycoHque.  On  sait  que  celui-ci 
se  transforme  par  l'oxydation  en  acide  oxalique.  Il  n'est  donc 
pas  impossible  que  ce  dernier  acide  puisse  se  convertir  par  voie 
de  réduction  en  acide  glycolique.  M.  Lautemann  a  pu  préparer 
au  laboratoire  de  M.  Kolbe  avec  l'acide  glycolique  le  sel  basique 
décrit  par  l'auteur.  Au  reste,  la  comparaison  des  formules  des 
acides  glycolique  et  oxalique  montre  la  possibilité  d'une  telle 
réduction  : 


C*0^ 
H2 


)  0^  '^'^S }  0* 


Acide  oxalique.  Acide  glycolique. 


SUR   LES  PRODUITS   FORMÉS    PAU   l'aCTION    DE    l'aMALGAME     DE 
SODIUM   SUR  l'ÉTHER   OXALIQUE,    PAR   M.    C.    LOEWIG. 

En  traitant  Téther  oxalique  par  l'amalgame  de  sodium  et 
l'eau,  M.  Lœwig  a  obtenu  l'éther  d'un  acide  auquel  il  a  donné 
le  nom  à'sidàe  désoxalique.  Il  fait  connaître  dans  ce  nouveau 
mémoire  une  métamorphose  intéressante  que  subit  cet  acide 
lorsqu'on  chauffe  la  solution  aqueuse  à  100"*  en  présence  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique.  L'acide  désoxalique  se  con- 
vertit,, dans  cette  circonstance,  en  acide  paratartrique.  Pour 
xix,  10* 


Mk  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 

effecluer  cette  transformation,  on  opère  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  dissout  10  grammes  d'éther  désoxalique  dans  100  grammes 
d'eau,  on  y  ajoute  2  ou  3  grammes  d*acide  sulfurique  ordinaire, 
on  introduit  le  liquide  dans  des  tubes  scellés  à  la  Iam[)e  qu'on 
chauffe  pendant  huit  heures  au  bain  marie.  Lorsqu^on  ouvre  les 
tubes  après  le  refroidissement,  il  s'en  échappe  de  Tacide  car- 
bonique avec  violence.  Après  les  avoir  fermés  à  ia  lampe,  on  les 
chauffe  de  nouveau  pendant  quatre  heures  ;  en  ouvrant  les 
pointes,  on  remarque  de  nouveau  un  violent  dégagement  d'acide 
carbonique.  On  sépare  ensuite  exactement  l'acide  sulfurique  à 
l'aide  de  l'eau  de  baryte,  on  évapore  le  liquide  filtré  au  bain- 
marie  et  on  l'abandonne  sous  une  cloche  au-dessus  d'un  vase 
renfermant  de  l'acide  sulfurique.  Il  s'y  forme  des  cristaux  pris- 
matiques qu'on  purifie  par  expression  et  par  une  nouvelle  cris* 
tallisation.  Ces  cristaux  possèdent   toutes   les  propriétés  de 
l'acide  paratartrique;  ils  perdent  leur  transparence  lorsqu'on  les 
chauffe.  Leur  solution  se  comporte  avec  l'eau  de  chaux  et  la 
solution  de  sulfate  de  chaux  comme  la  solution  de  l'acide  para- 
tartrique. Lorsqu'on  partage  la  solution  de  ces  cristaux  en  deux 
parties,  qu'on  sature  l'une  par  la  potasse  et  qu'on  ajoute  l'autre, 
il  se  forme  un  précipité  blanc  cristallin  de  paratartrate  acide  de 
potasse.   Le  sel  d'argent  forme  une  poudre  cristalline  qui  a 
donné  à  l  analyse  des  nombres  conduisant  à  la  formule  C'H* 
Ag^  0". 

En  supposant  que  l'acide  désoxalique  renferme  C"H*0",  il 
se  dédoublerait,  comme  l'indique  l'équalion  suivante  : 


SUR    UNE    NOUVELLE    CLASSE    DE    COMBINAISONS,    PAR   M.    NIGKLÈS. 

En  faisant  connaître,  il  y  a  seize  ans  (Comptes  rendus, 
t.  XVI,  p.  285),  l'acide  butyro-acétique  C^H*0*,  j'ai  fait  voir 
qu'il  faisait  avec  le  chlorure  de  plomb  une  combinaison  parti- 
culière que  l'on  obtient  facilement  en  versant  du  chlorure  de 
baryum  dans  une  dissolution  moyennement  concentrée  de  bu- 
tyro-acétate  de  plomb,  et  en  abandonnant  ensuite  à  la  cristal- 
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lisation.  Le  produit  qui  se  dépose  constitue  de  beaux  prismes  à 
base  carrée,  fortement  striés,  solubles  dans  l'eau  et  contenant 
du  chlorure,  du  plomb,  du  baryum,  de  l'acide  butyro-acétique 
avec  2,ô9pour  100  d'eau  de  cristallisation,  de  manière  à  for- 
nier  un  sel  quadruple ,  résultant  de  l'union  de  deux  sels 
doubles. 

Ayant  depuis  lors  réussi  à  produire  de  l'acide  butyro-acétique 
par  voie  de  synthèse  (Joum.  de  pharm.,  t.  XXX,  p.  851),  j'ai 
préparé  aussi  une  quantité  suffisante  dudit  sel  quadruple,  afin 
de  l'étudier  plus  à  fond. 

Le  chlorure  de  plomb  y  est  associé  à  du  chlorure  de  baryum, 
du  butyro-acétate  de  plomb,  ainsi  qu^à  du  butyro-acétate  de 
baryte.  La  présence  de  l'acide  butyro-acétique  y  est  d'ailleurs 
reconnaissable  par  la  propriété  que  possède  le  composé  réduit 
en  petits  fragments,  de  tournoyer  sur  l'eau  avant  de  se  dis- 
soudre, et  par  les  produits  cacodyliques  qu'il  donne  quand  on 
le  chauffe  avec  de  la  potasse  et  de  Tacide  arsénieux. 

La  composition  cadre  avec  la  formule 

ClPb,ClBa  +  3(G6H503PbO,C6H503BaO,HO) 

qui  veut  un  chlorure  double  uni  avec  un  butyro-acétate  double, 
en  d'autres  termes,  un  sel  quadruple. 

Déjà,  en  1846  {voyez  mon  Mémoire,  loc.  C27.),  j'ai  cherché  à 
réaliser  de  pareilles  combinaisons  avec  des  homologues  de  Vh^ 
cide  butyro-acétique.  J'y  suis  arrivé  depuis,  en  substituant  le 
chlorure  de  sodium  au  chlorure  de  baryum. 

Quand,  dans  une  dissolution  concentrée  et  chaude  d'acétate 
de  plomb,  on  introduit  du  chlorure  de  sodium  solide,  il  se 
forme  sans  contredit  un  précipité  de  chlorure  de  plomb  ;  mais, 
en  même  temps,  on  remarque  que  Teau  mère  devient  de  plus 
en  plus  dense.  Abandonnant  le  liquide  à  la  cristaUisation,  on 
obtient  avec  ClPb  libre  des  croûtes  opalines,  formées  de  cris- 
taux très  distincts  mais  fortement  striés,  qui,  au  contact  de 
i'eau,  se  décomposent  en  donnant  lieu  à  un  dépôt  de  chlorure 
de  plomb  et  à  un  sel  quadruple  moins  riche  en  chlore  qui  reste 
en  dissolution. 

Il  a  pour  formule 

ClPb,ClNa,2lC^HWPbO  +  G^HWNaO  +  3H0 
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Quoiqtie  décomposable  pur  Teau,  ce  sel  est  soluble  à  chaud, 
dans  son  eau  mère,  ainsi  que  dans  de  Teau  salée  à  saturation-, 
par  évaporation,  il  s'en  sépare  de  nouveau  à  l'état  cristallin, 
semblable  en  ceci  aux  bromo-bismuthates  et  aux  bromo-anli- 
moniales  que  j'ai  fait  connaître  en  1861. 

Au  contact  des  acides,  il  se  décompose  promptement  en  se 
recouvrant  de  chlorure  de  plomb  ;  sous  l'influence  d'un  courant 
de  chlore,  ses  dissolutions  donnent  lieu  à  tous  les  phénomènes 
qui  ont  été  observés  par  MM.  Sobrero  et  Selmi,  et  qui  les  ont 
conduits  à  conclure  à  l'existence  d'un  composé  Cl^Pb. 

J'avais  pensé  pouvoir  remplacer  par  voie  de  substitution  le 
plomb  par  d'autres  métaux,  et  obtenir  ainsi  d'autres  sels  qua- 
druples; mes  tentatives  à  cet  égard  ont  été  jusqu'ici  sans  résul- 
tat. Les  différents  chlorures  métalliques,  moins  toutefois  celui 
de  sodium,  occasionnent,  il  est  vrai,  un  précipité  de  chlorure 
de  plomb  -,  mais,  par  l'évaporation,  ils  se  séparent,  soit  à  l'état 
de  chlorure  cristallisé  (ClMn,  par  exemple),  soit  à  l'état  d'acé- 
tate (ClCu  est  dans  ce  cas).  De  même  aussi,  une  eau  mère  à 
peu  près  épuisée  peut-elle  donner  lieu  à  des  cristaux  d'acétate 
de  soude,  mais  aucun  sel  quadruple  n'a  pu  être  obtenu  sans 
plomb.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  thallium  est  capable 
de  produire  de  ces  composés. 

Engagé  dans  ces  combinaisons,  le  chlorure  de  plomb  peut 
donc  être  rendu  bien  plus  soluble  qu'il  ne  l'est  quand  il  est  libre 
ou  en  présence  d'un  chlorure  alcalin.  Cette  circonstance  donne 
aux  sels  quadruples  un  intérêt  pratique,  en  raison  du  parti  re- 
marquable que  M.  Niepce  de  Saint-Victor  a  récemment  tiré  du 
chlorure  dé  plomb  dans  ses  belles  recherches  sur  la  fixation  des 
couleurs  héliochromiques. 


SUR   L  OZONE,    PAR   M.   L.    SORET. 

J'ai  entrepris  récemment  quelques  nouvelles  recherches  sur 
ce  sujet,  en  me  servant  de  la  méthode  précise  de  M.  Bunsen, 
qui  emploie  l'acide  sulfureux  très  dilué  et  une  dissolution  titrée 
d'iode  pour  doser  les  corps  oxydants.  Le  gaz  contenant  une 
certaine  proportion  d'ozone,  qu'il  s'agissait  de  déterminer, 
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était  traité  par  une  dissolution  d'iodure  de  potassium;  l'iode 
mis  en  liberté  était  alors  dosé  par  la  méthode  de  M.  Bunsen. 

J'ai  réussi  à  obtenir  par  Télectrolyse  de  Tacide  sulfurique 
dilué  (lin  volume  d'acide  concentré  pour  cinq  volumes  d'eau) 
des  proportions  d'ozone  beaucoup  plus  considérables  que  lors 
de  mes  premières  expériences. 

Les  conditions  que  remplissaient  les  appareils  à  décomposi- 
tion, et  qui  m'ont  paru  favoriser  la  production  de  cette  sub- 
stance, sont  les  suivantes  : 

Les  gaz  dégagés  à  chaque  pôle  étaient  séparés  l'un  de  l'autre. 
A  cet  effet,  l'électrode  négative  était  entourée  d'un  diaphragme 
en  terre  poreuse  au-dessus  duquel  on  plaçait  une  petite  cloche 
de  verre  terminée  par  un  tube  par  lequel  s'échappait  l'hydrogène. 

Les  électrodes  étaient  formées  de  fils  très  fins  de  platine 
allié  d'iridium. 

Le  vase  dans  lequel  se  produisait  la  décomposition  avait  un 
volume  assez  considérable.  Dans  ce  cas,  et  particulièrement  si 
rélectrolyse  s'effectue  dans  les  couches  inférieures  du  liquide, 
réchauffement  résultant  du  passage  du  courant  est  très  faible, 
et  la  température  ne  dépasse  celle  du  milieu  ambiant  que 
d'un  petit  nombre  de  degrés. 

Dans  ces  conditions,  en  employant  une  pile  de  Bunsen  de  10 
à  12  éléments,  et  en  refroidissant  seulement  l'appareil  dans 
de  l'eau  à  5  ou  6  degrés,  j'ai  obtenu  déjà  une  proportion  de 
près  de  1  partie  d'ozone  sur  100  parties  d'oxygène  dégagé  (en 
admettant  qu'à  un  équivalent  d'iode  mis  en  liberté  dans  l'iodure 
de  potassium,  correspond  un  équivalent  d'ozone  considéré 
comme  une  modification  allotropique  de  l'oxygène). 

En  entourant  l'appareil  d'un  mélange  réfrigérant  de  glace  et 
de  sel  marin,  et  en  faisant  arriver  immédiatement  le  gaz  dans 
la  dissolution  de  l'iodure  de  potassium,  j'ai  obtenu  plus  de  2 
pour  100  d'ozone.  Si  l'oxygène  chargé  d'ozone  était  recueilli  dans 
un  ballon  sur  l'eau  distillée,  cette  proportion  devenait  un  peu 
moindre,  et  l'eau  déplacée  par  le  gaz  contenait  une  quantité 
très  sensible  d'ozone  en  dissolution. 

Ces  chiffres  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux  trouvés  par 
les  observateurs  qui  ont  dosé  Tozone  électrolytique,  à  ma  con- 
naissance du  moins. 
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Ce  gaz  parait  supporter  sans  altération  la  dessiccation  par 
Tacide  sulfurique.  Au  contact  de  l'iodure  de  potassium,  il  donne 
des  fumées  blanches  très  persistantes. 

Cette  possibilité  de  préparer  facilement  une  quantité  notable 
d'ozone  doit  permettre  de  donner  une  solution  à  quelques  ques- 
tions encore  controversées.  Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord 
en  particulier  sur  la  nature  de  ce  corps,  dans  le  cas  au  moins 
oh  il   est  produit   par  l'électrolyse  ;  les  uns  le  considèrent 
comme  un  état  allotropique  de  l'oxygène,  les  autres  comme  un 
oxyde  supérieur  d'hydrogène  répondant  à  la  formule  HO*. 
Cette  dernière  opinion  est  principalement  fondée  sur  un  travail 
de  M.  Baumert  (1),  dont  les  recherches  paraissent  avoir  été 
faites  avec  beaucoup  de  soin.  L'expérience  la  plus  concluante 
de  ce  savant  est  celle  qu'il  rapporte  a  peu  près  en  ces  termes  : 
Sur  les  parois  d'un  tube  de  verre  long  et  étroit,  on  opère  un 
dépôt  léger  d'acide  phosphorique  anhydre.  Si  Ton  fait  arriver 
dans  ce  tube  l'oxygène  électrolytique  chargé  d'ozone  et  préala- 
blement bien  desséché,  on   n'observe  aucune   altération  de 
l'acide  phosphorique  ;  mais  si  Ton  vient  à  chauffer  ce  tube  en 
un  point,  de  manière  à  détruire  Fozone,  on  voit  se  liquéfier 
l'acide  phosphorique  au  delà  de  la  flamme,  tandis  qu'il  reste 
intact  en  deçà.  M.  Baumert  attribue  cette  liquéfaction  à  une 
dissolution  dans  l'eau  qui  serait  un  produit  delà  décomposition 
de  l'ozone.  M.  Marignac  (2)  a  fait  contre  cette  manière  de  voir 
l'objection  que  rien  ne  prouve  suflSsamment  que  l'oxygène  élec- 
trolytique ne  soit  pas  mélangé  d'une  petite  quantité  d'hydro- 
gène qui  aurait  traversé  par  diffusion  la  paroi  de  terre  poreuse 
par  laquelle  les  électrodes  étaient  séparées  ;  la  formation  d^eau, 
après  une  élévation  de  température,  se  trouverait  ainsi  expli- 
quée. 

J'ai  cherché  à  décider  cette  question  delà  manière  suivante  :  il 
estfaciled'obtenirundégagementélectrolytiqued'oxygènechargé 
d'ozone  sans  qu'il  se  développe  simultanément  de  l^hydrogène. 
Il  suffît  pour  cela  de  prendre  un  vase  contenant  de  l'eau  acidu^ 


(4)  Annales  de  Poggendorf,  4  853,  t.  LXXXIX,  p.  38. 
(2)  Archivée  de»  scieneeê  phyêiques  et  naturelles   de  Genève,   4853 
t.  XXIV,  p.  384. 


CHIMIE.  -  PHARMACIE  —  HISTOIRE  NATURELLE.  409 
lée,  où  Ton  plonge  directemenl  Télectrode  positive  ;  dans  ce 
vase,  on  place  un  diaphragme  poreux  rempli  de  sulfate  de 
cuivre  en  dissolution,  et  Ton  y  introduit  une  lame  de  cuivre 
comme  électrode  négative.  J'ai  fait  passer  Toxygène  qui  se  dé- 
gageait, dans  ces  conditions,  au  travers  de  longs  tubes  conte- 
nant de  l'acide  sulfurique  concentré;  il  arrivait  ainsi  parfaite* 
ment  desséché  dans  un  petit  vase  d'où  l'on  pouvait  le  diriger  à 
volonté,  soit  dans  une  dissolution  d^iodure  de  potassium  pour 
déterminer  la  proportion  d'ozone,  soit  dans  un  tube  revêtu 
d'acide  phpsphorique  anhydre,  pour  réfuter  l'expérience  fon- 
damentale de  M.  Baumert.  En  opérant  ainsi,  je  n'ai  pas  pu 
constater  la  moindre  altération  du  dépôt  d'acide  phosphorique, 
et  cependant  la  quantité  d'ozone  déterminée  par  une  analyse  au 
commencement  et  à  la  fin  de  Fexpérience  était  très  considé- 
rable ;  dans  une  des  expériences,  on  aurait  dû  obtenir  plus  de 
18  milligrammes  d'eau,  en  prenant  les  nombres  au  plus  bas, 
^i  l'ozone  avait  pour  formule  HO*.  Si  l'on  remplaçait  l'appareil 
à  sulfate  de  cuivre  par  un  voltamètre  où  les  gaz  étaient  séparés 
le  mieux  possible  a  l'aide  d'une  paroi  poreuse,  on  voyait  au 
contraire,  au  bout  de  peu  d'instants,  s'opérer  la  liquéfaction  de 
l'acide  phosphorique. 

J'ai  contrôlé  cette  expérience  en  remplaçant  le  tube  à  acide 
phosphorique  par  un  simple  tube  de  verre,  chauflé  en  un  point 
par  une  lampe  à  gaz,  de  manière  à  détruire  l'ozone.  A  la  suite 
de  ce  tube  était  disposé  un  tube  en  U  contenant  de  la  pierre 
ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  et  préalablement  taré.  Je  n'ai 
obtenu  aucun  changement  de  poids  de  ce  dernier  appareil, 
entre  les  limites  des  erreurs  d'observation;  or,  l'analyse  du 
gaz  faite  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'expérience  indi- 
quait que,  dans  l'hypothèse  de  M.  Baumert,  on  aurait  dû  re- 
cueillir de  15  à  20  milligrammes  d'eau,  suivant  les  cas. 

Ces  résultats  me  paraissent  démontrer  la  réalité  de  l'objec- 
tion de  M.  Marignac,  et  prouver  que  Tozone  électroly tique 
n'est  pas  un  oxyde  d'hydrogène. 
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DE  LINOSURIE,   PAR  M.    LE  DOCTEUR   GALLOIS. 

LMnosile  qui,  par  sa  composition  chimique,  appartient  à  la 
famille  des  sucres,  peut  quelquefois  se  montrer  dans  Turine,  et 
je  désigne  ce  phénomène  sous  le  nom  d'inosurie. 

Pendant  Tétat  de  santé,  l'urine  de  l'homme  et  des  différents 
animaux  que  j'ai  observés  ne  contenait  point  d'inosite.  Mais  il 
est  des  conditions  pathologiques  dans  lesquelles  l'inosite  se 
retrouve  dans  le  produit  de  la  sécrétion  rénale. 

M.  Cloetta,  qui  a  le  premier  découvert  l'inosite  dans  l'urine, 
l'a  trouvée  accompagnée  d'albumine  ou  de  glycose,  et  la  même 
observation  a  été  faite  par  MM.  Lebert  et  Newkomm.  Mes  re- 
cherches personnelles  ont  abouti  au  même  résultat,  et  sont 
venues  confirmer  cette  première  donnée. 

L'inosurie  et  la  glycosurie  peuvent  donc  exister  simultané- 
ment ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  la  réunion  de  ces  deux 
symptômes  est  relativement  rare,  et  que  la  glycosurie  est  plus 
souvent  observée  seule  qu'associée  à  l'inosurie. 

Quand  une  urine  sucrée  est  en  même  temps  inositique,  la 
proportion  de  glycose  peut  être  considérable,  ou  au  contraire 
presque  nulle,  et  on  ne  saurait  établir  de  règle  à  cet  égard. 

Quand  Finosite  se  rencontre  dans  une  urine  albumineuse,  il 
y  a  lieu  d'y  rechercher  très  attentivement  la  glycose,  soit  qu'elle 
y  existe  actuellement,  soit  qu'elle  s'y  montre  dans  un  temps 
prochain,  soit  qu'elle  y  ait  été  observée  à  une  époque  anté- 
rieure. 

Dans  la  polyurie,  qui  par  plusieurs  de  ses  symptômes  se  rap- 
proche du  diabète  sucré,  je  n'ai  jamais  constaté  le  passage  de 
l'inosite  dans,  l'urine. — Je  n'ai  jamais  réussi  à  en  découvrir 
non  plus,  en  dehors  du  diabète  sucré  et  de  la  néphrite  albu- 
mineuse aiguë  ou  chronique,  dans  les  nombreuses  urines  pa- 
thologiques que  j'ai  analysées.  —  Je  n'en  ai  point  trouvé  dans 
l'urine  des  femmes  en  lactation,  qui  réduit  si  énergiquement  la 
liqueur  cupro-potassique. 

Il  résulte  de  mes  recherches,  que  l'inosurie  ne  doit  point  êlre 
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considérée  comme  une  maladie  proprement  dite,  mais  seule- 
ment comme  un  symptôme. 

L'inosite  qui  se  produit  dans  l'organisme  ne  paraît  point 
empruntée  le  plus  ordinairement  aux  aliments  ingérés,  et  elle 
ne  résulte  point  non  plus  d'une  transformation  de  la  glycose. 

La  formation  de  Tinosite  dans  l'économie  semble  étroitemenî 
liée  à  la  fonction  glycogénique  du  foie,  et  l'inosite,  comme  la 
dextrine  et  la  glycose,  paraît  être  l'un  des  produits  qui  résul- 
tent de  la  transformation  de  la  matière  glycogène. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut  dans  certains  cas,  en  pi- 
quant le  plancher  du  quatrième  ventricule  du  cerveau,  déter- 
miner artificiellement  Tinosurie,  comme  on  détermine  artifi- 
ciellement la  glycosurie. 


SUR  L\  CONDENSATION  DES  HYDROCARBURES  (EXTRAIT  d'uN  GRAND 

TRAVAIL  DE  M.  LOURENÇO). 

La  condensation  des  hydrocarbures  est  un  fait  aujourd'hui 
incontestable.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  distillation 
sèche  des  acétates  donne  naissance  aux  hydrocarbures  d'une 
condensation  plus  élevée  que  celui  d'où  ils  dérivent.  M.Berthelot 
a  préparé  Téthylène  et  le  propylènc  par  la  distillation  sèche  du 
formiate  de  baryte.  La  facilité  avec  laquelle  le  méthylène  se 
combine  avec  les  hydrocarbures  est  tellement  grande,  qu'il 
devient  impossible  d'obtenir  ce  corps  à  l'état  de  liberté.  Les 
motifs  de  cette  impossibilité  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
jusqu'à  présent  ont  empêché  la  préparation  du  glycide.  On  a 
vu  que  les  alcools  polyglycériques,  à  mesure  que  leur  conden- 
sation s'avance,  ne  donnent  plus  les  alcools,  mais  bien  leurs 
anhydrides.  Il  en  est  de  même  dans  les  hydrocarbures.  Déjà 
dans  les  premiers  termes  de  la  série  les  anhydrogénides  €"H'» 
sont  plus  stables  que  les  hydrocarbures  limites  d'où  ils  dérivent; 
mais  dans  les  produits  de  condensation  plus  élevée,  on  trouve 
que  les  composés  les  plus  stables  sont  des  anhydrogénides  in- 
férieurs. A  partir  des  termes  contenant  G\  les  hydrocarbures 
les  plus  stables  sont  représentés  par  la  formule  €'»H"  dans  la 

benzine,  toluène, 
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Le  quatrième  type  €H*  se  condense  en  formant  une  série 
d'hydrocarbures  dont  le  terme  général  est  G" H*""*"*.  Chaque 
terme  de  cette  sérié  donne  naissance  à  une  nouvelle  série 
d'hydrocarbures.  Les  procédés  de  la  fermentation,  les  méthodes 
de. nos  laboratoires'  nous  donnent  les  moyens  iH ajouter  aux 
hydrocarbures  1 ,  2,  8  molécules  d'oxygène,  et  de  les  transfor- 
mer en  alcools  de  différente  atomicité.  D'ailleurs  des  acides, 
des  alcools  on  peut  dériver  les  aldéhydes,  les  ammoniaques,  etc., 
dont  les  trois  types  nous  donnent  des  composés  nombreux.  La 
propriété  qu'ont  les  hydrocarbures,  surtout  le  gaz  des  marais, 
de  se  condenser,  est  donc  la  cause  de  ces  innombrables  com- 
binaisons de  la  chimie  organique.  D'autre  part,  les  condensa- 
tions des  trois  premiers  types  n'ayant  lieu  que  sous  rinfluenee 
de  la  substitution  des  radicaux  polyatomiques,  les  composés 
inorganiq^ues  ne  peuvent  être  que  moins  nombreux  et  plus 
simples.  {Ann.  chim.  phys.) 


DU  MAGNÉSIUM,    PAR   MM.    SAINTE-GLAIRE    DEVILLE   ET    CARON. 

Ayant  eu  entre  les  mains  des  quantités  considérables  de 
magnésium,  nous  avons  pu  répéter  souvent  toutes  les  expé- 
riences de  M.  Bussy  qui  a  découvert  le  métal,  de  M.  R.  Bunsen 
qui  Ta  extrait  du  chlorure  de  magnésium  sur  la  pile,  et  nous 
avons  pu  nous  assurer  de  l'exactitude  parfaite  de  tous  les 
résultats  acquis  à  la  science  par  ces  deux  chimistes. 

M"  Préparation  du  magnésium. — C'est  par  la  réaction  du 
sodium  sur  le  chlorure  de  magnésium  chauffé  au  rouge  que 
nous  obtenons  le  radical  de  la  magnésie. 

Le  chlorure  de  magnésium  a  été  préparé  par  le  procédé  de 
M.  Liebig  qui,  comme  on  le  sait,  évapore  un  mélange  de  chlo- 
rure de  magnésium  et  de  sel  ammoniac  dissous  dans  l'eau, 
sèche  le  résidu  et  le  calcine  jusqu'à  fusion  dans  un  creuset.  Le 
sel  ammoniac  ramène  à  l'état  de  chlorure  la  petite  quantité  de 
sel  magnésien  que  l'eau  de  cristallisation  a  transformé  en  acide 
chlorhydrique  gazeux  et  magnésie  fixe.  La  seule  recommanda- 
tion que  nous  ayons  à  faire  ici,  c'est  de  verser  le  sel  desséché 
dans  un  creuset  préalablement  rougi,  de  manière  à  terminer 
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ropération  le  plus  rapidement  qu'il  est  possible.  On  coule  la 
matière  fondue  et  bien  limpide  sur  une  plaque  de  fer  polie  et 
propre,  en  laissant  au  fond  du  creuset  une  carcasse  de  magné- 
sie qui  s'en  sépare  facilement. 

•  Le  chlorure  de  magnésium  est  volatil  comme  le  chlorure  de 
zinc,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Nous  avons  pu  le  distiller 
aa  rouge  vif  dans  un  courant  d'hydrogène  et  dans  des  vases  dé 
porcelaine*  On  Tobtient  alors  sous  la  forme  d'une  matière 
butyreuse  et  incolore  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  en 
une  masse-feuilletée  et  opaque,  composée  de  lames  cristallines 
d'un  grand  éclat. 

C'est  en  répétant  souvent  cette  dernière  expérience  que  nous 
avons  pu  nous  convaincre  de  la  difficulté  avec  laquelle  on  sépare 
du  chlorure  de  magnésium  de  petites  quantités  de  sel  ammoniac 
qui  s'y  fixent  avec  une  persistance  remarquable,  et  nous  expli- 
quer l'existence  presque  constante  de  l'azote  dans  le  magnésium 
préparé  avec  un  chlorure  incomplètement  purifié. 

Dans  la  préparation  du  magnésium  nous  faisons  intervenir 
conime  fondant  destiné  à  décaper  et  à  réunir  les  globules  mé- 
talliques le  fluorure  de  calcium  naturel  auquel  nous  faisons 
subir  une  purification  préalable.  On  trouve  facilement  dans  le 
commerce  de  la  chaux  fluatée  en  cristaux  limpides  et  souvent 
même  incolores.  On  réduit  ce  minéral  en  poudre  fine,  on  le 
mouille  d'acide  sulfurique  concentré  et  froid  qu'on  enlève,  après 
quelques  jours  de  contact,  par  des  lavages  prolongés  à  l'eau 
distillée.  On  dissout  ainsi,  en  outre  de  la  silice,  une  certaine 
quantité  d'acide  phosphorique  qui  accompagne  toujours  le 
fluorure  de  calcium  naturel,  d'après  l'observation  de  Berzelius. 
On  dessèche  la  poudre  et  on  la  calcine  au  rouge  naissant  avant 
de  l'employer. 

Pour  obtenir  le  magnésium  on  pèse  et  on  mélange  rapide- 
ment : 

Chlorare  de  magnésium 600  grammes. 

Fluorure  de  calcium 480      — 

Sodium 230       — 

Le  sodium  est  coupé  en  fragments  de  1  à  2  centimètres  cubes 
environ,  après  qu'on  en  a  soigneusement  essuyé  les  lingots 
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pour  détacher  Toxyde  et  l'huile  de  chisto  adhérents  à  leur 
surface. 

On  a  eu  soin  de  chauffer  au  rouge  un  creuset  de  terre  main- 
tenu au  milieu  de  charbons  ardents,  et  Ton  peut  y  verser  sans 
crainte  le  mélange  dont  nous  venons  de  donner  la  composition. 
On  ferme  le  creuset  avec  son  couvercle,  que  l'on  maintient 
solidement  en  place  au  moyen  d'une  brique  ou  d'un  poids  de 
fer  qui  l'empêche  de  se  déranger  pendant  la  réaction  un  peu 
tumultueuse  qui  se  manifeste  au  bout  de  quelques  minutes 
seulement  au  sein  de  la  matière  mise  en  expérience.  Quand  les 
crépitations  ont  cessé,  on  décrouvre  le  creuset,  et  on  y  trouve 
un  liquide  très  fluide  composé  de  chlorure  de  magnésium  non 
décomposé,  de  sel  marin  résultant  de  la  réaction  du  sodium 
sur  une  partie  du  chlorure  de  magnésium  employé  en  excès  et 
de  fluorure  de  calcium  :  on  n'y  voit  encore  aucune  parcelle 
métallique,  le  magnésium  étant  disséminé  en  globules  micros- 
copiques dans  la  scorie,  comme  les  matières  grasses  dans  une 
émulsion.  Avec  une  tige  de  fer  un  peu  grosse  et  bien  propre, 
on  rend  le  mélange  bien  intime  et  homogène  en  faisant  tomber 
dans  la  masse  les  parties  de  la  matière  qui  se  sont  attachées  à 
la  partie  supérieure  du  creuset.  On  retire  le  creuset  du  feu,  on 
le  laisse  refroidir  pendant  quelques  instants  et  on  verse  à  la 
partie  supérieure  du  liquide  rouge,  et  par  petites  portions,  du 
fluorure  de  calcium  pur,  sec  et  pulvérisé,  de  manière  à  accélérer 
le  refroidissement  de  la  matière,  en  même  temps  qu'*avec  la 
tige  de  fer  on  brasse  la  masse  liquide  qui  devient  pâteuse.  On 
voit  alors  apparaître  des  globules  métalliques  que  la  tige  de  fer 
rapproche  et  soude  entre  eux-,  et  si  Ton  a  bien  opéré,  au  mo- 
ment oh  la  solidification  de  la  scorie  va  être  complète,  tout  ou 
presque  tout  le  magnésium  est  rassemblé  en  un  gros  culot  qui 
occupe  la  partie  supérieure  de  la  masse  saline  plus  lourde  que 
lui.  Un  peu  de  la  scorie  qui  mouille  le  métal  le  préserve  de 
Faction  oxydante  de  l'air  et  jamais  il  ne  s'enflamme.  Cependant, 
si  cet  accident  arrivait,  on  arrêterait  la  combustion  en  projetant 
un  peu  de  fluorure  de  calcium  sur  le  métal  incandescent. 

On  casse  le  creuset  quand  il  est  froid,  et  au  moyen  de  quel- 
ques coups  de  marteau  ou  de  pilon  on  sépare  facilement  le 
magnésium.  Le  culot  et  quelques  petits  globules  qu'oiv  extrait 
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aisément  de  la  scorie  saline  pèsent  92  grammes,  et  ce  poids  est 
à  peu  près  les  trois  quarts  de  la  quantité  de  magnésium  que  le 
sodium  employé  aurait  dû  fournir. 

Si  la  réunion  des  globules  métalliques  a  été  mal  exécutée, 
on  remet  le  creuset  au  feu,  on  liquéfie  de  nouveau  la  matière 
qu'il  contient,  et  on  recommence  la  malaxation  (qu'on  nous 
passe  cette  expression  qui  rend  bien  notre  idée)  du  mélange 
pâteux  au  moyen  de  la  tige  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
un  culot  de  magnésium  d'un  volume  suffisant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  toujours  refondre  et  traiter  à  nou- 
veau une  ou  plusieurs  fois  les  matières  dont  on  extrait  le 
magnésium.  On  en  retirera  chaque  fois  une  petite  quantité,  si 
bien  qu'on  pourra,  comme  il  nous  est  arrivé  souvent,  avec 
100  grammes  de  sodium  préparer  jusqu'à  /|5  grammes  de  ma- 
gnésium brut. 

Nous  décrirons  encore  une  variante  de  ce  procédé  publié 
depuis  longtemps  (1)  et  qui  donne  aussi  de  bons  résultats. 

On  prépare  le  chlorure  de  magnésium  par  la  méthode  déjà 
décrite,  on  en  prend  600  grammes  qu'on  mêle  avec  100  grammes 
de  sel  marin  fondu  (ou  mieux  du  mélange  de  sel  et  de  chlorure 
de  potassium  de  M.  Wôhler)  et  100  grammes  de  fluorure  de 
calcium  sec  et  pur,  le  tout  préalablement  pulvérisé.  On  ajoute 
100  grammes  de  sodium  eii  morceaux  qu'on  dissémine  régu- 
lièrement dans  la  poudre  de  chlorure,  et  on  jette  le  tout  dans 
un  creuset  de  terre  bien  rouge  qu'on  ferme  avec  son  couvercle. 
Au  bout  de  quelque  temps  la  réaction  se  manifeste.  Quand  tout 
bruit  a  cessé,  on  découvre  le  creuset,  on  agite  avec  une  tige 
de  fer  jusqu'à  ce  que  le  mélange  de  toutes  les  parties  fondues 
soit  homogène  et  que  la  partie  supérieure  du  bain  soit  bien 
découverte-,  on  voit  alors  les  globules  de  magnésium  se  mon- 
trer :  on  laisse  refroidir  hors  du  feu  et,  quand  la  masse  saline 
est  prête  à  se  figer,  on  agite  encore  et  on  rassemble  avec  la 
tige  de  fer  toutes  les  masses  métalliques  de  manière  à  n'en 
former  qu'une  seule,  et  on  coule  le  tout  sur  une  pelle  ou  sur 
une  lame  de  fer.  En  cassant  la  scorie,  on  trouve  les  globules 
de  magnésium  qu'on  enlève.  On  refond  ensuite  la  scorie  pour 

(1)  Voy.  Comptes  rendus,  t.  XLIV,  p.  394  (1857). 
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en  extraire,  par  le  môme  procédé  mécanique,  les  derniers  glo- 
bules qui  oui  échappé  par  leur  petitesse  au  triage  à  la  pince. 

Pour  faire  des  lingots  de  magnésium,  on  fond  les  masses 
brutes  avec  un  mélange  de  chlorure  de  magnésium ,  de  sel 
marin  et  de  fluorure  de  calcium.  En  augmentant  un  peu  la 
proportion  de  ce  dernier  agent,  qu'on  ajoute  graduellement  au 
bain  de  fusion,  on  rend  la  scorie  moins  fusible  que  le  magné- 
sium, de  sorte  qu'on  peut  couler  le  mêlai  dans  une  Kngotière 
au  moment  où  la  scorie  saline  vient  de  se  prendre  en  masse. 

On  peut  employer  encore  un  autre  procédé  peut-être  plus 
sûr.  On  fond  ensemble  60  grammes  de  sel  marin  et  75  grammes 
de  chlorure  de  potassium  (fondant  de  M.  Wohier)  qu'on  coule 
sur  une  plaque  de  tôle  propre.  On  concasse  le  sel  refroidi  et  on 
l'introduit  dans  un  creuset  chaud  en  même  temps  que  les  glo-* 
bules  de  magnésium  qu'on  a  préalablement  décapés  avec  soin 
au  moyen  de  l'acide  nitrique.  On  fait  fondre  le  tout,  et  bientôt 
le  magnésium  vient  surnager  la  scorie  saline.  Mais  au  moment 
où  celle-ci  va  se  solidiBer,  le  magnésium  devient  plus  dense 
qu'elle  et  tombe  au  fond  du  creuset,  où  il  se  réunit  en  un  seul 
culot. 

Le  magnésium,  même  après  cette  dernière  opération,  n'est 
pas  pur,  il  contient  du  charbon,  du  silicium  et  de  l'azoture  de 
magnésium  :  pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  absolue,  il  faut 
le  distiller,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

2°  Propriétés  du  magnésium,  —  Le  magnésium  fond  à  une 
température  voisine  du  point  de  fusion  du  zinoi.  Un  peu  pluà 
haut,  il  s'enflamme  en  produisant  une  flamme  éclatante  dont 
M.  Bunsen  a  déterminé  l'intensité  par  des  épreuves  photomé^ 
triques  très  exactes.  Au  milieu  des  flammes  données  par  le 
magnésium,  il  nous  a  semblé  voir  de  temps  en  temps  des  ai" 
grettes  bleu  indigo,  surtout  quand  on  lance  sur  le  bain  méial^ 
lique  en  combustion  le  jet  d'oxygène  d'un  chalumeau  à  gaz 
tonnants. 

La  combustion  du  magnésium  s'accompagne  de  tous  les  phé- 
nomènes observés  sur  le  zinc  et  qui  caractérisent  un  métal 
volatil  à  oxyde  fixe  et  infusible  :  flamme  éclatante,  dépôt  de 
pompholix  magnésien  et  combustion  rapide.  Aussi,  çn  étudiant 
cette  flamme  au  moyen  du  prisn^e  et  dans  l'appareil  de  M.  Kir- 
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chhofiP  et  Bunsen,  peut-on  voir  se  produire,  avec  le  plus  grand 
éclat,  toutes  les  raies  du  magnésium,  sans  qu*aucune  d'elles 
soit  intervertie  comme  dans  l'expérience  de  M.  Fizeau  sur  la 
combustion  du  sodium  où  la  soude,  éminemment  volatile,  pro- 
duit une  atmosphère  absorbante. 

On  peut  utiliser  ces  propriétés  du  magnésium  pour  faire  une 
expérience  de  cours  très  brillante.  On  lime  du  magnésium  et 
oo  projette  la  poussière  dans  la  flamme  d^une  lampe  à  gaz  ou 
mieux  d'une  lampe  d'émailleur  à  jet  horizontal.  Le  métal  brûle 
en  produisant  des  étincelles  d'une  vivacité  extraordinaire  et  un 
nuage  de  fumées  blanches  qui  rend  le  phénomène  très  saillant. 

Nous  avons  trouvé  la  densité  du  magnésium  égale  à  1,76. 
Le  métal  brut  est  cassant  :  le  métal  purifié  par  le  procédé  qui 
va  être  décrit  est  très  ductile  et  donne  des  lames  d'un  grand 
éclat  et  d'une  couleur  un  peu  bleuâtre,  ou  plutôt  violacée, 
quand  elles  ont  été  brunies.  Sa  surface  se  ternit  à  l'air,  mais 
pas  plus  vite  que  celle  du  zinc,  et  l'altération  n'est  jamais  bien 
profonde. 

Nous  n'avons  jamais  pu  faire  des  fils  de  magnésium  par  le 
procédé  de  la  filière,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
couler  le  métal  dans  une  lingotière  cylindrique  sans  que  l'in-* 
térieur  du  lingot  reste  vide.  A  Tétat  de  fusion,  c'est  un  liquide 
pâteux,  très  peu  mobile  et  qui  se  moule  très  difficilement. 
D'ailleurs  il  est  impossible  de  dépasser  beaucoup  son  point  de 
fusion  sans  qu'il  prenne  feu  à  l'air.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
n'avons  pu  déterminer  ni  sa  ténacité  ni  sa  conductibilité  élec*» 
trique. 

La  production  du  pompholix  magnésien  est  un  indice  de  sa 
volatilité  qu'il  est  très  facile  de  démontrer  et  d'utiliser  pour  la 
purification  de  ce  métal.  Le  magnésium  entre  en  vapeur  a 
pou  près  à  la  même  température  que  le  zinc,  en  bouillant 
comme  lui  :  c'est  une  propriété  de  plus  qui  leur  est  commune. 
Nous  avons  distillé  facilement  le  magnésium  par  portions  de 
30  grammes  environ,  dans  les  appareils  de  charbon  décrits  déjà 
dans  les  Annales  (1).  Quand  le  magnésium  est  pur,  il  ne  laisse 


(4  )  Voy .  Mémoire  iur  la  production  de  températures  trH  élevées^  3^  série 
{Ann.  ch.  pA.,  t.  XLVI,  p.  482). 
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pas  de  résidu,  le  métal  sublimé  est  blanc,  entouré  d'une  petite 
quantité  d*oxyde.  Quand  il  est  impur,  il  laisse  dans  les  appareils 
une  certaine  quantité  de  matière  noire,  très  légère  et  très  com- 
plexe, dont  la  nature  n'a  pas  été  déterminée,  et  alors  le  ma- 
gnésium distillé  est  recouvert  de  petites  aiguilles  cristallines, 
incolores  et  transparentes,  qui  se  détruisent  rapidement  à  l'air 
en  se  transformant  en  ammoniaque  et  magnésie. 

3**  Azoture  de  magnésium,  —  Parmi  les  échantillons  de  ma- 
gnésium que  nous  avons  préparés  et  ceux  que  M.  Rousseau, 
habile  fabricant  de  produits  chimiques,  a  mis  en  grand  nombre 
dans  le  commerce,  il  s'en  est  trouvé  qui  répandaient  à  Vair  une 
odeur  d'ammoniaque  souvent  très  prononcée.  Ce  phénomène 
s'explique  par  la  difficulté  avec  laquelle  on  enlève  au  chlorure 
de  magnésium  les  dernières  parties  du  sel  ammoniac  employé 
à  sa  préparation  et  par  la  décomposition  que  subit  Tammoniaque 
chassé  par  le  sodium  et  venant  au  contact  du  magnésium  for- 
tement chauffé.  Aussi,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  avons- 
nous  trouvé  sur  le  magnésium  distillé  un  produit  cristallisé  et 
transparent,  souvent  incolore,  quelquefois  jaunâtre,  et  dont 
l'analyse  n'a  pu  être  faite  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
il  s'altère  à  l'air  en  dégageant  de  l'ammoniaque.  Nous  nous 
sommes  contenté  de  mentionner  ce  fait  dans  un  article  publié 
aux  Comptes  re?idus  de  F  Académie  des  sciences  ^  en  1857 
(t.  XLIV,  p.  394). 

Mais  tout  récemment  MM,  Briegleb  et  A.  Geuther  ont  en- 
trepris sur  l'azoture  de  magnésium,  dans  le  laboratoire  de 
M.  Wôhler,  des  expériences  très  intéressantes  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Annales  de  chimie  et  de  pharmacie  (1).  C'est 
en  faisant  passer  de  l'azote  sur  le  magnésium  chauffé  au  rouge 
que  MM.  Briegleb  et  Geuther  obtiennent  à  volonté  l'azoture  de 
magnésium  dont  ils  ont  fait  une  étude  attentive  et  très  exacte, 

«  Le  magnésium  est  susceptible  de  former  un  azoture  cris- 
tallisé, transparent,  qui  s'altère  al' air  avec  une  rapidité  extrême. 
Sa  réaction  sur  l'eau,  qui  s'effectue  avec  une  production  de 
chaleur  et  sans  dégagement  de  gaz,  ni  dépôt  de  magnésium, 


(4)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXXIÏI,  p.  228  (nouvelle 
série,  t.  XLVII),  4  862. 
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donne  pour  résuUat  de  la  magnésie  et  de  Tammoniaque,  ce  qui 
prouve  que  sa  composition  doit  être  représentée  par  la  formule 
AzMg'.  »  (Extrait  d'une  notice  des  travaux  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville.)  {Annal,  chim.  physiq.) 


SUR   LA  CHOLESTÉRINE,   PAR   M.   A,    FLINT* 

La  cholestérine  existant  principalement  dans  le  foie  et  la  substance 
nerveuse,  il  s'agissait  de  déterminer  quel  en  était  le  siège  primitif.  A  cet 
effet,  et  pour  savoir  si  elle  était  formée  ou  simplement  déposée  dans  la 
pulpe  cérébrale,  le  docteur  Flint  analysa  comparativement  sur  six  animaux 
le  sang  des  vaisseaux  du  cou  et  trouva  constamment  une  augmentation  de 
ce  produit  dans  le  sang  des  jugulaires,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  veine 
fémorale,  comparé  avec  celui  des  carotides.  D'où  il  infère  que  cette  sub- 
stance se  fortne  dans  le  cerveau  et  est  entraînée  de  là  dans  le  système 
circulatoire  ;  et  subsidiairement  que  la  cholestérine  trouvée  dans  le  système 
veineux  général  doit  être  produite  par  les  nerfs,  ce  qu'indiquent  d'ailleurs 
les  analyses  chimiques  de  ce  tissu,  où  elle  se  trouve  en  grande  quantité. 

Une  autre  expérience  a  conûrmé  cette  théorie.  Par  l'analyse  du  sang  de 
trois  hémiplégiques,  pris  sur  chaque  bras,  il  a  trouvé  0,481  à  0,808  parties 
de  cholestérine  sur  1 ,000  de  sang  du  côté  sain,  tandis  que  celui  du  côté 
opposé  n'en  contenait  pas  trace. 

Formée  ainsi  dans  la  substance  nerveuse  et  entraînée  par  la  circulation 
qui  en  charrie  constamment  une  certaine  quantité,  la  cholestérine  est  ensuite 
éliminée  de  ce  liquide  par  le  foie,  ou  du  moins  c*est  ce  que  tendent  à  dé- 
montrer  l'analyse  du  sang  de  la  veine  porte  et  des  veines  hépatiques. 
Ainsi  sa  diminution  dans  celles-ci  égale  presque  son  augmentation  dans  le 
sang  des  jugulaires,  d'après  M.  Flint.  Ce  serait  donc  une  grave  erreur  de 
croire  que  la  cholestérine  contenue  dans  la  bile  se  forme  dans  le  foie. 

De  là  deux  éléments  importants,  distincts  dans  la  bile,  correspondant  à 
deux  fonctions  séparées  et  différentes,  selon  M.  Flint.  L'une,  toute  de  nu- 
trition, est  due  à  la  présence  du  glycocholate  et  du  taurocholate  de  soude 
qui,  n'existant  pas  dans  le  sang,  sont  formés  dans  le  foie.  Ainsi  ils  ne 
s'accumulent  pas  dans  le  sang  lorsque  le  foie  cesse  de  fonctionner,  et  sont 
sécrétés  par  cette  glande  pour  être  utilisés  à  une  certaine  période  de  la  di- 
gestion et  favoriser  la  nutrition.  L'autre,  due  à  la  cholestérine,  serait  dépu- 
ra toire,  excrémentitielle,  sans  servir  nullement  à  la  nutrition. 

A  l'appui  de  cette  dernière  proposition,  M.  Flint  fournit  des  preuves 
diverses  et  concluantes.  Ayant  recherché  la  présence  de  ce  produit  excré- 
m^ntitiel  dans  les  fèces,  comme  M.  Marcet,  il  ne  la  pas  trouvé;  mais  en 
traitant  ces  matières  par  l'élher  et  l'alcool,  il  a  obtenu  en  grande  quantité 
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une  substance  sous  forme  de  petites  aiguilles  transparentes,  ayant  tous  les 
caractères  de  la  séroline,  et  qu'il  appelle  stercorine.  Or,  quoique  n'étant  pas 
identique  avec  Y  excrétine  décrite  par  M.  Marcet,  et  malgré  ses  expériences 
inachevées,  l'investigateur  américain  la  considère  comme  le  résultat  de  la 
transformation  de  la  choleslérine  par  la  digestion.  Il  invoque  à  ce  sujet  la 
présence  de  celle-ci  dans  le  méconium  dont  la  stercorine  est  absente,  parce 
que  la  bile  est  formée  avant  qu'aucun  aliment  soit  déposé  dans  le  canal 
digestif  et  que  l'intestin  ait  à  exécuter  sa  fonction.  Aussi  bien  qu'elle 
s'établit,  la  cholestérin  edisparatt  et  est  remplacée  dans  les  excréments  par 
la  stereorine.  Chez  les  animaux  hibernants,  par  exemple,  la  cholestérine 
paraît  dans  les  fèces  pendant  l'hiver  et  disparait  dès  qu'ils  s'éveillent  et 
mangent.  De  même  si  les  fèces  normales  n'en  contiennent  pas,  elle  se 
trouve  dans  celles  des  animaux  soumis  à  un  jeûne  prolongé,  seule  ou  mêlée 
à  la  stercorine. 

Certains  cas  pathologiques  décèlent  également  ce  fait.  Dans  l'ictère  dû 
à  la  rétention  de  la  bile,  on  ne  trouve  ni  cholestérine  ni  stercorine  dans  les 
fèces,  comme  M.  Flint  l'a  constaté  dans  un  cas  de  duodénite.  Dix-neuf 
jours  après,  et  dès  que  les  matières  eurent  repris  leur  couleur  normale,  la 
stercorine  fut  trouvée  de  nouveau.  Dans  d'autres  cas  analogues  sans  dé- 
coloration des  matières  fécales,  ce  produit  n'a  pas  été  trouvé  dans  les 
évacuations. 

La  rétention  de  la  cholestérine  dans  le  sang  par  la  transformation  orga- 
nique du  foie,  comme  la  cirrhose,  par  exemple,  est  bien  pins  grave  ;  il 
s'ensuit  une  texhémie  comparée  par  l'auteur  à  celle  produite  par  l'urée,  et 
^ull  nomme  en  conséquence  cholestérémiey  laquelle  donne  lieu  aux  plos 
graves  symptômes  des  centres  nerveux.  Plus  ou  moins  intense j  selon  le 
degré  de  rétention  et  d'altération  des  reins,  M.  Flint  a  trouvé  dans  un  cas 
146  parties  de  cholestérine  sur  4  000  de  sang  au-dessus  de  la  proportioa 
moyenne  dans  laquelle  elle  existe  à  l'état  normal. 

L'état  morbide  signalé  par  Frerichs  sous  le  nom  d*ac/iolt«,  lui  semble 
aussi  dû  à  la  rétention  de  la  cholestérine.  Les  malades  deviennent  inpon- 
scients,  et,  après  un  délire  loquace,  tombent  dans  le  coma  et  meurent.  Dans 
un  cas,  il  y  eut  des  contractions  spasmodiques  des  muscles  de  la  face  du  côté 
droit.  Bien  que,  dans  ce  cas,  les  éléments  de  la  bile  n'aient  pas  été  trouvés 
dans  le  sang,  préjugeant  de  l'analogie  de  ces  symptômes  avec  ceux  delà 
cirrhose,  dans  laquelle  la  rétention  de  la  cholestérine  a  été  constatée, 
.M.  Flint  croit  qu'on  l'y  eût  trouvée  également  ^  on  l'eût  cherchée. 

Cette  intoxication  a  lieu  parfois  sans  qu'il  y  ait  ictère.  Celle-ci  n'apparaît 
que  si  l'altération  du  foie  est  assez  étendue  pour  empêcher  la  sécrétion 
l^iliaire;  car  si  cet  organe  n'est  envahi  que  médiocrement,  les  parties 
saines  suppléent  à  la  fonction  de  celles  qui  sont  altérées.  Dans  ce  cas,  on 
peut  rencontrer  la  stercorine  dans  les  fèces,  mais  en  proportion  minimo, 
l'élimination  de  la  cholestérine  n'étant  pas  supprimée,  mais  seulement 
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restreinte,  A  Tautopsie,  une  petite  quantité  de  bile  se  trouve  dans  la  vé-> 
si  eu  le. 

L'élimination  de  la  cholestérine  par  le  foie,  à  l'état  normal,  résulte  évi« 
demment  de  cet  ensemble  de  preuves  physiologiques  et  pathologiques. 
Et  si  Ton  y  ajoute,  dit  Tauteur  en  terminant,  tous  ces  cas  morbides  où 
la  bile  manque  {biliottëtiess),  caractérisés  par  de  l'assoupissement,  un  sen- 
timent de  malaise  indéfini,  de  la  constipation,  etc.,  et  qui  disparaissent  par 
un  simple  purgatif  excitant  la  sécrétion  biliaire,  je  puis  espérer  avoir  jeté 
quelque  lumière  sur  la  pathologie  de  cette  fonction  par  la  connaissance  de 
la  cholestérine.  Toute  spéculative  qu'elle  est  encore,  la  découverte  de  cette 
importante  fonction  ouvre  un  nouveau  champ  d'investigations  dans  ce  sens, 
et  le  médecin  ne  parlera  plus  d'embarras  gastrique,  de  douleur  du  foie, 
SfaD9  avoir  une  plus  juste  idée  de  leur  pathologie.  {American  Journal^ -^ 
Presse  médica  le.) 


SUR   LA  GASGARILLE  ET  LES  AUTRES  ESPÈCES  DE  GROTON  DE  BAHAMA 

ET  DES  Iles  pes  imdes  occidentales,  par  m,  William  f.  daîîiell. 

On  trouve  dans  cet  article  de  nombreux  et  intéressants  détails  suf 
Torigine  des  écorces  qui  nous  viennent  des  Antilles  sous  le  nom  de  Casea- 
rille,  et  qui  appartiennent,  d'après  .l'auteur,  à  trois  espèces  :  les  Croiam 
Eluteria  Benn.,  Cr.  Sloaim  Benn.,  et  Cr,  Ivtcidmn  L.  C'est  la  première  qui 
fournit  la  plus  grapde  partie  de  la  cascarille  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce; la  deuxième  donne  la  cascarille  de  la  Jamaïque,  et  la  troisième  la 
fausse  cascarille  de  Bahama.  L'auteur  étudie  longuement  la  synonymie 
fort  controversée  de  res  trois  espèces  et  les  décrit  ensuite  au  point  de  vue 
botanique  et  médical  Les  planches  annexées  au  travail  représentent  les 
Croton  Eluteria  et  Cr.  Sloanei.  (Pharmaceuiical  Journal) 

SUR  LA  FORMATION  DU  NITRiTE  d'aMMOï<IAQUE  ET  DU  RÔLE  QUE  lOUE 
CE  SEL  DANS  LA  NUIRITION  DES  VÉGÉTAUX. 

M.  le  professeur  Schœnbein  (de  Bâie),, inventeur  de  l'ozone,  a  dernièrer 
ment,  à  Gœttingue,  devant  un  nombreux  auditoire,  rendu  compte  de  ses 
observations  très  intéressantes  sur  la  formation  du  nitrite  d  ammoniaque. 
Il  a  démontré,  par  une  série  d'expériences  entièrement  nouvelles,  que  ce 
sel  se  forme  avec  une  grande  facilité  dans  les  circonstances  où  il  peut  naître 
directement  des  éléments  de  l'eau  et  de  l'azote  de  l'air.  Ainsi,  le  nitrite 
d'ammoniaque  se  produit  lorsqu'on  met  en  contact  avec  l'air  du  phosphore 
plongé  à  moitié  dans  l'eau.  Le  vase  de  verre  dans  lequel  le  savant  profes- 
seur exécuta  cette  expérience,  se  remplit  bientôt  des  vapeurs  blanches  du 
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sel  en  question.  Le  cuivre  et  le  nickel,  mis  en  contact  avec  de  Tammo- 
niaque  et  avec  Tair,  déterminenl  la  formation  de  l'acide  nitreux  aux  dépens 
de  Fammoniaque.  Lorsqu'on  verse  de  Teau  dans  une  cornue  métallique 
préalablement  chauffée,  de  sorte  que  cette  eau  se  distille  rapidement,  on 
peut  aussitôt  constater  dans  le  produit  de  la  distillation  la  présence  da 
nitrite  d'ammoniaque.  Ce  sel  se  forme  dans  toute  eau  qui  s'évapore.  Pour 
le  prouver,  M.  Schœnbein  fît  évaporer  de  l'eau  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, après  avoir  suspendu  au-dessus  d'elle  quelques  petites  bandes  de 
papier  imprégnées  d'une  solution  affaiblie  de  potasse  caustique.  Le  papier 
présenta  bientôt  les  réactions  de  l'acide  nitreux.  Môme  lorsqu'on  laisse 
l'eau  s'évaporer  spontanément  jusqu'à  un  dixième  environ  de  sa  quantité 
primitive,  on  trouve  du  nitrite  d'ammoniaque  dans  le  résidu.  Ces  expé- 
riences, d'une  grande  importance,  ont  des  rapports  étroits  avec  la  nutrition 
des  végétaux.  P 

Pour  obtenir  la  réaction  de  l'acide  nitreux,  M.  Schœnbein  se  sert  d'em- 
pois d'amidon  additionné  d'iodure  de  potassium,  qu'il  ajoute  au  .liquide 
qui  doit  être  expérimenté  ;  ensuite  il  fait  dégager  l'acide  nitreux  au  moyen 
d'acide  sulfurique  pur  étendu  d'eau.  L'amidon  se  colore  alors,  par  l'effet 
dé  l'iode  rendu  libre,  plus  ou  moins  en  bleu,  suivant  la  quantité  de  Tacide 
nitreux. 

Il  résulte  de  ces  dernières  expériences  qu'il  doit  se  former  aussi  des  sels 
nitreux  dans  le  linge  qui  sèche  à  l'air.  Au  moyen  des  sels  calcaires  qui  se 
trouvent  dans  l'eau,  on  voit  le  plus  souvent  se  produire  du  nitrite  de  chaux. 
M.  Schœnbein  a  démontré  la  présence  de  ce  sel  dans  une  serviette  alter- 
nativement plongée  dans  Teau  et  séchée  à  plusieurs  reprises.  Il  en  a  tiré 
la  conclusion  que  l'acide  nitreux  joue  un  rôle  important  dans  le  blanchiment 
du  linge  sur  le  gazon. 

Les  expériences  destinées  à  prouver  la  présence  des  nitrites  chez  les 
végétaux  ont  été  très  nettes.  M.  Schœnbein  a  surtout  indiqué,  comme 
contenant  ces  sels  en  abondance,  les  haxiXwia  saliva^  Leoniodon  Taraxacun^ 
et  Daclylis  glomerata.  Il  suffit  d'écraser  quelques  parties  de  ces  plantes 
dans  l'eau,  de  décanter  ensuite  l'eau  et  de  la  traiter  de  la  manière  ci-dessus 
indiquée,  pour  observer  immédiatement  une  très  forte  coloration  en  bleu 
de  l'amidon.  On  peut  obtenir  la  môme  réaction  en  employant  des  fleurs  de 
Leoniodon, 

Il  y  a  d'autres  plantes  qui,  au  lieu  de  nitrites,  contiennent  des  nitrates; 
mais  si  l'on  expose  ces  plantes  à  l'air  après  les  avoir  écrasées,  on  voit 
bientôt  s'y  produire  la  réaction  de  l'acide  nitreux.  Cet  acide  se  forme  donc 
aussi  par  la  désoxydation  de  l'acide  nitrique  dans  l'acte  de  la  décomposition 
et  de  la  putréfaction  des  végétaux.  Pour  ces  expériences,  M.  Schœnbein 
s'est  servi  de  feuilles  de  carotte  et  de  pavot. 

Toutes  ces  observations  paraissent  avoir  une  portée  considérable  pour 
l'étude  de  la  nature  organisée.  Jusqu'ici  on  avait  considéré  surtout  le  car- 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  —  HISTOIRE  NATURELLE.    h2Z 

bonate  d'ammoniaquQ  comme  fournissant  aux  végétaux  leur  nourriture 
azotée.  11  est  vrai  que  récemment  on  a  bien  reconnu  aux  nitrates  une  par- 
ticipation à  la  nutrition  azotique  des  plantes,  mais  on  ne  connaissait  pas 
la  présence  si  générale  des  nitrites  et  des  nitrates  dans  les  végétaux.  On 
avait  encore  moins  une  idée  de  la  formation  si  facile,  et  si  universelle  dans 
la  nature,  du  nitrite  d'ammoniaque.  Il  est  évident  que,  en  raison  du  rôle 
important  que  jouent,  comme  on  le  sait,  les  matières  azotées  dans  la  nu« 
trilion  des  végétaux,  les  découvertes  de  M.  Schœnbein  ne  présentent  pas 
seulement  un  intérêt  théorique,  mais  qu'elles  ont  aussi  une  graude  utilité 
pratique. 

M.  Schœnbein  a  de  plus  fait  connaître,  comme  un  fait  intéressant  de 
physiologie ,  qu'il  avait  constaté  dans  la  salive  une  quantité  notable  de 
nitrite  d'ammoniaque.  [Nouvelle  Gazette  de  Hanovre,) 

DE   LÀ  PRÉPARATION   DE  LA   GLYCÉRINE  ANGLAISE. 

En  4  854,  M.  Richard  T.  Tilghman  (de  Philadelphie)  a  décrit  un  pro- 
cédé de  saponification  qui  consiste  simplement  à  soumettre  les  corps  gras 
à  l'action  delà  vapeur  d'eau  surchauffée  à  300  degrés  environ.  Sous  l'in- 
fluence de  cette  haute  température  et  de  la  pression  qui  en  résulte,  il  s'o- 
père une  séparation  entre  les  éléments  constitutifs  des  corps  gras.  La  gly- 
cérine se  trouve  simplement  mélangée  à  l'eau,  et  il  suffit  de  la  concentrer, 
d'abord  directement,  puis  au  bain-marie,  pour  avoir  un  produit  d'une 
grande  pureté. 

Ce  procédé  est  mis  en  pratique'par  M.  Wilson,  à  sa  fabrique  de  bougies  de 
Priée.  Il  opère  sur  l'huile  de  palme,  corps  gras  extrait  du  fruit  de  VEiœis 
gumnensts,  grand  palmier  cultivé  également  dans  la  Guinée,  en  Afrique,  et 
dans  la  Guyane,  en  Amérique.  Le  fruit  de  ïElœis  guianensis  est  un  drupe  de 
delà  grosseur  d'une  noix,  d'un  jaune  doré,  formé  d'un  sarcocarpe  fibreux  et 
huileux,  et  d'un  noyau  très  dur,  qui  renferme  uneamande  grasse  et  solide.  Le 
fruit  contient  donc  deux  huiles  différentes,  qui  sont  extraites  séparément. 
L'huile  du  sarcocarpe  est  jaune,  odorante,  toujours  liquide  en  Afrique  ou  à  la 
Guyane,  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  le  nom  d'huile  de  palme,  tandis  que  celle 
qu'on  tire  de  l'amande  est  blanche,  solide,  et  sert  aux  mêmes  usages  que  le 
beurre.  Cette  dernière,  beaucoup  moins  abondante  que  l'autre,  ne  vient 
pas  en  Europe.  La  première  est  importée  des  côtes  de  Guinée,  presque  ex- 
clusivement en  Angleterre,  en  quantité  considérable.  L'huile  de  palme, 
telle  que  le  commerce  nous  la  fournit,  est  solide,  de  la  consistance  du 
beurre,  d'un  jaune  orangé  foncé,  elle  présente  une  saveur  doace  et  par- 
fumée et  une  odeur  d'iris. 

Tel  est  le  corps  gras  utilisé  à  la  fabrique  de  M.  Wilson.  Nous  avons  dit 
que  l'huile  de  palme  était  jaune,  maison  la  blanchit  par  une  exposition  de 
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dix  à  quinze  heures  de  durée,  à  l'air  et  è  l*bumidité,  la  température  étant 
maintenue  à  1 00°  ;  de  sorte  que  les  corps  qui  proviennent  ensuite  de  son 
dédoublement  sont  d'une  blancheur  éclatante. 

Pendant  l'opération  de  la  saponification,  la  glycérine,  au  fur  et  à  mesore 
de  la  décomposition  de  l'huile,  distille,  avec  les  acides  gras,  entraînée  par 
la  vapeur.  Elle  est  recueillie  et  concentrée  au  point  qu'on  lui  enlève  toute 
leau  qu'elle  renferme  ;  aussi,  dans  remploi  médical,  faut-il  diminuer  sa 
densité.  Nature  du  corps  gras,  procédé  de  saponification  ,  tout  concourt  à 
donner  un  produit  de  bonne  qualité,  car  l'opération  est  effectuée  sans  Tio*- 
tervention  de  réactifs  dont  il  est  à  peu  près  impossible  de  la  débarrasser 
ensuite. 

C'est  pourquoi  nous  donnons  notre  préférence  exclusive  à  la  glycérine 
provenant  de  cette  source,  et  nous  en  recommandons  spécialement  l'u- 
sage si  Ton  veut  obtenir  des  résultats  constants  et  ne  pas  s'exposer  à  des 
mécomptes  qui,  bien  que  rares  aujourd'hui,  arrivent  encore  quelquefois. 
Toutes  les  bonnes  pharmacies  en  possèdent  maintenant. 

{De  la  glycérine;  ses  applications,  par  DBMARQnÀT.) 

J'ajouterai  qu'il  est  à  ma  connaissance  qu'on  prépare  depuis  quelque 
temps  en  France  de  la  glycérine  par  le  procédé  de  distillation .       B. 
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SUR  LA   NON-ABSORPTION    DE   LA    GLYCÉRINE    ET    DES    GLYCÉROLÉS 

PAR   LA   PEAU   (dëMARQUAY). 

Première  série  d'expériences. —  Plus  de  dix  fois  nous  avons 
fait  des  applications  sur  différentes  parties  du  corps  de  com- 
presses imbibées  d'une  solution  ainsi  composée  : 

Eau  distillée 50  grammes- 
Glycérine 50       — 

lodure  de  potassium.  .....     20  à  30      — 

Les  surfaces  d'application  ont  été  les  aisselles,  les  hypochon- 
dires,  les  flancs,  les  lombes  et  les  cuisses. 

Avant  d'applique?  la  compresse  humide,  que  nous  recouvrions 
d'un  morceau  de  taffetas  ciré,  elles  ont  toujours  été  lavées  avec 
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le  plus  grand  soin.  Nous  faisions  d'abord  un  lavage  de  trois  mi- 
nutes avec  du  savon  que  Ton  enlevait  ensuite  avec  de  la  glycé- 
rine*, puis,  pendant  deux  autres  minutes  on  renouvelait  la 
friction  avec  de  la  glycérine  pure. 

La  durée  d'application  était  de  six  heures  en  moyenne.  Les 
urines  des  sujets  soumis  à  ces  expériences,  recueillies  durant  cet 
intervalle  et  quelque  temps  après,  et  soumises  aux  procédés 
d'analyse  connus  (voyez  p.  434),  ne  nous  ont  jamais  présenté 
la  moindre  trace  d'iode. 

Deuxième  série. —  Le  docteur  Royer  prend,  à  la  Maison 
municipale  de  santé,  de  neuf  heures  à  dix  heures  et  demie  du 
matin,  un  bain  ordinaire  additionné  de  30  grammes  d'iodure 
de  potassium  et  de  800  grammes  de  glycérine.  La  température 
du  bain  est  de  32  degrés.  Les  urines  des  deux  émissions  qui  ont 
suivi  la  sortie  du  bain  ne  renferment  pas  d'iode. 

M.  Sicard  séjourne  pendant  une  heure  dans  un  bain  main- 
tenu à  la  température  de  hb  degrés  et  additionné  de  20  gram- 
mes d'iodure  de  potassium  et  de  600  grammes  de  glycérine. 
L'urine  rendue  avant  l'entrée  dans  le  bain  donne  une  réaction 
acide.  — Celle  qui  est  émise  immédiatement  après  la  sortie  est 
alcaline. Un  litre  de  cette  urine  est  recueilli.  Successivement 
essayée  à  l'aide  de  nos  trois  procédés  d'analyse,  elle  ne  révèle 
pas  de  traces  d'iode. 

Nous  pourrions  citer  quatre  autres  expériences,  faites  dans 
les  mêmes  conditions;  mais  comme  les  résultats  ont  été  con- 
stamment négatifs,  nous  les  signalerons  seulement,  afin  de  ne 
pas  fatiguer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Troisième  série.  -  Les  expériences  de  cette  sérieontélé  faites 
à  rétablissement  de  la  rue  de  la  Victoire.  Nous  saisissons  ici 
l'occasion  de  remercier  l'administration  de  la  complaisance  avec 
laquelle  elle  a  mis  ses  appareils  à  notre  disposition. 

Me  Sicard  prend  un  bain  à  l'hydrofère,  qui  dure  de  quatre 
jusqu'à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Le  liquide  du  bain  est  ainsi 
composé  : 

lodare  de  potassium 10  grammes. 

Glycérine  .   .  .' 500       — 

Eau 3000       - 
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La  température  de  la  boîle  est  de  35  degrés.  La  tête  est 
maintenue  à  l'extérieur  ;  une  collerette  empêche  Tarrivée  du 
liquide  pulvérisé  aux  ouvertures  de  la  face.  Pendant  toute  la  du- 
rée du  bain  M.  Sicard  n'accuse  aucun  symptôme  particulier  pou- 
vant faire  croire  à  l'absorption  de  l'iodure  de  potassium.  Les 
urines  des  trois  premières  émissions,  après  la  sortie  du  bain,  re- 
cueillies et  analysées  avec  soin,  ne  contiennent  pas  d'iode. 

En  môme  temps  que  M.  Sicard,  51.  Massul,  externe  de  mon 
service,  placé  dans  une  boîle  voisine,  prend  un  bain  dans  des 
conditions  exactement  semblables  à  celles  que  nous  venons  de 
rapporter;  seulement  à  plusieurs  reprises,  il  rentre  la  tête  dans 
l'appareil.  A  la  sortie  du  bain,  il  accuse  une  saveur  métallique 
très  prononcée,  s'accompagnant  de  salivation.  Les  urines  con- 
tiennent de  l'iode.    - 

C'est  là  le  seul  cas  où  nous  avons  constaté  le  fait  de  l'absorp- 
tion, et  encore  il  ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  car  il 
est  évident  que  l'absorption  ne  s'est  pas  accomplie  par  le  tégu- 
ment externe,  mais  bien  par  les  muqueuses  nasale,  buccale  et 
bronchique. 

Trois  autres  expériences,  dans  lesquelles  on  avait  pris  le  plus 
grand  soin  pour  intercepter  toute  communication  entre  Pair  de 
la  boîte  et  celui  qui  était  respiré,  ont  donné  un  résultat  con- 
stamment négatif. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  la  glycérine,  pas 
plus  que  l'eau,  ne  détermine  l'absorption  de  ses  solutions  parle 
tégument  externe. 

Est-elle  absorbée  seule  et  sans  entraîner  avec  elle  les  substan* 
ces  qu'elle  dissout?  Nous  ne  pouvons  le  dire. 

Nous  ne  nous  chargerons  pas  non  plus  d'expliquer  la  contra- 
diction flagrante  qui  existe  entre  nos  expériences  et  celles  de 
MM.  Hubert  et  Réveil. 

M.  Réveil  a-t-il  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  la  respiration  des  liquides  pulvérisés? 

Nous-mème  avons-nous  employé  la  glycérine  à  une  dose  suffi- 
sante, et  prolongé  assez  longtemps  les  bains  que  n6us  avons 
donnés  ? 
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GLYCÉRINE  CONTRE  LA  SURDITÉ, 

Un  homme  de  trente-sept  ans  avait  perdu  l'ouïe  droite  de- 
puis dix-huit  ans,  à  la  suite  d'une  inflammation  avec  écoulement 
de  l'oreille  externe.  Le  méat  auditif  offre  un  épaississement  avec 
teinte  perlée  et  absence  complète  de  sécrétion.  Le  malade  entend 
un  bruit  incessant  dans  l'oreille  affectée.  On  applique  la  glycé- 
rine au  moyen  d'un  pinceau  humecté  de  ce  liquide.  La  première 
lotion  est  suivie  d'une  amélioration  de  quatre  heures.  On  répèle 
les  lotions  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  et,  au  bout  de  cinq 
semaines,  l'ouïe  est  redevenue  saine. 

Une  dame  de  cinquante-cinq  ans  est  sourde  depuis  trente  ans. 
La  peau  du  méat  auditif  est  très  dure,  la  membrane  du  tymp$iQ 
épaissie,  d'un  blanc  perlé,  sans  trace  de  sécrétion.  On  ne  peut 
la  toucher  sans  exciter  de  vives  douleurs.  Les  parties  sont  en- 
duites avec  de  la  glycérine,  et  une  amélioration  presque 
immédiate  se  manifeste;  la  malade  peut  entendre  ses  fils  lui 
parler.  L'audition  devient  bonne  chez  cette  dame,  pourvu  qu*elle 
prenne  soin  deux  fois  la  semaine  d'humecter  avec  de  la  glycérine 
son  conduit  auditif;  lorsqu'elle  néglige  cette  pratique,  l'audi- 
tion devient  ce  qu'elle  était  auparavant.  (J^he  Lancet.) 


GLYGÉROLÉS   AU   BORAX. 

Dans  le  muguet,  la  stomatite  et  l'angine  pultacée,  M.  Blache 
ordonne  des  applications  sur  les  parties  affectées  plusieurs  fois 
par  jour,  avec  : 

Glycérine  pure aOgrampaes. 

Sous-borate  de  soude 10      — 

Concurremment  il  prescrit,  soit  en  irrigation,  soit  en  garga- 
risme, l'eau  de  Vichy  coupée  de  lait. 

M.  Sée,  dans  le  muguet,  après  avoir  pratiqué,  d'après  le  pro- 
cédé de  M.  Nat.  Guillot,  une  friction  avec  un  linge  rude  sur  tous 
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les  points  malades,  fait  badigeonner  la  partie  de  la  muqueuse 
qui  était  le  siège  du  cryptogame  à  Taide  du  glycérolé  suivant: 

Glycérine 40  grammes. 

Amidon l    ^*   «. 

^  V  àa  50  centigrammes. 

Les  frictions  avec  le  linge  sec,  suivies  d'onctions  avec  le  pin- 
ceau imprégné  de  glycérolé,  doivent  être  répétées  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  (Demarquay.) 


GLYCÉROLÉ  AU  CHLORHYDRATE   d'aMMONIAQUE  (gUENEAI]  DE  HUSSY). 

Contre  le  pityriasis  de  la  tète,  nous  ne  saurions  trop  vanter  le  glycé- 
rolé suivant  proposé  par  M.  Henry  Gueneau  de  Mussy  et  que  nous  avons 
très  souvent  appliqué  avec  succès  : 

Pr.  Chlorhydrate  d'ammoniaque 60  centigrammet. 

Glycérine 30  grammes. 

Eau  de  roses 150      — 

Dans  la  môme  maladie,  M.  Stratin  emploie  : 

Biborate  de  soude 2à4  grammes. 

Glycérine 15      -— 

Eau  ds  roses 125      ~ 

(Démarquât.) 


GLYGÉRAT    d'iODURH)    DE    POTASSIUM. 

Pr.  Glycérat  d'amidon 15  grammes. 

lodnre  de  potassium 0S%10  à  1       — 

M.  Grosselin  a  démontré  que  Tiodure  de  potassium  pénétrait  dans  les 
chambres  de  rœll,  en  passant  à  travers  la  cornée/et  a  expliqué  de  la  sorte 
comment  ce  sel  pouvait  faciliter  la  résorption  de  certaines  exsudations  plas- 
tiques intra-oculaires,  combattre  la  formation  des  cataractes,  les  taies  de 
a  cornée,  etc.  (Démarquât.) 
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Dt:    L  EMPLOI    DU    BUCHU ,    PAU   M.    DE  8ËRYIÈRE. 

Cette  substance,  désignée  encore  sous  les  noms  de  bueko^ 
boccOy  boechoe^  etc.,  est  ua  mélange  des  barosma  crenata^  ba^ 
rosma  crenulata^  et  barosma  serratifolia.  Les  feuilles  de  buchu 
exhalent  une  odeur  très  forte,  comparable  à  celle  de  la  feuille 
de  figuier  sèche.  Leur  saveur  est  chaude  et  aromatique  ;  elles 
contiennent  de  la  résine,  une  grande  quantité  de  mucilage,  une 
matière  extraclive  amère,  et  surtout  une  huile  essentielle  à 
laquelle  elles  doivent  leur  odeur,  et  qui,  presque  incolore  lors- 
qu'elle est  récemment  extraite,  devient  d'abord  verdâtre  et,  au 
bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  brun  jaunâtre. 

Lorsqu'on  boit  une  infusion  du  buchu  tiède,  on  éprouve 
bientôt  un  sentiment  de  chaleur  dans  la  région  des  lombes, 
puis  la  transpiration  s'établit,  et  l'urine,  devenue  plus  abon- 
dante, conserve  l'odeur  de  cette  substance.  Au  début  de  la  go- 
norrhée,  lorsque  l'émission  de  l'urine  est  douloureuse,  on  retire 
de  grands  avantages  de  l'emploi  du  buchu.  On  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  A.  Mercier  plusieurs  observations  qui  établissent 
la  vertu  curative  et  prophylactique  du  buchu  dans  les  affections 
de  la  vessie. 

Selon  les  pharmacopées  de  Londres,  do  Dublin  et  d'Edim- 
bourg, l'infusion  du  buchu  se  prépare  en  mettant  en  contact 
pendant  quatre  heures,  dans  un  vase  fermé,  32  grammes  de 
buchu  avec  500  grammes  d'eau  distillée  bouillante.  Cette  infu- 
sion s'emploie  à  la  dose  de  AO  grammes,  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Quant  à  la  teinture  alcoolique,  un  sixième  est  indiqué 
dans  les  pharmacopées;  mais  il  parait,  d'après  M.  de  Servière, 
qu'un  cinquième  est  suffisant.  Les  doses  sont  de  A  à  1 6  grammes. 
L'alcool  est  un  excellent  dissolvant  des  parties  actives  du  bu- 
chu ;  ihest  pourtant  possible  d'obtenir  tous  les  principes  actifs 
du  buchu  sans  employer  l'alcool.  Après  plusieurs  tâtonnements 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  M.  de  Servière  s'est  arrêté  à  la 
formule  suivante  : 

Feuilles  de  buchu 500  grammes. 

Eau  bouillante 5000        — 
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Faites  infuser  douze  heures  dans  la  cucurbite  d'un  alambic. 
Distillez  avec  précaution  pour  obtenir  750  grammes  de  produit; 
passez  le  liquide  de  la  cucurbite;  mélez-le  à  3  kilogrammes  de 
sucre;  faites  évaporer  en  consistance  de  sirop  très  cuit;  quand 
ce  sirop  sera  froid,  mélangez-y  la  liqueur  distillée,  —  Dose  :  de 
trois  à  quatre  cuillerées  par  jour.  —  L'eau  distillée  de  buchu 
devrait  être  employée  aux  mêmes  doses  que  Tinfusion,  et  aussi 
en  lavements  et  en  injeclidns  vésicales.  —  L'huile  essentielle, 
mêlée  soit  à  de  Taxonge,  soit  à  de  la  glycérine,  serait  réservée 
pour  les  frictions  abdominales.  Incorporée  à  du  beurre  de  cacao, 
elle  entrerait  dans  la  composition  de  suppositoires,  etc. 

(Union  médic.) 


! 


du  suggim  contre  là  coqueluche  ,   les   convulsions  et  les 
coliques  et   des   enfants   pendant  la  première  dentition 

(danet). 

Le  succin  est  de  tous  les  médicaments  que  nous  avons  essayés 
celui  qui  nous  a  donné  les  plus  sûrs  résultats. 

Quelques  lueurs  d'espérance  que  nous  avions  eues  à  la  Sal- 
pêtrière  en  y  essayant  le  succin  d'après  Vogt  sur  les  épilepti- 
ques  et  les  hystériques,  nous  donnèrent  à  penser  que  ce  médi- 
cament pourrait  bien  faire  chez  deux  enfants  du  service  de  noire 
bien-aimé  maître  M.  le  docteur  Moreau  (de  Tours),  enfants  qui 
avaient  de  quatorze  à  quinze  quintes  de  coqueluche  par  nuit. 

On  leur  administra  quelques  cuillerées  du  sirop  préparé  pour 
les  épileptiques. 

Quarante-huit  heures  après  ils  étaient  guéris,  le  mieux  s'étant 
fait  sentir  dès  les  premières  cuillerées,  n'ayant  eu  que  deux 
quintes  la  première  nuit. 

Les  travaux  d'Erdmann,  de  Goelis,  de  Goeden,  de  Scharne, 
nous  guidèrent  dès  lors  dans  la  série  d'expériences  q5e  nous 
établîmes  d'accord  avec  M.  Chanteaud  (Charles),  pharmacien, 
sur  les  eflets  du  succin  et  de  ses  dérivés. 

Ces  expériences,  qui  ont  duré  deux  ans,  nous  ont  conduit 
aux  résultats  suivants  : 

Le  succin  et  Tacidesuccinique  échouent  bien  riarementdans 
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les  coliques  de  la  dentition,  el  c'est  à  ce  médicament  que  nous 
attribuons  l'action  des  prises  de  la  princesse,  si  préconisées  dans 
Pancienne  pharmacopée. 

Dans  les  convulsions,  nous  avons  dû  recourir  à  l'esprit  volatil 
de  succin  et  au  succinate  d'ammoniaque,  administrés  pendant 
l'attaque. 

Dans  la  coqueluche  enfin  et  la  toux  nerveuse,  nous  avons 
fini  par  donner  la  préférence  à  Thuile  volatile  de  succin,  qui  a 
été  aussi  employée  dans  l'asthme,  où  elle  est  appelée,  croyons- 
nous,  à  rendre  service.  Elle  soulage  toujours. 

Ainsi,  les  Irois  produits  de  Berzelius  nous  ont  donné  des  ré- 
sultats en  rapports  directs  avec  l'intensité  de  l'affection  et  leur 
puissance  d'action,  ce  sur  quoi  nous  avions  du  reste  compté. 


INHALATION    DU     PROTOXYDE    D  AZOTE    DANS  LES   FlËVttES   GRAVES, 

PAR   M.    LE  DOOTËt'R   SHUMARD. 

Dès  1857,  appelé  près  d'un  homme  de  trente  ans,  frappé 
d'une  congestion  déterminée  par  le  froid  et  presque  sans  pouls, 
chez  lequel  les  plus  actifs  stimulants  avaient  été  employés  vai- 
nement, une  petite  quantité  de  nitrous  oxyde  gas  ayant  été 
inhalée,  le  pouls  reparut  aussitôt,  et  après  une  heure,  les  ex- 
trémités étaient  chaudes,  et  cet  homme  se  rétablit  ;  mais  d'autres 
moyens  ayant  été  mis  conjointement  en  usage,  il  était  impos- 
sible de  rien  conclure  de  ce  fait. 

Ce  n'est  que  le  22  août  dernier  que,  me  trouvant  comme 
médecin  en  chef  du  district  de  Danville  (Kentucky),  je  fus  appelé 
à  l'employer  de  nouveau  à  l'hôpital  général,  en  présence  des 
chirurgiens  Devendorf,  Semclere,  Achele  et  Simpson,  dans  un 
cas  désespéré  de  fièvre  typhoïde  dont  voici  la  relation  : 

J.  B...,  trente-cinq  ans,  couché  au  n°  3,  atteint  depuis  trois 
semaines  de  fièvre  typhoïde,  présente  l'état  suivant  :  décubitus, 
mâchoires  tombantes,  yeux  enfoncés  dirigés  en  haut,  respira- 
lion  laborieuse,  délire,  extrémités  froides,  peau  visqueuse  et 
presque  insensible  au  toucher,  larges  pétéchies  sur  le  thorax  et 
l'abdomen,  pouls  à  64,  presque  imperceptible,  selles  involon- 
taires, dents  fuligineuses,  langue  sèche,  noirâtre  et  fendillée. 
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Les  médecins  présents,  considérant  lo  cas  comme  désespéré, 
furent  d'avis  d'expérimenter  le  protoxyde  d'azote,  obtenu  de 
Tazolale  d'ommoniaque,  selon  ia  méthode  ordinaire,  par 
M.  Brikford  (dcDanville),  et  inhalé,  à  défaut  de  meilleur  appa- 
reil, au  moyen  d'une  vessie  de  bœuf.  Il  fut  ainsi  administré 
immédiatement  à  neuf  heures  du  soir,  et  dès  la  première  mi- 
nute de  son  inspiration,  le  pouls  devint  plus  fort  à  6i,  et  des- 
cendit à  i&  à  la  deuxième,  puis  doubla  de  fréquence  et  de  force 
ensuite  à  la  troisième  pour  s'élever  ainsi  graduellement  à  90, 
98,  et  varier  ensuite  de  minute  en  minute  entre  ces  deux  ex- 
trêmes, sans  changer  de  force  pendant  vingt-cinq  minutes  que 
l'inhalation  dura  sans  interruption. 

Une  demi-heure  après,  il  était  plein,  à  80,  et  resta  ainsi  ;  les 
extrémités  se  réchauffèrent  de  plus  en  plus,  et  le  malade  prit 
ensuite  du  jus  de  bœuf  en  disant  qu'il  se  sentait  mieux. 

Le  gaz  fut  de  nouveau  administré  après  quatro  heures  sans 
que  le  pouls  changeât,  le  malade  ayant  toute  sa  raison.  Cinq 
heures  après,  l'aspect  des  pétéchies  du  thorax  se  modifia,  les 
unes  devinrent  d'un  rouge  plus  clair,  d'autres  s'etTacèrent  en- 
tièrement^ mais  sept  heures  après  cette  seconde  inhalatioDi  le 
pouls  s'affaiblit  en  augmentant  de  fréquence,  et  le  gaz  man- 
quant, il  fut  impossible  de  l'administrer  de  nouveau.  Le  malade 
succomba  trente-deux  heures  après  la  première  inhalation. 

A  V autopsie^  onze  heures  après  la  mort,  la  surface  thoracique 
est  parsemée  de  pétéchies  rosées,  beaucoup  plus  foncées  sur 
l'abdomen.  Plèvre  saine  ;  cœur  normal,  ventricule  gauche  vide; 
le  droit  est  rempli  de  sang  clair;  la  partie  postérieure  du  lobe 
inférieur  du  poumon  droit  est  hépatisée.  Foie  sain  ;  vésicule 
remplie  de  bile  normale  ;  congestion  du  pancréas  ;  ganglions 
mésentériques  indurés  et  noirâtres  *,  la  muqueuse  du  cœcunn  est 
congestionnée,  et  plusieurs  des  glandes  de  Peyer  ulcérées.  Le 
sang  des  veines  de  l'abdomen  est  très  noir  dans  les  unes  et 
beaucoup  plus  rouge  dans  d'autres. 

Les  résultats  de  ce  premier  essai  furent  si  évidents,  que  tous 
les  témoins  s'accordèrent  à  reconnaître  les  effets  de  ce  remède 
et  résolurent  unanimement  de  l'expérimenter  de  nouveau  dans 
les  cas  analogues.  C'est  ainsi  qu'après  l'avoir  fait  chez  six  autres 
malades,  dans  tous  les  cas  et  d'une  manière  constante,  la  chaleur 
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revint  aux  extrémités  sous  son  influence,  ce  que  les  plus  actifs 
stimulants  diffusibles  n^avaient  pu  produire  auparavant;  le 
pouls  augmenta  de  force  et  dç  volume;  le  délire,  qui  existait 
le  plus  souvent  depuis  des  semaines,  cessa  aussitôt;  les  selles 
involontaires  ne  reparurent  pas,  excepté  une  fois,  et  des  sujets 
insensibles,  inertes,  sans  connaissance  depuis  plusieurs  heures, 
ont  pu  redevenir  sensibles,  conscients,  et  s'entretenir  avec  les 
personnes  qui  les  entouraient.  De  même  encore  l'aspect  général 
prit  une  expression  plus  naturelle  ;  les  taches  livides  du  thorax 
et  de  Tabdomen  devinrent  rosées  dans  deux  cas  et  disparurent 
en  partie;  un  mieux-être  fut  accusé  par  tous  les  malades,  et, 
dans  les  cas  où  la  mort  survint,  la  vie  parut  prolongée  par  ce 
moyen.  C'est  donc  là  un  puissant  excitant,  un  stimulant  comme 
on  n'en  connaissait  pas;  propriétés  inconnues  et  que  l'on  était 
loin  d'attribuer  au  gaz  hilarant.  Mais  rien  ne  prouve  encore 
son  efficacité  contre  le  typhus. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  employé  thé- 
rapeutiquementauxÉtats-Uois.  Le  docteur  Ziegler  (de  Philadel- 
phie), l'a  mis  en  usage  dans  divers  cas,  notamment  dans  le  typhus, 
la  fièvre  jaune,  les  intoxications,  ainsi  qu'il  résulte  de  ses  travaux 
a  ce  sujet,  publiés  dans  le  Boston  med.  and  surg,  Joum.f  n°  46. 
Il  le  recommande  surtout  contre  l'adynamie,  et  l'administre 
soit  à  l'état  gazeux,  soit  dissous  dans  l'eau,  avec  laquelle  il 
forme  une  boisson  agréable  que  l'on  peut  aromatiser.  La  solu- 
tion de  protoxyde  d'azote  {aq.  nitrog.protox,)  est  ainsi  vendue, 
à  Philadelphie,  et  administrée  à  la  dose  de  &  à  5  grammes  et 
plus,  soit  par  la  bouche,  soit  par  le  rectum,  selon  l'indication. 

{Union  médic.) 

PILULES    PHOSPUOftÉES    DANS   LES   AFFECTIONS   NERVEUSES 

ET  GHLOROTIQUES    (taVIGNOT). 

A  propos  de  la  névrose  du  nerf  lacrymal,  que  l'on  confond  si 
souvent  à  tort  avec  la  tumeur  lacrymale  proprement  dite,  M.  le 
docteur  Tavignot  insiste  sur  les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus 
de  la  médication  phosphorée  qu'il  préconise  depuis  longtemps 
dans  les  affections  nerveuses,  chlorotiques  et  scrofuleuses,  et 
qui  lui  parait  préférable,  dans  beaucoup  de  cas,  au  fer,  à  Vio- 
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dure  do  potassium  et  à  Thuile  de  foie  de  morue.  Voici  la  formule 
du  docteur  Tavignot  : 

Haile  d'amandes  douces 4  grammes. 

Phosphore 5  centigrammes. 

Dissolvez  au  bain-marie  dans  un  flacon  plein  et  bouché  à 
rémeri,  puis  ajoutez  : 

Savon  amygdalin 4  grammes. 

Poudre  inerte q.  s. 

Faites  s.  a.  50  pilules  contenant  chacune  1  milligramme  de 
phosphore  dissous. 
Le  malade  prendra  de  2  a  A  pilules  par  jour. 

(Revue  thérap.  médic-chirurg .) 

méthode  'prompte  pour  découvrir  les  looures  alcalins  dans 
l'urine  et  les  autres  liquides  de  l'économie  animale,  et 
conséquences  physiologiques,  par  h.  pierre  scivoletto. 

Nous  donnons  Tanalyse  d'un  travail  de  M.  Scivoletto,  chi- 
miste sicilien,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  chimique 
de  l'urine.  Pour  constater  la  présence  des  iodures  alcalins  dans 
l'urine,  il  emploie  une  méthode  très  simple  et  donnant  un  résultat 
immédiat;  cette  méthode  est  apphcable  également  à  la  salive, 
au  mucus  nasal,  etc.  Il  trempe  du  papier  à  filtrer  dans  une  so- 
lution chaude  d'amidon  j  il  laisse  sécher  ce  papier,  et  le  découpe 
en  bandelettes  analogues  à  celles  du  papier  de  tournesol.  Une 
partie  de  la  bandelette  amidonnée  est  arrosée  dans  le  liquide  à 
essayer  au  moyen  d'une  tige  de  cristal,  puis  la  bandelette  entière 
est  mise  dans  la  partie  supérieure  d'une  petite  fiole  contenant 
quelques  centimètres  cubes  d'acide  nitrique  et  d'acide  hyponi- 
trique  à  l'état  liquide,  de  manière  que  les  vapeurs  de  ces  deux 
acides  soient  en  contact  avec  le  papier  amidonné.  Si  le  liquide 
à  essayer  contient  des  iodures  alcalins,  la  partie  du  papier  qui 
y  a  été  arrosée  se  colore  en  bleu. 

Cette  méthode  est  très  suffisante  pour  les  expériences  ordi- 
naires de  thérapeutique.  Cependant,  lorsque  la  quantité  d'iodure 
de  potassium  est  extrêmement  petite^  il  faut  la  modifier  de  la 
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manière  suivante  :  On  évapore  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine quelques  centimètres  cubes  du  liquide  à  essayer  jusqu'à 
la  carbonisation  des  matières  organiques  ;  on  ajoute  quelques 
gouttes  d'eau  distillée  ;  on  filtre  ;  on  évapore  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  qu'une  très  petite  quantité  de  liquide  ;  celui-ci  est  ensuite 
essayé  selon  la  méthode  décrite  ci-dessus. 

M.  Scivoletto  a  fait  de  ses  expériences  uue  large  application 
à  la  physiologie,  et  il  a  pu  éclaircir  certaines  questions  d'un 
grand  intérêt  scientifique.  Il  a  reconnu  d'abord  avec  quelle  rapi- 
dité l'iodure  de  potassium  et  tous  les  sels  alcalins  sont  absorbés 
et  éliminés  ^  puis,  entrant  dans  le  domaine  de  l'ancienne  ques- 
tion de  l'absorption  par  la  peau,  il  a  reconnu  par  cette  même 
méthode  qu'après  des  bains  dans  leçquels  se  trouvait  une 
certaine  quantité  d'iodure  de  potassium,  on  ne  retrouvait  pas 
ce  sel  dans  Turine,  ni  dans  la  salive,  ni  dans  le  mucus  nasal. 

Notons  enfin  les  résultats  de  ses  autres  expériences  : 

1°  Le  pouvoii  d'absorption  de  la  muqueuse  gastrique  et  intes- 
tinale pour  les  sels  alcalins,  et  Tiodure  de  potassium  en  parti- 
culier, est  en  raison  inverse  du  pouvoir  d'élimination  de  la  mu- 
queuse du  tiez,  de  la  bouche  et  des  reins. 

2*"  Les  baifjs  locaux  aux  pieds  ou  aux  bras  qui  ont  été  pris  à 
des  températures  différentes  et  pendant  des  espaces  de  temps 
différents,  «'ont  pas  donné  lieu  à  l'absorption  de  l'iodure  de 
potassium  qui  s'y  trouvait  en  dissolution. 

alimkntation  dat^s  l'albuminijrik. 

Coftsidératiûns  sur  la  nature  et  le  traitement  diététique  de 
/'albuminurie y  tel  est  le  titre  d'un  mémoire  inséré  dans  le  nu- 
méro du  15  mars  du  Bulletin  de  thérapeutique  ;  i^  vais  en 
extraire  ce  qui  a  trait  aux  indications  générales  du  régime  ali- 
mentaire : 

\Sm»  première  cpnestion  è  résoudre  est  celle-ci  :  Existé- t^ii  des  aliments 
qui  augmentent  oa  diminuent  ralbaminurie?  Les  recherches  inlérèsèantes 
ooASignées  par  M  Hamon  dans  un«  note  sur  l'albuminogénèse,  communi- 
quée à  l'Académie  de  médecine  dans  sa  séance  du  ^9  avril-  4  862,  ne  per*- 
mettent  pas  d'en  douter.  Cet  observateur,  essayant  comparativement  à  ce 
point  de  vue  des  aliments  très  divers,  est  arrivé  £^x  coadusions  suivantes  : 

4  °  L'influence  de  l'alimeotation  sur  Texcrétioii  de  l'albafBine  est  tr£A 
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complexe  ;  il  faut  non-seulement  tenir  compte  de  la  nature  de  raliment 
ingéré  et  du  règne  dont  il  est  tiré,  mais  encore  de  Tespèce  même  à  laquelle 
il  appartient,  des  proportions  suivant  lesquelles  il  est  consommé,  de  Tap- 
prôt  culinaire  qu'il  a  subi,  des  conditions  digestives  du  moment,  des  apti- 
tudes individuelles. 

2^  Les  œufs  mous  sont  d'une  digestion  très  facile  et  n'exercent  qu'une 
très  légère  influence  albuminogénique  :  cuits  durs,  au  contraire,  ils  réali- 
sent les  conditions  diamétralement  opposées. 

3°  Le  régime  végétal  ne  saurait  être  classé  d'une  manière  générale  sons 
ce  rapport.  Ainsi  les  épinards,  les  asperges,  l'oseille,  les  choux-fleurs,  les 
légumes  herbacés  en  général,  n'influencent  pas  l'albuminurie  ;  les  légumes 
fibreux  ou  secs,  réfractai  ras  à  la  digestion,  comme  les  betteraves,  les  pois 
secs,  les  pommes  de  terre,  etc.»  augmentent  notablement  l'excrétion  de 
l'albumine. 

4^  Le  lait,  le  vin  rouge  ou  blanc,  n'ont  guère  d'influence  sur  l'albumi- 
nurie. Il  en  est  de  même  du  pain  blanc,  mais  le  pain  grossier  l'augmenle 
d'une  manière  notable,  M.  Hamon  place  les  œufs  mous  et  le  pain  bis  aux 
deux  extrémités  d'une  échelle  de  graduation  dretjsée  sous  ce  rapport.  Le 
café  augmente  aussi  légèrement  les  pertes  d'albumine. 

Ces  résultats,  pour  incomplets  qu'ils  soient,  présentent  néanmoins  nn 
intérêt  réel  ;  ils  ont  pour  base  une  évaluation  physique  d'une  certitude  irré- 
fragable, et,  quand  ils  auront  été  bien  constatés,  ils  permettront  de  substi- 
tuer au  régime  des  albuminuriques,  empiriquement  prescrit  d'ordinaire, 
une  alimentation  rationnelle,  jouant  son  rôle  dans  le  traitement. 

Avant  de  connaître  le  travail  de  M.  Hamon,  et  partant  de  ce  fait  que  les 
hydropisies  de  la  maladie  de  Bright  sont  le  résultat  de  la  désalbumination 
du  sang,  nous  avions  eu  la  pensée  de  soumettre  les  albuminuriques  à  une 
sorte  de  régime  albumineux  composé  principalement  d'œufs  mous  et  d'eau 
albumineuse.  Ce  régime  nous  a  paru  amener  une  modification  favorable 
dans  l'état  des  malades,  qui  le  supportent  assez  bien  ;  mais  nous  n'avons 
pas  d'analyses  quantitatives  à  fournir  à  l'appui  de  cette  assertion.  Si 
M.  Hamon  a  constaté  que  les  œufs  mous  augmentent  d'une  manière  p^u 
sensible  les  proportions  d'albumine  rejetée  par  les  urines,  il  faut  en  con- 
clure qu'une  certaine  partie  de  l'albumine  des  œufs  est  séparée  par  le  rein; 
mais  rien  ne  dit  qu'une  grande  portion  de  celle-ci  ne  reste  dans  le  sang  et 
ne  compense  la  désalbumination  du  sérum.  M.  Cl.  Bernard,  injectant  de 
Teau  albumineuse  dans  les  veines  (4)  d'animaux  sains,  a  produit  de 
toutes  pièces  une  albuminurie  passagère  ;  mais  cette  expérience,  qui  Ta 
autorisé  à  conclure  que  l'albumine  des  aliments  et  celle  du  sérum  n'étaient 
pas  de  nature  identique,  ne  prouve  rien  contre  Futilité  des  aliments  albu- 

(1)  Voyez  le  mémoire  qui  m'est  commun  avec  Sandras  sur  l'injection  des  ma- 
tières albumineoses  dans  les  veines.  B.  (Annuaire  thérafeutique,) 
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mineax  dans  la  maladie  de  Bright.  Âulre  chose,  on  effet,  est  une  injection 
qui  pénètre  brutalenveut  dans  les  vaisseaux  et  y  porte  un  liquide  albumi- 
neux,  sans  que  celui-ci  ait  préalablement  subi  l'élaboration  digestive,  ou 
bien  un  aliment  qui  n'arrive  dans  la  circulation  que  préparé,  quelquefois 
même  complètement  modifié. 

Concluons  de  ces  données  que  l'alinnentalion  de  Talbuminurique  doit  être 
formulée  avec  autant  de  précision  que  celle  dgi  glycosurique.  On  y  arrivera 
aisément  quand  les  expériences  de  dosage  de  l'albumine,  dans  des  coodi- 
lions  très  variées  de  nourriture,  se  seront  sufGsamment  multipliées. 

(FONSSAGRIVES.) 

CARMIN   DES   CONPISEUUS. 

Bois  de  Brésil  erfilé 500  grammes. 

Cochenille  concassée 16  — 

Alun 24  — 

Sel  ammoniac 24  — 

Sel  de  cuisine 1 25  — 

Acide  azotique  à  40  degrés 440  — 

ÉtaiQ  effilé  et  incisé 125  — 

On  fait  quatre  décoctions  du  bois  et  de  la  cochenille  enfermés  dans  un 
nouet,  chacune  dans  4  litres  d'eau  réduits  à  2  litres.  On  fait  dissoudre  dans 
chaque  décoction  le  quart  de  l'alun.  A  la  dernière,  on  ajoute  la  moitié  du 
sel  ammoniac. 

D'une  autre  part,  on  fait  dissoudre  dans  l'acide,  à  l'aide  d'une  légère 
chaleur,  l'étain,  le  chlorure  de  sodium  et  le  reste  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. On  mêle  cette  dissolution  aux  produits  des  quatre  décoctions 
réunies.  On  agite  et  on  laisse  déposer  pendant  vingt-quatre  heures.  On 
décante  alors  et  on  lave  le  précipité  à  grande  eau,  et  un  assez  grand 
nombre  de  fois,  pour  que  l'eau  de  lavage  ne  soit  plus  acide.  On  fait  alors 
égootter  ce  précipité,  qui  est  le  carmin,  et  on  le  conserve  au  frais  dans 
des  pots  de  faïence  ou  dans  des  bouteilles  à  large  ouverture,  après  avoir 
étendu  sur  sa  surface  une  légère  couche  d'alcool,  qu'on  renouvelle  de  temp3 
en  temps  s'il  y  a  lieu.  {Journal  de  chim.  médic.) 

LIQUIDE   PROPHYLAGTIQUB  CONTRE   LA   SYPHILIS,   EMPLOYÉ  DANS 
LES  DISPENSAIRES,   PAR   M.   LE   DOCTEUR   JBANNEL. 

Alun  cristallisé.  • i  kil.  500  grammes. 

Sulfate  de  fer 100        — 

Sulfate  de  cuivre. 100        — 

Alcoolé  aromatique 60       — 

Eau  commune 100  lit|res. 
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La  préparation  s'exécute  en  grand,  au  dispensaire,  dans  des  lonneaux 
de  4  00  litres,  munis  de  couvercles  de  bois  et  de  robinets  de  cuivre.  Les 
sels  mélangés  sont  livrés  par  le  pharmacien,  en  paquets,  préparés  pour 
100  litres  de  dissolution  ;.on  les  introduit  dans  un  sac  de  toile,  qu'on  sus- 
pend à  la  surface  de  Teau  au  moyen  d'une  ficelle.  Au  bout  de  deux  heures, 
la  dissolution  étant  achevée,  on  ajoute  Talcoolé  aromatique,  en  proportion 
voulue,  et  on  remue  le  tout  avec  un  bâton . 

La  composition  de  Talcoolé  est  la  suivante  : 

Alcool  à  S5  degrés 800  grammes. 

Essence  de  citron 30  — 

—  de  menthe : . .  25  — ^ 

—  de  lavande 25  — 

—  de  néroli 20  — 

—  d^amande  amère. . .    10  — 

—  de  cannelle iO  — 


▼ABIÉTÉ8. 


Falsification  de  l*essehcb  d'amanoss  avèhes  pa&  l'esserce  de  hirbams.  — 
Le  procédé  proposé  par  M.  Maisch  est  fondé  sur  la  réaction  que  la  solutioD 
alcoolique  de  potasse  exerce  sur  la  mirbane  ou  nitro- benzine.  En  eiét, 
tandis  que  Thuile  pure  d'amandes  amères  se  transforme  en  acide  beiomqoe, 
qui  l'unit  à  la  potasse,  la  nitro-benzine  se  change  en  résine  brane^insor 
lubie  dans  Talcool  et  Téther,  mais  qui  se  solidifie  en  cristaux  jaunes. 

Pbésence  de  la  berbérine  dans  deux  renongulacées  (1  ) .  —  M.  F.  Mabla 
a  trouvé  de  la  berbérine  dans  la  racine  de  VHydrastis  canadensiSf  renon- 
culacée  vivace  dont  les  Indiens  se  servent  pour  teindre  en  jaune.  (Ameriç. 
Joum.  of  Pharmacy,  4  862,  t.  XXXIV,  p.  U4.) 

M.  J.  D;  Perrins  en  a  trouvé  de  même  dans  la  radne  jaune  d'une  antre 
renonculacée  du  nord  de  lÂ méritée,  le  Xanthorina  apifolia.{Pharm.  Joum. 
and  Trans.^  t.  111,  p.  567.)  Peut-être  les  fleurs  de  plusieurs  de  nos  renon- 
culacées  d'Europe  doivent-elles  à  ce  principe  leur  coloration. 

(À.  Yée,  Rép.  chim,  appL) 

r —  ■  r_    _    -  I  '  " 

» 

(1)  WiUstein*t  Fierîeljahr.,  t.  XI,  p.  R95. 
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De  It^APVAllTIOM   DU    SrCBB   DANS  LES  AFFIMÎflOHS  CANCÂBEUSQS,  PA&  M.   DaN- 

KECY.  — Suivant  l'auteur,  le  sucre  apparaît  en  quantité  notable,  8  à  12 
pour  lOOOi  dans  r«pii>e  des  malades  atteints  d'affections  cancéreuses  déjà 
très-avancéeé.  {Bùliètin  de  iKèrapeutique.)  —  M.  Putégnat  avait,  avant 
M.  Dannecy,  signalé  l'èxistepce  de  la  glycose  dans  les  urines  des  diabéti* 
que»;  l'albumine  y  existe  fréquemment  à  la  dernière  période,  de  même 
que  l'inosite. 

Sur  la  matièbb  coLORAtiTE  BLEUE  DU  viii ,  PAR  M.  SiHHLEB.  < — M.  Siounler 
a  reconnu  que  la  matière  colorante  bleue  du  vin  est  très  soluble  dans  les 
éthers  acétiqge.et  butyrique. 

Celte  dissolution  est  d'an  beau  bleu  violet  ;  la  matière  colorante  peut 
en  être  isolée  par  Tévaporation  spontanée  ;  l'ammoniaque  la  verdit ,  un 
excès  de  réactif  la  colore  en  brun. 

Concours.  — Le  concours  pour  Tinlernat  en  pharmacie  des  hôpitaux  de 
Paris  vient  de  m  terminer  par  la  nomination  des  élèves  suivants  : 

1.  Pelhuche.  13.  Hottot.  26.  Brûlé. 

2.  Blanquinque.  14.  Hecart.  26.   Vandonhouck. 

3.  Pinier.  15.  Delahaye.  27.  Venassier. 

4.  Trégouët.  16.  Barrois.  28.  Brehier. 

5.  Brissenioret.  »7.  BaiUy.  29.  Destouches. 

6.  Glachon.  18.  Poulain.  30.  Goubeau. 

7.  Perrin.  19.  Adam.  31.  Montreuil. 

8.  Jungfl^seb.  20.  Clouet.  32.  Gloumeau. 

9.  Pacquelet.  21.  Leudet.  33.  Lemesle. 

10.  Farne.  22.  Mauclère.  34.  Poinceau, 

11.  Catillon.  23.  Guillaumont.  35.  Le  Roi. 

12.  Laget.  24.  Grosjean.  36.   Dupuy. 

Le  comour»  ipour  la  médaiUedes  hôpiîcMX  vient  de  se  terminer  en  même 
temps  que  celui* de  l'internat.  Les  lauréats  sont  M.  Boisset  pour  la  médaille, 
Audouart,  accessit,  et  Louvet,  mention,  pour  la  première  dlvlsjoD  ;  M.  Byas- 
son,  médaille ;.L.ebon,  accessit,  et  Haliot,  mention,  pour  la  deuxième  di- 
vision. ...         ... 

RécBPTioifs  A  l'École  de  pbabiiagie.  —  L'Écoie  de  pharmacie  de  Paris 
a  reçu  dans  l'année  scolaire  1861-1862  58  pharmaciens  de  1'®  classe  et 
8  de  2®  clas8e  =  66. 

Les  inscriptions  de  cours,  prises  par  les  élèves  pour  l'année  scolaire 
1862-1863  sont  de.1 13  pour  la  Isolasse  et  de  70  pour  la  seconde  =  183. 

—  M  Lulz,  agrégé  près  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est 
chargé,  à  titre  de  suppléant,  du  cours  de  pharmacie  à  ladite  École  pendant 
la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Lecanu. 

—  M.  Bénard,  professeur  suppléant  à  l'École  préparatoire  d'Amiens,  est 
nommé  professeur  de  pharmacie  et  de  chimie  à  ladite  École,  en  remplace- 
ment de  M.  Follet,  décédé. 


DROGUERIES. 

B«Ue<iai  ém  ftft  mwwîi  û9mm  <le  MM.  a  PAURE  el  DARRASSE. 

fr. 

Acide  citiiiqde.  —  Sans  changemeau » 

—      TARTRIQUE.  id. > 

Bicarbonate  de  soude.         Id » 

Camphre  raffiné.  —  Nouvelle  haasse 6 

Codéine,  le  gramme 3 

Gommes  du  Sénégal.  —  Ont  augmenté  de  nouveau  sur  les  derniers 
avis  reçus  des  lieux  de  production.  Les  triages  ne  se  vendent 
plus  en  rapport  du  prix  des  gommes  en  sortes.  Nous  devons 
coter  aujourd'hui  : 

Blanche,  première  sorte 2  20 

—  deuxième  sorte  ...••.• 2    » 

—  petite 2    • 

Gomme  blonde •  •  •  1  75 

—  TURiQUE.  —  Menus  blancs • i  80 

Huiles  de  foie  de  morue.  —  Très  rares »    » 

—  blanche.  —  Terre-Neuve 3  50 

—  —            D'Islande 2  50 

—  blonde  ET  BRUNE,au  détail  dans  Paris.  •  2    » 

—  —             en  barils,  hors  barrière.  1  60 

—  VIERGE  AMBRÉE  de  Norvége,  en  litres.  .  2  20 

—  —                    en  barils.  .  1  80 
Huile  de  ricin  de  Tlnde.  —  Abondante,  en  caisses 1  80 

—  indigène.  —  Filtrée,  en  litres 3    > 

^                —               —      en  caisses 2  50 

Mannes.  —  Ont  conservé  leurs  prix  élevés  : 

Larmes 12    • 

Débris 6    r 

Sorte 5    • 

Poudres  gazogènes.  —  Appareils  de  deux  bouteilles,  en  bottes  de 

10  charges ^ 12    » 

QuiNA  rouge.  —  Toujours  très  rare »    » 

—  Êcorces,  extra,  le  kilogr 28    » 

—  —      moyennes 24    » 

^-      KALLissATA.  —  Belles  écorces • 12    • 

—  gris.  —  Sans  changement »    » 

Safran  du  Gatinais 120   » 

Salsepareille.  —  Maintenue 1  80 

Sulfate  de  quinine 300    » 


GRANULES  EFFERVESCENTS  DE  PARISS 

AU   CARBONATE   FERREUX    NAISSANT 
Préparés  par  Uébrard,  pharmacien,  2S,  place  Vendôme. 

Les  Granules  effervescents  de  Pariss  sont  composés  de  telle  sorte  que  le 
carbonate  ferreux  se  trouve  à  Pétat  d'éléments  constitutifs,  et  qu'il  ne  se  pro- 
duit qu^au  moment  même  où  le  malade  les  prend  ;  c'est  certainement  I9 
meilleure  garantie  de  sa  conservation. 

Ces  granules,  contenus  dans  un  flacon  fermé  par  une  capsule  qui  sert  de 
mesure,  mettent  le  malade  h  même  de  préparer  instantanément  avec  un 
verre  d'eau  sucrée  ou  aromatisée  à  son  goût,  ce  ferrugineux  si  précienx 
dans  tant  de  cas;  il  n'a  plus  qu'à  prendre  une  boisson  gazeuse,  an  lieu  de 
poudres,  pilules,  toujours  difficiles  et  désagréables  à  absorber.  Ces  granules, 
tenus  dans  un  lieu  sec,  se  conservent  indéfiniment.  Chaque  flacon  contient 
une  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  plusieurs  jours.  Un  prospectus  qui 
enveloppe  chaque  flacon  indique  les  doses  et  la  manière  de  s'en  servir. 
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FAB  M.   A4  BâCHAMP'»   . 

La  source  du  Boulou  est  située  dans  le  département  des  Pyré» 
nées-Orîentales,  sur  la  gauche  de  la  route  qui  conduit  en  Es- 
pagne par  le  Pertus»  a  24  kilomètres  de  Perpignan  et  à  26 
de  Port-Vendres.  La  première  analyse  est  d'Angalda^  en  1853» 
.  La  composition,  d'après  la  nouvelle  analyse,  est  la  suivante, 
rapportée  à  1000  centimètres  Cubes  : 

Adde  cafrbonîcjué » *,5(H7() 

é^  stdtMqtm^   .......  w  ..  .  Ù.OOB^Ù 

M»  nitrique*  .•«.«.*#^#«/  tf&(ie& 

"^  aFséniqu^*   *   «  #  .  «  .  «  #  «  «  «  iratm 

-^  phos|;khoriqqe,  •«##•*««««  O,C^00S7 

—  borique  .,,...•.»•.•«»  kaces 
— .    sîliciqae 0,07850 

—  chïdrhydrîqtie .  *  .  . 0.64950 

Oxydé  de  pôtffssTtrrtt 0, 01189 

•—      de  sodium  .  .^  .  . 4,84472 

«—  de  lithium.  ...••..•«».  traces 

-^  de  calcium.  .«•««»»«•.«  0,54000 

—  de  magnésium  ..••••••.•  0^46700 

~      d'aluminium 0,00430 

—  ferrique.  .....•••«.  t  «  •  0,0068^ 
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Oxyde  mangaoeux 0,00080 

—  coivriqoe 0,00015 

—  de  cobalt?  de  nikel? traces 

Sulfate  de  baryte. 0,00220 

Matière  organique traces 

8,70763 

Là  température  de  l'eau  du  Boulou  est  de  17%5.  Sa  densité 
à  15  degrés  est  1,0052.  Le  poids  du  résidu  fixe,  séché  à  130 
degrés,  est  4"',71,  par  litre. 

Cette  composition  est  sensiblement  la  même  que  celle  des 
eaux  de  Vichy,  conformément  à  la  dernière  analyse  de  M.  Bou- 
quet (Annales  de  chimie  et  de  physique  y  8*  série,  t.  XLII, 
p.  278).  L'eau  du  Boulou  contient  seulement  beaucoup  plus 
d'acide  carbonique,  moins  de  soude  et  d'arsenic,  plus  de  chaux 
et  de  manganèse,  de  la  baryte  au  lieu  de  strontiane  (1),  et  en 
plus  une  quantité  de  cuivre  dosable  dans  30  litres  et  démon- 
trahie  dans  1  litre.  C'est,  depuis  que  j'ai  découvert  le  cuivre 
dans  l'eau  de  Balaruc,  la  quatrième  eau  cuivreuse  du  Midi. 
M.  Moitessier  Ta  trouvé  dans  les  eaux  de  Lamalou,  et  récem- 
ment M.  Filhol  dans  celles  de  Saint-Ghristeau. 

Cette  analyse  a  donné  lieu  à  quelques  remarques  que  je  crois 
Qtile  de  signaler. 

La  première  concerne  la  baryte.  Voici  un  procédé  qui  doit 
être  préféré  au  procédé  classique  dans  la  recherche  de  cette 
base.  Si  l'eau  que  Ton  analyse  contient  déjà  de  l'acide  sulfu- 
rique  (c'était  ici  le  cas),  on  la  neutralise  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  l'on  concentre  dans  un  ballon  de  verre.  Dans  l'expé- 
rience présente,  3  litres  ont  été  réduits  jusqu'au  moment  oh  le 
chlorure  de  sodium  commençait  à  se  déposer.  On  jette  sur  un 
filtre,  on  lave  d'abord  avec  un  peu  d'eau,  puis  avec  une  disso- 
lution étendue  de  potasse  caustique  pour  enlever  un  peu  de 
silice  qui  pouvait  s'être  séparée,  et  enfin  avec  de  l'eau  acidulée. 


(1)  J'ai  cherché  en-vaiir  l'iode,  le  brome  et  le  fluor.  L'iode  y  a  notam- 
ment été  recherché  par  le  procédé  délicat  que  j'ai  décrit  dans  l'analyse 
de  l'eau  de  Balaruc  [CompteB  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LU, 
p.  864).  La  présence  delà  litfaine  a  été  signalée  dans  l'eau  du  puits  Cho- 
mel  à  Yicby,  à  l'aide  du-spectfoscope,  par  MM.  Diacon  et  Moitessier. 
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Après  rincinération  du  filtre,  on  pèse  en  tenant  compte  du 
poids  des  cendres  laissées  par  le  filtre.  J'ai  obtenu  0«',0065  de 
sulfaté  de  baryte.  Pour  analyser  ce  sel  et  constater  rigoureu- 
sement sa  nature,  il  suffit  alors  de  le  calciner,  en  creuset 
fermé,  avec  du  sucre  pur.  Le  résidu,  repris  par  Tacide  chlorhy- 
drique,  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  la  dissolution  filtrée 
précipite  abondamment  par  la  dissolution  du  sulfate  de  chaux. 
On  s'est  assuré,  en  outre,  par  l'analyse  spectrale,  de  l'absence  de 
lastrontiane  dans  le  précipité  de  sulfate  transformé  en  chlorure. 

La  seconde  .est  relative  à  la  recherche  du  manganèse.  Lors- 
qu'on a  précipité  par  le  carbonate  de  baryte  le  peroxyde  de 
fer,  qui  est  mêlé  au  manganèse,  et  que  l'on  veut  séparer  ce  der- 
nier du  cobalt  et  du  nickel,  il  est  avantageux  d'ajouter  à  la 
dissolution  chlorhydrique  acide  une  certaine  quantité  d'acétate 
de  soude  et  d'y  faire  passer  un  courant  de  chlore.  Le  bioxyde 
de  manganèse  se  précipite  bientôt  sous  la  forme  d'une  poudre 
brune.  Mais  il  peut  arriver  que  la  liqueur  brunisse  seulement 
et  ne  précipite  point.  Dans  ce  cas,  pour  détruire  la  combinai- 
son que  l'oxyde  singulier  contracte  avec  l'acide  acétique,  il 
suffit  de  concentrer  à  l'ébullitioii  :  peu  à  peu  la  liqueur  se  dé- 
colore et  le  bioxyde  se  précipite  avec  des  caractères  connus. 

La  troisième  regarde  Vacide  nitrique.  Le  réactif  le  plus  sen- 
sible de  cet  acide  est  celui  de  Desbassyns  de  Richemond,  un 
mélange  de  sulfate  ferreux  cristallisé  et  de  quatre  à  six  fois  son 
volume  d'acide  sulfurique  concentré.  Mais,  pour  cela,  il  est 
essentiel  qu'il  n'y  ait  pas  de  chlorures  en  présence.  J'ai  donc  con- 
centré 2  litres  d'eau  à  100  degrés  ;  j'ai  séparé  le  dépôt,  exacte- 
ment saturé  la  partie  soluble  par  Tacide  sulfurique,  et  précipité 
tout  le  chlore  par  une  dissolution  de  sulfate  d'argent.  La  liqueur 
filtrée^  évaporée  à  siccité  au  bain-marie,  laisse  un  résidu  qui 
peut  être  alors  introduit  dans  le  réactif.  La  coloration  fleur  de 
pêcher  se  manifesta  alors  avec  netteté.  Dans  les  cas  de  très 
petites  quantités  d'acide  nitrique,  il  est  bon  de  conserver  une 
partie  du  réactif  comme  témoin  (1)  • 

(4  )  L'eau  du  Boulou  est  une  excellente  eau  alcaline  ;  je  Ta!  plusieurs  fois 
prescrite  avec  avantage  aux  glycosuriques  que  j'envoyais  à  Amélie-les- 
Bains.  B. 
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SUR  UN  l^OMÈHIS  P£  BROMCJAE  DB  PCTTtÂNfi  «BROME  ET  $C%  UU 
PtRlYÉS  BROMJ^  DU  BROMURE  Bfi  BUTTLÈrfE»  PAB  M»  CAYMUTOD» 

On  sait  que  lorsqu'on  décompose  la  vapeur  d^alcool  amyliqae 
par  la  chaleur,  en  la  faisant  passer  à  travers  un  tube  de  porce- 
laine chauffé  au  rouge^  il  se  produit  divers  hydrogènes  car* 
bonés  purcni  lesquels  M.  Reynolds  a  signalé  le  premier  Fétby* 
lène  ei.  le  propylène,  et  M*  A*  Wurtz  le  butylène.  J'ai  constaté 
qu'il  8e  formait  en  outre  un  peu  d'acétylène* 

Ces  hydrogènes  carbonés  peuvent  être  facilement  convertis 
en  bromures  en  les  faisant  passer  à  travers  une  couche  de 
brome  ;  pendant  leur  formation,  il  se  produit  aussi  un  bromure 
cristallisé  très  soluble  dans  les  bromures  liquides;  renfermant 
A  équivalents  de  brome,  et  que  mes  expériences  tendent  à  faire 
considérer  comme  un  produit  de  substitution  du  bromure  de 
butylène.  On  Tisole  de  la  man^e  suramle  ! 

Lorsqu'on  soumet  ces  bromures  à  la  distillation  fractionnée, 
i^  passe  d'abord  le  bromnre  d  ethylène,  puis  le  bromure  de 
propylène,  et  lorsque  la  température  atteint  150  à  165  de- 
grés, et  que  le  dégagement  de  vapeurs  bromhydriques  de- 
vient plus  abondant,  on  cesse  la  distillation  ;  il  reste  alors  dans 
la  cornue  un  liquide  noir,  épaûi,  piquant  fbrtement  les  yeux, 
qui  laisse  déposer  par  le  refroidissement  un  magma  noir  ayant 
l'apparence  d'un  dépôt  de  charbon.  On  sépare  ce  dépôt  chaN 
bonneux  du  liquide  qui  le  surnage  en  le  jetant  sur  un  linge, 
et  on  le  traite  par  Talcool  à  8ft  degrés  bouillant.  La  solution 
filtrée  bouillante  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une 
grande  quantité  de  cristaux  qu'on  obtient  parfaitement  blancs 
après  plusieurs  cristallisations. 

Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans 
Talcool  froid,  très  solubles  dans  l'alcool  bouillant  et  dans 
l'éther.  Leur  forme  cristalline  n'a  pu  être  déterminée  d*une  ma» 
nière  exacte  à  cause  de  leur  grande  ténuité.  Examinés  au  mi- 
croscope, on  a  pu  voir  qu'ils  cristallisaient  en  longues  aiguilles 
ou  en  aigrettes.  Chauffés  dans  une  cornue,  ils  se  subliment 
en  partie  si  la  température  monte  lentement  ;  à  110  degrés 
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ils  commencent;  à  fondre;  entre  lii  à  115  degrés,  la  masse 
est  enlièrement  liquide  ;  par  le  refroidissement  le  liquide  sê 
prend  de  nouveau  en  masse  cristalline,  le  point  de  solidification 
est  placé  entre  110  et  111  degrés*  Mais  si  Ton  continue  à 
chauffer»  à  mesure  que  la  température  s'élève,  wers  135  à  140 
degrés,  les  cristaux  fondus  se  décomposent»  le  liquide  noircit, 
et  il  se  dégage  une  grande  quautité  d'acide  bromhydrique; 
vers  190  degrés,  le  liquide  entre  en  ébuUition;  enfin,  entre 
2â5  et  2i0  degrés,  il  distille  un  liquide  jaunâtre  qui  ne  se  soli- 
difie pas  par  le  refroidissement,  et  il  reste  dons  la  cornue  un 
grand  dépôt  de  charbon. 

L'analyse  élémentaire  et  le  dosage  du  brome  des  cristaux 
desséchés  â  100  degrés  leur  assignent ja  formule  €*H*Br*. 

La  potasse  alcoolique  chauffée  avec  les  cristaux  leur  enlève 
les  trois  quarts  du  brome  qu'ils  contiennent,  et  il  reste  dissous 
dans  Taleool  un  oorps  brome  de  nature  indéterminée» 

L'acétate  de  potasse  ne  donne  pas  de  réaction  bien  nette  avec 
les  cristaux,  tout  le  br<mie  n'est  pas  enlevé;  il  reste  après  l'ex** 
périence  un  liquide  contenant  du  brome,  et  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  et  dont  les  analyses  ne  conduisent  à 
aucune  formule;  on  trouve  en  outre,  mélangée  au  bromure  de 
potassium  formé,  une  poudre  grisâtre  à  peu  près  insoluble  dans 
reau,  l'alcool  et  l'éther,  et  à  laquelle  l'analyse  assigne  la  même 
formule  que  celle  du  butylène  bibromé  liquide,  ce  qui  permet 
de  supposer  qu'elle  est  une  modification  isomérique  de  ce  der- 
nier«  M.  Regnault  avait  déjà  observé  une  modification  analogue 
dans  l'éthylène  bichloréi  et  M.  Sawitsch  dans  Téthylène  bi« 
brome. 

Ces  expériences  ne  jetant  aucun  jour  sur  la  vraie  constitu- 
tion du  bromure  auquel  l'analyse  assigne  la  formule  €*H'Br*, 
il  a  paru  utile  alors  de  comparer  les  propriétés  de  ce  corps  avec 
celles  d'autres  bromures  analogues,,  en  particulier  du  bromure 
de  butylène  bibromé. 

Le  bromure  de  butylène  nécessaire  à  mes  opérations  a  été 
obtenu  par  le  procédé  indiqué  au  commencement  de  cette  notei 
en  soumettant  i  la  distillation  fractionnée  le  liquide  noir,  au 
sein  duquel  s'était  formé  le  dépôt  charbonneux  d'où  l'on  avait 
retiré  les  cristaux  ci-^dessus  décrits.  Le  bromure  de  butylène, 
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d'après  mes  expériences,  passe  à  la  distillation  ei>tre  155  et 
Î68  degrés,  en  dégageant  beaucoup  de  vapeurs  d'acide  brom- 
hydrique. 

La  méthode  suivie  pour  obtenir  les  dérivés  bromes  du  bro- 
tnure  de  butylène  est  celle  que  M.  RegnauU  a  indiquée  dans  ses 
belles  expériences  sur  la  liqueur  des  Hollandais,  et  les  produits 
de  substitution  qui  en  dérivent. 

On  a  pu  obtenir  ainsi  : 

!•  Le  butylène  brome  €*H*Br.  —  Liquide  incolore  qui  passe 
à  la  distillation  entre  82  et  9^  degrés  ; 

2**  Le  bromure  de  butylène  monobromé  €*H'BrBr*. Li- 

iquîde  lourd ,  huileux ,  passant  à  la  distillation  entre  208  et 
215  degrés,  en  se  décomposant  en  partie  en  acide  bromhy- 
driquo  et  en  charbon; 

S**  Le  butylène  bibromé  G*H*Br*.  —  Liquide  incolore,  mo- 
bile, distillant  sans  altération  entre  lAO  et  160  degrés; 

4°  Le  bromure  de  butylène  bibromé  €*H^Br*Br^.  —  Corps 
blanc,  solide,  cristallisé,  inaltérable  à  Tair,  ne  paraissant  pas  se 
volatiliser  sensiblement  à  la  température  ordinaire,  même  au 
bout  d'un  temps  très  long  ;  soluble  dans  l'éther  et  dans  ralcool 
chaud,  cristallisant  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Examiné 
au  microscope,  il  se  présente  sous  forme  de  feuilles  de  fougère 
ou  de  dendrites  analogues  à  celles  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. Chauffé  graduellement  dans  un  tube,  il  se  volatilise  en 
partie  vers  120  degrés,  mais  à  mesure  que  la  température  s'é- 
lève, la  masse  noircit  légèrement  et,  vers  200  degrés,  point  où 
l'opération  a  été  suspendue,  le  bromure  commence  à  se  décom- 
poser sans  qu'on  puisse  réussir  à  le  fondre. 

'    .       SUR     A   COMPOSITION   CHIMIQUE  DES   ROSES  DE   PROVINS, 

PAR  M.    E.    ti'ILHOL. 

J'ai  publié,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  un  travail 
relatif  aux  matières  colorantes  des  fleurs.  J'ai  prouvé  dans  ce 
travail  que  presque  toutes  les  fleurs  contiennent  des  quantités 
plus  ou  moins  notables  de  quercitrin.  Cependant  ce  corps  n'a 
été  signalé  que  dans  un  très  petit  nombre  de  fleurs  (celles  de 
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laGaude  et  celles  du  Maronnier  crinde).  En  reprenant  l'analyse 
des  fleurs  de  roses  rouges,  j'ai  constaté  sans  peine  que  leur  pro- 
priété astringente  doit  être  attribuée  en  grande  partie  à  du 
quercitrin,  et  qu'on  n'y  trouve  que  des  traces  de  vrai  tannin. 
Si  l'on  épuise  des  fleurs  de  roses  de  Provins,  grossièrement 
pulvérisées,  par  de  Téther,  on  obtient  une  teinture  jaune  et  les 
fleurs  conservent  leur  belle  couleur  rouge.  En  distillant  la  tein- 
ture éthérée  on  a  pour  résidu  une  matière  molle,  de  couleur 
jaune  verdâtre,  qui  se  dissout  en  partie  dans  l'eau  bouillante  et 
donne  un  soluté  de  couleur  jaune.  Une  matière  grasse  de  cou- 
leur verte  qui  surnage  sur  le  liquide  peut  être  aisément  séparée 
après  son  refroidissement. 

Ce  soluté  donne  avec  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  un  pré- 
cipité de  couleur  vert  bouteille  très  foncée.  11  se  colore  en  jaune 
vif  lorsqu'on  y  ajoute  quelques  traces  d'une  liqueur  à  réaction 
alcaline  (potasse,  ammoniaque,  etc.),  il  donne  avec  les  sels 
de  plomb  des  laques  d'un  jaune  très  intense  ;  enfin,  en  le  faisant 
évaporer  à  siccité,  il  laisse  un  résida  sec  qui  prend  une  teinte 
jaune  très  vive  lorsqu'on  rhumecfe  avec  de  l'acide  chlorhy-^ 
drîque  concentré. 

Si  l'on  décompose  par  Tâcide  sulfhydrique  la  laque  de  plomb 
formée  par  le  mélange  de  ce  soluté  avec  Facétaté  de  plomb,  et 
si  l'on  épuise  la  laque  par  de  l'eau  ou  par  de  l'alcool  bouillant, 
on  obtient  des  liqueurs  qui  laissent  déposer,  pendant  leur  con- 
centration, du  quercitrin  impur.  Une  deuxième  dissolution, 
suivie  d'une  précipitation  par  les  sels  de  plomb  et  d'une  décom- 
position de  la  nouvelle  laque,  donne  ordinairement  le  quercitrin 
sensiblement  pur. 

La  matière  grasse  est  composée  de  deux  substances  solides;: 
dont  Tune  se  dissout  assez  bien  dans  l'alcool  à  85  degrés  bouil- 
lant, tandis  que  l'autre  refuse  de  s'y  dissoudre. 

Les  roses  contiennent  en  outre  une  quantité  fort  considérable 
de  sucre  interverti  (environ  20  pour  100).  Ce  sucre  se  dissout 
en  même  temps  que  la  cyanine,  quand  on  traite  par  Falcoolles 
roses  préalablement  épuisées  par  l'éther.  On  le  sépare  de  la 
matière  colorante  au  moyen  du  sous-acétate  de  plomb,  qui  pré- 
cipite celte  dernière,  en  même  temps  qu'une  quantité  as^ez  no- 
table d'acide  gallique. 

XIX.  H* 
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Je  me  propose  de  terminer  l'analyse  quanlitatite  des  roMidé 
Provins,  et  d'étudier  plus  lard  d'autres  fleurs  employées  m 
pharmacie*.  {Sac*  pharm,  de  Touimise.) 


SUR  l'essai  des  rARiNES  (lacassim). 

Dans  les  qualités  inférieures  de  farines  quelquefois  sans  mar- 
que» on  introduit  souvent»  soil  des  remoulages,  soit  des  re- 
passes. Dans  ce  cas»  en  étudiant  le  résidu  laissé  afHrës  le  tami» 
sage  dans  des  tamis  serrés,  on  peut  présumer  déjà  ce  mélange 
par  l'aspect  physique  et  les  débris  de  sons  laissé»  par  les  basses 
matières.  On  est  presque  certain  alors  que  le  gluten  est  peu 
homogène  et  peu  lié  ^  celui-ci  est  difiicite  à  obtenir,  les  doigis 
ne  peuvent  le  retenir  ;  on  peut  à  peine  e»  retenir  quelques  por- 
tions^ le  tamis  sur  lequel  on  fait  l'opération  se  trouve  couvert 
de  débris  de  ce  gluten.  L^expéfience  m'a  appris  que  Teau  de 
nos  puits,  chargée  de  sulfate  cakaire^  rend»  dans  ces  condi- 
lions,  un  service  signalé  ;  le  gluten  reste  plus  aggloméré,  les 
doigts  peuvent  le  saisir,  il  est  permis  dès  lors  de  se  rendre 
compte,  sans  perte,  de  toat  le  gluten  eont^iu  dans  la  farine. 
Quese  passe-t-il? 

Une  matière  analogue  à  l'albumine  centraele-t-elle  eombî* 
naison  avec  le  sel  calcaire,  ou  bien  la  caséine ,  qui  se  trouve 
quelquefois  solublef  devient-elle  insoluble  2  Quoi  qu'il  en  soit, 
its  sels  calcaires  doivent  former,  avee  le  gluten  altéré,  une 
combinaison  à  la  faveur  de  laquelle  cette  substance  fH^otéique 
leeooYre  ses  qualités  premières  et  redevient  inscâuble;  eet  effet 
présente  une  analogie  complète  avec  eelui  qui  est  produit  dans 
le  pain  par  l'alun,  le  smlfate  de  cuivre  et  l'eau  de  cbaux,  que 
H.  Liebig  a  proposé  dans  ces  dernières  années.  Le  moyen  que 
}'ai  communiqué  à  M.  Filhol,  dans  une  expertise  faite  ensemble, 
a  permis  de  constater  avec  facilité  une  quantité  de  gluten,  que 
d'autres  experts  avaient  déclaré,  dans  la  mtooe  affaâ^e,  ne  pas 
exister* 

Les  procédés  pour  déceler  le  mais,  le  riz  et  les  légumineuses, 
sont  assez  connus  pour  que  je  n'en  fasse  pas  mention  ;  j'ajou- 
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ierai  seblemeot  que  lorsque  les  i^saineuses  ^lépasfeni  à  poqr 
100,  I^  légumiiie  est  rendue  «en^iiUe  par  une  âoÊfl»  nacéim* 
Uon,  petidant  vingt*quatre  heures,  de  ie  farine  dbutt  Teau; 
celle-eî  doit  èUe  filtrée^  et  étendue  d'acide  acétique  iris  àSné. 
Dans  ces  circonstances,  le  trouble  dû  a  la  léguiaine  eU  d'au- 
tant plus  oouHdéraUe^  que  les  ftraportîons  de  légumineuses  se 
trouvent  en  quantité.  Mais  comme  certaines  farines  donnent, 
d'après  M.  Filhol,  par  Tacide  acétique,  un  louche  sensible,  dû 
quelquefois  à  de  la  légumâcie^  proTeoaiit  de  germes  ou  de  la  ca- 
séine soluble,  le  luicrascope  vient  contrôler  les  résultats  parles 
réseaux  nombreux  observés,  la  farine  ayant  été  préalablement 
touchée  avec  de  Teau  potassée. 

Je  rappellerai  que  les  boulangers,  dans  le  but  d'obtenir  ua 
pain  plus  blanc  et  mieux  panifié^  ont  ajouté  une  ipetite  quan* 
tité  de  sulfate  d'alumine.  Dans  ce  cas,  il  suQl  de  Jkm  maeérâr 
ce  pain  dans  Teau  distillée,  pour  que  celle<â  piécjfâte  jpar  le 
chlorure  de  baryum  et  l'ammoniaque  :  ou  retrouve  Tduixiijiie 
après  incinération  du  pain  suspect.  Deux  fois,  j'ai  eu  à  coufr* 
slater  dans  une  macération  ^dtl  pain  qui  avait  été  saisie  un  lou- 
che sensible  par  le  chlorure  de  baryum  et  l'ammoniaque,  celui 
obtenu  par  ce  dernier  réactif  était  complètement;  soluble  daus 
unesolutionde  potasse  caustique.  Le  précipité  obtema  parJ'am- 
moniaque,  recueilli  avec  beaucoup  de  soin,  et  desséché  jsur  une 
lame  xle  platine^  a  foin^ni  a^u  £eu  du  chalumeau  une  petite 
D>asse  iufusible,  bleu  4e  eiel,  après  mmr  été  humecté  avejD  lun 
peu  de  jûtrate  de  cobalt* 

Le  même  pain,  incinéré,  a  fourni  4es  tcen(kes Jauûâttres,  com^ 
pesées  particulièrement  de  terreargUeuse^oarceUes-ci  onticiurm 
de  Talumioe,  4e  l'oxyde  de  fer,  et  quelques  grains  4e  sable.  La 
farine  qui  avait  servi  à  faire  lepaing  m'accusai  tjpoinj,  après  in- 
cinération, des  ^substances  similaires.  J^ai  été  «conduit  i  penser 
par  la  présence  des  substances  «dénotumées,  que  -l'on  avait  Tait 
usage  dans  la  fabrication  du  vpain,  de  l'eau  ^lus  ou  moins  dé- 
cantée  sur  l'angle  détrempée.  On  ^comprend  que  le  suUàte 
d'alumiue^  accusé  par  les  néactifs,  est  susceptible  d'être  ^no* 
dttit  par  l'action  du  ^sulfate  de  chaux  contenu  dans  l'eau  tem- 
ployée  pour  la  fabrication  du  pain,;  cette  transfoumaition  remplit 
le  eut  proposé  pour  le  «boulanger  ;  peut-être  .méfiée,  la  terre 
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argileuse  produit-elle  la  modification  désirée,  qui  a  été  signalée 

par  l'addition  du  sulfate  d'alumine  ou  de  l'eau  de  chaux • 

J'ajouterai  que  des  renseignements  pris  m'ont  donné  la 
certitude  que  l'eau  légèrement  chargée  de  terre  argileuse  a 
été  mise  en  usage  dans  la  fabrication  du  pain. 

{Soc.  pharm.  de  Toulouse.) 


SÉPARATION  DE   LA   MARGARINE   DANS  LE  BAUME  NERVAL, 
PAR   M.    CH.   MÉNIÈRE    (o'aNGBRS). 

Si  nous  comparions  le  baume  Nerval,  tel  qu'on  le  prépare 
aujourd'hui,  avec  celui  qu'on  préparait  autrefois,  on  lui  trou- 
verait le  même  aspect,  la  môme  odeur.  Cependant  avec  le 
temps  et  l'expérience  il  a  perdu  quelques-uns  de  ses  éléments 
qui  ne  changeaient  rien  à  ses  propriétés  ;  mais  au  dire  de  nos 
aïeux  il  devait  jouir  autrefois  de  propriétés  bien  plus  éner- 
giques. 

De  nos  jours,  les  auteurs  du  Codex  ont  abandonné  les  têtes 
de  vipères  qui  entraient  dans  sa  composition,  sans  doute  elles 
jouissaient  d'une  auréole  de  vertu  qui  s'est  évanouie  avec  le 
temps;  ainsi  que  la  graisse  de  cerf  qui  donnait  à  nos  membres 
engourdis,  endoloris,  l'agilité  du  ccrf^.. 

Le  professeur  Guibourt  conseille,  à  juste  titre,  de  renfermer 
le  baume  Nerval  dans  des  flacons  à  large  ouverture.  Derniè- 
rement, ayant  été  obligé  de  faire  refondre  du  baume  Nerval  que 
j'avais  préparé  avec  du  beurre  de  muscade,  qui  avait  dix  années 
de  stage  dans  ma  pharmacie,  je  fus  étonné  de  voir  le  lende- 
main de  sa  préparation  des  cristaux  blancs,  ou  plutôt  une  ma- 
tière blanche  cristalline  adhérente  aux  parois  des  flacons.  Les 
auteurs  modernes  ne  parlent  pas  de  cet  incident.  Cependant 
en  recherchant  la  cause  de  cette  séparation  des  éléments  du 
beurre  de  muscade,  en  étudiant  sa  composition ,  il  était  facile 
de  prévoir  que  cette  séparation  immédiate  d'une  matière  blan- 
che tenait  à  l'abondance  de  la  myristine,  qui  est  une  des  parties 
constituantes  du  beurre  de  muscade.  En  effet,  le  même  beurre 
traité  à  froid  par  Talcool  laisse  déposer  de  la  myristine;  puis 
reprenant  par  l'éther,  j'ai  obtenu  cette  même  matière  blanche 
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nacrée,  tnais  jamais  en  cristaux;  bien  qu'il  fût  possible  de  voir 
quelques  traces  cristallines  bien  incomplètes, 

La  myristine  de  Playfaiz  ne  serait,  d'après  Pelôuze  et  Fremy, 
que  de  la  margarine  avec  des  troncatures  au  sommet  de  cris- 
taux élémentaires.  Quel  que  soit  le  nom  que  l'on  donnera  à 
cette  matière  blanche  adhérente  aux  parois  du  verre,  elle  existe 
en  même  temps  dans  la  masse  enveloppée  des  autres  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  du  baume  Nerval;  donc  la  ma- 
tière blanche  du  beurre  de  muscade  qui  se  sépare  naturelle- 
ment, a  la  môme  tendance,  bien  qu'elle  soit  unie  à  d'autres 
substances.  Car  les  marbrures  qu'on  voit  dans  le  beurre  de 
muscade  sont  dues  à  la  séparation  de  la  margarine  blanche. 

DOSAGE    DES    ALCALOÏDES   VÉGÉTAUX,    SOIT   PURS,    SOIT     DANS    DES 
PRÉPARATIONS   PHARMACEUTIQUES,    PAR   M.    F.    MAYER    (1). 

Dans  un  mémoire  présenté  à  rAssociation  pharmaceutique  américaine, 
M.  Mayer  a  attiré  Tattention  sur  l'emploi  avantageu>L  de  riodomercurate 
de  potassium  (iodure  double  de  mercure  et  de  potassium)  par  le  dosage  des 
alcaloïdes  végétaux. 

Ce  réactif,  qui  avait  élé  indiqué  pour  la  première  fois  par  M.  Winckler 
en  1830  (Buchner,  Répertoire  de  pharmacie,  t.  XXXV,  p.  57),  et  recom- 
mandé de  nouveau  par  M.  À.  de  Planta«Reichenau  [Das  Verhalten  der 
Alcaloïden  gegen  Reagentieriy  Heidelberg,  bel  J.  G.  Mohr,  1846),  consiste 
en  une  solution  de  43,546  grammes  de  sublimé  corrosif  dans  49,0  d'io« 
dure  de  potassium  par  litre  de  liqueur,  constituant  une  solution  normale  au 
dixième. 

De  cette  solution  il  faut  1  centimètre  cube  pour  précipiter  : 

gr. 

1/10000  d'équivalent  d'aconitioe      ==  0,0267 

1/20000        —  d'atropine        =  0,0145 

1/20000        —  de  narcotine    =  0,0213 

1/20000        —  de  strychnine  =  0,0167 

1/20000         —  de  brucine       =  0,0233 

1/20000         —  de  vératrine     =  0,0269 
1/30000  d'équivalent  double  de  morphine    =  0,0200 

1/20000        —  —      deconiine        =0,00416 

1/40000        —  —       de  nicotine      =  0,00405 

1/60000         —  ^      de  quinine      =  0,0108 

1/60000        —  — .     de  cinchonine  =  0,0102 

1/6O0OO        —  —      de  quinidine   «  0,0120 


««Ml 


(1)  Amer.  Journ,  o/'pAanTwc.,  janvier  1863,  t.  XXXV,  p.  20, 
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Les  préeipUés  sont  des  sels  doubles  d'iodare  de  mercvre  et  â%ydr!oéate 
de  la  base  organique. 

Une  partie  du  mercure  serrant  è  la  précipitation  restant  en  dissolution, 
on  voit  qu'il  faut  faire  usage  d*une  liqueur  normale  préparée  par  la  solution 
de  chlorure  mercurique  et  non  d'iodure  mercurique  de  Tiodure  de  potas- 
sium ;  avec  Tiodure  mercurique,  les  résultats  seront  très  différents.  Par  la 
même  raison,  il  faut  verser  la  liqueur  normale  dans  la  solution  renfermant 
l'alcaloïde  et  non  la  dernière  dans  la  première:  Les  précipités  ont  lieu,  qne 
les  solutions  soient  acides,  neutres  on  légèrement  alcalines,  et,  comme  Fa 
iait  observer  M.  Ressier  {Chetn.  CentralbLy  4  856,  n*  34),  permettent  de 
séparer  les  alcaloïdes  de  T ammoniaque. 

De  même  les  matières  ordinairement  présentes  dans  les  préparations 
pharmaceutiques,  excepté  Talcooi  et  Tacide  acétique  (dans  lesquels  les 
précipités  sont  sol ubles),  n*empéchent  pas  la  réaction. 

Sous  ce  rapport,  les  iodomercurates  et  les  bromomercurates  (Grove, 
Quarlerly  Journ^ofthêChem,  Soc,  t.  XI,  p*  97)  différentdes  autres  préci- 
pitants des  alcaloïdes,,  dont  l'action  est  généralement  empochée  on  dé- 
rangée par  la  présence  de  l'amidon,  de  la  gomme,  de  l'albumine  ou  du 
tannin.  Quaûd  à  fa  sensibilité  de  la  réaction,  elle  est  tantôt  inférieure, 
tantôt  supérieure  è  eélle  produite  avec  l'acide  pbosphomolybdique. 

L'iodomercurate  de  potassium  donne  encore  des  réactions  distinctes  avec 
des  solutions  ne  renfermant  que  4/2500  de  morphine,  4/7000  d*atropine, 
4/60000  de  narcotine,  4/8000  de  coniine,  4/85000  de  nicotine,  4/1 50000 
de  strychnine,  4/4  50000  de  brucine,  4/425000  de  quinine,  4/5000  de 
cinchonine,  4/50000  de  quinidine. 

Dans  des  mélanges  renfermant  des  matières  inertes,  colorantes  ou  au- 
tres» on  détermine  Id  fin  de  la  précipitation  en  filtrant  quelques  gouttes  de 
la  liqueur  et  essayant  la  liqueur  filtrée.  Mais  les  résultats  sont  incompara- 
blement plus  distincts  si  préalablement  on  a  purifié  la  solution  faite  avec 
l'extrait  d'une  plante  narcotique,  en  la  faisant  passer  par  un  dialyseur  de 
papier  parchemin  du  système  de  M.  Graham. 

Dans  les  cas  où  il  n'y  a  ni  matière  ni  autre  substance  affectant  le  ni> 
trate  d'argent  dans  le  liquide  à  analyser,  on  peut  précipiter  Falcaloïde  par 
un  excès  dModon^ercurate  de  potassium  et  déterminer  ensuite  cet  excès 
d'après  la  méthode  de  Mohr,  au  moyen  d'une  solution  normale  de  nitrate 
d'argent  en  présence  de  quelques  gouttes  de  chromate  neutre  de  potasse, 
s*arrêtant  lorsque  la  couleur  rouge  du  chromate  d  argent  se  mainiient  per- 
manente. Cette  nouvelle  méthode  de  dosage  vojumélrique  exclut  naturel- 
lement la  présence  d'autres  alcaloïdes,  excepté  celui  qu'il  s'agit  de  dé- 
terminer. 

Elle  est  surtout  avantageuse  lorsqu'il  s'agit  de  constater  là  valeur  d'une 
préparation  dont  l'action  dépend  de  la  présence  d'un  alcaloïde  ou  même  de 
deux  alcaloïdes  très  connexes  (comme  par  exemple  coniine  et  conhydrine), 
et  sur  la  nature  desquels  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute. 
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Du  reste  on  pwt  toiyours  isoler  TaleaicSde  précipité  ea  opérant  de  la 
manière  saivante  : 

Le  précipité  du  eel  ^loiible  d'iodim  éè  mercure  et  d'hfdriodate  d'alca- 
loïde est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  Teau  froide,  desséché  sur  do  pepifr 
bovard,  et  diseoue  datis  la  plus  petite  quantité  d'alcool  foible  et  bouillant. 
A  !a  soltHion  on  ajoute  one  à  plâsieurs  gouttes  d'hydrosulfate  ammoniqtie 
récemment  préparé,  pnis  une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de  fer,  ayant 
soin  d'avoir  toujours  de  l'ammoniaque  en  excès.  On  filtre,  on  lave  le  pré- 
cipité ayec  de  l'alcool  chaud,  et  le  liquide  clair,  acidulé  par  un  peu  d'acide 
eulfurique,  est  jeté  à  travers  du  charbon  animal  purifié  si  cela  paratt  né- 
cessaire. 

Le  résidu  obtenu  au  bain-marie  est  ensuite  déterminé  d'après  les  mé- 
thodes de  MM.  Stass,  Otto  ou  Erdmann. 

En  opérant  d'après  le  procédé  décrit,  M.  Mayer  a  trouré  que  les  feuilles 
fraîches  de  Dalura  stramonium  renferment  0,<)77 2  '/o  d'atropine  ;  les  feuil- 
les sèches  0,627  */o  de  cet  alcaloïde,  la  teinture  de  semences  de  stramoine 
(pharmacopée  des  États* tJnis),  0,029;  l'extrait  alcoolique  des  feuilles, 
\  ,886  ;  la  teinture  de  belladone,  0,2475  ;  l'extrait  alcoolique  de  belladone, 
3,56  4,03  ^'/o  d'atropine.  (Répertoire  de  chimie  appliquée.) 

Avec  des  dissolutions  titrées  d'iodure  de  potassium  ioduré  on  obtient 
également  un  dosage  exact  des  alcaloïdes  contenus  d^ins  divers  produits 
végétaux.  B. 

DE  L4  GTSTINB,  PAR   M*   LEROT   (d^ÉTIOLLES)  . 

Ce  principe  constitue  ordinairement  seul  des  graviers  pu  des  calculs 
même  volumineux.  Dans  certaines  concrétions,  lacystine  s'est  trouvée  as- 
sociée à  de  petites  quantités  d'urates  et  d'acide  urîque.  On  a  vu  le  phos- 
phate de  chaux  en  former  l'enveloppe  (Wollaston)  et  le  sulfate  de  chaux  le 
noyeau  [Leroy,  d'ÉtioUes). 

L'hérédité  parait  avoir  de  Tinfluence  sur  cette  sorte  de  calculs  d'ail- 
leurs rares. 

Le  sexe  féminin  peut  être  considéré  comme  une  autre  cause  prédispo- 
sante. 

Les  six  calculs  de  cystine  que  l'auteur  possède  dans  sa  collection,  dont 
deux  entiers,  les  autres  fragmentés,  ont  tous  une  couleur  jaunâtre  variant 
de  teintes.  L'un  d'eux  est  jaune  ambré,  presque  diaphane^  et  ses  morceaux 
ressemblent  à  de  la  résine  de  mastic.  Un  autre  est  d'un  jfiinie  foncé  ver- 
dâtre;  les  gros  fragments  de  cystiue  rendus  par  une  malade,  opérée  par 
l'auteur  devant  M.  Langenbeck,  ont  la  couleur  de  la  cire  vierge  qui  a 
jauni,  avec  une  légère  teinte  lilas  ;  un  autre  échantillon  ôst  d'un  jaune 
paille  presque  blanc.  .  - 
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On  a  trouvé  de  la  cysline  tuai  à  fait  blanche;  elle  était  alors  à  Tétat 
de  pureté  parfaite.  On  en  a  vu  aussi  de  verdâtre,  et  il  a  même  été  dit 
que  cette  substance  laissée  à  l'air  prenait  en  yieiltissant  une  teinte  verte 
prononcée. 

Les  calculs  de  cystine  possédés  par  lauteur  ont  gardé  la  même  couleur 
pendant  plusieurs  années  ;  ils  ont  dans  leur  cassure  un  aspect  brillant 
micacé,  et  Ton  distingue  parfaitement  une  cristallisation  rayonnée  due  à 
des  faisceaux  d'aiguilles  prismatiques  plus  courtes  les  unes  que  les  autres, 
dont  les  pointes  sont  dirigées  vers  le  centre  et  dont  la  base  vient  corres- 
pondre aux  inégalités  de  la  surface  chagrinée  du  calcul.  Marcet  a  signalé 
cette  disposition. 

Ces  calculs  sont  assez  mous  pour  être  rayés  avec  l'ongle,  et  la  mollesse 
de  cette  substance  est  une  propriété  favorable  pour  la  lithbtritie;  une  pro- 
priété remarquable  et  que  n*ont  pas  les  autres  concrétions  urinaires  (et 
moins  que  toute  autre,  malheureusement,  l'acide  nrique  si  commun),  c'est 
qu'elle  est  très  solublo  dans  l'ammoniaque,  qu'elle  se  dissout  également 
dans  les  carbonates  des  alcalis  fixes.  Les  acides  minéraux  étendus  et 
l'acide  oxalique  la  dissolvent. 

Il  est  permis  de  regretter,  pour  les  malades  calculeux,  que  la  cystine 
ne  soit  pas  beaucoup  plus  commune  et  Tacide  urique  beaucoup  plus  rare. 

Si  l'expulsion  spontanée  de  cristaux,  do  sable  ou  de  graviers  de  cystine 
peu  d'instants  après  des  coliques  néphrétiques  caractérisées,  permettait 
de  douter  que  les  calculs  de  cystîné  puissent  prendre  le  plus  souvent  nais- 
sance dans  le  rein,  la  présence  de  calculs  de  cette  substance  dans  les  ca- 
vités dés  reins,  vérifiée  par  des  autopsies(,  rend  le  Tait  d'une  évidence  irré- 
futable. Or  Marcet  rapporte  l'exemple  de  trois  frères  chez  lesquels  cela 
eut  lieu. 

L'urine  qui  renferme  de  la  cystine  est  presque  neutre;  elle  n'est  ni 
très  acide  ni  très  alcaline  ;  ses  propriétés  physiques  sont  peu  changées. 
L'insolubilité  de  la  cystine  dans  l'eau  est  une  des  causes  de  sa  précipita- 
tion rapide  sous  forme  de  cristaux  ;  la  cystine  est  donc,  pour  cette  raison, 
en  petite  quantité,  dissoute  dans  l'urine,  mais  cependant  en  quantité  va- 
riable; nous  venons  de  voir  que  les  alcalis  dissolvent  la  cystine  ;  Tùrine 
alcaline  renfermera  donc  plus  de  cette  substance  que  Turine  acide.   • 

^.a  cystine  se  présente  sous  le  microscope  en  paillettes  lamelleuses  très 
minces,  hexagonales,  quelquefois  surmontées  de  plusieurs  prismes  sem- 
blables, bien  plus  petits.        [Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie.) 

SUR  Là   DÉCOMPOSITION    DU    BIIODURE    DE    MERCURE, 

PAR   M.    H.    ROSE. 

Le  biiodure  de  mercure  ne  saurait  être  décomposé  par  la  voie  sèche,  ni 
par  les  alcalis,  ni  par  les  terres  alcalines,  ni  par  les  sulfures  alcalins,  ni 
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par  l'oxyde  de  plomb  ;  le  fer  métallique  ne  le  décompose  que  partiellemenjt, 
mais  la  dissociation  est  complète  par  remploi  du  cuivre  métallique  ou  du 
cyanure  de  potassium. 

PROCÉDÉ  POUR  Lil  PRÉPARATION  DU  SULFATE  d' ATROPINE  CRISTALLISÉ; 
RÉFLEXIONS  SUR  LA  FALSIFICATION  DE  CE  SEL  PAR  LE  SULFATE  DE 
MORPHINE,  PAR  M.  J.  LANCAU,  PHARMACIEN  EN  CHEF  DE  l'hÔPITAL 
SAINT-JEAN. 

On  sait  que  les  sels  d'atropine  ou  de  daturine  s'obtiennent  difficilement 
à  i*état  cristallisé;  ordinairement,  ils  existent  sous  forme  de  masse  siru- 
peuse, et,  dans  le  commerce,  on  les  trouve  le  plus  souvent  à  Tétat  gom-> 
meux  ou  de  poudre  blanche  amorphe.  ^ 

M.  de  Planta,  auteur  d'une  étude  spéciale  et  d'analyses  nombreuses  des 
alcaloïdes  de  la  belladone  et  des  semences  de  stramoine,  affirme  n'avoir  pas 
réussi  à  faire  cristalliser  le  sulfate  d'atropine  (i).  D'autres  chimistes,  té- 
moin Geiger,  y  sont  parvenus  (2). 

De  même  M.  Galmannia  a  produit  ja.  crist^llias^n  du  Vâjérianate  d'atro- 
pine en  faisant  intervenir,  dans  le  mode  de  préparatioo,  l'intermède  de 
i'étber  et  d'un  abaissement  considérable .  de  température,  —  40  degrés 
au-dessous  de  zéro.  ,    .  -  . 

Il  ne  règne  pas  un  accord  parfait  sur  .q^^uea  autres  sels  d'atropine, 
quant  à  leur  faculté  d'affiççt^  dçs.  %q^s.^S;éQia)étrique^.  On  reconnaît  gé^ 
néralement  la  propriété  incrisjtailjsablQ /du  .nitrate  et  du  tartrate,  ainsi  que 
la  forme  de  précipité  pulvérulQr\t,  diversement  coloré  et  quelquefois  cris- 
tallin du  chloromercurate,  chloroaurate,  chloroplatinate  et  du  picrate  d'a- 
tropine. Mais  la  cristallisabilité  du  chlorhydrate  et  de  l'acétate,  tout  comme 
celle  du  sulfate,  est  affirmée  et  niée  en  même  temps  par  des  chimistes 
éminents. 

Le  sulfate  d'atropine  étant  prescrit  par  les  médecins  des  hôpitaux,  civils 
et  particulièrement  à  l'Institut  ophthalmique  provincial  du  Brabant,  par 
deux  médecins  aussi  instruits  que  dévoués,  MM.  van  Roosbroeck  et  War- 
lomont,  j'ai  souvent  cherché  à  trouver  un  moyen  facile  pour  provoquer  la 
cristallisation  d'un  sel  pour  ainsi  dire  indispensable  dans  le  traitement  de 
certaines  aCTections  oculaires.  En  effet,  il  reste  acquis  qu'un  produit  cris- 
tallisé, offrant  une  composition  définie,  constitue  presque  toujours  le  meil- 
leur indice  de  sa  pureté. 

Depuis  longtemps,  j'ai  réussi  à  obtenir  une  belle  cristallisation  de  sulfate 
d'atropine  par  le  procédé  suivant  : 


(1)  Gerhardt,  Chimie  organique,  t.  IV,  p.  203.  Paris,  1856. 

(2)  Bouchardat,  Annuaire  de  thérapeutique,  19*  année»  1859,  p.  19< 
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Attopifiocristallifde 2,69  gammes. 

Al€f»olalMoNi 8,00       — 

La  solution  s'opère  en  partie ,  à  froid,  dans  une  capsule  de  verre,  on 
Tachève  au  moyen  d'une  légère  chaleur  (4-  20  à  30  degrés  centigrades). 
:   On  pèM  alors  à  pari  dans  une  fiole  à  médecine  de  petite  dimension  : 

Acide  sulfarique,  (D  :  1,85),  0}40  i^rammes» 

On  étend  cet  acide  de  2  à  4  grammes  d'alcool  anhydre,  et  on  Tajoute 
peu  à  peu  à  la  dissolution  alcoolique  d*atropine. 

La  aaiuratipj»  complète  de  l'aloaloîd»  a'dstteal  en  touehaat  la  solution 
avec  un  tul>Q  plein,  légèrement  mouillé  avec  de  Tacide  aulfuriqtte  con« 
centré,  en  agitant  et  en  essayant  aveo  da  papier  réactif.  Après  avoir 
pris  les  précautions  voulues,  on  peut  ae  coAvaincre  qu'il  fkut  tout  au  plus 
49  à  ôO  ceatigraw^M  d'acide  solfttriqae  pour  neatrallaer  la  ^anlité  d'a- 

tro(»oe  indiquée* 

Eoai^ite,  on  «^«siek  la  diaaolntion  à  VéiMporaHon  spontanée, 

La  cristallisation  est  entière  au  bout  de  troia  à  quatt«  jours,  on  été;  de 
ciiMi  k  aix  joHra,  en  bivar*  Mmai  k  cooelie  liquida  a  d'épaisseur  et  plus 
vite  ae  produit  la  réanlfcat. 

Une  fois  que.laa  oristyn»  sootibrméa,  on  peut  les  eécher,  sans  détruire 
leur  forme,  dans  uneétuve  accusant^  20  à  30  degrés  centigrades  de  cha- 
leuf«  Sur  les  cétéade  Ja  ûi^u^dd^  v^rre,  4»»  remarque  une  b«ile  cristal- 
li«atioA  m  aiguilles 4réaraf^oabée»y  iacotoreset  comme  nacrées.  Au  fond, 
les  criataux  sont  en  masse  «t  ptua  gfo»,  quelques-^uns  réunis  ou  groapés 
en  ét(»les.  En  a*aidant  d*uB  grosnssemtent  de  400  à  450  diamètres,*  oe 
qni  parait  anftorpbe  à  l'oail  nu  ppéaenle  le  même  système  de  cristaux  ai- 
giiiUéa  et  entreeroiséa.  Ces  laits  Mcoordent  donc  en  tous  points  avec  ceux 
o^rvéa  par  Geîger. 

Si  l'on  remplace  l'alcool  anhydre  par  le  chloroforme,  qui  est  un  excel- 
lent dissolvait  do  l'atropine,  au  moment  de  la  saturation,  le  mélange  se 
trouble  et  acquiert  partieiif  ment  une  apparence  gommèuse.  Par  Texposi- 
tion  ^  l'air,  les  matières  redeviennent  liquides  et  claires.  En  évaporant  au 
moy«i  d'une  chaleur  modérée,  on  réussit  diffioilement  à  avdr  des  cristaux 
de  aulfaie  d'atropine;  le  plus  souvent,  on  obtient  une  masse  ^upeuse. 

Le  &ttifate  nsutre  d'atropine  cristaltisé  est  solubte  dans  l'eau,  l'alcoo' 
faible,  l'alcool  oenoeptré  et  Talcool  absolu.  Il  est  insoluble  dans  l'étber  et 
le  chloroforme  ;  il  se  dissout  dans  ces  matières  lorsqu'on  y  ajoute  un  quart 
ou  la  moitié  de  leur  volume  d'alcool  concentré. 

Les  sels  d'atropine  sont  d'une  excessive  cherté,  et,  pso*  conséquent,  ils 
excitent  et  prêtent  assez  facilement  à  la  fraude.  Autant  que  possible,  i 
convient  de  préparer  soi^-méme  ces  produits  énergiques  et  importants.  S] 
Ton  est  obl^é  4o  les  ^heter,  il  est  de  devoir  strict  d'en  faire  une  anaiys 


suffisaatQ  ivant  da  le^  délivrer  soo9  une  forrao  quelconque.  Je  oe  citerai, 
à  l'appui  de  cette  ob»ervaU^n,  qu'an  fait  3igiialé  par  M.  Baudrimont,  dans 
le  Journal  ^  ohmie  médicaie,  9jwi9  4  857.  Un  collyre  de  sul&te  d'atro- 
pioei  quoique  délivra  par  une  maison  recommandable,  ne  produiait  paa 
i'effot  qu'oQ  en  at^ndait.  A  la  suite  de  fâcheux  débat$  entre  le  naédecin  et 
le  pharmaci^Ot  M*  BaudriiDont  eut  à  examiner  le  produit.  (/.  çhim.  médic) 

L*Hl}I|.E  DE  KÉROSÈNE;    SON   EMPLOI  POUR   l'eCLAIRAGE; 
SES   INGONVÉNIEISTS,    PAR  M.   PÂPPENHEIM. 

L'huile  de  kérosène  n'est  autre  chose  que  du  pétrole  américain  raffiné 
[côalH>il  des  Américains,  ep  allemand  Kohlenbl  ou  huile  de  charbon).  Cette 
huile  commence  à  se  répandre  dans  le  commerce  dans  le  nord  de  TÂlle- 
magne,  et  se  vend  à  has  prix,  environ  ^  franc  la  bouteille.  Elle  est  lim- 
pide, très  fluide,  et  passe  pour  un  excellent  moyen  d'éclairage,  ce  qui  peut 
être  vrai,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  l'action  que  son  odeur  et  les  pro- 
duits de  sa  combustion  semblent  exercer  sur  le  cerveau.  Cette  odeur  est 
faible,  sut  generis,  quelques  personnes  ne  la  trouvent  pas  trop  désagréable. 
Cependant  une  personne  chargée  du  nettoyage  d'une  lampe  dans  laquelle 
on  brûlait  Thuile  en  question,  assura  à  M.  Pappenheim  qu'elle  en  avait 
trouvé  l'odeur  très  pénétrante  et  qu  elle  en  avait  éprouvé  des  étourdisse- 
ments  et  une  malaise  pendant  dix  ou  douze  heures.  Jusqu'à  présent,  à 
Berlin,  ce  sont  seulement  des  gens  pauvres  qui  ont  employé  le  pétrole 
américain,  et  malgré  les  éloges  intéressés  des  commerçants,  son  usage 
ne  s*est  point  répandu  dans  les  classes  riches  ;  aussi  M.  Pappenheim  ne  se 
montre-t-il  nullement  partisan  de  ce  nouveau  moyen  d'éclairage. 

Et  même  au  point  de  vue  de  Tusage,  on  a  quelque  peine  à  allumer  la 
mèche  imbibée  de  pétrole;  il  faut  préalablement  chauffer  un  peu,  soit 
l'huile,  soit  le  vase  dans  lequel  on  la  verse.  Elle  nécessite  Temploî  de  lam- 
pes spéciales,  dites  américaines,  dont  le  mécanisme  a  déjà  subi  diverses 
modifications,  ou  de  lampes  à  photogène.  La  mèche,  le  bec  de  la  lampe 
exigent  des  dispositions  particulières;  enfin,  on  est  souvent  obligé,  pour 
déterminer  la  combustion,  d'ajouter  de  l'huile  de  navette. 

La  flamme  obtenue  sans  ce  mélange  est  blanche,  pure,  et  ne  fatigue  pas 
trop  la  vue. 

Quant  à  la  production  des  exanthèmes,  M.  Pappenh^m  n'en  a  pas  ob- 
serve  chez  les  personnes  qui  font  usage  de  l'huile  de  kérosène.  Ses  inves- 
tigations suivies  minutieusemeai  fi«  l'ont  mis  s^r  Jia  trace  d  aucun  acci- 
dent aiHre4ue  les  étourdi&semenig,  les  vertiges  passagers  dont  oous  avons 
parlé  plus  faaot.  Dn  reste,  notre  savant  confrère  ne  s'est  pas  borné,  dans 
son  enquête,  à  rechercher  ce  qui  a  eu  lieu  à  Beriin  ;  il  Ta  étendue  jus- 
qu'en Amérique,  et  il  veut  bien  nous  promettre  de  nous  tenir  au  courant 
de  ce  qu'il  pourra  apprendre  du  pays  même  où  l'on  fabrique  le  kérosène. 
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Quelques  mots  encore  sur  la  préparation  de  cette  sabstance.  La  distilla- 
tion da  pétrole  donne  d*abord  une  substance  très  volatile  et  très  facilement 
inflammable,  dont,  par  conséquent,  l'emploi  comme  moyen  d*éclairage  se- 
rait très  dangereux  ;  c'est  le  photogène  on  naphtha.  Vient  ensuite  une  an- 
tre matière  moins  volatile,  moins  facilement  combustible,  qui  est  précisé- 
ment le  kérosène.  [Annal,  d*hygiène.) 

MOYEN   DE   DISSOUDRE  LES  ALCALOÏDES  DANS  LES  HUILES  (aTFIELD). 

Le  sulfate  de  quinine  ne  se  dissout  pas  dans  les  huiles,  mais  l'alcaloïde 
lui-même  s*y  dissout  dans  la  proportion  de  deux  grains,  ou  environ,  par 
once,  soit  directement  à  chaud,  soit  intermédiairement  par  l'action  de 
Talcooly  qu'il  faut  chasser  ensuite  par  Tévaporation.  Le  produit,  exposé  à 
Tair,  a  de  la  tendance  à  rancir,  à  se  colorer  et  à  laisser  déposer  la  quinine. 
M.  Âtfield  a  pensé  que  les  oléates  des  alcaloïdes  devaient  être  solubles  dans 
les  huiles  et  il  a  vérifié  cette  supposition  par  l'expérience.  Il  sufdt  pour 
obtenir  ces  composés  de  triturer  Talcalolde  bien  desséché  avec  de  Tacide 
oléique,  et  de  faire  digérer  le  mélange  pendant  quelque  temps  à  une  cha- 
leur modérée.  Ces  oléates  çont  ^miscibles  en  toute  proportion  aux  huiles 
dont  ils  ont  Taspect.  Ils  sont  insolubles  d^ns  leau  (ne  pourrait-on  les  pré- 
parer par  double  décomposition?),  mais  solubles  dans  lalcool,  et  n'ont  pas 
plus  de  couleur,  de  saveur  et  d'odeur  que  leurs  principes  constituants  (4). 

La  quinidine,  la  cinchonine^  la  cinchonidine,  la  morphine,  la  thébaïne, 
la  narcotine,  la  strychnine,  la  brucine,  Tigasurine,  la  vératrine,  l'atropine, 
la  solanine,  la  pipérine  sont  aussi  peu  solubles  dans  les  huiles  que  la  qui- 
nine. Leurs  sulfates  et  leurs  sels  ordinaires  ne  s'y  dissolvent  pas  davan- 
tage, non  plus  que  dans  l'acide  oléique.  A  l'état  de  liberté,  ces  alcaloïdes 
se  combinent  facilement  à  l'acide  oléique. 

L'auteur  a  fait  quelques  essais  infructueux  pour  saponifier  les  graisses 
par  les  alcaloïdes.  L'acide  oléique  dont  il  a  fait  usage  dans  ses  expériences 
provenait  de  la  stéarinerie  de  Price.  Sa  couleur  était  jaunâtre  et  son  odçur 
faible  et  agréable.  Il  contenait  quelque  peu  d'acides  gras  solides  dont  la 
présence  ne  peut  avoir  4 inconvénient.  (Repert,  de  chim.  appU) 

PROCÉDÉ  POUR  BLANCHIR  LA  GUTTA-PERCHA. 

On  dissout  la  gutta-percha  dans  vingt  fois  son  poids  de  benzine  bouil- 
lante et  on  ajoule  à  la  dissolution  du  plâtre  de  très  bonne  qualité,  en  ayant 
soin  d'agiter  le  mélange  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  deux  jours  de 


(i)  M.  Tripier  a  déjà  indiqué  la  préparation  et  l'emploi  des  oléates  d'alca- 
loïdes. B. 
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repos,  le  plâtre  s*est  déposé,  ayant  entraîné  toutes  les  impuretés  insolubles 
dans  la  benzine.  La  liqueur  limpide,  décantée,  est  introduite  par  petites 
portions  dans  un  vase  contenant  le  double  de  son  volume  d*a1cool  à  90  de- 
grés, en  agitant  continuellement.  Pendant  cette  opération,  la  gutta-percha 
se  précipite  à  l'état  de  masse  pâteuse  d'une  blancheur  parfaite.  La  des- 
siccation de  la  gutta-percha  ainsi  purifiée  exige  plusieurs  semaines  d'ex- 
position à  l'air,  mais  on  l'accélère  beaucoup  en  la  triturant  dans  un  mortier 
et  en  enlevant  l'eau  qui  s'en  sépare.  {Répert.  de  chim.  apph) 


SUR  L.i  PARALBUMINE,  PAR  M.  HAERLIN. 

Dans  un  liquide  provenant  de  l'opération  d*un  kyste  de  l'ovaire,  M,  Haer- 
lin  a  reconnu  la  présence  d'une  notable  proportion  de  paralbumine,  pro- 
'doit  découvert  par  M.  Scherer  en  4  851  ;  il  a  profité  de  l'occasion  pour 
déterminer  quelques-unes  des  propriétés  les  plus  caractéristiques  de  cette 
substance. 

Le  liquide  à  examiner  était  transparent,  visqueux  et  à  réaction  alcaline. 
Après  avoir  précipité  par  l'alcool,  lavé  le  coagulum  avec  ce  liquide,  ex- 
primé et  fait  dessécher,  on  fit  ensuite  digérer  avec  de  l'eau  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  on  filtra,  on  précipita  par  Tàlcaol  et  on  soumit  à  une  des- 
siccation définitive. 

Le  produit,  très  friable,  se  gonfle  dans  Teau,  s'y  dissout  ensuite  et  dévie 
à  gauche  la  lumière  polarisée. 

Voici  ses  réactions  principales  : 

Peu  d'acide  acétique  forme  avec  lui  un  précipité  solubledans  un  excès; 
la  dissolution  se  coagule  sous  l'influence  de  la  chaleur;  le  sulfate  de  soude 
la  sépare  en  flocons,  le  liquide  reste  opalin. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  forment,  comme  l'acétique,  un 
précipité  soluble  dans  un  excès. 

Le  carbonique  produit  une  précipitation  partielle. 

Les  lessives  faibles  de  potasse  ou  de  soude  n'occasionnent  pas  de  pré- 
cipité. 

Les  acétates  de  plomb,  neutre  ou  basique  forment  un  épais  coagulum, 
soluble  dans  un  excès  aussi  bien  que  dans  de  la  soude  caustique. 

L'acide  gallique,  le  bichlorure  de  mercure,  le  cyanure  jaune  le  précipi- 
tent, de  même  que  le  sulfate  et  Tacétate  de  cuivre,  Talun,  l'acétate  de 
mercure  ;  le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  ces  derniers. 

Séchéeà120  degrés,  la  paralbumine  contient  encore  2,53  pour  4  00 
de  cendres.  En  cet  état,  elle  est  moins  riche  en  carbone  que  ne  le  sont 
l'albumine  et  la  fibrine,  en  eflet. 
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G 5i»80  53,5 

H 6,93  7 

Az 12,84  1S,5 

O ; 26,7t  22,4 

S....   1,66  i,6 

L'auteur  n'a  pa  arriver  à  déterminer  !*éqmralent  de  la  paralbomine. 

(J.  Conn,  médic) 


SUR   LA  PRÉPARATION  DES  SIROPS   A  LIMONADE,  PAR  M.  E.  TIBIBAL- 

LAGRAVE. 

Sous  le  nom  de  sirop  à  limoDade,  on  désigne  aujourd'hui,  en  pharmacie, 
une  préparation  qui  est  inscrite  sous  des  noms  divers  dans  nos  pharma- 
copées ;  elle  n'est  donc  pas  nouvelle  ;  les  substances  qui  la  composent  sont 
les  mêmes  que  celles  inscrites  sur  les  anciennes  formules,  elle  n'en  ren- 
ferme ni  une  de  plus  ni  une  de  moins,  mais  c'est  le  procédé  d'extraction 
des  substances  actives  et  le  mode  opératoire  qui  nous  paraissent  n'avoir 
pas  été  suffisamment  indiqués* 

On  a  depuis  longtemps  renoncé  à  faire  usage  pour  aromatiser  ce  sirop 
de  l'huile  essentielle  de  citron  obtenue  par  Texpression  des  écorces  fraî- 
ches de  ce  fruit,  parce  que  cette  essence  facilement  oxygénable  se  mo- 
difie bientôt  au  contact  d^  l'air  et  prend  naême  en  vieillissant  une  saveur 
amère  très  désagréable.  Il  en  est  de  même  des  macérations  alcooliques, 
des  écorces  sèches  de  citrons  qui  donnent  aussi  des  sirops,  qui  sont  bien 
loin  de  valoir,  sous  tous  les  rapports,  ceux  obtenus  par  les  écorces  vertes; 
le  procédé  le  plus  longtemps  suivi  est  celui  indiqué  par  notre  mattre  Soa- 
beiran,  dans  son  traité  de  la  fabrication  des  eaux  minérales  artificielles, 
mais  ce  procédé  a  l'inconvénient  d'être  long,  dispendieux,  et  celui  encore 
plus  grand  de  nécessiter  l'emploi  de  l'alcool  en  assez  grande  quantité. 
Cette  addition  communique  au  sirop  une  saveur  alcoolique  désagréable, 
surtout  quand  on  veut  l'étendre  d'eau  comme  cela  arrive  pour  la  fabrica- 
tion des  limonades  à  la  main  ou  gazeuses.  Ce  sirop  ainsi  préparé  n'est  pas 
assez  aromatique,  il  faudrait,  pour  le  rendre  convenable,  augmenter  du 
double  le  nombre  de  citrons,  ce  qui  serait  une  augmentation  sur  le  prix  de 
revient  qui,  dans  là  fabrication  en  grand,  mérite  d'être  pris  en  considé- 
ration. 

Nous  étant  beaucoup  occupé  autrefois  de  la  fabrication  des  limonades 
gazeuses,  nous  avons  employé,  avec  un  grand  succès,  uq  autre  procédé  qui 
avait  donné  à  nos  produits  une  supériorité  bien  coAnue;  ce  procédé  repose 
sur  la  propriété  que  possédaient  les  solutions  de  sucre,  de  dissoudre  les 


CHIMIE.  ^  PHARMACIE.  «et 

huiles  essentielles  sans  l'addition  d*alcool  pour  former  ce  qu'on  appelle  un 
oléo  saccharum ,  qui  mélangé  plus  tard  avec  l'eau,  donne  des  produits 
connus  sous  le  nom  de  limonade,  boissons  qui  ont  un  goût  très  agréable, 
une  saveur  franchement  aromatique  et  une  parfaite  limpidité.  Voici  quel 
est  QQlfr  prooMé  ; 

On  prend  une  certaine  quantité  de  citrons,  soit  25,  on  enlève,  à  Taide 
d'une  râpe  plate,  toute  la  partie  jaune  qui  contient  Thuile  essentielle,  en 
ayant  le  soin  de  ne  pas  toucher  à  la  partie  blanche  qui  est  dépourvue 
d'huile  essentielle,  mais  qui  contient  au  contraire  une  matière  très  amère. 
Les  tesiM  de  eitrotts  aiMt  obturas,  sont  fdafiét  daoi  tfti  Vâ&e  cm  tm0  bou- 
teille, on  verse  alors  dessus  un  ou  deux  litres  de  sirop  simple,  on  laisse 
macérer  quatre  jours,  l'huile  se  sépare  du  parenchyme  et  sa  combine  au 
sucre  pour  former  un  oléo-saccharvm  ;  d'autre  part  on  prend  4  2  kilo- 
grammes de  sucre  blanc,  on  le  clarifie  au  blanc  d'œuf,  après  Tavoir  écume, 
on  ajoute  50  grammes  d'acide  tartrique  ou  citrique  pour  donner  au  sirop 
une  saveur  acide,  et  lui  enlever  le  goAt  du  feu  et  de  Talbumîne  que  con- 
serve quelquefois  le  sirop  après  sa  clarification  ;  reddition  de  l'aoide  a  en^ 
«ère  on  autre  but,  celui  de  remplacer  le  suc  de  citron  qu'on  n'emploie  pas, 
■parce  que  ee  sue  contient  de0  principes  aisément  altérables,  qui  pouFf- 
r9ient  facilement  nuire  à  la  conservation  de  ces  boissons.  Au  moment  de 
passer  ce  sirop  èi  la  chausse  on  verse  l'oléo-saccharum,  on  mélange  le 
tout  et  Ton  presse. 

Ce  procédé  est  très  simple,  moins  coûteux  que  ceux  déjà  indiqués.  t\ 
donne  un  prodoit  d'une  saveur  ttès  agréable,  très  aromatique,  qui  non^ 
seulement  se  conserve  longtemps,  mais  encore  les  limonades  fabriquée» 
avec  ee  sirop  durent  dnq  ou  six  mois  sans  altération.  Il  a  encore  on  autre 
avantage  très  précieux  pour  la  fabrication  des  limonades  gazeuzes,  c'e^t 
à»  pouvoir  se  préparer  longtemps  à  ravauce.  A  Tépoque  ou  les  citrons 
9ont  bon  marché,  l'hiver  par  exemple,  on  peut  faire  une  grande  provi- 
sion d'oléo  saccharum,  on  économise  plus  de  moitié.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant ajouter  le  sirop  acide,  parce  que  la  présence  de  Tacide  tartrique  ou 
citrique  réagit  sur  le  sucre  de  canne,  le  transforme  en  sucre  interverti 
analogue  au  sucre  de  raisin,  et  II  se  fait  tin  abondant  précipité. 

Le  sirop  à  limonade  est  aussi  très  employé  a  édulcorer  les  purgatife 
aalina,  laa  jaleps,  les  potions,  eto»  (Soc.  pharm,  Touk>u90,) 

AZOTE  M6  ALIMEKTâ    (bARRAL). 

J'ai  conola«  dèa  4860,  quMI  faut  pour  chaque  vingt-quatre  béniras 
48  grammes  d'a:Qote  dans  les  aliQ)ents  par  chaque  \  00  kilogrammes  do 
poids  vivant,  et  que  le  quart,  c'est-à-dire  42  grammes^  est  exhalé  dans 
l'atmosphère.  Par  an,  100  kilogrammes  de  poids  vivant  exhalent  4380  gr. 
d'azote. 
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BROMURE   DB  POTASSIUM  CONTRE  PHOTOPHOBIE  (ROSSIGNOL). 

La  photophobie  est  un  des  symptômes  les  plus  gênants  d'un 
grand  nombre  d'affections  oculaires.  Des  moyens  très  divers 
ont  été  mis  en  usage,  mais  aucun  d'eux  ne  réussit  générale- 
ment à  débarrasser  promptement  le  malade.  Dupuytren  con- 
seillait la  belladone  contre  la  photopbobie  consécutive  à  Topé- 
ration  de  la  cataracte,  et  contre  celle  qu'on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  ropbthalmie  scrofuleuse  des  enfants;  Baude- 
locque,  à  l'hôpital  des  Enfants,  préconisait  la  cigué  et  les 
principes  thérapeutiques  qu'on  çn  extrait,  la  conicine  et  la  cicur 
tine.  Ces  substances  ont  été  epiplpyées  à  des  doses  plus  ou 
moins  élevées  à  l'intérieur  et  en  applications  locales.  D'âutres 
ont  administré  l'aconit  seul  ou  associé  au  calomeL  Mackensie 
et  Briquet  recommandent  éomme  hyposténisant  le  sulfate  de 
quinine,  qu'ils  associent  quelquefois,  soit  aux  divers  médica- 
ments que  nous  venons  de  citer,  soit  à  Textrait  gommeux 
d'opium.  Le  docteur  Anciaux  a  eu  recours  avec  succès  à  une 
solution  de  cyanure  de  mercure  ou  d'extrait  d'opium  en  fomen- 
tations sur  la  région  oculaire.  Les  inhalations  de  chloroforme 
ont  été  récemment  préconisées  en  Angleterre.  Le  docteur  Buis- 
son a  prescrit  avec  avantage  des  frictions  sur  le  front  et  les 
tempes  avec  25  ou  30  gouttes  de  chloroforme-,  enfin  on  a 
vanté  et,  nous  devons  le  dire,  parfois  avec  raison,  le  badigeon- 
nage  périorbi  taire  avec  la  teinture  d^ode. 

Quelle  que  soit  l'efficacité  des  moyens  qui  viennent  d'être 
mentionnés,  trop  souvent  ils  ne  produisent  pas  Feffet  qu'on  en 
attend  ;  cependant  on  ne  pourrait  avoir  à  sa  disposition  assez 
d'agents  thérapeutiques  pour  combattre  un  symptôme  si  pé- 
nible. En  présence  du  grand  nombre  de  cas  oii  ces  divers 


THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.  ^  TOXICOLOGIE.    &65 

moyens  ne  réussissent  point,  M.  Rossignol  eut  Tidée  d'essayer 
spécialement  Tusage  du  bromure  de  potassium  en  collyre;  le 
succès  répondit  à  son  attente  au  delà  de  toute  espérance. 

COLLYRE  AU  BROMURB  DE  POTASSIUM  (caMBRON). 

Bromure  de  potassium 2  grammes. 

Eau ,  .  .     60       — 

Faites  dissoudre  contre  la  photophobie.  (Pr^55ô  méd.  belge,) 

CRAYONS   DE   SULFATE   DE  CUIVRE   ET   d'aLUN  (mARIANO   LIOVET). 

La  rapidité  avec  laquelle  le  sulfate  de  cuivre  perd  son  eau  de 
cristallisation  s^opposant  à  en  faire  varier  la  forme,  il  s'agissait 
de  le  mêlera  un  autre  corps  qui,  en  le  consetvant  et  sans  altérer 
les  propriétés  cathérétiques ,  pourrait  contribuer  à  lui  faire 
prendre  la  forme  désirée.  L* auteur  a'  choisi  à  cet  effet  le  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse  qu'il  nièfarigè  dans  les  proportions 
suivantes;  ,    ,.    i         ,     , 

! 

*    .  '    *  »        .  ,.   i 

Sulfate  de  cuivre. 30  grammes. 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse.  .  .     15      — 

On  pulvérise  et  l'on  mélange  ces  deux  sels  en  les  plaçant  dans 
une  chrysolite  d'argile  ou  de  porcelaine,  sur  une  lampe  à  alcool 
ou  tout  autre  foyer  calorifique,  pour  en  opérer  doucement  la 
fusion.  Quand  la  masse  est  liquide,  on  verse  dans  une  lingo- 
tière,  qui  doit  être  préférablement  en  bronze  pour  éviter  la  pré- 
cipitation du  cuivre  à  l'état  métallique.  Si  un  excè»  de  tempé- 
rature a  changé  la  dissolution  du  mélange;  un  peu  d'eau  suffit 
à  la  rétablir  et  à  faciliter  cette  fusion: 

Les  crayons  obtenus  sont  d'un  vert  bleuâtre  clair  à  l'extérieur 
comme  à  Tintérieur,  et  offrent  une  certaine  résistance  à  la  cas- 
sure. La  causticité  subsiste,  et  l'alun  employé  ainsi  comme  fon- 
dant n'empêche  en  rien  l'action  ou  l'emploi  de  ce  sel  sous  cette 
forme,  ainsi  que  le  prouve  l'usage  qu'on  en  fait  à  Thôpital. 
Saint-Jean-de-Dieu  de  Madrid.  {Union  médicale.) 
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POTION  DE  ORAVtâ  CONtRE  U  attlPPE. 

Ëmolsîon 200  grammes. 

Nitr«i«  d«  p^Ui«0e.  *  •  .  •  ^  «  «  ,  t     ^ 

Chlorhydrate  de  morphine 5  centigrammes. 

Sirop  de  flear  d'oranger 50  grammeis. 

A  la  fin  de  la  maladie,  Grares  donnait  le  Polygaltt  senega  et 
le  Columbo.  Il  employait  aussi;  avec  des  résultats  remarquables, 
les  fomentations  pratiquées  avec  une  éponge  imbibée  d*eau 
très-chaude  sur  la  région  trachéale  et  sur  la  poitrine. 

(BiUletin  de  thérapeutique.) 


ttaOP  DE  FUC0S  ?ESlCnU)SIJ»  (POTTIER,  PHiRMAClEN  A.  AUXERRE). 

j^yictM  «tfi^ctitonM  pulv.  grossièreroaot.  «  .     460,00 
Eau  alcoolisée  il  U  pour  4  00 460,00 

Faites  macérer  pendant  quatre  oa  cinq  jours,  paasoz  arec 
expression;  soumettez  le  résidu  à  une  nouvelle  macératîoa 
pendant  le  même  temps  et  dans  une  même  quantité  d*eau  al- 
coolisée-, passez,  réunissez  les  deux  liqueurs  et  filtrez.  (On 
obtient  570  c.  de  liqueur  filtrée,  mais  cette  quantité  peut  va- 
rier.) 

Prenez  une  partie  de  cette  liqueur,  éraporeî  suffisamment 
jusqu'à  ce  que  le  tout  pèse  280  grammes. 

Liqaeor  filtrée  et  concentrée.  «»»,..    230,00 
Ajoutez  sucre. 370,00 

Faites  fondre  au  bain*  marie  coayart,  laissez  r^fnHdir  et  pas- 
sez,  pour  obtenir  un  sirop. 

20  grammes  (une  cuillerée  à  bouche  de  M  sirop),  xz  0,60 
d'extrait  on  le  macéré  de  6  grammes  de  fueuê. 

Ce  sirop  se  conserve  bien,  ses  propriétés  sont  toojoars  idoi- 
tiques  ;  le  dosage  et  Tadministration  sont  tout  aussi  fadles  que 
Pextrait  sous  forme  de  pilules,  qui  ne  peuvent  se  conserver 
qu'en  les  dragéîfiant. 
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.  ||£:U1T^  KM  SAFB4N  (a4A|tAI^Ui|t)# 

Pr,  Miel  blanc 4  0  grammes* 

Safran.  .  , S5à  $0  ceùtîgrames.' 

Le  mîel,  compacte  en  hiver,  est  liquéfié  aa  bain-^arie;  qmttd 
11  est  sufiBsatnment  liquide,  on  y  incorpore  le  safrah  en  brassant 
^rapidement  le  mélange. 

Cette,  préparation  se  fait  très  facilement  dans  les  familles»  et 
a  1^  grand  avantage  de  ne  coûter  que  quelques  centimes.  Ëll^ 
calme  les  douleurs  des  gencives,  et  s'applique  à  V^de  d'un  pia« 
oeau  en  fil,  ou  avec  un  nouet  fait  avec  du  linge  usé* 

(Btêllet.  tkérap.) 

BUiFLOl  TOMQCB  DU  CTAMIAS  Pfi  MMCUIIB  GiMNTRC  l'hYDROCÈLK. 

Le  (foetear  Koeh  recommasé»  f  etnpld '(hrc]r8»«re  ée-  mereum,  d'a- 
près trois  cas  de  succès  observés  {ter  lai  oçr  de»  g$rcoB3  âgés  d^fin  an  et 
demi,  de  trois  et  de  huit  ans.  La  pommade  dont  t)se  sert,  est  oomposéedo 
»(►  centi^mmes decyanuife èè mêfoéf^  p^^r  II? grammes  d^axongo:  de«x 
eu  trois  fois  par  jour,  on  ptftdd  jgréslémifKnéJiin^  haricot  de  cette  pommade, 
avec  laquelle  on  frictionne  douçeimeaibi  W  slWPOtôm,  qa*ott  recouvre  rasuite 
de  ouate  et  qu'on  soutient  dans  un  suspénsoir.  Si,  après  ^x  à  huit  fiielions, 
il  se  développe  un  érythème  douloureux,  on  suspend  pendant  linéiques 
jours  Tusage  de  la  pommade,  et  Ton  panse  avec  un  Hnge  graissé.  Ai»  botit 
de  huit  jours,  la  tumeur  avait  déjà  notablement  dîmiflué  et  îa  rô§orption 
se  fi't  d'une  manière  complète  dans  l'espace  de  trois  à  six  semaines. 

filiCHTLUM  ET  FOUfiHS  DR  LYCOPÛK  BANS  LKS  TABKUS&. 

M .  le  professeur  Piorty  ayant  retiré  de  bofts  rési»H9t»  de  rempk»  (k 
diaobylum  et  de  la  poudre  de  lycopode  dans  divers  cas  d'inflammatioD  «t 
d  exeorîation  ds  la  pe^u,  a  appliqué,  avec  les  mêiiies  avantages,  ce  moyen 
simple  au  traitement  palliatif  des  varice».  Sur  des  jambes  couverte»  de 
dilatations  veineuses,  il  a  fait  Appliquer  une  couche  épaisse  de  diachylum 
recouverte  de  poudre  de  lycopode.  Il  a  vu  dam  ies  ees  légers^  et  bien  qu6 
les  malades  ne  fussent  pas  astreints  à  garder  le  repos,  quie  Tob  pouvait 
ainsi,  non  pas  guérir  les  varices,  mais  les  rendre  beeaçoiip  plus  support 
tablesqu'auparavant,  et  prévenir  lesaleératioBS.(Courr*i9iitfd;,jaQ¥.  48t9.) 
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EMPOISONNEMENT   PAR  l'uPAS  TIfiUTÉ. 

L'upas  tîeulé,  qui  se  fabrique  à  Java  et  qui  est  si  rare  en  Europe  qne 
quelques  personnes  Seulement  en  possèdent  pour  faire  des  expériences  de 
physiologie,  a  causé  cette  année  un  empoisonnement  très  curieux  à  Ber- 
lin. Une  personne,  bien  connue  pour  son  zèle  scientifique»  ayant  regu  une 
certaine  quantité  d'upas  tienté,  eut  l'idée  d^expérimenter  son  action  sur 
elle-même.  Une  après-midi,  elle  en  prit  trois  grains,  auxquels  elle  trouva 
une  saveur  très  amère  et  légèrement  salée.  Immédiatement  après,  elle  se 
trouva  très  gaie  et  vit  disparaître  une  migraine  qui  la  tourmentait  ;  mais 
bientôt  la  première  action  de  l'upas  se  fit  sentir  par  de  la  pesanteur  à 
Teslomac.  L'expérimentateur  sort  de  chez  lui,  et,  au  détour  d'une  rue,  il 
ressent  une  forte  roideur  le  long  de  l'épine  dorsale;  il  y  avait  une  demi- 
heure  qu'il  avait  ingéré  le  poison.  Une  heure  après,  en  prenant  une  tasse 
de  café,  il  éprouve  une  violente  sjecousse  dans  tout  le  corps  et  de  la  roi- 
deur des  extrémités,  en  même  temps  que  la  tète  se  renverse  en  arrière. 
La  parole  n'est  plus,  possible,  malgré  les  efforts  du  malade.  11  y  a  un  mo- 
ment de  rémission,  auquel  succèdent  plusieurs  accès,  les  uns  spontanés, 
les  autres  développés  sous  l'influence  de  Texcitation  la  plus  légère.  Ces 
accès  sont  peu  douloureux  et  ne  sont  accompagnés  d'aucun  trouble  de  l'in- 
telligence; dès  qu'ils  cessent,  les  muscles  retombent  dans  le  relâchement. 
La  déglutition  est  très  difficile,  et  le  malade  se. trouve  dans  une  /aiblesse 
extrême  ;  il  demande  à  être  transporté  k  T hôpital  de  la  Charité.  En  des- 
cendant pour  gagner  la  voiture,  uqe  forte  attaque  se  manifeste;  mais 
durant  tout  le  trajet  il  n'y  en  a  aucune,  transporté  dans  le  service  de 
clinique  du  professeur  Frerichs,  il  prend  des  émétiques  qui  doivent  ex- 
pulser le  poison,  s'il  en  est  resté  dans  l'estomac,  et  qui  déterminent  de 
copieux  vomissements  accompagnés  de  soubresauts,  de  spasmes  de  la 
glotte  et  de  dypsnée  :  cette  dernière  cesse  avec  les  évacuations.  Il  sur- 
vient ensuite  plusieurs  accès,  les  uns  spontanés,  les  autres  causés  par  le 
plus  léger  choc  donné  au  corps  ou  au  lit  du  malade,  ou  par  Tapproche 
brusque  d'une  lumière.  Le  pouls  est  à  72.  On  administre  trente  gouttes  de 
laudanum,  par  dix  gouttes  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  puis  trente 
autres  gouttes  à  des  intervalles  de  demi-heure.  Le  malade  s'endort  alors, 
respirant  librement  ;  mais  il  est  réveillé  par  instants  par  la  contraction  des 
muscles  du  cou  et  du  dos.  On  donne  de  nouveau  le  laudanum,  et  le  som- 
meil revient.  Le  lendemain  matin,  le  malade  se  sent  très  faible,  mais  il  est 
tranquille  et  accuse  seulement  de  la  roideur  dans  les  muscles  de  la  partie 
gauche  du  cou ,  le  pouls  est  à  66  ;  la  déglutition  est  encore  difficile,  ainsi 
que  la  miction  (la  petite  quantité  d'urine  rendue  a  été  examinée  et  renfer- 
n)aît  de. la  strychnine).  On  cesse  l'emploi  du  laudanum  et  l'on  donne  au 
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malade  seulement  du  vin  et  quelques  aliments  légers.  Trois  jours  après,  il 
peut  se  lever  sur  son  lit,  et  le  sixième  jour  il  sortait  guéri  de  T hôpital. 

(/.  Conn,  médic) 
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COMPTE    RENDU    DE    M.    GENEVOIX   A   LA   SOCIÉTÉ   DE   PRÉVOYANCE. 

Le  principal  but  de  votre  Société  est  la  protection  de  Vexercice  légal  de 
la  pharmacie  contre  les  empiétements  des  professions  étrangères.  Ce  but 
toujours  poursuivi,  jamais  atteint»  serait-il  un  but  chimérique?  Depuis 
quarante  ans  que  notre  Société  existe,  nous  tournons  dans  un.  cercle  de 
doléances,  de  récriminations,  d'appels  à  la  justice,  de  poursuites  sans 
nombre;  avons-nous  changé  les  habitudes  commerciales  qui  nous  entou- 
rent? l'aisance  professionnelle  s' est-elle  généralisée  et  agrandie?  Je  n*ai 
pas  de  statistique  à  mon  service  pour  vous  répondre  en  connaissance  de 
cause,  mais  ce  qui,  je  crois,  ne  sera  nié  par  personne,  c'est  que  l'énergie, 
l'effort  personnel  x)nt  plus  fait  pour  la  prospérité  de  chacun  d'entre  nous 
que  les  mémoires,  les  plaidoiries  et;  les  jugements  obtenus  à  grand  frais 
par  votre  conseil.  Nos  succès  en  justice  sont  nécessaires  pour  attester 
notre  existence,  notre  droit;  mais  doivent-ils  à  tout  jamais  remplacer  la 
surveillance  et  l'initiative  individuelles  ?  vous  ne  le  pensez  pas,  et  vous 
avez  trop  de  sens  pour  vouloir  aussi  chez  nous  tout  centraliser. 

Le  rôle  de  la  partie  lésée  dans  toute  poursuite  judiciaire  est  l'interven- 
tion du  dommage-intérêt  ;  si  cette  indemnité  devient  minime  au  point  d'en- 
courager le  délinquant  au  lieu  de  lui  rendre  impossible  le  délit,  n'est-il  pas 
plus  sage,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  d'être  sobre  d'une  interven- 
tion ruineuse,  et  de  laisser  à  qui  de  droit  le  soin  de  la  police  pharmaceu- 
tique? Les  délinquants  doivent  être  rappelés  au  respect  de  la  loi  par  les 
professeurs  chargés  de  l'inspection ,  et,  lorsque  les  procès-verbaux  don- 
neront lieu  à  des  poursuites,  votre  conseil  se  réserve  do  surveiller  spécia- 
lement les  affaires  d'intérêt  général,  celles  où  la  jurisprudence  est  en  jeu. 

Malgré  cet  apaisement  de  notre  humeur  processive,  nos  luttes  judi- 
ciaires nous  ont  coûté  4925  fr.  88  c.  La  bonne  administration  de  vos 
finances  nous  impose  une  halte,  qui  servira  à  nous  retremper  et  à  porter 
notre  activité  et  nos  forces  sur  un  tQj'raiu  plus  élevé  où  se  préparent  des 
combats  dont  je  vais  vous* entretenir  dans  quelques  instants. 
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i«  vais  4*abord  passer  rapidement  en  revue  les  ades  iiBpertaBle  éa 
conseil. 

Un  herboriste  nous  a  demandé  remise  des  dommages-intérêts  obtenus 
contre  lai  ;  de  vive  voix  et  par  écrit,  il  a  manifesté  un  tel  repentir  da 
passé,  avec  la  promesse  formelle  de  respecter  toujours  notre  droit,  que 
nous  avons  abandonné  la  somme  allouée  par  le  jugement,  désirant  prouver 
que  la  loi,  et  non  l'appât  du  gain,  nous  guide  dans  nos  poursuites  contre 
les  parasites  iê  k  ^raaiele.  Nous  avons  été  plus  eridutes  que  nù  le  con- 
seille le  proverbe,  nous  nous  sommes  fiés  au  serment  de  cet  herboriste. 

Deux  sociétaires  ont  appelé  l'attention  du  conseil  sur  la  vente  des  quasi- 
remèdes  en  dehors  de  la  pharmacie.  Cet  abus  incompréhensible  en  face  de 
l'art.  25  de  notre  loi  est  presque  devenu  légal  depuis  l'arrêt  de  cassation 
de  1 843,  qui  a  été  rendu  pour  contre-balancer  celui  de  4  838.  Cette  ques- 
tion a  été  traitée  dans  un  mémoire  remarquable  présenté  l'année  dernière 
à  l'Académie  de  médecine,  et  dont  les  eoncloeions  ont  échoué  devant  la 
réponse  pleine  de  sens  et  libérale  do  ministre  de  Tagriculture  et  de  com- 
merce. Sans  éprouver  le  besoin  d'entrer  dans  ce  débat,  nous  pouvons  con- 
stater dans  ditférentes  professions  voisines  de  la  pharmacie,  rexistence 
d'une  foule  de  produits  inertes  ou  dangereux,  gratifiés  de  propriétés  médi- 
camenteuses, et  jouissant,  comme  vente  et  exploitation,  d'une  immunité, 
d'une  tolérance  refusées  à  la  pharmacie;  n*est*Ge  pas  injuste  et  injurieux 
pour  elle? 

Notre  eorrespondanee  avec  les  sociétés  des  autres  départements  a  roulé 
en  grande  partie  sur  la  question  des  vétérinaires  (question  toujours  à  Tordre 
du  jour  et  éternellement  réservée),  sur  celle  des  hospices  et  communautés 
religieuses,  et  sur  quelques  cas  particuliers,  entre  autres,  sur  une  poursuite 
dont  un  confrère  des  départements  a  été  Fobjet  pour  avoir  vendu  des  mé- 
dicaments sans  ordonnance  de  médecin.  Ce  confrère  a  été  acquitté.  Dans 
notre  rapport  précédent,  nous  avons  traité  ce  sujet',  vous  savez  que  votre 
conseil  n'approuve  pas  le  cumul  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  lorsque 
l'exerçant  est  muni  des  deax  titres,  et  à  plus  forte  raison  lorsque  l'un  des 
deux  fait  défaut. 

L'Association  générale  des  médecins  de  France  s'est  émue  également  de 
ce  eumol.  Dans  un  récent  mémoire,  elle  le  réprouve  avec  raison,  sans  né- 
gliger toutefois  de  faire  observer  que  si  le  ntédecin  sait  ou  doit  savoir  pré- 
parer les  médicaments,  le  pharmacien  ne  sait  pas  ou  ne  doit  pas  savoir 
reconnaître  et  soigner  les  maladies.  Nous  passons  aveo  empressement  con- 
damnation sur  oe  second  chef,  tout  en  récusant  la  première  assertion.  Par 
une  erreur  très  ancienne,  qui  devrait  commencer  à  s'oser,  le  médecin  s'at- 
tribue volontiers  toutes  les  sciences  de  l'art  de  guérir.  Les  quelques  notions 
de  matière  médicale  et  de  pharmacologie  reçues  pendant  ses  études  lai 
semblent  toute  la  science  et  toute  \fi  pratique  pharmaceutiques  ;  l'art.  27 
de  la  loi  de  germinal  qui  lui  permet  de  /^rnn»  des  médicaments  à  ses  ma- 
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^t^m  dâB9  îes  communes  priTÔes  de  pharmacien,  le  rehausse  encore  à  ses 
propres  yeux.  Double  il)»sion;  seuls,  le  tatioratoire  et  les  fourneaux  de 
l*école  pratique  forment  le  vrai  pharmacien  ;  et  si  la  kn  de  germinal  permet 
au  médecin  en  certaines  circonstances  la  ftmmitfire  des  médicaments,  elle 
le  considère  comme  Tintermédiaire  entre  son  malade  «t  le  pharmacien  \  le 
médecin  ne  peut  que  fournir;  il  ne  doit  ni  préparer  ni  mettre  en  vente^ 
parce  qu'il  ne  peut  tenir  ofOcine  ouverte. 

Que  la  médecine  et  la  pharmacie  concourent  au  même  but,  la  santé, 
sans  empiéter  sur  les  attributions  de  l'une  ou  de  Tautre.  La  moralité  veut 
qn'au  milieu  de  la  plus  cordiale  entente,  elles  vivent  en  séparant  complé- 
temet  leurs  intérêts  et  en  s'honorant  d^une  mutuelle  estime.  Cette  estime 
eera  d'autant  plus  sérieuse  et  durable  que  la  séparation  sera  plus  com- 
plète. L*indépendance  des  deut  professions  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  mettra 
à  néant  ces  complaisances,  ces  prétentions  réciproques  qui  font  souffrir 
Ihomme  de  coôur.  L'art.  92  de  la  loi  de  germinal  est  le  conseiller  de  ces 
tristes  connivences  de  plus  en  plus  rares,  et  qui  disparaîtront  lorsque  notre 
loi  ne  s'occupera  que  de  nous,  pharmaciens.  Qne  chaque  profession  soit 
protégée  par  une  législation  propre,  et  non  par  celle  de  la  profession  voi- 
sine. 

Les  incertitudes  dé  la  loi,  en  nous  créant  une  situation  fausse,  ont  attiré 
sur  nous  Texercice  illégal  de  la  pharmacie  sous  toutes  les  formes.  L'une 
des  plus  curieuses  et  des  plus  tenaces  est  sans  contredit  celle  qui  se  ma- 
nifeste sous  le  manteau  de  la  charité,  avec  la  bienfaisance  pour  prétexte  et 
le  dévouement  pour  enseigne.  Dans  les  asiles  de  l'abnégation,  de  saintes 
filles,  vouées  à  Dieu,  dévouées  à  rhumanité  souffrante,  pansant  les  plaies 
de  l'âme  et  du  corps,  s'immolent  au  culte  du  bien  et  font  aimer  la  vie  aux 
malheureux  qui  les  bénissent.  Ardentes  au  travail,  ingénieuses,  éloquentes, 
elles  doivent  pourvoir  au  budget  de  la  misère.  En  dehors  des  revenus  fon- 
ciers, des  allocations  municipales,  de  la  charité  privée,  elles  connaissent 
une  ressource  facile,  continuelle,  productive  :  la  pharmacie;  et  sans  hési- 
tation, sans  scrupule,  elles  glanent  l'épi  du  pauvre  sur  les  champs  non 
moissonnés  de  notre  domaine.  La  position  est  scabreuse;  cofnment  se 
plaindre  contre  cette  sainte  maraude,  et  où  trouver  des  juges  pour  ré- 
primer un  si  noble  délit? 

La  petite  fraude,  d'abord  isolée,  a  grossi,  a  grandi  sous  le  souffle  de  la 
spéculation,  et  elle  est  devenue  aujourd'hui  une  calamité  professionnelle. 
C'est  par  millions  que  s'exprime  le  tort  causé  à  la  pharmacie  par  les  com- 
munautés religieuses,  et  le  pharmacien  ne  peut,  sans  se  suicider,  fuir 
devant  ce  fléau  et  lui  abandonner  son  droit.  Dans  certaines  villes  de  France, 
ce  fait  a  été  réalisé,  et  devant  la  concurrence  des  hospices  et  communautés, 
quelques  pharmacies  ont  été  fermées.  Nos  confrères  du  Puy  en  ont  appeté 
à  la  loi,  et,  comme  vous  le  savez,  k  loi  n'a  pas  été  trouvée  assez  forte  ni 
assez  claire.  La  Cour  de  cassation  a  débouté  les  demandeurs,  en  recon- 
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naissant  à  Tadminislration  compétente  de  qui  relèvent  hospices  et  commu- 
nautés le  droit  de  leur  interdire  ou  de  leur  permettre  la  vente  des  médi* 
caments  au  dehors. 

Cet  arrêt  a  péniblement  surpris  votre  couseil,  et  quoique  l'intérêt  de 
notre  Société  ne  fût  pas  immédialement  compromis,  un  long  mémoire  a 
été  rédigé  et  remis  à  l'adminislration  compétente. 

D'après  ce  mémoire,  dont  je  transcris  le  résumé  et  les  conclusions  : 

«  4^  Avant  la  révolution,  il  était  formellement  interdit  oux  hôpitaux  de 
»  vendre  les  médicaments. 

»  â""  Depuis  la  révolution,  l'administration  a,  en  1802,  en  4  840,  en 
»  4  844 ,  en  4  860  et  en  4  864 ,  interdit  ce  trafic. 

>  3**  La  jurisprudence,  en  thèse  générale,  défend  aan  personnes  non 
V  munies  d'un  diplôme  de  posséder  une  pharmacie  en  la  faisant  gérer  par 
M  un  pharmacien. 

*  4^  La  Cour  de  cassation  ne  fait  d'exception  en  faveur  des  hôpitaux 
»  que  parce  que  leur  gestion  est  soumise  au  contrôle  de  l'administration 
»  supérieure,  qui  peut  leur  interdire  la  vente  des  médicaments  au  dehors. 

»  Forts  de  ces  preuves,  les  pharmaciens  demandent  la  mise  en  vigueur 
»  des  instructions  ministérielles  précitées. 

>  Ils  réclament  pour  eux  et  pour  les  hôpitaux  l'application  du  droit 
»  commun. 

»  Ils  demandent  que  l'administration  interdise  aux  communautés  reli- 

>  gieuses  la  vente  des  médicaments  par  l'entremise  d'un  pharmacien, 

>  comme  celle  qui  s'accomplit  sans  pharmacie  et  qui,  dans  les  campa- 
»  gnes,  prend  une  extension  si  considérable. 

»  Ils  demandent  la  fermeture  de  toutes  les  pharmacies  de  ce  genre  à  la 
»  tête  desquelles  n'est  placé  aucun  pharmacien. 

»  Ils  demandent  qu'à  la  place  d'interdictions  locales,  personnelles,  spé- 
»  ciales  à  un  département,  l'administration  impose  à  tous  les  hôpitaux  et  à 
»  toutes  les  communautés  le  même  système  et  la  même  réserve. 

»  Ils  ne  prétendent  pas  se  créer  un  monopole,  mais  ils  s'élèvent  contre 
»  le  privilège  que  s'arrogent  les  hôpitaux. 

»  Ils  croient  enfin  que  leurs  intérêts  compromis  sont  de  nature  à  trouver 
»  auprès  du  gouvernement  une  juste  protection. 

>  Une  nouvelle  circulaire,  une  instruction  détaillée  donnée  aux  préfets, 
X  une  lettre  ministérielle  adressée  aux  commissions  administratives  de 
»  hôpitaux  de  province,  une  défense  édictée  par  le  gouvernement,  suffi- 

>  sent  pour  mettre  un  terme  à  un  abus  si  grave  et  rétablir  l'unité  et  l'éga- 
»  lilé  devant  la  loi.  Il  faut  que  les  hôpitaux  bornent  la  fabrication  des 
»  médicaments  dans  leurs  pharmacies  aux  besoins  des  malades  soignés 
»  gratuitement  dans  l'intérieur  de  l'établissement  ;  il  faut  que  les  com- 
i^munautésjeligieuses  cessent  de  se  livrer  à  un  commerce  illégal,  qu'elles 
»  comprennent  bien  que  le  diplôme  du  pharmacien  attaché  è  leur  hôpital 
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»  ne  couvre  pas  leurs  actes  et  ne  les  protège  pas  contre  la  loi,  et  que,  à 
»  plus  forte  raison,  quand  elles  ne  s'abritent  pas  derrière  cette  garantie 
>  spécieuse,  elles  cessent  de  se  livrera  la  vente  et  la  préparation  des  mé- 
»  dicaments.  » 

Ce  mémoire  a  été  accueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance  par  le  pou- 
voir et  le  conseil  d'État.  La  décision  n'est  pas  encore  connue;  nous  l'at- 
tendons avec  la  confiance  qu'inspire  le  droit. 

Plusieurs  autres  questions,  concernant  la  pharmacie,  ont  été  portées  au 
conseil  d'État  qui,  sur  certains  points,  nous  le  croyons  du  moins,  a  re- 
connu la  complète  insuffisance  de  la  loi  de  germinal.  Ces  avis  demandés 
en  haut  lieu,  cette  hésitation  dans  l'interprétation  de  certaines  parties  de 
notre  législation  et  de  notre  jurisprudence,  prouvent  une  malaise  dont 
toute  la  pharmacie  française  souffre,  et  dont  elle  voudrait  bien  être  sou- 
lagée. Les  causes  de  ce  malaise  sont  nombreuses,  et,  pour  ne  pas  trop 
s'accuser  soi-même,  pour  ne  pas  regarder  autour  de  soi  et  s'exposer  à 
pécher  par  méchanceté,  jalousie  ou  intolérance,  on  porte  ses  regards  sur 
une  cause  immatérielle,  qui  frappe  tous  les  yeux,  et  qui  s'appelle  la  loi. 

Cette  loi  dont  on  invoque  sans  cesse,  soit  l'appliôalidn,  soit  la  révision, 
soit  l'abrogation,  selon  le  point  de  vue,  Fintérêl  où  la  passion  en  jeu,  a 
vivement  préoccupé  vos  conseillers.  Est-elle  d'accord  avec  nos  besoins,  en 
harmonie  avec  les  tendances  libérales  de  notre  époque,  et  possible  dans 
sa  stricte  exécution?  11  faut  l'avouer,  elle  ne  sauvegarde  pas  complètement 
nos  intérêts,  même  par  son  texte  ;  et,  comme  loi  protectrice  inexécutée, 
elle  est  un  leurre,  car  elle  promet  ce  qu'elle  ne  donne  pas.  Comme  loi 
prohibitive,  si,  d'une  main,  elle  accordé  au  citoyen  français  des  garanties 
pour  sa  santé,  de  l'autre,  elle  attente  h  son  droit  d'homme  libre  en  lui  dé- 
fendant de  se  soigner  dans  la  plénitude  de  sa  liberté.  L'article  32  est  plus 
vexatoire  pour  le  public  que  pour  nous-mêmes. 

L'application  de  cette  législation  est  impossible,  et  le  jour  où  une  com- 
mission d'inspecteurs,  prenant  la  loi  à  la  lettre,  inexorable  dans  les  visites 
d«j  l'officine,  mettra  la  vigilance  et  la  sévérité  nécessaires  à  son  œuvre,  les 
procès-verbaux  se  multiplieront  à  l'infini,  et,  avant  six  mois,  les  délits 
poursuivis  seront  si  nombreux,  pour  chaque  pharmacie,  qu'il  n'en  existera 
plus  une  seule  en  France. 

Nous  ne  subissons  pas  toutes  ces  conséquences,  j'en  conviens,  parce 
que  nous  trouvons  dans  la  bienveillance  de  nos  inspecteurs  une  sauve- 
garde, j'allais  dire  une  protection,  contre  l'exagération  des  sévérités  de  la 
loi,  telle  qu'elle  est  interprétée  par  la  jurisprudence;  mais  les  hommes 
peuvent  faillir  ;  les  entraînements  de  l'erreur  ou  de  la  passion  peuvent  sur- 
venir et  nous  mettre  aux  prises  avec  l'arbitraire. 

En  admettant  que  nous  n'ayons  nul  souci  du  respect  de  nous-mêmes, 
qu'il  nous  plaise  de  toujours  courber  la  tête  sous  les  exigences  d'une  lé- 
gislation surannée,  ne  devons-nous  pas  lui  demander  compte  de  ses  con- 
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iradictions?  Elle  noas  enserre  dans  les  maUles  d'une  servitude  înccssanle. 
d'une  responsabilité  monstrueuse,  d'obligations  ridicules,  sous  le  prétexte 
qu  elle  nous  assure  un  monopole.  Quelle  compensation  I  Un  monopole  dé- 
risoire, qui  n'est  qu'un  mythe,  tout  en  froissant  nos  mœurs  et  nous  met- 
tant dans  la  sotte  position  de  gens,  que  tous,  pouvoir  et  public,  croient 
riches  et  heureux,  et  dont  les  réclamations  sont  aUribuées  à  la  marne  de 
se  plaindre  et  de  pétitionner. 

Cette  législation,  faite  de  rélicences,  est  le  prix  infligé  à  un  long  stage, 
a  des  études  approfondies,  à  un  diplôme  laborieusement  gagné.  Là  où  la 
confiance  est  indispensable,  c'est  la  suspicion  qui  prend  sa  place,  et  ce 
diplôme  qui  devrait  mettre  son  propriétaire  dans  une  position  honorée»  le 
chasse  hors  de  la  loi  commune,  et  lui  impose  une  série  de  pénalités  spé- 
ciales,  comme  s'il  était  mis  au  ban  de  la  société. 

D'où  vient  cette  injustice  ?  d'une  époque  de  transition  où  le  désordre,  né 
du  plus  grand  mouvement  politique,  siégeait  partout,  et  où  il  s'agissait  de 
réglementer  une  profession  dont  les  membres  n'offraient  relativement  que 
des  garanties  insuffisantes,  l'instruction  et  le  diplôme  manquant  au  plus 
grand  nombre.  Ces  motifs  de  l'an  XI  subsistent-ils  aujourd'hui? 

Sous  l'impression  de  ces  diverses  pensées,  tout  semblant  indiquer  la 
révision  prochaine  de  cette  loi,  votre  conseil  a  nommé  une  commission  spé- 
ciale composée  de  présidents  honoraires,  adjointe  à  son  bureau,  avec  la 
mission  d'examiner  la  législation  qui  nous  régit,  d'en  exposer  les  anomalies 
dans  un  mémoire,  et  de  conclure  dans  un  sens  plus  logique  et  plus  libéral. 
J'en  mets  sous  vos  yeux  les  conclusions  ; 

«  Les  considérations  qui  précèdent  prouvent  que  la  pharmacie  est  régie 
»  en  France  par  une  législation,  impossible^  surannée,  sans  analogue,  et 
»  en  contradiction  avec  les  mœurs  et  les  usages  de  notre  époque, 

»  La  limitation  avec  une  loi  protectrice  et  sévère,  si  elle  n'était  le  dé- 
»  menti  des  franchises  commerciales  prodiguée»  autour  de  nous,  serait 
»  logique  et  préférable. 

»  Mais  en  face  de  l'élan  donné  à  l'industrie  et  au  commerce,  de  h  vie 
»  et  de  la  prospérité  qui  en  résultent,  la  pharmacie  doit-elle  s'immobiliser 
»  et  n  est-il  pas  plus  conforme  à  la  raison,  à  sa  dignité  et  à  l'intérêt  public 
•  qu  elle  soit  exercée  dans  le  sens  de  la  liberté,  sous  la  garantie  du  di^ 
»  plôme  et  la  responsabilité  civile  du  pharmacien. 

»  La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  obéissant  toy* 
»  jours  a  la  môme  pensée,  soumet  très  respectueusement  ces  réfleiîons  au 

nous^'lnlT/^^^^  ^^^  I^"«^««^^«  convenances 

nous  défendent  de  le  rendre  encore  public. 

rant  1  exercice  procham,  la  préface  du  Codex  réclamera  toute^la  sollicitude 
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du  ecrfisei);  C0Ue  {>réfae#,  h  défaut  d*URe  tégittatkm  nûavetler  suivéAl  la 
définition  qu'elle  donnera  des  mets  méâitumenti  €îpifld$  médîeinali  em* 
liendrff  pour  noos,  dans  les  plis  de  ses  feifi))6ts^  te  ptîx  oô  la  guerre,  hi 
ruine  ou  la  prospérité. 

messieurs,  voire  eonseil  n'a  pas  faibK  sous  le  poids  el  la  respmisalntité 
de  son  mandat  ;  plus  les  questions  s'élèvent,  plus  son  ardeur  granit  ;  îf 
Teut  le  bonheur  de  la  pharmacie,  ^  dignité  et  son  indépendance.  (Test  Fe 
bot  de  ses  démarches  actuelles.  La  servitude  légale  d'uHie  profëstion  n*y 
développe  ni  la  science^  ni  le  bien-éire,  tii  le  progrès  ;  la  liberté  aeitle  a 
ce  triple  privilège. 
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Le  UERCtJtiÉ  D0lt-1L  ÊTRE   BAKNf    DE    lA    KATléttÊ    VintCkLE    t)ËS    AFFBCTrONS 

SYPHILITIQUES?  PAR  M.  LE  DocTEDR  J.  Vènoï,  chîrufgîen  Bti  chôf  do  rhôpltal 
Saint-Jean.  —  Poser  une  semblable  question,  c'est  à  coup  siit  ^a  résoudre 
par  une  énergique  négative;  et  d  une  pénible  actuàMté  ne  nous  prescrivait 
pas  l'examett  qui  fait  Tobjet  dé  celte  note,  nous  tious  garderions  bien  de 
hasarder  les  considérations  qui  vont  suivre.  La  banalité  des  objections  ne 
justifierait  pas,  en  eflet,  la  démonstration  d*tine  pratique  sanctionnée  par  une 
longue  et  irréfutable  expérience.  Qu*6st-it  besoin  de  faire  appel  aux  souvenirs 
d'une  puissante  tradition  et  de  placer  sous  la  lumière  du  soleil  les  bienfaits 
d'une  thérapeutique  usuelle,  alors  qu'il  s'agit  de  lutter  contre  les  répu- 
gnances populaires,  les  appréhensions  erronées  dont  cette  thérapeutique 
est  et  sera  constamment  Tobjet  de  la  part  des  affligés  de  toutes  les  classes, 
sortant  de  votre  cabinet  avec  la  ferme  conviction  de  n'être  point  admU 
iiislrés  au  mercure? 

Devant  ces  arguments  dé  la  peur,  en  présence  de  èet  effroi  si  singu- 
lièrement commenté  par  les  ayanu-came,  le  médecin  doit  diplomatiser.  Sa 
raison  d*agir,  la  sécurité  de  sa  conduite  n'ont  rien  à  faire  ni  à  voir  vis-à- 
vis  de  la  confiance  dont  on  Thonore;  bien  plus,  il  faut,  pour  certains 
esprits,  pousser  l'abnégation  jusqu'à  l'apparent  oubli  des  principes,  et, 
dans  le  salutaire,  dans  l'unique  but  de  la  curé  à  obtenir,  avoir  l'air  d'ac- 
cepter la  prévention  du  client  épouvanté.  Tel  qu'il  est  tracé,  ce  fait  n'est 
pas  une  lâche  déseflion  des  saines  idées  et  du  devoir  professionnel.  Trom- 
per un  malade  pour  le  guérir  malgré  lui  est  une  louable  action,  et  la  con- 
science la  plus  timorée  se  prête  tous  les  jours  avec  succès  à  ces  innocentes 
supercheries. 
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Mais  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  ces  impédiments  que  la  clinique 
place  à  chaque  instant  sous  nos  pas.  Autre  cho^e  est  la  relation  de  l'homme 
de  l'art  avec  le  raisonneur  vulgaire,  et  le  choc  scientiBquenneni  sérieux, 
des  évaluations  morbides  et  des  opportunités  du  traitement  à  intervenir. 

Pour  ce  qui  nous  préoccupe  dans  ces  lignes  rapidement  tracées,  recon- 
naissant que  le  mercure  n'est  devenu  Tépouvantail  des  masses  que  par 
suite  de  fausses  appréciations  médicales,  imprudemment  jetées  dans  ces 
masses  par  les  médecins  eux-mêmes,  nous  nous  croyons,  par  ce  fait  seul, 
obligé  d'aller  au-devant  de  ces  f&cheuse»  influences,  toutes  les  fois  qu'elles 
se  produisent  avec  Tautorité  qui  peut  en  assurer  l'effet  sur  l'esprit  du  pu- 
blic. Ëtayé  sur  quarante  ans  de  preuves,  nous  avons  quelque  droit  d'en 
agir  ainsi  ;  mais  cette  prérogative  de  l'évidence  mullipliée  par  le  temps 
nous  devient  d'autant  plus  personnelle,  qu'il  nous  faut,  pour  l'accomplir, 
nous  mettre  en  désaccord  avec  un  de  nos  affectionnés  confrères,  un  ami 
distingué,  un  homme  dont  le  labeur  incessant  et  consciencieux  nous  fut 
toujours  aussi  cher  que  l'amitié  et  nos  tendances  réciproquement  exprimées. 

Donc,  dans  uucotira  récemment  professé  à  l'École  pratique  de  Paris,  en 
trois  leçons»  concret  eoseigoement,  résumé  savant  et  habilement  exposé, 
le  docteur  Diday.  d:^  bypn  v'iml  de  .vivement  impressionner  le  monde  des 
spécialistes  par  la  publication  de  réformes  et  de  modifications  qu'il  ne 
nous  appartient  p^s  d'0xaij«ÂD«r  e&icoce,  c^ttendu  la  notoriété  douteuse  des 
comptes  rendus  delà  presse  périkMikittd,  etqxii  vont  sous  peu  se  trouver 
colligées  en  un  volua^e  par  i(e,  prôfetsaeur'Iuih>i&ème,  afin  que  nul  ne  puisse 
douter  de  l'authenticité: <jl^69s  ppipoipeS'iQOUj/eajax. 

Disons-le  tout  de  Suit«  lavstptooisrme  après  le  livre  que  va  publier  l'édi- 
teur Asselin,  nous  sommes  et"S€»Fons  bipniEésplu  de  ne  pas  rechercher  les 
causes,  de  ne  pas  examiner  et  passer  au  contrôle  d'une  revue  quelconque 
les  conclusions  fondamentales  ,de  ï Histoire  naturelle  de  la  syphilis,  telle 
que  la  conçoit  maintenant  le  docteur  Diday.  On  comprendra  facilement 
pourquoi  nous  laisserons  passer  les  nouvelles  croyances  qui  marquent  d'une 
façon  si  caractéristique  révolution  presque  complète  d'un  esprit  comme  le 
sien.  Nous  n'entreprendrons  donc  pas  une  tâche  qu'il  nous  coûterait  trop 
d'accomplir  ;  mais  pour  ce  qui  tient  à  l'objet  qui  fait  titre  à  notre  article, 
pour  le  mercure,  que  M.  Diday  veut  dépouiller  de  sa  puissance  spécifique, 
nous  prendrons,  dès  cet  instant,  acte  de  ses  paroles  reproduites  par  les 
organes  de  la  publicité,  sauf  à  rectifier,  après  lecture  officielle,  ce  que  le 
compte  rendu  aurait  avancé  de  trop  explicite. 

Or,  dans  un  des  corollaires  de  sa  trilogie  professorale,  l'éminent  con- 
frère lyonnais  dit  sans  détour,  soutient  avec  confiance  ; 

«  Que  le  mercure  ne  guérit  que  quelques  rares  lésions  syphilitiques; 

»  Qu'il  laisse  presque  toujours  récidiver  la  vérole  j 

»  Qu'on  n'y  a  recours  que  par  habitude  ou  par  voie  de  coïncidence; 
Qu'au  surplus,  beaucoup  de  syphilis  guérissent  spontanément; 


> 


VARIETES.  475 

»  Qu'on  a  donc  tort  do  le  regarder  unanimement  comme  un  spécifique. 
>  Qaec*est  ainsi  que  se  fondent  les  tyrannies  en  médecine,  etc.,  etc.  » 
Chacune  de  ces  assertions  est,  comme  on  le  voit,  une  accusation  eil 
forme,  une  vigoureuse  apostrophe  aux  résultats  quotidiens  de  la  clinique. 
Avancer,  sur  la  foi  de  quelques  rares  exceptions,  que  la  syphilis  guérit 
sass  mercure;  que»  par  conséquent,  cet  agent  tombe  au  niveau  des  hors-* 
d'œuvre  thérapeutiques  les  plus  insignifiants,  c'est  démentir  une  des  plus 
palpables  vulgarités  de  la  science  ;.  c'est  proclamer  la  contradiction  théori- 
que, non-seulement  de  l'expérience  d'autrui,  mais  encore  de  la  sienne 
propre.  Certes,  nous  ayons  la  conviction  qu'entre  les  exigences  logiques  dé 
sou  système  et  ses  habitudes  de  spécialiste;  notre  collègue  réalise  la  grande 
maxime  des. théologiens.  Lui  aussi,  nous  en  sommes  sûr,  s'obstine  à  re- 
garder le  mercure  comme  un  médicament  éminemment  curatif,  car  il  subit 
:Ja  tyrannie  de  la  pratique  commune  en  prescrivant  chaque  jour  aux  con- 
sultants de  sa  no)[nbreuse  clientèle  un  agent  dont  il  di^rthe  en  vain  à 
calomnier  la  spécificité.  Malgré  lui,  malgré  Findépendanœ^dB  sa  pensée, 
il  est  forcé)  ne  fût-ce  que  par  voie  de  cotnetdenee,  de  se»  rattacher  aux  cer- 
titudes curatives  que,  dans  le  for  intérieur  ée  sa  4;ons^ence  médicale,  il 
est  obligé  de  s'avouer  à  lui-même.       - 

Aussi  n 'est-il  pas  besoin  derâppeleriiel  le  ocmsHsus  omnium  des  devàn-^ 
ciers  ot  la  reconnaissance  des  dontenporaios;  M.  lUid^i  mi^ux  que  per- 
sonne, sait  à  quoi  s'en  teirâ6  smr.i-efâoftdté  i^éHe^^da^Hiercure  dans  toutes 
les  phases  de  l'infection  sypèilitiqua*  iil'tieiit'^cdmme'ïious  le  fil  des  pro* 
priétés  particulièros  de  chaque*  fï[réi^na4Qk)n(de/ce  précieux  métal  dans  telle 
ou  telle  période;  il  n'ignore  {»s la '{M7ogres$k)âsâocessive de  ses  nombreux 
composés,  et,  depuis  le  traitement  ptimitif  par  les  frictions  jusqu'aux  plus 
récentes  combinaisons  chimiques,  il  peut,  avec  l'autorité  du  savant  et  du 
syphilographe,  faire  l'analyse  historique  de  ces  curieux  rapports  de  remède 
à  maladie.  Et  puis,  ce  n*est  certes  pas  à  titre  de  réhabilitation  que  nous 
écrivons  ces  lignes.  Dieu  merci,  le  mercure  n'a  pas  besoin  d'être  replacé 
sur  son  piédestal.  Ses  propriétés,  si  étrangement  controversées  dans  le 
public  extra- médical,  sont  intactes  et  hors  de  critique  dans  le  domaine  de 
la  thérapeutique  positive.  Nous  serions  honteux  d'insister  sur  ce  point,  et 
lorsque,  à  l'hôpital  ou  dans  la  pratique  civile,  nous  constatons  d'incessantes 
-preuves  d'efficacité,  que  nous  importent  les  clameurs  deshydrargyrophobes? 
Mais  si  nous  devons  prendre  en  faible  souci  les  appréciations  incompé- 
tentes, au  risque  de  nous  répéter,  nous  croyons  devoir  protester  contre 
celles  qui  nous  viennent  du  centre  le  plus  autorisé^  celles  qui  prennent 
leur  écho  dans  une  parole  qui  fut  si  longtemps  en  harmonie  avec  la  nôtre. 
Qu'on  n'imagine  pourtant  pas^  qu'en  déplorant  le  dédain  dont  notre  con- 
frère frappe  le  spécifique  par  excellence,  nous  lui  adressions  le  reproche  de 
versatilité  sur  ce  point  isolé  de  ses  transformations  doctrinales.  M.  Diday, 
nous  le  savons,  quoique  employant  selon  l'indication  les  mercuriaux  du 
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Godez,  i  toujours  témoigné  une  antipathie  marquée  pour  eux.  Dans  une 
solennelle  occasion,  le  40  février  4856,  au  ttanquet  lyonnais,  portant  un 
toasi  à  notre  maître  Rioord,  il  s'écriait  :  «  Au  nom  de  tant  de  mercure 
I>hilantbropiqnement  rendu  par  lui  à  ses  usages  industriels  I  »  allégation 
gratuite  et  hasardée,  exprimée  devant  le  protoîodare  d'hfdrargyre  incarné, 
et  qui  croit  bien  mériter  de  son  ^)oque  en  r^;ardant  comme  un  des  usages 
les  plus  philanthropiques  du  mercure  son  administration  contre  l'une  des 
plus  hideuses  plaies  de  l'humanité.  Néanmcnns,  cette  tirade,  quon  pouvait 
ne  pas  considérer  comme  une  profession  de  foi  sérieuse,  portait  en  germe 
l'ostracisme  d'aujourd'hui.  C'était  comme  l'avant-propre  de  cette  thèse, 
comme  le  sommaire  précurseur  de  cette  négation  dont,  encore  un  coup, 
l'observation  condamne  les  termes,  dont  la  pratique  dément  les  eoBBé- 
quences. 

Ce  n'est  pas  que  ces  termes  et  ces  conséquences  s'étendent  jusqu'aux 
limites  d'un  pessimisme  déréglé.  Notre  confrère  et  ami  ne  fournit  pas  de 
nouvelles  armes  aux  détracteurs  du  mercure;  il  ne  confirme  pas  leurs 
craintes,  n'accepte  pas  leurs  frayeurs,  n'autorise  en  rien  les  exagérations 
ayant  cours  sur  la.tgmvité  des  ^cidents  mercurieis,  leur  degré  d'intoxi- 
cation, etc.  Sa  théorie,  purement  négative,  ne  s'associe  nullement  au^ parti 
pris  des  effrayés  quand  même.  Mais  n'est-ce  donc  pas  déjà  trop  que  de 
détruire  le  gentiment  de  la  oèafiafto&ta  phis  méritée,  de  reléguer  an  rang 
des  inutitités  pratiques  un  des  {Ans  pôlésàUta  athlètes  de  la  pharmacologie, 
de  venir  en  aide  aux  préjugés,  aux  erreurê  populaires,  fruits  arriérés 
d'utopies  médicales  recneiHîës  et  ecymnoentéifts  par  Tignorance  et  iaerédulité? 

Nous  croyons  bien  que  le  i^rofesseur  lyonnais,  qui  s'est  posé  dans  un 
amphithéâtre  parisien,  ne  l'a  fait  qu'en  vue  d'innovations  et  d'aperçus  qui 
lui  semblent  ouvrir  de  brillants  horizons  et  préparer  des  perfectionnements 
inattendus.  Cette  illusion  généreuse  peut  sans  doute  le  faire  abeoudre,  et 
nul,  nous  moins  que  tout  autre,  n'aura  le  courage  d'entrer  en  lice  avec  oa 
collègue  qui  se  trompe  de  bonne  bÂ  et  change  de  route  peut-être  à  son 
insu,  alors  qu'il  avait  jusqu'à  ce  moment  suivi  le  droit  chemin  ;  mais  de  ce 
que  nous  estimons  à  sa  juste  valeur  un  praticien  d'élite^  de  ce  que  aous 
lui  portons  affection  et  sincère  amitié,  s'ensnit^il  que  nous  nous  laisserons 
désarmer  par  lui  et  que  nous  consentirons,  sur  son  conseil  tout  simple» 
meAt  erroné,  à  nous  reposer  sur  une  fatale  expectative  et  sur  la  neutrali- 
sation spontanée  d'un  poison  contre  lequ^  nous  avons  un  si  précieux  anti- 
dote? Qu'à  l'exemple  du  docteur  Diday^  qui  bat  ea  brèche  le  mercum,  il 
nous  arrive  demain  d^aUssi  dangereux  antagonistes  de  l'opium  et  du  quin-* 
quibs,  et  Tarsenal  de  la  matière  médicale  va  se  trouver  dépouillé  de  ses 
plus  infaillibles  ressources. 

RàttachonS-nous  donc  fermement  aux  démonstrations  de  la  vérité,  et 
n'abdiquons  aucune  des  idées  de  conservation  que  k  science  et  le  poâti- 
visme  nous  suggèrent  chaque  jour*  En  maintenant  le  mercure  dans  ses  pro- 
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priétés  antisyphilitiques,  nous  sommes  au  surplus  avec  toutes  les  gloires 
passées  et  présentes  de  la  syphilographie,  avec  tous  les  observateurs  ao-^ 
ciens  et  modernes,  avec  les  Cullerier  oncle  et  Qeveu,  avec  Lagneau,  avec 
Fayan  (d'Aix),  avec  Ricord,  avec  Thiry,  avec  tous  les  spécialistes,  en  un 
mot,  pour  qui  l'imposante  voix  de  Texpérience  ne  fut  jamais  un  vain  son» 
Mais,  et  nous  finirons  par  celle  considération  qui  vaut  toutes  les  précé* 
dentés,  comme  praticien  clinique  et  comme  médecin  de  cabinet,  en  pres- 
crivant chaque  jour  le  mercure  à  nos  sypbilisés,  nous  sommes  encore  avee 
le  docteur  Diday  lui-même,  car  s'il  est  vrai  que  théoriquement  il  refuse  au 
mercure  le  pouvoir  qu'il  lui  accorde  dans  l'exercice  .professionnel,  nous 
n'en  devons  pas  demander  davantage,  (/.  de  médec,  de  Bordeaux^) 

"  BÂKCiré  DtJ  fiEtftttE  ;  moyen  de  la  prévenir,  par  M.  Pabisel.  — Nous 
avons  lu  et  répété  bien  des  procédés ,  aucun  n*a  réussi.  Le  suivant,  pra- 
tiqué pour  notre  tisage  particulier,  s*est  montré  le  meilleur  jusqu'ici. 

-  Il  suffit  de  battre,  pendant  quelques  minutes,  le  beurre  frais  avec  de 
Tèau  de  chaux  eîaife  et  de  le  renfermer  dans  des  polà  à  ouverture  étroite, 
en  laissant  un  centimètre  de  la  même  eau  à  la  surface.  '  ' 

L'eau  dissout  si  peu  de  chaux,  que  la^aveuir  elle-niêm6  du  beurre  ainsi 
traité  n'en  est  pas  affectée.  [Année' pharmaceutique,) 

Sim  u  TBTGBiNi  (P«ettdal<ti6  triùhinaj  .Dfttlii^e)^.'-*"^  h$f  (I¥iehvnu  spiraliê 
est,  sans  doutai  de  tous  les  vsps4el1iooiind  oelttidont  la  découverte  a  le 
plus  vivement  intéressé  ies  médeoiiis  et  les  Jtttuvalisieef  Plusieurs  circon- 
stances, enefiRst»  ont  paru  tQttt.à  Mt.ex^erdinaireftdans  l'existence  des 
parasites  qui  appartiennent  à  cetlec  espèoei  leur  nombre  généralement  pro- 
digieux, leur  isolement  dans  les  kystes  disséminés  par  toutes  les  régions 
du  corps,  leur  siège  exclusif  dans  les  muscles  à  fibres  striées,  dans  certains 
cas  l'envahissement  simultané  de  tous  ces  muscles,  même  de  ceux  qui,  si-* 
tués  profondément  dans  l'orbite,  danï  roreille  interne,  etc.,  paraîtraient 
devoir  être  tout  à  fait  à  l'abri  d'une  semblable  invasion  ;  d'un  antre  côt6| 
l'abseitoe  complète  chez  ces  parasites  d'organes  de  génération,  de  tout 
moyen  appréciable  de  reproductioui  leur  migration  jugée  impossible  ;  enfîft 
après  un  certain  temps  de  vie  dans  le  séjour  où  ils  sont  confinés,  leur  des«^ 
tructioB  sans  laisser  de  postérité ,  toutes  oes  circonstances  couvraient 
l'existence  des  trichines  d'un  véritable  mystère  et  laissaient,  relativemetit  è 
lavr  origine,  le  champ  libre  k  toutes  les  hypothèses. 

C'est  en  4  835  qu*il  a  été  question  pour  la  première  fois  de  la  trichine  ; 
on  sait  qu'elle  a  été  observée  d'abord  à  Londres  dans  les  muscles  de  quel- 
ques cadavres,  et  que  Kichard  Owen  ayant  reconnu  qu'elle  appartient 
aux  entozoaires,  lui  donna  le  nom  de  Trichina  sptralts,  exprimant  ainsi  sa 
pèlitesôe  et  sa  disposition  dans  le  kyste  qui  la  renferme.  Dans  l'intervalle 
dé  quelques  années  l'existence  de  ce  ver  fut  signalée  en  Ecosse,  en  Alle- 
magne, en  Danemark,  en  Amérique  ;  mais  c'est  en  Angleterre  et  en  Aile 
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magne  qu'il  8*est  le  plus  souvent  offert  aux  observateurs.  Les  savants  les 
plus  distingués  des  deux  pays  se  livrèrent  à  Tétude  de  cet  entozoaire  ;  vai« 
nement  on  chercha  quel  pouvait  être  son  mode  de  propagation  ;  jamais, 
en  effet,  on  ne  trouvait  la  trichine  qu'à  Tétat  de  larve,  de  telle  sorte 
qu'Owen  la  rapprocha  des  infusoires  et  que  Dujardin  ne  fut  pas  éloigné  de 
la  regarder  comme  un  produit  de  généralion  spontanée. 

M.  Zeuker  examinait  les  muscles  d'une  jeune  tille  de  vingt  ans  qui 
avait  succombé  à  une  affection  offrant  les  principaux  symptômes  de  la 
fièvre  typhoïde  ;  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  savant  professeur  de  ren- 
contrer dans  des  portions  de  muscle  soumises  au  microscope,  non  les  lé- 
sions musculaires  propres  à  cette  maladie,  mais  des  trichines  en  grand 
nombre,  sans  kystes  apparents  et  libres  parmi  les  fibres  altérées  de  diver- 
ses manières.  Dans  les  organes  abdominaux,  M.  Zeuker  ne  trouva  point 
les  lésions  ordinaires  à  Ja  fièvre  typhoïde,  pas  d'ulcérations  intestinales, 
pas  d'altération  499>  ganglions  mésentériques,  ni  de  gonflement  de  la  rate  ; 
mais  il  trouva  dans  le  mucus  intestinal  un  grand  nombre  de  vers  sembla- 
bles aux  trichine0|./tea(|«b^  étaient  pourvus  d'organes  génitaux  complète- 
met  développés^^    ,  ^ 

Si  cetle  décoiay/^jrt^cjdQ  tri<^hiaes  induites  n'était  point  un  fait  absolument 
neuf,  elle  n'en  ^Yi»U  p^9>  n^â  d'importance  pour  l'histoire  de  ce  parasite  ; 
car  elle  donnait  .eiiiqai»l(|«a/6det«  la  defideda  présence  des  larves  dans  les 
muscles.  Mais  d'oÙLpffOvenaientJbas^vetBftdalies  vivant  dans  l'intestin? 

M.  Zeuker  fut  assesimiireiixiiiouir  J'^pprbndre  par  des  renseignements 
qu'il  reçut  ultérieuremenâ  :^tm:pqi^  avaÈl  léAé  tué  quelques' jours  avant  que 
la  jeune  fille  devint  malade;  eJlenviiiimaiigé  de  sa  chair  crue,  ainsi  que 
plusieurs  autres  personnes,  qui  toutes  en  avaient  éprouvé  de  piauvais  ef- 
fets. Le  boucher  surtout  avait  eu  pendant  plusieurs  semaines  des  douleurs 
musculaires,  des  convulsions  et  de  la  paralysie.  La  chair  salée  de  ce  porc 
ayant  été  examinée)  fat  trouvée  infectée  de  trichines  identiques  avec  celles 
des  muscles  de  Thomme. 

M.  Zeuker  chercha  par  l'expérimentation  à  vérifier  le  fait  de  la  trans- 
mission de  la  trichine  d'un  animal  à  un  autre,  et  ses  expériences  loi  don- 
nèrent la  confirmation  de  celui  que  le  hasard  avait  placé  sous  ses  yeux. 

Des  muscles  de  la  jeune  fille,  remis  par  ce  savant  à  MM.  Yirchow  et 
Leukart,  servirent  à  de  nouvelles  investigations  par  lesquelles  les  questions 
les  plus  intéressantes  de  l'histoire  du  parasite  dont  nous  nous  occupons 
furent  heureusement  résolues. 

Sehbkces  de  chârooic-marie  comme  ÀMimÉMORRHAGiQUEs.  — -  Daùs  le  but 
d'arrêter  des  hémorrhagies  profuses,  qui  avaient  résisté  au  traitement  le 
plus  rationnel,  M.  le  docteur  Lange  a  eu  recours  récemment,  chez  onze 
malades,  à  une  décoction  de  semences  de  Chardon-Marie  [Sylibum  Maria-* 
nunt) faite  avec  4  80  grammes  d'eau  pour  30  grammes  de  semences;  la 
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dose  était  d'une  cuillerée  à  soupe  toutes,  les  heures  ou  toutes  les  deux  heu- 
res ;  quelquefois  il  ajouta  à  cette  décoction  un  gros  d'acide  sulfuriqne;  le 
plus  souvent  il  a  suffi  d*une  seule  potion  pour  enrayer  les /phéhomènés 
morbides»  et  tout  au  moins  il  y  eut  une  amélioration  marquée.  Les.  onze 
malades  traités  par  le  docteur  étaient  atteints,  un  d'hématémèse ^  quatre 
de  métrorrhagie  (dépendante  d'un  cancer  de  Tutérus),  une  de  ménorrha- 
gie ,  deux  d'épistaxis  concomitant  à  une  affection  scorbutique ,  deux  de 
flux  hémorrholdaux,  et  une  d'hématurie.  {Union  médicale  de  la  Gironde,) 

Db  la  ladrerie  du  porc.  •<—  La  ladrerie  du  porc ,  dit  M.  Delpech,  est 
constituée  par  la  présence  de  cysticerques  dans  l'épaisseur  des  tissus  de 
l'animal,  et  pluç  spécialement  du  tissu  musculaire.   . 

Ces  cysticerques  ne  sont  autre  chose  que  des  larves  ou  scolex  de  Tœnia 
solium. 

Ingérés  dans  Testomac  de  Thommeavec  la  viande  de  porc:  crue  ou. mal 
cuite,  ils  sont  Torigine  la  plus  fréquente,  sinon  exclusive,  du  développe* 
ment  de  cet  entozoaire.     • 

Toutefois,  les  observations  de  Weisse  (de  iSalDVPeféfàbourg)  sur  la 
viande  de  bœuf  crue,  celles  si  curieuses  rassemblées  par  M;  Judas  dans  les 
rapports  des  médecins  militaires  qui  sigfttafont  rèbdéttiîè^  du  ténia  en 
Algérie,  demandent  encore  quelques  re0be^cBettpi«]ti  pi9tfi%iûs,  et  laissent 
quelques  doutes  sur  l'existence  d'une>aubr0dOm%9Î€h(itlBnia. 

Les  cysticerques  chauffés  à  ube^tempéfaluf^e:  uiv|)eu  prolongée  de  4  00 
degrés  centigrades  meurent  et  [a{^iafide<  qp^leif  eoftitiieht,  bien  qu'elle  reste 
encore  indigeste,  perd  cependai»t  ses  pmptiéiês  Malfaisantes. 

Ils  n'occupent  jamais  ou  ppesqneJaaitiÀ  >  les  masses  graisseuses  ^  si  ce 
n'est  tout  èi fait  à  leur  surface  et  dans  Tintérstice  qui  les  sépare  dé&  autres 
tissus. 

On  pourrait  donc,  sans  inconvénient,  livrer  à  la  consommation  la  viande 
de  porc  ladre  cuite  dans  des  locaux  attenant  aux  abattoirs ,  et  sous  la  sur- 
veillance de  l'autorité,  et  laisser  sortir  sans  autre  contrôle  la  graisse  fon- 
due dans  un  fondoir  et  passée  au  tamis. 

Les  cysticerques  proviennent,  chez  le  porc,  de  Tingestion  des  œufs  du 
Tœnia  solium  ou  des  proglottis  ou  cucurbitains  renfermant  ces  œufs  qu'ils 
trouvent  dans  les  excréments  humains. 

Toutefois,  ils  peuvent  très  probablement  être  transmis  héréditairement 
par  la  mère.  La  ladrerie  résulte  originairement  de  la  saleté  et  de  Tincurie 
avec  lesquelles  les  porcs  sont  élevés. 

Il  y  aurait  lieu  de  répandre  la  connaissance  de  ôes  faits  par  des  circu-- 
laires  adressées  aux  populations  qui  se  livrent  à  l'élevage  des  porcs,  par 
rintermédiaire  des  autorités  municipales  et  des  commissions  d'hygiène. 

Pendant  la  vie  de  l'animal,  les  caractères  de  la  ladrerie  sont  obscurs  et 
contestés*,  un  seul,  la  présence  des  vésicules  sublinguales,  est  concluant 
lorsqu'il  existe. 
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■  Il  peut  auinqder  en  ▼«rta  de  obiiditl<mâ  9péeial68  (ra  de  fraude  dont  pro- 
fite Faehetoiir,  et  le  porc  reconnu  ladre  et  eaiei  ee(,  pocrr  le  maitshand, 
roecanon  d^ime  perte  importsete,  en  raison  de  eon  énorme  déprédation. 

Tostes  Mi  coiiâitkmi  avaient  fait  cTasêer  aatrefois  la  ladrerie  parmi  les 
Tîcea  redltthitoiree. 

Il  y  a  lien  de  Ty  ftiire  rentrer  et  de  faire  ainsi  supporter  la  pmie  à  féle- 
veur  qm  eel  le  Yéritabte  coupable,  et  non  an  marchand  on  an  charcutier 
qui  ont  acheté  l'animal  de  bonne  foi. 

On  obtiendra  ainsi  plus  d'honnêteté  dans  les  transactions  et  une  dimi- 
notion  rapide  de  la  ladrerie  par  les  soins  pins  grands  qae  prendra  l'éle- 
Teor  désormais  forcément  Intéressé  à  produire  des  porcs  sains. 

La  certitade  de  ce  résultat  Important  peat  être  nettement  affirmée  lors- 
q«e  l'on  constate  la  domination  notable  qn!  s'est  faiie  dans  la  fréquence  de 
la  ladrerie  depuis  que  l'élève  des  animaux  domestiques  est  devenu  Tobjet 
d'une  attention  {rfos  grande  et  de  soins  hygiéniques  plus  éclairés. 

{Àead.  âentéd.f  lô  février  196$.} 

« 

M.  M oQvnHTâimoii  (Hofaee-Béiiédici-Alfred},  professeur  de  botanique  à 
la  Faculté  de  niédicine«  membre  de  TAcadémie  des  sciences  et  de  TAcd- 
démie  de  médaeiney  etc.,  vkml  d'être  Mievé  à  la  science  par  une  mort  su- 
bite» le  4  5  avril  4  S^%.  H.  Moqniii-TftDdon  était  né  à  Montpellier  le  7  mai 
4  804.  Son  père,  négodant  reeommandable,  Tavalt  d*âbord  destiné  atr  com- 
merce ;  mais,  sous  riaspiration  de  nnnstre  De  Candolle,  son  go&t  pour  la 
•dence  Tentralna  ;  il  devint  phis  tard  faml,  le  coffaborateur  de  ce  grand 
homme,  ainsi  que  de  Dmal  et  d'Aaguste  Saînt«Hîlaire.  £n  48^3,  M,  Mo- 
quin  -Tandon  fot  nommé  professeur  et  pdis  doyen  de  la  Faculté  des  sdaices 
de  Toulonse,  directeur  du  Jardin  botanique  de  cette  ville.  6n  4853,  à  fa 
mort  d'A.  Richard,  il  fut  nommé  professeur  d* histoire  naturelle  à  la  Pacafté 
de  médecine  de  Paris.  Bn  4854^  il  fot  éAtt  membre  do  TÂcadémie  des 
aciencee  en  remplacement  de  son  ami  Auguste  Saint-*HfIaire,  purs,  bientôt 
apréSf  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

M.  Moquin  était  un  écrivain  aussi  élégant  que  lucide.  Gomme  proféssetrr, 
il  étêii  doué  de  la  plus  heureuse  facilité;  il  joignait  à  la  clarté  de  fa  dé- 
monstralion  verbale  une  habileté  singulière  à  reproduire  sur  le  tableau, 
par  un  dessin  rapide,  la  forme  et  la  structure  des  effets  les  plus  divers 
d'histoire  naturelle  dont  il  entretenait  ses  auditeurs. 

M.  Moquin  composa  de  nombreux  mémoires,  des  ouvrages  importants 
sur  la  zoologie  et  la  botanique.  Au  moment  de  moorn',  il  mettait  la  dernière 
main  à  \m  vdriume  sur  l'histmre  naturelle  de  la  mer,  que  lui  seul  peutrétre, 
par  la  variété  de  ses  connaissances,  pouvait  heureusement  exécuter. 
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DOSAGE  DU  MERCURE  PAR  LES  VOLUSIES  A  tViDfi  DE  LIQUEURS 

TITRÉES    (J»   PERaOIfffi). 

Le  dosage  du  mercure  n'a  jusqu'à  présent  été  effectué  que 
par  deux  méthodes,  la  voie  sèche  et  la  voie  humide,  selon  qu'on 
avait  affaire  à  des  composés  solides  ou  à  des  solutions  mercu* 
rielles*  Par  la  voie  humide,  on  le  dose  à  Télat  de  protochlo- 
rure, et  mieux  de  mercure  métallique,  au  moyen  de  réducteurs 
appropriés,  ou  à  l'état  de  sulfure.  Cette  méthode,  nécessaire- 
ment longue,  ne  présente  pas  toujours  un  degré  de  précision 
convenable.  La  voie  sèche,  d'une  exécution  plus  rapide  et  qui 
donne  des  résultats  plus  exacts,  exige  encore  un  temps  assez 
long;  elle  ne  peut  s'appliquer  qu'indirectement  au  dosage  d'une 
solution  mercurielle,  ce  qui  rend  son  emploi  peu  praticable 
dans  ce  cas.  Les  exigences  d'un  travail  que.  j'avais  entrepris 
m'ayant  mis  dans  la  nécessité  de  faire  de  nombreux  dosages 
de  solutions  mercurielles  dans  un  temps  donné,  je  fus  oliligé, 
pour  ne  pas  renoncer  à  ce  travail,  de  rechercher  un  mode  de 
dosage  sûr  et  plus  rapide  que  ceux  que  je  viens  d'énumérer  : 
c'est  celui  que  je  fais  connaître  dans  la  présente  note. 

Le  procédé  auquel,  après  bien  des  tentatives  infructueuses, 
je  me  suis  arrêté,  est  basé  sur  un  fait  bien  connu  :  la  combi- 
XÏX.  *  12  ' 
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naison  du  biiodure  de  mercure  avec  Tiodure  de  potassium,  qui 
ost  riodure  double  de  Polydore  Boulay,  Hgl,KI,  donnant  une 
dissolution  incolore.  C'est  ainsi  que,  deux  solutions  d'un  égal 
volume  étant  données,  l'une  renfermant  1  équivalent  de  bichlo* 
rure  de  mercure,  l'autre  2  équivalents  d'iodure  de  potassium, 
si  l'on  mélange  ces  dissolutions  en  versant  la  solution  mercu- 
rielle  dans  celle  d'iodure  de  potassiutn,  on  voit  le  biiodure  de 
mercure,  produit  au  contact  des  deux  liqueurs,  se  dissoudre  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  et  cela  jusqu'à  ce  que  la  solu* 
tion  mercurielle  ajoutée  soit  égale  en  volume  à  celle  de  Tiodure 
alcalin  employée,  selon  l'égalité  suivante  :  HgCl4-2KI:=:HgI,KI 
+  KGL  lâ  fJos  petite  traee  de  bi^htorurc^  ajoutées  ëë  ^lèès, 
fait  naître  dans  la  liqueur  un  précipité  rouge  persistant,  qui 
lui  communique  une  teinte  rose  très-sensible,  même  à  la  lu- 
mière artificielle.  Cette  coloration  de  la  liqueur,  qui  indique  le 
terme  de  la  saturation ,  donne  à  ce  mode  de  dosage  une  préci- 
sion et  une  netteté  aussi  grandes  que  celles  du  tournesol  employé 
à  accuser  la  saturation  d'ttn  adde  par  Une  base.  Il  est  impor- 
tant de  ne  pas  opérer  autrement  qu'il  vient  d'être  dit,  c'est-à- 
dire  en  versant  la  solution  d'iodure  alcalin  dans  celle  de  chlo- 
rure mercuriel.  Dans  ce  cas,  quoique  la  réaction  finale  soit  la 
même,   il  est  cependant  impossible  d'obtenir  des  résultats 
exacts.  Cela  tient  à  ce  que  le  biiodure  de  mercure  produit,  né 
se  trouvant  pas,  aussitôt  sa  formation  (à  l'état  naissant),  en  con- 
tact avec  l'iDdure  Alcalin  auquel  il  doit  se  combiner,  pi*end 
assez  de  cohésion  pour  tie  plus  se  dissoudre  que  lentement  dans 
riodure  de  potassium.   Ainsi,  en  opérant  avec  les  mêmes 
liqueurs,  les  quantités  d'iodure  alcalin  qu'il  faudra  ajouter 
pour  redissoudre  le  précipité  de  biiodure  de  mercure  formé 
varieront  en  raison  du  temps  employé  à  effectuer  le  dosage,  et 
cela  dans  des  proportions  considérables.  Je  suis  convaincu  que 
c'est  ppur  avoir  voulu  opérer  de  cette  manièi*e  qu'on  a  rejeté, 
jusqu'à  ce  jour,  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium  comme  moyen 
rigoureux  de  dosage  du  mercure. 

Deux  liqueurs  normales  soat  nécessaires  pour  effectuef  ce 
dosage  : 

1**  Liqueut  normale  titrante  d'iodure  de  potassium.  —  Elle 
s'obkient  en  dissolvant  88«*,20  d'iodure  de  potassium  pur  dans 
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r6M,  de  iMnière  i  faire  1  litre  de  dissolution  ;  10  cenlteiètres 
(cabes  de  cette  solution  représentent  0,1  de  mercure  métallique. 

2**  liqueur  normale  étalon  de  btchlùrure  de  mercure.  — 
Elle  se  prépare  en  dissolvant  13<%55  de  bichlorure  de  mereure 
dans  Peau,  de  manière  à  obtenir  1  litre  de  dissolution  ;  la  so« 
lation  de  sel  mercuriel  est  facilitée  par  Taddition  de  6  équiva<* 
lents  ou  30  grammes  de  chlorure  de  sodium  qui  n'exercent 
aucune  influence  sur  la  réaction,  de  même  que  tous  les  sels 
alcalins  neutres  :  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  repré- 
sentent, comme  la  première,  0,1  de  mercure.  Si  ces  10  centî* 
mètres  cubes  sont  divisés  en  100  parties,  chaque  division  re* 
présentera  0,001  de  mercure.  Cette  solution  mercurielle  sert  à 
contrôler  la  pureté  de  la  solution  d'iodure  alcalin,  ou  à  prendre 
le  titre  d'une  solution  inconnue. 

On  peut  préparer  des'liqaeurs  dix  fois  plus  faibles  sans  nuire 
à  la  sensibilité  de  la  réaction  et  à  l'exactitude  des  résultats,  ce 
qui  permet  de  doser  des  fractions  de  milligramme. 

Le  titrage  s'effectue  de  la  manière  suivante  :  10  centimètres 
cubes  de  solution  normale  d'iodure  étant  mesurés  dans  un  petit 
vase  à  saturation,  on  y  verse,  en  agitant  san$  cesse  le  vase,  la 
solution  de  bichlorure  mesurée  dans  la  burette  chlorométrique 
de  6ay-Lnssac,  dont  10  centimètres  cubes  représentent  100  di^ 
visions.  Si  les  deux  liqueurs  sont  pures,  il  faudra  exactement 
ÎOO  divisions  de  la  burette  pour  faire  apparaître  une  légère 
teinte  rose  dans  la  liqueur  saturée,  ce  qui  indique  la  fin  de 
ropéralion.  Si  la  liqueur  mercurielle  est  plus  faible,  il  faudra 
en  ajouter  davantage  et  en  quantité  proportionnelle;  inverse- 
ment, il  en  faudra  moins  si  elle  est  plus  riche.  Comme  fin  le 
voit,  c'est  exactement  semblable  au  procédé  chlorométrique. 

Ce  nouveau  mode  de  dosage  du  mercure  ne  pouvant  être  em- 
ployé que  pour  le  bichlorure,  il  convenait  de  le  rendre  appli- 
cable au  plus  grand  nombre  des  ct)mposés  mercuriels,  sinon  à 
tous.  Cette  seconde  phase  de  la  question  a  présenté  de  sé- 
rieuses difficultés  pour  arriva  à  la  résoudre  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Il  fallait,  en  effet,  transformer  en  solution  complé-^ 
tement  neutre  de  bichlorure  tou^  les  composés  mercuriels.  J'ai 
été  forcé  de  renoncer  successivement  à  l'emploi  de  l'eau  régale 
et  même  à  celui  de  l'acide  hypocbloreux,  mode  de  lu  chloru-' 
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ration  si  commode  et  si  élégant,  proposé  par  M.  Henri  Sainte* 
Claire  Deville.  La  grande  volatilité  du  bicblorure  de  mercure, 
même  en  solution  bouillante,  était  une  cause  de  perte  trop 
grande.  Celui  qui  m'a  donné  les  résultais  les  plus  satisfaisants 
et  qui  ne^aissent  rien  à  désirer,  est  le  procédé  de  M.  Rivot, 
c'est-à-dire  l'action  du  chlore  au  sein  d^une  solution  d'hydrate 
de  potasse  ou  de  soude.  Soit  comme  exemple  de  chloruration  et 
de  dosage,  le  dosage  du  mercure  dans  le  cinabre  :  on  prend 
1  gramme  de  cinabre  réduit  en  poudre  fine;  cette  poudre  est 
pesée  sur  un  petit  papier  dont  on  fait  une  cartouche,  qui  est 
introduite  dans  un  matras  d'essayeur;  on  verse  dans  le  matras 
20  centimètres  cubes  de  solution  de  soude  caustique  (lessive 
des  savonniers)  dans  laquelle  on  divise  la  cartouche  et  son  con- 
tenu par  une  agitation  vive,  puis  on  fait  arriver  dans  la  liqueur 
un  courant  de  chlore  qui  n^a  pas  besoin  d'être  lavé.  On  aide 
l'action  du  chlore   par  une  très-légère  chaleur  qu'on  porte 
successivement  jusqu'à  l'ébullition,  quand  toute  la  matière  a 
disparu.  La  dissolution  ne  s'opère  bien  que  si  la  chaleur  est 
convenablement  ménagée  au  commencement  ^  si  elle  est  élevée 
trop  vite,  une  partie  de  la  matière  refuse  de  se  dissoudre.  La 
dissolution  étant  opérée  et  la  liqueur  saturée  de  chlore,  on  la 
maintient  en  ébullition  le  temps  nécessaire  pour  chasser  com- 
plètement tout  l'excès  de  chlore.  Cette  ébullition  peut  se  pro- 
longer,  dans  ce  cas,  sans  crainte  de  perte  de  biçhlorure,  qui 
n'est  plus  volatil  en  présence  du  chlorure  alcalin.  La  liqueur 
refroidie  est  versée  dans  un  tube  gradué;  le  matras  ainsi  que 
le  tube  abducteur  du  chlore  sont  lavés  à  plusieurs  reprises  avec 
de  Peau  qui  est  ajoutée  à  la  liqueur  primitive,  de  manière  à 
obtenir  100  centimètres  cubes  de  solution.  Je  me  suis  servi, 
pour  effectuer  le  dosage,  de  la  liqueur  titrante  d'iodure,  dont 
10  centimètres  cubes  représentent  0,1  de  mercure;  pour  sa- 
turer ces  10  centimètres  cubes,  il  a  fallu  employer  115  divi- 
sions de  la  solution  chloromercurique  obtenue;  ces  115  divi- 
sions renferment  donc  0,10  de  mercure;  or,  comme  tout  le 
mercure  existant  dans  le  cinabre  analysé  se  trouve  réparti 
dans  10  000  divisions  de  solution,  on  a  la  quantité  de  mer- 
cure trouvée  par  l'expérience  au  moyen  de  la  simple  proportion 
115  :  0,1  ::  lOOOO  :x=:^^  =  6S,9b  de  mercure.  Lecalcul 
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donne  68,21.  Le  léger  excès  trouvé  par  l'expérience  provient 
bien  certainement  de  la  perte  en  soufre  que  le  cinabre  a  éprouvée 
par  une  nouvelle  sublimation  que  je  lui  ai  fait  subir. 

SUR  LA  RÉDUCTION  DE  l'âGIDE  QUIMQUB  EN  ACIDE  BENZOÏQUE  ET 
SUR  SA  TRANSFORMATION  EN  ACIDE  HIPPURIQUE  DANS  l'oRGA* 
NISME,   PAR  M.    LAUTEMANN. 

[lorsqu'on  chauffe  pendant  deux  ou  trois  heures  de  Tacide 
quinique  avec  une  solution  aqueuse  saturée  d'acide  iodhydri- 
que  dans  des  tubes  scellés  à  une  température  de  116  à  120  de- 
grés, de  riode  se  sépare  et  le  contenu  du  tube  cristallise 
après  le  refroidissement  de  la  liqueur.  Aucun  dégagement  de 
gaz  ne  se  manifeste  lorsqu'on  ouvre  le  tube.  On  recueille  les 
cristaux  sur  un  filtre,  on  les  lave  avec  de  l'eau  distillée,  on  les 
dissout  dans  Teau,  et  Ton  fait  bouillir  la  solution  pour  chasser 
riode  qui  était  adhérent  aux  cristaux.  Par  le  refroidissement, 
la  liqueur  laisse  déposer  de  l'acide  benzolque  qui  affecte  dans  ce 
cas  des  formes  particulières.  Son  sel  de  potasse  cristallise  en 
aiguilles  satinées,  et  l'acide  qu'on  en  sépare  fond  à  121**, 5,  et 
présente  la  composition  et  les  propriétés  de  l'acide  benzoïque. 

La  réduction  de  l'acide  quinique  en  acide  benzoïque  peut 
s'effectuer  aussi  par  l'iodure  de  phosphore  et  l'eau.  On  traite 
une  solution  sirupeuse  de  1  équivalent  d'acide  quinique  par 
h  équivalents  de  PhP.  Par  Faction  d'une  douce  chaleur,  la  réac- 
tion commence  et  continue  d'elle-même.  Il  se  dégage  des  tor- 
rents d'acide  iodhydrique  et  la  matière  s'échauffe  jusqu'à  140 
degrés.  Le  résidu  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
qui  renferme  de  l'acide  benzoïque. 

En  comparant  les  formules  de  l'acide  quinique  et  de  l'acide 
benzoïque 

Ci4Ht«o«  Ci*H«0^ 

Acide  quiniquo.  Acide  benioïque. 

on  pourrait  supposer  que  le  premier  acide  on  perdant  H*0*  se 
convertit  en  acide  C**H*0'  (oxy benzoïque),  et  que  ce  dernier 
est  réduit  par  l'acide  iodhydrique  en  acide  benzoïque.  On  peut 
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aussi  admettre,  et  Vauteur  penche  vers  cette  opinion,  que  la 
réaction  s'accomplit  en  de^x  phases  qui  seraient  exprimées  par 
les  équations  suivantes  : 

r  C"H*H)*  +  81  =C»*H«0*  +  6HI  +  2J 

En  traversant  l'organisme,  l'acide  quînique  est  réduit  à  l'état 
d'acide  benzolque,  et  celui-ci  est  éliminé  sou3  forme  d'adde  hip- 
purique. L'auteur  a  établi  ce  fait  intéressant  par  des  expé- 
riences décisives,  Ayant  ingéré  un  soir  8  grammes  de  quinate 
de  chaux,  il  a  recueilli  et  analysé  l'urine  rendue  le  lendemain. 
Elle  renfermait  2^',2  d'accide  hippurique. 
,  MM*  Zwenger  et  Siebert  ayant  trouvé  l'acide  quinique  dans 
rherbe  des  myrtilles,  l'auteur  admet  comme  probable  que  cet 
acide  existe  aussi  dans  d'autres  végétaux  herbacés,  et  que  la 
proportion  notable  d'acide  hippurique  que  renferme  l'urine  des 
vaches  soumises  au  régime]  du  vert  provient  de  l'acide  quini- 
que ingéré  avec  les  aliments. 


SUR  l'arôme  des  fleurs  (monthus). 

L'auteur  établit  que  les  arômes  peuvent  varier  dans  les  plan- 
tes, suivant  l'âge  de  celles-ci  et  suivant  9us$^  les  organe^  dont 
on  les  retire.  M.  Monthus  donne  quelques  e;s:emples  à  l'appui  de 
ses  dires,  et  finit  en  proposant  un  nouveau  procédé  pour  ob- 
tenir l'eau  de  rose.  Les  pétales  de  la  rose  h  cent  feuilles  sont 
d'autant  plus  odorants  qu'ils  s'approchent  plus  du  centre  de  la 
fleur*  Il  semblerait  d'apràs  cela  que  le  calice  de  cette  fleur  4oit 
être  rejeté  quand  on  la  distille  ;  eh  bien  !  Mt  Monthus  s'est  con- 
vaincu qqe la pré^emce  da  câtovgaoen&miifiaîten rient  d'ubord 
à  la  qualité  du  produit,  et  qu'en  second  lieuJlen  as8in|t'<lft 
conservation.  Ainsi  préparée,  l'eau  df^i'pff^  est  bieft^moids  ^- 
jette  à  se  remplir  de  ces  matières  inuailaginetises>iqi»^ senti 
comme  chacun  sait,  un  commencement  id^aliérationi  bien  recon- 
nue, M.  Mpplttçs  dUHbtte  (set  effet  aQ9C  pi^inoipôs  «itrm^eMs 
contenus  dans  le  ciliée  des  fleurs  de  foâe,  qui»  ^uivailtliii, 
opsipulûnt  les  pmt«^^  mucilagineus^  qui  sent  dans  kii  fleurs 
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et  qui  peuvent  èlre  entraînées  par  la  distillation  dans  une  cer- 
taine mesure.  M.  Monthus  a  présenté  un  échantillon  d'eau  de 
rose,  préparée  suivant  ces  données  et  dont  tous  les  associés 
présents  à  la  séance  ont  constatera  belle  apparence  et  la  bonne 
qualité.  (L.  Cazàc.] 

SUR   LA   PRÉPARATION   DE  l/ OZONE,    PAR  M.    SCHiBNBEm. 

Dans  de  Tacide  sulfurique  pur,  d'une  densité  de  1,85,  on 
dissout  à  froid  du  permanganate  de  potasse  pur  et  finement 
pulvérisé,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  pris  une  teinte  vert-olive 
foncé  et  soit  devenue  opaque.  Cette  solution  est  introduite  dans 
un  vase  à  deux  tubulures,  dont  Tune  sert  à  recevoir  un  tube 
de  dégagement, l'autre  à  introduire  par  petites  portions  du  per- 
oxyde de  baryum  finement  pulvérisé.  Il  se  dégage  un  gaz  qu'on 
recueille  sur  Teau  et  qui  possède  à  un  haut  degré  les  pro- 
priétés oxydantes  de  l'ozone.  Indépendamment  de  l'ozone,  ce 
gaz  renferme  un  excès  d'oxygène  libre. 

M.  Schœnbein  admet  que  l'ozone  ainsi  formé  provient  du 
permanganate  de  potasse.  Il  appelle  l'attention  sur  la  différence 
de  la  réaction  du  peroxyde  de  baryum  sur  la  solution  de  per- 
manganate de  potasse  dans  la  sulfurique,  suivant  que  cette 
solution  est  concentrée  et  verte,  ou  étendue  d'eau  et  rose. 

Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  de  l'ozone  ;  dans  le  second, 
il  ne  se  dégage  que  de  Foxygène  pur. 

DU   DOSAGE   DE   L*0Z0NE   (hOUZEAU)  . 

Voici  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Houzeau,  inséré  dans 
le  numéro  d'avril  1863  des  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

1®  L'iodure  de  potassium  du  commerce  est  toujours  alcalin, 
et  pour  entrer  dans  la  préparation  du  réactif  destiné  a  déceler 
l'ozone,  il  doit  être  rendu  neutre. 

2"*  Le  papier  ioduro-amidonné  imaginé  par  M.  Schœnbein 
ne  peut  servir  à  caractériser  l'oxygène  odorant  parce  qu'il  se 
colore  d'une  manière  semblable  sous  l'influence  d'un  assez 
XIX.  12* 
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grand  nombre  de  corps.  Il  en  est  de  même  des  agents  chimi- 
ques successivement  proposés  pour  le  remplacer  (sel  de  man* 
ganèse,  prussiate  de  potasse,  etc.). 

S*  Ce  mémo  papier,  tel  qu'on  l'emploie  pour  les  observations 
ozonométriqucs,  ne  fournit  pas.davanlage  des  résultats  exacts 
pour  apprécier  la  proportion  de  Tozone,  attendu  que  la  tempé- 
rature et  l'état  hygrométrique  de  l'air  font  varier  la  coloration 
du  réactif,  quoique  la  quantité  de  loxygëne  naissant  reste  sta- 
tionnaire. 

h^  Pour  ces  diverses  raisons,  on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de 
confiance  dans  les  indications  de  l'ozonoscope  que  dans  celles 
de  l'ozonomètre,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  prétendus  per- 
fectionnements qu'on  ait  cru  apporter  à  la  confection  du  papier 
ioduro-amidonné.  C'est  le  principe  de  sa  préparation  qu'il  fal- 
lait changer 9  et  non  la  forme. 

5*"  Mais  si,  au  lieu  de  caractériser  Tozone  par  l'iode  qu41 
déplace  de  Tiodure,  on  décèle  sa  présence  par  la  réaction  alca- 
line que  présente  sa  combinaison  avec  le  potassium,  on  arrive  à 
un  tout  autre  résultat,  car  ni  le  chlore  ni  le  brome  ne  peuvent 
engendrer  de  la  potasse;  de  plus,  à  la  température  ordinajrdj 
l'oxygène  inactif  ne  possède  pas  davantage  cette  faculté  envers 
l'iodure  de  potassium.  C^est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  là 
nouvelle  méthode  d'analyse  qui  fait  Tobjet  de  la  deuxième  partie 
du  mémoire. 

6*  L'ozone  est  absorbé  rapidement  et  en  totalité  par  l'iodure 
de  potassium  neutre  dissous.  Parmi  les  produits  formés,  il  se 
trouve  de  la  potasse  libre  qui* colore  en  bleu  le  tournesol  rouge. 
7°  Sous  l'influence  de  Tozone  et  en  présence  de  l'acide  sul- 
furique  titré,  l'iodure  de  potassium  se  décompose  nettement  en 
iodure  rendu  libre  et  en  potasse  qui  s'unit  à  l'acide,  et  en  ibo- 
diûe  le  titre  ; 

IK  +  (N)  +  SOUq  ;=  K0,S03Aq  -|- 1. 

8*  Lorsque  Tacide  et  l'iodure  sont  suffisamment  étendus 
d'eau,  ils  ne  réagissent  pas  l'un  sur  l'autre,  soit  a  froid,  soit  i 
èhaud. 

©•  Peur  constater  la  présence  de  l'ozone  d'après  ces  don- 
nées, on  se  sert  de  deux  tubes  faisant  office  d'éprouyettes,  de 
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16  à  20  centimètres  cubes  de  capacité,  et  reliés  entre  eux  par 
un  tube  abducteur.  Dans  la  première  éprouvette,  où  doit 
d'abord  se  rendre  le  gaz  à  analyser,  on  verse  environ  3  centi* 
mètres  cubes  d'eau  pure  colorée  par  quelques  gouttes  de  tour- 
nesol rouge  vineux  stable^  et  dans  la  seconde  éprouvelte  on 
place  une  semblable  quantité  d'eau  colorée  par  le  ménie  tout*« 
nesoU  mais  dans  laquelle  se  trouve  un  centième  de  son  poids 
d'iodure  de  potassium  ixeutre.  Quand  le  gaz  soumis  à  l'essai 
contient  de  l'ozone»  la  teinte  du  liquide  témoin  du  premier  tube 
ne  varie  pas  ou  varie  peu,  tandis  que  la  couleur  de  la  liqueur 
iodurée  passe  au  brun  violacé,  puis  au  vert  bleu.  Dans  tous  les 
cas,  on  doit  vérifier  si  le  gaz  a  bien  l'odeur  de  l'ozone. 

lO""  Le  dosage  de  l'oxygène  odorant  comprend  trois  phases 
distinctes  : 

I.  IJ  absorption  de  l  ozone  par  tiodure  de  potassium  en 
présence  de  l^ acide  titré  en  excès.  —  Cette  opération  s'effectue 
dans  un  ou  deux  tubes  de  Will.  Pour  10  centimètres  cubes 
d'acide  titré  contenant  0»%0061  SO*, HO,  équivalant  à  0»',OO1 
d'osone,  on  ajoute  un  centimètre  cube  d'une  dissolution  d'io- 
dure contenant  au  maximum  0*\020  IK. 

IL  Véiimination  de  l'iode.  —  Après  l'absorption  de  l'ozone, 
on  verse  le  contenu  des  tubes  Will  dans  un  petit  ballon,  et  on 
le  soumet  à  Tébullition  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  conserve 
plus  qu'une  teinte  paille  très-faible. 

III.  L'évaluation  de  la  potasse  produite.  —Après  le  refroi- 
dissement du  liquide,  on  en  prend  le  titre  alcalimétrique  à  l'aide 
de  l'eau  de  cbaux. 


SUR  LA  MERGUR1AL1NE«   PAR  M.  REICHARDT. 

Voici  comme  on  prépare  ce  nouvel  alcaloïde  volatil.  • 
Les  feuilles  ou  la  graine  de  la  mercuriale  (Mercurialis  anmm) 
sont  soumises  à  la  distillation  avec  un  excès  de  chaux  vive;  il 
56  dégage  un  liquide  à  odeur  fortement  nauséabonde.  On  reçoit 
la  vapeur  dans  de  l'acide  sulfurique  affaibli  et  l'on  évapore  au 
baia-marie,  ce  qui  donne  lieu  à  un  résidu  de  sulfate  d'ammo* 
lUaqu^if  de  matière  résineuse  brune  et  d^un  sel  à  base  d^atca- 
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lolde  qui  parait  avoir  un  certain  rapport  avec  la  nouvelle  base 
organique  à  laquelle  Tauteur  impose  le  nom  de  mercurialine. 

On  extrait  le  résidu  à  froid  avec  de  l'alcool  absolu  qui  ne 
dissout  guère  que  le  nouveau  sulfate.  Après  avoir  chassé  Tal- 
cool,  on  distille  le  sulfate  avec  de  la  potasse  caustique;  le  pro* 
duit  est  ammoniacal,  on  le  rectifie  dans  un  courant  d'hydro- 
gène sur  du  chlorure  de  calcium  fondu,  et  l'on  obtient  le  nouvel 
alcaloïde  à  Tétat  de  liquide  huileux  que  Ton  débarrasse  de  Tarn- 
moniaque  adhérente  en  le  soumettant  au  vide  de  la  machine 
pneumatique. 

Cet  alcaloïde  est  très-vénéneux  ;  l'analyse  n'eu  a  pas  été  faite. 
Voici  ses  propriétés  les  plus  caractéristiques  :  liquide  huileux  à 
odeur  nauséabonde,  à  réaction  alcaline  et  se  transformant  h  l'air 
en  une  résine  de  consistance  butyreuse.  Le  point  d'ébullition 
est  situé  à  1/iO  degrés.  Absorbe  Tacide  carbonique  et  forme  un 
carbonate  très-soluble  dans  l'alcool. 

Le  chlorure  se  dissout  également  dans  ce  liquide;  le  bichlo- 
rure  de  platine  ne  précipite  qu'à  la  longue  et  en  présence  de 
Talcool  absolu.  Le  produit  consiste  en  lamelles  nacrées  d^un 
chloroplalinate. 

L'oxalale  de  mercurialine  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  l'alcool 
précipite  les  dissolutions  concentrées  de  ce  sel. 

La  mercurialine  est  très-avide  d'eau;  saturée  de  celle-ci,  elle 
perd  un  peu  de  son  odeur  nauséabonde. 

SUR  UN   ALCALOÏDE  VOLATIL  DE   LA   DIGITALE    (eNGELHARDT). 

Selon  l'auteur,  ce  nouvel  alcaloïde  est  très-volatil,  peu  so- 
luble  dans  l'eau  et  dans  le  chloroforme,  il  est  très-soluble  dans 
l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther  absolu.  Son  odeur  pénétrante 
rappelle  la  nicotine  et  la  conicine;  elle  est  moins  désagréable 
quand  l'alcaloïde  est  dilué  d'alcool. 

Sa  préparation  au  moyen  des  feuilles  de  digitale  est  calquée 

sur  celle  de  la  conicine.  D'après  des  essais  directs  faits  par  un 

médecin,  cet  alcaloïde  résumerait  en  lui  les  propriétés  actives 

de  la  digitale. 

Attendons  des  détails,  mais  nous  devons  dire  aujourd'hui 
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qu'il  nous  parait  difficile  d'admettre  que  le  nouvel  alcaloïde 
représente  les  propriétés  physiologiques  de  la  digitaline  lors- 
qu'elles sont  déjà  si  exactement  représentées  par  la  digitaline 
de  MM.  HomoUe  et  Quevenne. 

ACTION   DU  SOUFRE    SUR   UN   CERTAIN    NOMBRE  DE   SUBSTANCES 

.    ORGANIQUES  (bRION). 

Cette  action  donne  des  produits  sulfurés  avec  dégagement 
d'acide  sulfhydrique. 

Mes  premiers  essais,  dit  l'auteur,  ont  porté  sur  l'alcool  ordi- 
naire, l'alcool  méthylique,  l'alcool  amylique  et  l'acide  acétique 
cristallisable.  En  faisant  bouillir  le  liquide  sur  du  soufre,  on 
constate  bientôt  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que  la  nature  du  gaz  a  été  re- 
connue à  son  action  sur  les  sels  de  plomb,  ^t  à  son  absorption 
complète  par  une  dissolution  de  potasse. 

La  formation  d'une  faible  quantité  de  produit  sulfuré  favo- 
rise la  dissolution  du  soufre;  de  nombreuses  aiguilles  cristal- 
lines se  déposent  par  le  refroidissement;  dès  lors  la  réaction 
s'accélère  un  peu,  mais  elle  est  toujours  très-lente.  750  centi- 
mètres cubes  d'alcool  absolu,  après  une  ébullition  de  trois  cent 
soixante  heures  sur  du  soufre,  n'ont  donné,  à  la  distillation, 
qu'un  résidu  assez  faible,  au  moment  où  la  température  attei- 
gnait 80  degrés.  On  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  avec  le 
polysulfure  anhydre  de  sodium,  qui  cependant,  dès  le  début, 
avait  produit  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  plus  abon- 
dant que  ne  le  faisait  le  soufre.  Les  alcools  amylique  et  méthy- 
lique ont  donné  des  résultats  analogues;  néanmoins  ils  sont 
attaqués  un  peu  plus  facilement  que  l'alcool  ordinaire. 

En  faisant  arriver  à  plusieurs  reprises  la  vapeur  du  liquide 
§ur  du  soufre  porté  à  une  température  voisine  de  l'ébuUition, 
ou  bien  en  opérant  en  vase  clos,  on  a  pu  se  procurer  des  pro- 
duits sulfurés  plus  abondants^  mais  leur  température  d'ébulli- 
tion  s'élève  progressivement  jusqu'au  delà  de  200  degrés.  Une 
quantité  considérable  de  liquide  échappe  toujours  à  la  réaction, 
malgré  des  opérations  prolongées.  Il  a  donc  encore  été  impos* 
sible  d'obtenir  par  ces  moyens  des  composés  définis. 
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Avec  les  carbures  d'hydrogène,  tels  que  la  benzine,  l'huile 
de  naphle,  l'essence  de  térébenthine,  les  huiles  minérales 
d'Amérique,  on  a  un  dégagement  abondant  d'hydrogène  sul- 
furé par  la  simple  ébullilion.  La  naphtaline  et  la  paraffine  sont 
également  attaquées  parle  soufre  à  une  température  inférieure 
à  celle  de  leur  distillation.  Avec  cette  dernière  surtout  la  réac- 
tion est  très-énergique.  Malheureusement,  les  produits  solides 
fournis  par  ces  deux  dernières  substances,  quoique  solubles 
dans  un  grand  nombre  de  véhicules,  ne  cristallisent  pas. 

Avec  l'essence  de  térébenthine,  on  obtient  des  produits  qui 
n'ont  pas  encore  complètement  distillé  à  860  degrés. 

Les  carbures  que  ÂIM.  Pelouze  et  Cahours  ont  découverts 
dans  les  huiles  minérales  d'Amérique  donnent  des  pfiélanges  de 
composés  sulfurés  dont  la  séparation  semble  devoir  se  faire 
facilement. 


ALCOOLÉ  ou  TEINTURE  SIIfAPIQUE  (BARBET). 

«  On  fait  macérer  pendant  deux  heures  250  grammes  de  farine 
dé  moutarde  noire  dans  600  grammes  d'eau  froide,  on  ajoute 
ensuite  420  grammes  d'alcool  à  86  degrés,  et  l'on  distille  pour 
obtenir  120  grammes  de  liquide. 

Cette  préparation  n'a  pas  une  composition  aussi  bien  déter- 
minée que  celle  qui  résulte  du  mélange  de  l'essence  de  moutarde 
et  de  l'alcool,  mais  elle  est  beaucoup  plus  économique.  Gomme 
elle  agit  énergiquement,  ce  procédé  peut  donc  être  mis  utile- 
ment en  œuvre.  »  {Soc.  ph.  de  Bordeatix.) 

Il  est  important  que  la  moutarde  soit  pulvérisée  au  moment 
où  l'on  doit  la  mêler  avec  l'alcool,  car  le  ferment  sinapique  se 
modifie  assez  promptement  sous  l'influence  de  l'air.         (B.) 

fRODUCTlON  AVANTAGEUSE  DU  LAGTATE  DE  FER,  FAR  H.  A.  GEROiS. 

Si  J'ai  souvent  préparé  le  lactate  de  fer,  j'ai  aussi  souvent 
été  surpris  de  Texiguîté  des  résultats-,  cependant,  quelques 
personnes  soutiennent  qu*on  peut  obtenir  autant  de  lactate 
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i[o'on  a  employé  de  sucre  de  lait,  maid  je  n'ai  jamais  eu  un 
résultat  aussi  favorable,  lorsque  je  voulais  obtenir  une  pré- 
paration exempte  d'oxyde.  Après  ces  considérants,  l'auteur 
propose  le  procédé  suivant  qui  résulte  de  ses  nombreuses  expé*- 
riences  : 

On  sépare  autant  que  possible  la  caséine  du  lait  aigre,  caria 
coagulation  empêche  presque  toujours  la  filtration  de  se  faire 
régulièrement;  dans  tous  les  cas,  il  y  reste  aisément  autant 
de  caséine  qu'il  en  faut  pour  renouveler  la  fermentation  ;  on 
ajoute  alors  le  fer  et  le  sucre  de  lait  et  Ton  fait  digérer  à  30  ou 
40  degrés  centigrades,  attendu  qu'à  une  température  moins 
élevée,  il  se  forme  de  l'oxydule  de  fer  soluble  dans  l'acide  acé- 
tique, qui  se  produit  toujours  ert  pareille  circonstance,  et  qui 
occasionne  une  perte  sensible  dans  la  production  du  lactête; 
enfin,  la  réaction  étant  achevée  sous  l'influence  de  la  digestion, 
on  filtre  et,  après  le  refroidissement,  la  liqueur  dépose  des  cris- 
taux delactaledefer.  On  ajoute  ensuite  à  l'eau  mère  qui  contient 
encore  une  quantité  notable  de  Fe20^  +  V  et  de  FeO,  L  +  3H0, 
quelques  onces  de  NaO^SO'  et  de  la  limaille  de  fer,  et  l'on 
chauffe  à  la  vapeur,  mais  seulement  de  manière  que*  le  NaO,SO% 
et  le  NaO,SO^  puissent  se  dissoudre,  on  ftUre  et  l'on  obtient  par 
la  cristallisation  le  restant  du  lac  ta  te  de  fer. 

On  lave  les  cristaux  à  l'eau  distillée  (1)  jusqu'à  ce  qu'une 
solution  de  baryte  n'y  décèle  plus  la  présence  du  sulfate  et  du 
sulfite  de  soude. 

FeW,3L -f  NaO,SO«=2lFeO,T+ir 

On  obtient  ainsi  avec  1  atome  NaO,SO%  2  atomes  FeO,L 
+  3H0  et  1  atome  L  libre,  mais  qui  s'allie  encore  au  fer  exis- 
tant. {Archiv.der pharmacie*— h  D.  S.,  /.  deph.  d'Anvers.) 

BIÈRE  DES  MÉNAGES)    PAR  M.   PARISEL. 

L'usage  de  la  bière  est  ausi^i  favorable  à  la  santé  qu'à  la 
bourse  du  consommateur  ;  aussi,  nous  croyons  faire  plaisir  à 

(1)  Jfe  pense  qa'il  sôrait  avant  tout  préférablô  d'opérer  une  nouvelle 
eHstalliaailoA.  (1. 9.&) 
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ses  amateurs  en  leur  communiquant  la  recette  suivante,  que 
nous  pratiquons  depuis  longtemps  dans  notre  ménage.  Dans  les 
fabriques  de  produits  chimiques  que  nous  avons  dirigées,  c'est 
par  tonneaux  que  nous  la  faisions' préparer,  à  Tintention  des 
ouvriers  dont  la  santé  est  si  souvent  exposée  aux  émanations 
malsaines.  Distribuée  au  prix  coûtant,  elle  est  livrée  à  6  ou 
7  centimes  le  litre. 

pp.  Sucre 1  kilogr. 

Gomme  inférieure SOO  grammes. 

Houblon. 150       — 

Genièvre  en  grains 30       — 

Fleur  de  sureau 15      — 

Eau 35  litres. 

Faites  une  infusion  du  houblon,  du  sureau  et  du  genièvre; 
passez;  ajoutez  le  sucre  et  la  gomme;  agitez;  laissez  refroidir 
à  20  degrés  environ.  Enfin,  on  bat  30  grammes  de  levure  de 
bière  environ  dans  tout  le  liquide,  et  Ton  enferme  le  tout  dans 
un  tonnelet  contenant  35  litres  (un  quart  de  brasseur).  Aban- 
donnez-la pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  endroit  plutôt 
chaud  que  froid.  La  fermentation  s'établit  promptement  ;  l'é- 
cume sort  par  la  bonde* 

Au  bout  de  douze  à  quinze  heures,  il  faut  mettre  en  bouteilles. 
Ce  délai  est  de  rigueur,  surtout  en  été.  Choisissez  les  bouteilles 
fortes,  de  préférence  celles  de  Champagne. 

Cette  bière  est  d'un  goût  agréable;  elle  mousse  beaucoup,  et 
l'excès  d'acide  carbonique  qu'elle  dégage  favorise  la  digestion. 
Le  genièvre  et  le  sureau  peuvent  être  diminués  ou  supprimés, 
suivant  le  goût  du  fabricant  amateur.  Elle  est  potable  après 
sept  à  huit  jours  de  bouteille.  Son  prix  n'atteint  pas  10  cen- 
times le  litre.  {Année pharmaceutique*) 

SUR  l'acide  acétique  et  les  acides  gras  volatils  de  la 

FERMENTATION  ALCOOLIQUE,  PAR  M.  A.  BÉGHAMP. 

L'acide  acétique  est  un  terme  constant  et  nécessaire  de  la 

,  fermentation  alcoolique  :  il  n'est  peut-être  pas  le  seul  acide 

gras  delà  série  qui  prenne  naissance  dans  cette  opération.  J'ai 
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élé  amené  à  m'occuper  de  cet  objet  à  la  suite  de  mon  travail 
sur  les  vins. 

Le  2  juin  1862  j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer  à  TAca- 
dcmie  une  note  où  je  disais  :  «  Le  produit  de  la  distillation  des 
vins  est  toujours  acide....  »  et  j'ajoutais  dans  mon  mémoire  : 
«  11  est  impossible,  en  effet,  que  tous  les  vins  ne  contiennent 
point  d'acide  acétique,  puisqu'ils  renferment  tous  de  l'aldéhyde.  » 
J'attribuais  donc  l'acidité  du  produit  de  la  distillation  des 
vins  à  l'acétiflcation  de  l'alcool  ;  je  ne  me  figurais  pas  que  l'acide 
acétique  pût  avoir  une  aulre  origine.  Mais  en  m'occupant,  l'au- 
tomne dernier,  de  vinification,  je  fus  très-surpris  que  les  vins 
obtenus,  récents,  et  môme  ceux  qui  avaient  fermenté  à  l'abri 
de  l'air,  fournissent  constamment  un  produit  acide  à  la  distilla- 
tion. En  saturant  par  le  carbonate  de  soude  le  produit  distillé 
de  80  litres  de  vin  nouveau  et  en  concentrant  dans  l'alambic 
le  produit  saturé,  j'ai  obtenu  près  de  300  grammes  d'acétate 
de  soude  cristallisé.  Dès  lors  il  me  fut  impossible  d'admettre  que 
l'acide  acétique   soit  nécessairement  et   toujours  le  résultat 
de  Toxydation  de  l'alcool.  Je  résolus  donc  de  rechercher  direc- 
tement l'acide  acétique,  non-seulement  dans  le  moût  fermenté 
à  Tabri  de  l'air,  mais  dans  le  résultat  de  la  fermentation  du 
sucre  lui-même. 

Trois  fermentations  (1)  faites  dans  de  bonnes  conditions 
(dans  une  enceinte  dont  la  température  varie  de  13  à  30  de- 
grés, en  purgeant  les  appareils  de  l'air  qu'ils  contenaient  par 
tm  courant  d'acide  carbonique)  ont  fourni  un  liquide  qui  a  été 
soumis  à  la  distillation.  Le  liquide  distillé  est,  dès  le  début,  à 
réaction  acide;  il  rougit  lentement  mais  franchement  le  papier 
de  tournesol  ;  l'acidité  est  la  même  jusqu'à  la  fin  de  l'opéra- 
tion, que  l'on  arrête  lorsque  l'appareil  distillatoire  ne  contient 
plus  que  le  trentième  environ  du  volume  initial.  J'ai  saturé 
les  hqueurs  acides  par  du  carbonate  de  soude  pur,  et,  après 
avoir  rapidement  distillé  l'alcool,  j'ai  achevé  l'évaporation  à 

»— — ~—  ■""  11!  ■  .  ■       I ■  »M    II  .  II.  »         ■■■i«i.      .m 

(1)  FiGS  deux  premières  avec  8  kilogrammes  de  sucre  Irès-pur,  42  lifres 
d'eau  et  800  grammes  de  levure  en  pâle  bien  lavée:  la  troisième  avec 
3  kilogrammes  do  sucre,  1 5  litres  d'eau  et  une  partie  de  la  levure  qui  avait 
été  retiré  de  la  première,  de  la  levure  mieux  lavée  par  conséquent. 
XIX.  12** 
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Wiv  libre.  Le  résidu  salin  a  élé  décomposé  par  l'acide  sulfu- 
rique  dans  un  appareil  distillatoire.  J*ai  obtenu  un  liquide  très- 
acide  dont  l'odeur  est  celle  de  l'acide  acétique  altérée  par  celle 
d*acides  gras  supérieurs.  Après  une  nouvelle  saturation  par 
le  carbonate  de  soude,  on  concentre  de  nouveau  sans  faire 
cristalliser. 

Le  sel  de  soude  à  acide  volatil  que  Ton  obtient  dans  les  trois 
expériences  ofire  cette  particularité  inexpliquée,  (Jue  lorsque 
la  dissolution  est  sur  le  point  de  cristalliser,  elle  gélatinise  en 
se  refroidissant,  mais  peu  à  peu;  à  Tétuve  elle  se  prend  en 
beaux  cristaux  transparents.  Ces  cristaux  sont  des  prismes  qu'il 
est  impossible  de  confondre  avec  autre  chose  que  Tacétale  de 
soude;  toutefois  ils  sont  constamment  enduits  d'une  couche 
liquide,  déliquescente. 

Les  cristaux  obtenus  pesaient,  dans  les  trois  fermentations 
réunies,  65  grammes.  19  kilogrammes  de  sucre  de  canne,  en 
fermentant  sous  Tinfluence  de  la  levure  alcoolique,  dans  les 
conditions  normales  et  à  l'abri  de  l'air,  fournissent  donc  des 
acides  volatils  qui  sont  capables  de  former  65  grammes  de  sel 
de  soude  cfrislallisé. 

Ces  cristaux  ont  été  décomposés,  sur  un  entonnoir,  par  un 
léger  excès  d'acide  .sulfurique.  Après  douze  heures,  la  surface 
du  liquide  était  recouverte  d'une  mince  couche  d'acides  gras 
odorants,  dont  le  volume  était  d'environ  2  centimètres  cubes; 
ils  furent  sépares  et  la  partie  aqueuse  soumise  à  la  distillation. 
L'odeur  de  l'acide  recueilli  était  celle  de  Tacide  acétique,  fran- 
che, mais  mêlée  de  celle  des  acides  gras  bouillants  au-dessus 
de  160  degrés.  L'acide  fut  de  nouveau  transformé  en  sel  de 
soude,  celui-ci  a  été  desséché  et  fondu.  J'ai  obtenu  40  grammes 
de  sel  anhydre  qui  ont  été  décomposés  par  2  équivalents  d'acide 
sulfurique  concentré.  L'acide  obtenu  a  été  rectifié  par  distilla- 
tion fractionnée.  Le  thermomètre  monta  rapidement  à  120  de- 
grés et  s'y  maintint  pendant  longtemps  ;  à  la  fin  il  s'éleva  rapi- 
dement aussi  à  140  degrés  et  atteignit  160  degrés.  Une  partie 
de  l'acide  qui  avait  passé  à  120  degrés  fut  transformée  etï  chlo- 
ruré d'acétyle  car  le  protochlorure  de  phosphore. 

La  majeure  partie  des  acides  volatils  de  la   fermentation 
alcoolitiaè  festdoric  de  Tacide  acétique.  L'autre  partie  est  formée 
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d'acides  gras  et  volatils,  les  uns  solubles  dans  Teau,  les  autres 
insolubles.  Dans  le  courant  de  cet  été,  en  opérant  plus  en 
grand,  j'espère  pouvoir  déterminer  la  nature  de  ces  acides  su- 
périeurs. 

Mais  peut-être  que  ces  acides  ne  se  forment  que  d^ns  le3  fer- 
mentations faites  un  peu  en  grand?  Il  n'en  est  rien. 

J'ai  dissous  186  grammes  de  sucre  candi  très -par  dans 
900  grammes  d'eau  bouillie  ;  la  liqueur  a  été  maintenue  en 
ébuUition  pendant  un  quart  d'heure  et  on  l'a  laissée  refroidir 
dans  un  courant  d'acide  carbonique  ;  lorsque  la  température  se 
fut  abaissée  à  30  degrés  on  y  introduisit  20  grammes  de  levure 
en  pâte  bien  lavée.  L'appareil  étant  fermé,  on  fit  barboter  dams 
le  liquide  un  courant  de  gaz  carbonique  jusqu'à  ce  que  le  gaz 
qui  s'en  dégageait  fût  complètement  absorbable  par  la  potasse. 
Tout  étant  ensuite  disposé  pour  empêcher  l'entrée  de  l'air,  on 
plaça  l'appareil  dans  un  lieu  chaud.  La  fermentation  a  été  sin- 
gulièrement vivo.  Après  trente-six  heures  et  avant  que  tout  le 
sucre  fût  détruit,  on  filtra  rapidement  et  Ton  distilla  dans  un 
appareil  rempli  d'avance  d'acide  carbonique  et  dans  un  courant 
<ie  ce  gaz.  Le  produit  distillé  est  acide.  Il  a  été  saturé  comme 
plus  haut  et  concentré,  d'abord  dans  un  appareil  distillatoire, 
puis  à  l'air.  Le  résidu  salin  distillé  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  son  poids  d'eau  fournit  un  produit  acide  sur  lequel 
nagent  des  gouttes  huileuses;  ce  produit,  saturé  par  le  carbo- 
naie  de  soudée,  se  comporle  comme  nous  i'aVQiiS  dit,  se  gélati- 
nise  et  finit  par  cristalliser. 

Lavoisier  {Traité  de  chimie,  t.  P',  p.  147,  édition  de  1805) 
indique  nettement  la  présence  Me  Vaciée  atéteux  (2  livres 
8  onces  par  quintal  de  sucre)  dans  la  fermentation  alcoolique. 
Malheureusement  il  renvoie  aux  mémoires  de  l'Académie  pour 
les  détails,  et  je  n'ai  pas  trouvé  ce  mémoire. 

M.  Pastieur  (Mémoire  sur  la  fermenlation  alcoolique,  A^inale» 
de  chimie  et  de  physique  j  I.  LVIH,  p.  3-60)  contredit  foraiel- 
lement  l' assertion  de  Lavoisier.  Nonobstant  la  remarque  d'iia 
savant  aussi  compétent  et  qui  m'a  fait  rétlédiir,  je  publie  avec 
confiance  les  résultats  qui  précèdent. 

Dans  une  note  subséquente,  M.  Pasteur  dit  que  l'acide  acéti- 
que se  produit  par  une  fermentation  concomitante. 
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OBSERVATIONS    SUR    LE    SOUS-NITRÀTE     DE    BISMUTH    MÉDICINAL, 

PAR    M.    A.    LALIEU. 

Ayant  eu  souvent  roccasion  de  préparer  le  sous-azotate  de  bismuth, 
j'ai  pu  faire  quelques  observations  auxquelles  on  serait  loin  de  s'atlendre. 

Les  indications  suivies  pour  celle  préparation  étaient  celles  de  Wiltstein, 
reproduites  par  M.  Béchamps  en  4  857. 

Le  sous- nitrate  obtenu  dans  cette  opération  présente  les  caractères 
suivants  :  il  est  très-pesant,  irès-bianc,  facilement  décomposable  par  une 
chaleur  modérée;  en  dégageant  des  vapeurs  rutilantes  assez  abondantes  et 
perdant  20  pour  4  00  de  son  poids,  il  prend  alors  une  couleur  rouge- 
brique,  et  par  refroidissement  une  magnifique  couleur  jaune-serin.  Pen- 
dant la  décomposition,  on  observe  un  certain  retrait  dans  la  poudre,  ce 
dont  on  juge  par  les  crevasses  qui  s'y  forment. 

Je  dois  insister  sur  la  netteté  des  colorations,  car  ayant  décomposé  plu- 
sieurs sous-azotates  du  commerce,  qui  perdaient  16  à  48  pour  4  00  par  la 
chaleur,  outre  qu'ils  se  décomposaient  sensiblement  moins  vile,  ils  lais- 
saient par  refroidissement  une  poudre  jaune  sale  au  lieu  d'être  jaune  vif. 
On  verra  plus  loin  que  ces  phénomènes  peuvent  même  faire  complètement 

défaut. 

M.  Béchamps  conseille  avec  raison  de  traiter  séparément  les  eaux 
mères  par  l'ammoniaque,  qui  précipite  de  Toxyde  mêlé  de  sous-azotate. 
Mais  on  croirait  qu*en  faisant  redissoudre  cet  oxyde  dans  l'acide  nitrique 
on  reproduira  un  sous-azotate  normal  identique  avec  la  premier  :  il  n'en  est 
rien  pourtant.  J'ai  pu  constater  par  de  nombreux  essais  que  les  magistères 
provenant  du  traitement  des  eaux  mères  possèdent  des  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  singulièrement  anormales,  et  d'autant  plus  qu'ils 
proviennent  de  traitements  plus  réitérés. 

Parmi  les  caractères  physiques,  les  différences  de  densité  sont  des  plus 
singulières.  Les  densités  ont  été  comparées  de  la  manière  suivante  :  les 
sous-azotates  étaient  passés  au  même  tamis  de  soie  ;  ils  étaient  ensuite 
introduits  de  la  même  manière  dans  un  petit  tube  à  réaction  très-léger  et 
marqué  d'un  trait  ;  le  tassement  se  faisait  en  laissant  tomber  le  tube  d'une 
même  hauteur  et  un  même  nombre  de  fois  sur  un  plan  résistant,  de  telle 
sorte  qu*en  définitive  la  surface  de  la  poudre  coïncidftt  avec  le  trait.  Ces 
conditions  étant  identiques,  les  résultats  sont  donc  comparables  ;  on  s'est 
assuré  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  que  pour  un  même  précipité  les  dif- 
férences n'oscillaient  qu'entre  un  centième  et  un  cinquantième.  La  densité 
du  sous-azotate  normal  étant  4 ,  on  en  a  obt-enu  dont  le  poids  relatif  était 
0,46,  les  autres  étaient  compris  entre  ces  deux  termes. 

Plusie^ars  sous-azotates  bismuthiques,  provenant  do  la  précipitation  de 
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dissolutions  faites  au  moyen  d'oxydes  retirés  des  eaux  mères,  m*ont  donné 
les  caractères  suivants  :  ils  étaient  moins  blancs  que  le  magistère  normal, 
d'une  densité  de  0,50  à  0,80,  se  décomposant  très-difficilement  par  la 
chaleur  et  perdant  seulement  4  0  pour  100  environ  après  une  longue  cal* 
cination  sur  une  bonne  lampe  à  double  courant  d'air  ;' exposés  à  cette 
chaleur  intense,  ils  n'étaient  que  rougeâtres  et  devenaient  blanc  jaunâtre 
à  froid;  enfin,  pendant  la  décomposition  on  ne  remarquait  point  ce  phé- 
nomène de  retrait  mentionné  plus  haut. 

J'avais  supposé  que  ces  magistères  n'étaient  si  basiques  que  parce  qu'on 
n'avait  dissous  l'oxyde  que  dans  la  quantité  strictement  nécessaire  d'acide 
nitrique.  Je  les  ds  donc  redissoudre  de  nouveau  dans  une  plus  forte  quan- 
tité d'acide  et  précipitai  de  même  par  l'eau  ;  à  la  vérité,  ce  nouveau  pré- 
cipité était  plus  dense  et  perdait  1  i  pour  100  par  la  calcination,  mais  la 
décomposition  était  aussi  lente,  et  les  colorations,  encore  moins  sensibles, 
étaient  môme  presque  nulles.  Il  est  sous-entendu,  du  reste,  que  pour  ces 
observations  les  proportions  relatives  de  liqueur  et  d'eau  ont  toujours  été 
les  mêmes,  et  que  les  précipités  ont  été  séchés  dans  les  mômes  conditions. 

Je  voulus  m^assurer  alors  si  la  manière  d'efifectuer  la  précipitation,  ainsi 
que  la  température,  pourrait  apporter  quelques  changements  dans  la 
constitution  et  les  propriétés  de  ces  produits  secondaires. 

Je  pris  donc  un  sous- nitrate  provenant  déjà  de  plusieurs  traitements 
successifs,  et,  parlant,  de  très-mauvaise  qualité;  j'en  fis  une  dissolution 
fortement  acide  que  je  partageai  en  trois  parties  égales. 

La  première  fut  diluée  peu  à  peu  par  la  quantité  voulue  d'eau,  c'est-à- 
dire  qu'au  lieu  de  verser  la  dissolution  dans  Teau,  c'était  l'inverse  que 
l'on  effectuait.  J'obtins  4 17,50  de  précipité  très-ténu,  jaunâtre,  d'une  den- 
sité de  0,444,  ne  perdant  que  7  pour  100  par  une  calcination  prolongée; 
phénomènes  de  coloration  peu  sensibles. 

La  deuxième  fut  précipitée  en  l'injectant  goutte  à  goutte  dans  la  quan- 
tité voulue  d'eau  à  80  degrés.  Le  produit  fut  de  160,00,  blanc,  d'une 
densité  de  0,653,  perdant  seulement  S  pour  1 00  et  ne  présentant,  tant  à 
chaud  qu'après  refroidissement,  qu'une  coloration  très-faible. 

Enfin  la  troisième  partie  fut  précipitée  à  la  manière  ordinaire  dans  de 
l'eau  à  20  degrés  et  donna  150,00  d^un  précipité  légèrement  jaunâtre, 
d'une  densité  de  0,80,  perdant  12  pour  100  par  la  chaleur,  sans  laisser 
apparaître  un  changement  de  couleur  bien  notable.. On  ne  peut  donc  rien 
déduire  de  particulier  de  ces  données,  si  ce  n'est  que  ces  produits  secon- 
daires restent  très-basiques,  quelles  que  soient  les  conditions  dans  les- 
quelles s'opère  la  précipitation. 

Les  eaux  mères  de  ces  trois  opérations  furent  précipitées  par  l'ammo- 
niaque diluée,  en  laissant  toutefois  les  liqueurs  à  peine  acides.  Chose  sur- 
prenante! j'obtins  un  précipité  très-blanc,  dense,  facilement  décomposable 
par  la  chaleur  avec  phénomène  de  retrait,  et  contenant  plus  d'acide  que  les 
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iroi»  pr^denU  :  il  perdait  17,5  pour  400  en  éiqettant  des  vapeurs  ruti- 
lantes plus  abondantes;  cependant  les  phénomènes  de  coloration  étaient  à 
peu  près  nul».  Ceet  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qai  se  passe  quand 
ou  précipite  par  Teau  une  liqueur  provenant  de  la  dissolution  directe  du 
biamutb,  et  que  l'on  traite  par  Tammoniaque  ces  premières  eaux  mères. 

Quelque  singulières  que  soient  ces  anomalies,  je  n'ai  point  cherché  à 
en  débrouiller  la  cause,  et  je  ne  me  demande  même  pas  si  elles  proviennent, 
soit  d'une  composition  élémentaire  différente  du  sel  bismuthique  dissous, 
soit  de  modifications  dans  les  propriétés  éiectro -chimiques  du  métal;.  .  il 
m*»  sufG  que  ces  essais,  et  d  autres  encore  que  je  crois  inutile  de  relater, 
fassent  concordants  et  permissent  d'établir  les  données  suivantes  : 

4°  Les  sou8*azotates  bismuthiques  sont  d'autant  plus  denses  qu'ils  con- 
tiennent plus  d'acides. 

%*  Les  sous^azolates  bismutbiqaes  qui  contiennent  le  plus  d'acide  sont 
d'autant  plus  facilement  décomposés  par  la  chaleur  et  présentent  des  phé- 
nomènes de  coloration  d'autant  plus  tranchés. 

3*^  Lorsqu'on  dissout  du  bismuth  dans  l'acide  nitrique  et  qu'on  préci- 
pite la  solution  par  Teau,  en  suivant  les  données  scientiGques,  on  obtient 
le  véritable  sous^azotate  médicinal  ;  mais  si  l'on  précipite  par  l'eau  la  dis- 
solution d'un  oxyde  bismuthique  provenant  de  traitements  antérieurs,  on 
obtient  un  produit  très-  basique  qui  ne  peut  être  employé. 

4°  Plus  les  précipitations  ont  été  répétées  et  moins  les  produits  qui  en 
résultent  se  colorent  par  la  calcination. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  celle-ci  :  pour  utiliser  l'oxyde  bis- 
muthique retiré  des  eaux  mères,  et  qui  représente  de  25  à  30  pour  4  00  du 
bismuth  employé,  on  doit  le  calciner,  puis  le  mélanger  intimement  de 
charbon  et  le  réduire  par  fusion  à  l'état  métallique. 

Lorsque  M.  Béchamps  fit,  en  4  857,  Texamen  de  plusieurs  de  ces  sous* 
asotates  du  commerce,  il  en  trouva  qui  perdaient  moins  par  la  calcination, 
es  qu'il  attribua  à  ce  qu'on  réunissait  le  précipité  par  Teau  avec  celai 
obtenu  par  l'ammoniaque»  Il  a  pu  avoir  raison  dans  ses  conjectures,  mais  il 
se  peut  aussi  qu'il  ait  eu  parfois  affaire  à  des  produits  basiques  tels  que  je 
viens  de  le  signaler. 

Peut'-étra  que  plusieurs  auront  remarqué  que  parfois,  quoique  rarement, 
le  sous- nitrate  dé  bismuth  humide  et  égoutté  prend  lu  consistance  gélati* 
Btttse  particulière  à  quelques  hydrates,  et,  par  dessiccation,  la  masse  est 
toujours,  dans  ce  cas,  compacte  et  cohérente.  Dans  le  but  de  trouver  la 
cau^e  de  cette  modification,  j'ai  toujours  tenu  compté  de  la  température  et  de 
l'acidité  des  liqueurs,  mais  il  fut  toujours  impessibie  de  rattacher  à  Tune  ou 
à  Ttutre  de  ces  condition^ ce  changement  d'agrégation  :  peut-être  depend-il 
d»  quelque  cooditton  dans  les  températures  relatives  de  la  solution  et  de 
Ttliu  de  dissolution.  Une  serait  pas  sans  intérêt <}ue  Ton  pût  découvrir  les 
eirceotttiicit  bù  oètte  modifioation  se  produit.  {Jtmmal  de  pharm.  4'Anv0rê.) 
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LA  destruction  DES  MATIÈRES  ANIMALES  ET  VÉGÉTALES  APRÈS 
LA  MORT,  PAR  M.  L.  PASTEUR. 

L'observation  la  plus  vulgaire  a  montré  de  tout  temps  que  les  matières 
animales  et  végétales,  exposées  après  la  mort  au  contact  de  Tair,  ou  en- 
foules  sous  la  terre,  disparaissent  à  la  suite  de  transfdrmations  diverses. 

La  fermentation,  la  putréfaction  et  la  combustion  lente  sont  les  trois 
phénomènes  naturels  qui  concourent  à  l'accomplissement  de  ce  grand  fait 
de  destruction  de  la  matière  organisée,  condition  nécessaire  de  la  perpé- 
tuité de  la  vie  à  la  surface  du  globe. 

Dans  mes  travaux  de  ces  dernières  années,  et  plus  particulièrement  dans 
une  cx)mmunication  récente,  j'ai  indiqué  avec  précision  quelles  étaient, 
suivant  moi,  les  vraies  causes  des  fermentations,  et  j'ai  annoncé  le  prin- 
cipal résultat  de  recherches  que  je  poursuis  sur  la  putréfaction  proprement 
dite. 

Partout  la  vie,  se  manifestant  chez  les  productions  organisées  les  plus 
infimes,  m'apparatt  comme  l*une  des  conditions  essentielles  de  ces  phéno- 
mènes, mais  la  vie  avec  une  manière  d'être  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  c'est- 
à-dire  sans  consommation  dair  ou  de  gaz  oxygène  libre, 

La  matière  morte  qui  fermente  ou  qui  se  putréfie  ne  cède  donc  paa«  uni- 
quement du  moins,  à  des  forces  d'un  ordre  purement  physique  qu  chi« 
mique.  Il  faut  bannir  de  la  science  cet  ensemble  de  vues  préconçues  qui 
consistaient  à  admettre  que  toute  une  classe  de  matières  organiques,  les 
matières  plastiques  azotées,  peuvent  acquérir,  par  l'inQuence  bypothéti* 
que  d'une  oxydation  directe,  une  force  occulte,  caractérisée  par  un  mou*- 
vement  intérieur,  prêt  à  se  communiquer  à  des  substances  organiques  pré- 
tendues peu  stables, 

Je  vais  essayer  d'établir  aujourd'hui  expérimentalement  que  les  com- 
bustions lentes  dont  les  matières  organiques  mortes  sont  le  siège,  lorg* 
qu'elles  sont  exposées  au  contact  de  l'air,  ont  également,  dans  la  plupoirt 
des  cas,  une  étroite  liaison  avec  la  présence  des  êtres  les  plus  inférieurs. 
Nous  arriverons  ainsi  à  cette  conséquence  générale,  que  la  vie  préside  aa 
travail  de  la  mort  dans  toutes  ses  phases,  et  que  les  trois  termes,  dont  j^ 
parlais  tout  à  l'heure,  de  ce  retour  perpétuel  à  Tair  de  Tatmosphôre  et  au 
règne  minéral  des  principes  que  les  végétaux  et  les  animaux  en  ont  em- 
pruntés, sont  des  actes  corrélatifs  du  développement  et  de  la  multiplication 
des  êtres  organisés. 

L'exposition  de  quelques  expériences  et  analyses  suffira  pour  faire  com- 
prendre à  TAcadémie  les  farts  et  les  conséqnences  dont  je  me  propote  de 
rentretonir. 
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Le  25  mai  1 860,  j'ai  brisé  en  plein  air,  dans  an  jardin,  la  pointe  efQlée 
et  fermée  d'un  ballon  de  250  centimètres  cubes,  vide  d'air,  renfermant 
,80  centimètres  cubes  d'eau  de  levure  sucrée  qui  avait  été  portée  à  l'ébulli- 
tion.  Aussitôt  après  la  rentrée  de  Talr,  j'ai  refermé  la  pointe  du  ballon  è 
la  lampe.  Si  l'on  se  rappelle  l'un  des  procédés  d'expérimentation  de  mon 
mémoire  sur  les  générations  dites  spontanées,  on  verra  que  cet  essai  est 
Tun  de  ceux  que  j'ai  employés  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  continuité 
dans  l'atmosphère  de  la  cause  de  ces  générations.  Il  arrive,  par  exemple, 
très-souvent,  que  le  liquide  du  ballon  ne  donne  naissance  ultérieurement  ni 
à  des  infusoires,  ni  à  des  mucédinées,  et  qu'il  conserve  toute  sa  limpidité 
première,  bien  que  le  ballon  ait  reçu,  au  moment  de  son  ouverture,,  de  l'air 
commun  ordinaire.  Tel  a  été  précisément  le  cas,  en  ce  qui  concerne  le 
ballon  dont  je  viens  de  parler.  Son  liquide  était  encore  intact  le  5  fé- 
vrier  4863,  jour  où  j*ai  analysé  l'air  qu'il  renfermait.  Cet  air  contenait  : 

Oiygène • 18,1 

Acide  Carbonique 1,4 

A70te  par  différence 80,5 

On  voit  donc  que,  dans  l'espace  de  trois  années,  les  matières  albuminoïdes 
de  l'eau  de  levure  de  bière,  associées  à  de  l'eau  sucrée  et  exposées  à  Tair 
ordinaire,  mais  dans  des  conditions  où  il  ne  s'est  pas  développé  d'animal- 
cules ou  de  mucédinées,  ont  absorbé  2,7  pour  4  00  de  gaz  oxygène  qu'elles 
ont  rendu  en  partie  à  l'état  d'acide  carbonique.  L'oxydation  directe,  la 
combustion  lente  de  ces  matières  organiques,  ont  donc  été  à  peine  sensi- 
bles. Néanmoins,  sur  les  trois  années,  le  ballon  avait  été  pendant  dix-hail 
mois  dans  une  étuve  chauffée  de  25  à  30  degrés. 

Le  22  mars  4  860,  j'ai  rempli  d'air  privé  de  germes  par  une  tem- 
pérature élevée,  un  ballon  de  250  centimètres  cubes,  renfermant  60  à  80 
centimètres  cubes  d'urine  bouillie  en  suivant  la  méthode  indiquée  au 
chapitre  III  (fîg.  4  0,  pi.  I)  de  mon  mémoire  sur  les  générations  dites 
spontanées.  Le  liquide  avait  encore  une  parfaite  limpidité  au  mois  de 
janvier  4  863.  Sa  couleur  tirait  un  peu  sur  le  rouge  brun  très-clair.  Une 
poussière  cristalline,  sablonneuse,  formée  d'acide  urique,  s'était  déposée 
en  très-petite  quantité  sur  les  parois  du  ballon.  Il  y  avait  en  outre  quel- 
ques groupes  aiguillés  que  j'ai  reconnus  être  du  phosphate  de  chaux  cris- 
tallisé. L*urine  était  encore  acide,  mais  cette  acidité  avait  plutôt  diminué 
qu'augmenté.  Son  odeur  rappelait  exactement  celle  de  l'urine  fraîche  après 
ébullition.  L'air  du  ballon  renfermait  : 

Oxygène 11,4 

Acide  carbonique •.• 11,5 

Azote  par  différence 77,1 

Ainsi,  après  trois  années  environ,  il  restait  encore  4  4  à  42  pour  4  00  de 
gaz  oxygène.  En  outre,  tout  Toxygène  qui  a  été  absorbé  se  retrouve  exac* 
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tement  dans  l*acide  carboniqae  produit,  moins  la  différence  toutefois  qui 
peut  résulter  des  coefficients  de  solubilité  des  deux  gaz  dans  le  liquide  en 
expérience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  combien  est  lente  et  difficile  l'oxydation  di- 
recte des  matériaux  de  Turine  par  l'air  atmosphérique,  lorsque  cet  air  a 
été  placé  dans  des  conditions  où  il  est  impropre  à  provoquer  le  dévelop- 
pement des  êtres  organisés  inférieurs. 

Le  47  juin  4  860,  j'ai  rempli  d'air  porté  à  une  température  rouge  un 
ballon  de  250  centimètres  cubes,' renfermant  60  centimètres  cubes  de  lait 
qui  avait  été  tenu  en  ébuliition  deux  ou  trois  minutes  à  408  degrés.  J'ai 
étudié  le  lait  de  ce  ballon  et  analysé  Tair  en  contact  le  8  février  4  863.  Le 
lait  était  presque  neutre  aux  papiers  réactifs,  avec  tendance  non  douteuse 
à  l'alcalinité.  Il  avait  la  saveur  du  tait  ordinaire,  mais  rappelant  un  peu 
celle  du  suif.  Par  le  repos,  sa  matière  grasse  se  séparait  sous  forme  de 
grumeaux.  11  fallait  agiter  le  lait  dans  le  ballon  pendant  quelques  instants 
pour  quil  reprit  l'aspect  du  lait  frais.  Du  reste,  ce  lait  n'était  nullement 
caillé.  L'air  du  ballon  renfermait  : 

Oxygène 3,1  \ 

Acide  carbonique •••••••.,.       2,8 

Azote  par  différence 94,1 

Cette  analyse  nous  montre  que  la  matière  grasse  du  lait  a  absorbé  une 
forte  proportion  d'oxygène,  comme  dans  les  expériences  de  de  Saussure  sur 
les  huiles.  Mais,  malgré  cette  oxydation  directe,  et  réputée  très-facile,  des 
matières  grasses,  on  voit  qu'il  reste  encore,  après  un  intervalle  de  trois 
années  environ,  plusieurs  centièmes  de  gaz  oxygène  dans  Tair  du  ballon. 

Si  l'on  répète,  au  contraire,  toutes  les  expériences  précédentes,  dans 
les  mêmes  conditions,  mais  sous  l'infiuence  du  développement  des  germes 
des  organismes  les  plus  inférieurs  de  nature  végétale  ou  animale,  tout 
Toxygène  de  l'air  des  ballons  est  absorbé  dans  l'espace  de  quelques  jours 
seulement,  avec  dégagement  simultané  en  proportions  variables  de  gaz  acide 
carbonique. 

Je  citerai  encore  deux  expériences  comparatives  très-dignes  d'attention. 
Le  26  février  dernier,  j'ai  rempli  d'air  privé  de  ces  germes  par  une  tempe' 
rature  rouge,  un  ballon  de  250  centimètres  cubes,  renfermant  4  0  grammes 
de  sciure  de  bois  de  chêne,  qui  avait  été  portée  à  la  température  de  l'ébul* 
lition  avec  quelques  centimètres  cubes  d'eau.  Un  mois  après,  le  27  mars 
l'air  du  ballon  renfermait  : 

Oxygène 16,2 

Acide  carbonique. 2,3 

Azote  par  différence 81 ,5 

Par  conséquent,  dans  l'espace  d'un  mois  (à  la  température  constante  de 
XIX.  12*** 
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30  degréfdi  «16  la  adure  da  boia  da  oMoe  aapoa^  an  ecmtact  da  Taîr  n'a 
absorM  qua  qualquas  ceatifDètirea  cubaa  da  gu  oxygéna. 

Au  contraire,  ayant  placé,  le  24  février  4  863,  20  grammes  daidaMéd 
bois  da  ch^ne  humide  dans  un  grand  balkm  da  4  titras,  sans  prendm  au- 
cune  précaution  pour  ékMgnar  las  garmea  diaaémioéa  dans  l'air  cm  dans  la 
sciure,  al  ayant  analysé  Tair  du  ballon  quatona  joars  après,  j*ai  itc/ayé 
qu'il  renfermait  déjà  7,2  pour  400  d'acide  carbonique,  et  que  ptès  de 
300  centimètrea  cubas  da  gaa  oxygène  avamt  été  consommée.  Cette  com- 
bustion facile  do  la  sciure  da  bala  exposée  au  contact  éa  Ttir  atmoaplié- 
riqne  ordinaipa  a  été  signalée  depuis  kaigteaspa  par  Th.  d«  Sauesure,  dans 
des  frasais  bien  connus  sur  la  formation  du  terreau. 

]>'où  provient  la  diiérance  considéraWa  anire  lee  résultais  des  dè*k 
oxpériencas  que  je  viens  û»  rapporter  t  Au  premier  aperçu  rien  ne  met  sur 
la  voie.  Mais  si  l'on  axanine  à  ia  loupe  et  au  microscope  la  satfaee  de  ia 
sciure  de  bois  dans  le  cas  ou  Ton  n'a  pris  aucune  précauik»  pou^  éloighér 
las  germes  des  muoédinéa»,  c'esi^à-dira  datas  l'essai  fait  è  la  matiièr^  do 
de  Saussure,  on  voit  que  la  sciure  est  couverte  d'un  duv^  légé¥  ei  à  pefoe 
sensible  de  sporanges  et  de  mycéliums  de  mucédinées  diverses. 

En  résumé,  si  l'on  étudie  la  combustion  lente  des  matières  organiques 
mortes  sous  TinQuence  seule  de  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique,  on  trouve 
que  cette  combustion  n'est  pas^douteuse  et  qu'elle  varie  d'intensité  et  de 
manière  d'être  suivant  la  naturo  des  substances  organiques,  à  peu  près 
comme  on  rencontre  des  métaux  que  Fair  n'oxyde  pas,  tels  que  l'or  et  le 
platine,  d'autres  aiédiocrement  oxydables,  te^s  que  h  ctiivrè  et  le  plomb, 
d'autrae  «ifin  tnis-oxydables,  tels  que  le  potassium  et  le  sodium. 

MaiB  œ  c^i  est  ^^gîtode  remai^ae,  et  c'est  précisément  le  fait  principal 
sur  lequel  je  désire  aujourd'hui  appeler  ^attention  de  f  Académie,  la  COm- 
bustàon  lente  des  matière  «organiques  après  la  mort,  quoique  réelle,  est  à 
p^ne  aanaibie  lorsque  l'ait  est  privé  des  germes  des  organismes  inférieurs. 
Elle  devient  rapide,  coisidérable,  sans  compafai^n  )avec  ce  qu'elle  est  dans 
la  premier  ca»,  si  les  matières  organiques  peuvent  se  couvrir  de  mucé- 
dinées,  de  mucors,  de  bactéries,  de  monades.  Ces  petits  êtres  sont  des 
agents  de  combustion  dont  Ténergre,  variable  avec  leur  nature  spécifique, 
est  quelquefois  «xttiaordinaire,  témoin  l'exemple  saisissant  de  la  combus- 
tion da  laloooi,  de  l'acide  acétique,  dti  ^cre,  par  les  mycodermes  que  f  ai 
£8tit  «onnâditre  M  y  a  une  année  à  l'ÂcnAétnie. 

Les  priacipes  knmédiats  d^  eorps  vivants  seraient  en  quelque  sorte 
indestructibles  si  l'on  supprimait  de  l'ensemble  des  êtres  que  i)iou  n  créé^ 
les  plus  petits,  Iqs  plus  inutiles  en  apparence.  Et  la  vie  deviendrait  impos- 
sible, parce  que  le  retour  à  l'atmosphère  et  sm.  vègsB  oàiflénâ  de  tout  ce  qui 
a  cessé  de  vivre  serait  tout  à  coup  suspenéhit. 

Cependant,  si  je  m  étais  borné  aux  expériences  précédentes,  une  objec* 
tian  aMaMUMml  pin  m'éntie  présentée.  'Dans  les  essais  dotit  je  viens  fl^en* 
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tretenir  rAcftdéinie,  j*ai  opéré  coBBtamment  sur  dta  matièraB  orgiinûiaes 
AOo-seuleoiieDt  mortes,  mais  qui  avaient  été  eu  ouii^fNréaiabiem««i  portées 
à  la  température  de  rébuUition.  Or  il  n'est  pas  doutoax  que  les  matièffs 
organiques  sont  profondément  modifiées  par  une  température  de  4  00  d^* 
grés.  Il  fallait  donc  étudier,  s*il  ^tait  possible,  la  comiMistion  leol»  des 
matières  organiques  naturelles,  non  Gkauliies  préalablement,  teiles,  «a  un 
mot,  que  la  vie  les  constitue. 

Par  un  procédé  expérimental  assez  akaple,  mais  dont  la  descriptioci 
allongerait  outre  mesure  cette  communication  (4],  j'ai  réussi  à  exposa  au 
contact  de  l'air,  privé  de  ses  germes,  des  liquides  frais,  putrescibles  h 
un  très-haut  degré,  je  veux  parler  d«  sang  et  de  Turioe. 

J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  ballons  railler* 
mant  de  l'air  pur  et  du  sang  veineus  (on  artériel)  ceeoetUisiur  un  cbien  en 
bonne  santé  le  3  mars  dernier.  Ces  balloos  ont  été  axpoaés  âi^pmB  le  3  mvs 
dans  une  étuve  constamment  cbauffée  à  30  degrés.  Le  sang  «'a  ^iprouvé 
aucun  genre  de  putréfaction.  Son  odeur  est  ceUa4«  sang  Irais. 

Mais  ce  que  je  veux  surtout  faire  observer  présentement,  c'est  le  peu 
d'activité  de  la  combustion  lente,  de  l'oxydation  directe  des  principes  du 
sang.  Si  Ton  analyse  l'air  des  ballons  après  une  exposition  d'un  mois  à  six 
semaines  à  l'étuve,  on  ne  constate  encore  qu'une  absorption  de  2  à  3 
pour  4  00  de  ga?  oxygène,  qui  est  remplacé  par  un  yiÀwaie  égal  de  gaz 
acide  carbonique. 

Je  dépose  également  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  ballons  pareils  aux 
précédents,  mais  renfermant  de  l'urine  fratcbe,  naturelle,  telle  qu'elle 
existe  dans  la  vessie.  Elle  est  intacte.  Sa  coloration  s'est  un  peu  avivée,  et 
^elques  cristaux  lenticulaires,  probablement  i'aoide  xirique^  se  sont  dépo- 
sés. L'oxydation  directe  des  matériaux  de  l'urine  est  également  insensible. 
Après  quarante  jours,  j'ai  trouvé  dans  un  des  ballons  : 

Oxygène i9,2 

Acide  carbonique 0,8 

Azote » 80,0 

Les  conelasions  auxquelles  j'ai  été  coudait  par  k  première  série  de  mes 
eixpémnces  apnt  donc  applicables  dans  tous  les  cas. aux  substances  orga- 
niques, quelles  que  soient  les  conditions  de  leur  structure. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence,  en  terminant,  un  résultat  bien  curieuXî 
.qui  est  relatif  à  ces  cristaux  du  sang  dont  on  a  fait  le  sujet  de  beaucoup  de 
travaux  dans  ces  dernières  années,  particulièrement  en  Allemagne. 

Dans  les  circonstances  dont  je  viens  de  parler,  où  le  sang  exposé  au 

(1)  Je  dirai  seulement,  afin  que  l'on  soit  bien  assuré  des  bonnes  dispositions 
des  expériences,  que  M.  Claude  Bernard  a  eu  l'extrême  obligeance  de  présider 
W-mème  à  la  prisetle  sang. 
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contact  de  l'air  pur  ne  se  putréâe  pas  du  tout,  les  cristaux  du  sang  se  for* 
ment  avec  une  remarquable  facilité.  Dès  les  premiers  jours  de  son  eipo^- 
tlon  à  Tétuve,  plus  lentement  à  la  température  ordinaire»  le  sérum  se  colore 
peu  à  peu  en  brun  foncé.  Au  far  et  à  mesure  que  cet  effet  se  produit,  les 
globules  du  sang  disparaissent,  et  le  sérum  et  le  caillot  se  remplissent  de 
cristaux  aiguillés  très-nets,  teints  en  brun  ou  en  rouge.  Au  bout  de  quel- 
ques semaines,  il  ne  reste  pas  un  seul  globule  sanguin  ni  dans  le  sérum  ni 
dans  le  caillot.  Chaque  goutte  de  sérum  renferme  par  milliers  ces  cristaux, 
et  la  plus  petite  parcelle  de  caillot  écrasée  sous  la  lame  de  verre  offre  de 
la  fibrine  incolore,  très-élastique,  associée  à  des  amas  de  cristaux  en  nom- 
bre incalculable,  sans  que  Ton  puisse  nulle  part  découvrir  la  moindre  trace 
des  globules  du  sang. 

Il  sera  superflu  sans  doute  de  faire  remarquer  que  les  expériences  dont 
je  viens  d'entretenir  TAcadémie  au  sujet  du  sang  et  de  Turine  portent  un 
dernier  coup  à  la  doctrine  des  générations  spontanées,  aussi  bien  qu*à  la 
théorie  moderne  des  ferments. 
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SUR   LA  DIFFÉRENCE  DICTION  ENTRE  LE  VALÉRIANATE  D* ATROPINE 

ET   LE   SULFATE   d'atropine  (mIGHÉa). 

Il  résulte  pour  nous,  d'un  grand  nombre  d'expériences  com- 
paratives, que  chez  l'homme,  le  valérianate  d'atropine  produit 
tous  les  effets  physiologiques  de  l'atropine  à  dose  plus  faible 
que  l'atropine  ou  le  sulfate  d'atropine.  Un  demi-milligraiùme 
de  valérianate  d'atropine  produit  souvent  la  sécheresse  du  go- 
sier et  la  dilatation  des  pupilles  le  lendemain  de  son  adminis- 
tration, tandis  que  le  plus  habituellement,  c'est  seulement  au 
bout  de  quelques  jours  que,  à  la  dose  d'un  milligramme,  l'atro- 
pine et  le  sulfate  d'atropine  produisent  ces  mêmes  phénomènes 
physiologiques.  Il  est  encore  démontré  pour  nous  que,  en  thé- 
rapeutique, il  faut  moins  de  valérianate  d'atropine  que  de  sul- 
fate pour  modifier  des  accès  d'épilepsie. 
11^  On  comprend  du  reste  fort  bien  pourquoi  il^en  esl  ainsi;  quand 
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on  se  rappelle  l'axiome  important  formulé  pour  la  première  fois 
en  thértipeutique  par  Valisnieri,  et  généralisé  ensuite  par  For- 
(lyce,  savoir  qu'une  combinaison  de  remèdes  similaires  pro- 
duit un  effet  plus  certain,  plus  prompt  et  plus  considérable 
qu'une  dose  équivalente  d'un  remède  ou  d'une  substance  uni- 
que. Or,  l'acide  valérianique  et  l'atropine  peuvent  être  consi- 
dérés sur  plusieurs  points  comme  des  remèdes  similaires,  car 
ces  substances  exercent  l'une  et  l'autre  une  influence  incontes- 
table sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal ,  elles  agissent 
toutes  deux  de  préférence  sur  l'appareil  nerveux  moteur,  elles 
tendent  toutes  deux  à  déprimer,  à  abolir  les  fonctions  do  cet 
appareil.  {Journ.  des  connaiss.  méd.) 

TRAITEMENT   DE   LA   COQUELUCHE,    pXR   M.    GERHARD   (dE   DRESDE). 

Dans  le  début  de  la  maladie,  il  prescrit  les  poudres  suivantes  : 

Pr.  Soufre  doré  d'antimoine,  30  centigr.;  calomel  et  poudre.de  racine 
d'ipéca,  de  chaque  4  5  centigr.;  poudre  de  racine  de  jalap,  4  gram.  à 
4*f',20;  extrait  de  belladone,  40  à  20  centigr.  ;  sucre  de  lait,  7  gram. 
et  demi  environ.  —  Mêlez,  faites  une  poudre  ;  divisez  en  4  2  paquets 
égaux.  A  prendre  selon  avis. 

Suivant  l'intensité  de  la  maladie  et  suivant  l'âge  et  la  consti- 
tution de  l'enfant,  on  donne  trois  fois  par  jour  un  tiers  à  un  demi- 
paquet,  ou  un  paquet  entier  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  ma- 
nière à  obtenir  chaque  jour  deux  ou  trois  selles  liquides.  On  fait 
prendre  trois  fois  par  semaine  un  bain  chaud  de  23  à  26  de- 
grés R.  avec  une  demi- bouteille  ou  une  bouteille  entière  de 
vinaigre  et  30  à  60  grammes  de  liqueur  ammoniacale.  En 
hiver  et  par  les  temps  froids,  les  enfants  gardent  la  chambre  ; 
le  reste  de  l'année  on  ne  les  laisse  sortir  que  par  les  temps 
chauds,  afin  de  ne  pas  supprimer  les  fonctions  de  la  peau.  L'au- 
teur condamne  aussi  les  vêtements  trop  chauds  et  toutes  les 
infusions  chaudes  qui  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 

L'auteur  affirme  que  ce  traitement  lui  a  toujours  réussi,  et 
que,  le  plus  souvent,  la  coqueluche  était  guérie  dans  l'espace 
de  trois  semaines. 
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TRAITEMENT  DU  VERTIGE  CONSENSUEL  ET  DU  VERTIGE  CHRONIQUE 
ET  HàBITUEL,  PAR  M.  HEDENCS  (DE  DRESDE}« 

L'auteur  traite  d^abord  du  vertige  consensuel  occasionné  par 
un  catarrhe  chronique  ou  par  une  affection  rhumatismale  du 
sinus  frontal  et  des  conduits  auditifs.  Il  prescrit  la  poudre  sui* 
vante  : 

Pr.  Résine  de  gaïac,  2  gram.;  soufre  doré  et  calomei,  de  chaque  4  0  ceD- 
ttgr«;  sacre  de  fenouil,  4  gram.  —  Mêlez,  faites  une  poudre;  faites 
4  4  paquets  semblables.  Matin  et  soir  demi-paquet. 

On  donne  cette  poudre  pendant  quatorze  jours  :  sUI  n'y  a  pas 
d'amélioration,  on  laisse  reposer  le  malade  huit  jours  et  Ton 
recommence.  En  même  temps  on  fait  priser  de  temps  à  autre 
la  poudre  suivante  : 

Pr.  Poudre  de  racine  d'ellébore,  poudre  de  racine  d'iris,  poudre  de  racine 
d^asarum,  de  chaque  4  gram.;  sucre  blanc^  savon  de  Veniâe,  de  chaque 
2  gram.)  huile  de  cèdre«  4  gouttes.  —  Mêlez,  faites  une  poudre. 

On  met  dans  le  conduit  auditif  un  morceaii  de  lard  qu'on 
laisse  séjourner  la  nuit,  puis  on  verse  dans  ce  conduit  quelques 
gouttes  de  baume  de  vie  de  Fr.  Hoffmann,  et  l'on  fait  tous  les 
soirs  sur  l'apophyse  mastoïde  une  friction  avec  une  pommade 
composée  de  poudre  de  cantharides  50  centigrammes  et  d'on- 
guent  rosat  4  grammes. 

Quand  le  vertige  est  produit  par  congestion  sanguine  ou  par 
une  inflammation  chronique  de  la  séreuse  et  de  la  memhrane 
vasculaire  des  yeux,  avec  affection  de  la  rétine  par  suite  d'une 
disposition  rhumatismale  ou  hémorrhoïdaire,  l'auteur  se  sert 
des  pilules  suivantes  : 

Pr.  Extrait  aqueux  d'aloès^  80  centigr.;  extrait  acétique  de  colchique» 
2  gram,;  extrait  de  pissenlit,  soufre  précipité,  savon  de  Venise,  de 
chaque  4  gram.  —  Faites  des  pilules  de  4  5  centigr.  A  prendre  4  à 
6  pilules  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

.fin  tnéfloe  temps  on  applique  des  ventouses  sèches  ou  sçari* 
fiées  sur  les  tempes,  on  fait  mettre  tous  les  .moi&  3  ou  h  aang^ 
sues  à  l'anus  et  l'on  fait  prendre  le  soir  des  pédiluves  sinapisés. 
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L'auteur  donne  ensuite  plusieurs  recettes  contre  les  vertiges 
produits  par  des  troubles  gastriques  ou  par  une  pléthore  abdo- 
minale. Nous  donnerons  la  première,  composée  ainsi  qu*il  suit  : 

Pr.  Poudre  de  rhubarbe,  sel  ammoniac,  extrait  de  chélidoine,  de  chacun 
6  gram.;  essence  de  fenouil,  4  0  gouttes.  —  Mêlez,  faites  des  pilules  de 
•t  5  centigr.  A  prendre  6  à  8  pilules  deux  fois  par  jouté 

Vient  ensuite  une  recette  pour  les  personnes  délicates  chez 
lesquelles  les  vertiges  sont  liés  à  une  affection  rhumatismale  de 
la  tète  et  à  la  constipation  ; 

Pr*  Poudre  de  noix  vomique,  extrait  de  noix  vomique,  de  chaque!  gram.; 
extrait  d'aloès,  75  centigr.  à  4*^', 50.  —  Pour  40  pilules.  A  prendre 
4  pilule  toates  les  quatre,  trois  ou  deux  heures. 

Dans  les  cas  d'affection  rhumatismale  héréditaire  ou  de  dis- 
position hémorrhoïdale,  l'auteur  conseille  uti  remède  déjà  pré* 
conisé  par  Hufeland  : 

Pr.  Résine  de  gaïac,  %  gram.;  crème  de  tartre,  5  gram.;  sucre  blanc, 
2  gram.  —  Mêlez,  faites  une  poudre  répétée  trois  fois.  A  prendre  demi- 
paquet  malin  et  soir  pendant  trois  jours. 

Viennent  ensuite  de  nombreuses  recettes  anthelminthiques 
pour  les  cas  où  les  vertiges  sont  dus  à  la  présence  des  vers,  et 
d'autres  dans  les  cas  de  maladie  du  cœur. 

(Lëreboolet,  Gaz.  méd.) 

DE  LA   GLYCÉRINE  AU   POINT   DE  VUE  P0ÂRMACOLO6IQUE  ET 

THÉRAPEUTIQUE   (dESCHAMPS). 

Voici  Texlrait  d'un  mémoire  très-intéressant  dô  M.  Des- 
chattips,  inséré  dans  le  numéro  d'avril  du  Bulletin  de  théra- 
peutique : 

Les  glycérines  ont  toutes  une  réaction  acide. 

La  glycérine  préparée  au  moyen  derToxydede  plomb  est  très- 
bonne  ;  elle  peut  être  employée  en  toute  aéeorité» 

Les  glycérolés  pour  l'usage  externe  sont  trë^bons,  mai»  ils 
viennent  après  les  saponés;  seulem^il,  tôt»  lés  agents  médp* 
camenteux  ne  peuvent  pas  êlré  employés  pour  préparer  des 
saponés,  à  cause  de  la  nature  du  savon. 
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Les  lavements  avec  la  glycérine  ne  doivent  jamais  contenir 
d'agents  thérapeutiques  dont  l'action  dépend  du  temps  qu'ils 
restent  dans  l'intestin,  puisque  la  glycérine  est  purgative. 

Les  glycérolés  des  plantes  stupéfiantes  sont  bons,  mais  ils  ne 
peuvent  être  comparés  avec  les  huiles  médicinales. 

La  glycérine  peut  rendre  de  grands  services  dans  le  panse- 
ment des  plaies. 

La  glycérine  ne  peut  être  employée  pour  préparer  la  potion 
au  chloroforme. 

Ce  n'est  ni  par  le  nombre  des  formules  de  glycérolés  qui  ont 
été  publiées,  ni  par  les  quantités  de  glycérine  qui  ont  été  em- 
ployées dans  les  hôpitaux,  que  l'on  peut  juger  de  l'importance 
de  la  glycérine^  mais  c'est  en  démontrant  que  le  traitement  est 
moins  long  et  qu^il  n'en  résulte  pas  de  plus  grandes  dépenses. 

Le  nom  de  glycérat  n'est  pas  utile. 

Les  glycérolés  pour  F  usage  interne  doivent  être  repoussés  5  ils 
ne  présentent  aucun  avantage. 

Enfin,  la  glycérine  n'est  nullement  nutritive,  et  ne  peut  pas 
l'être.  On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  la  comparer  à  la 
gélatine,  qui  cependant  lui  est  bien  supérieure.  Elle  n^est  pas  • 
aussi  émolliente  qu^on  le  dit. 

SUR  l'absorption  dans  le  bain  (willemin). 

Voici  les  conclasions  da  travail  de  M.  Willemin  : 

Dans  un  bain  tiède,  à  la  température  de  31  à  34  degrés,  la  peau  paratt 
absorber  de  Teau. 

On  retrouve  dans  l'urine,  en  petite  quantité,  des  substances  solubles 
introduites  dans  le  bain,  telles  que  Tiodure  et  le  cyanure  de  potassium. 

La  densité  de  Turine  diminue  après  un  bain  tiède,  sans  que  la  quantité 
de  ce  liquide  paraisse  augmentée. 

Généralement,  après  un  bain  simple,  pris  en  état  de  santé,  la  réaction 
de  l'urine  change  :  d'acide  elle  devient  neutre  ou  alcaline. 

Après  un  bain  alcalin,  elle  reste  le  plus  souvent  acide  ;  après  un  bain 
acide,  elle  devient  alcaline. 

La  proportion  de  Turée,  dans  les  conditions  normales,  diminue  constam- 
ment à  la  saite  d'un  bain  simple  ou  minéralisé. 

Les  matières  solides,  notamment  le  chlorure  de  sodium,  diminuent  éga- 
lement dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
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L'absorption  est  sujette  à  varier  beaucoup,  soit  chez  la  même  personne, 
soit  chez  des  individus  placés. dans  les  mêmes  conditions  physiques. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  bain  d'eau  simple  semble  favoriser 
moins  l'absorption  que  le  bain  minéralisé. 

L'activité  de  cette  fonction  parait  augmenter  avec  la  pression  baromé- 
trique et  la  sécheresse  de  l'atmosphère. 

Un  état  de  fatigue  et  d'agitation  semble  également  la  rendre  plus  active-. 

Immédiatement  après  une  transpiration  forcée,  l'absorption  parait  ne 
point  se  faire  ;  si  donc  elle  est  en  rapport  avec  le  phénomène  inverse  de 
l'inhalation,  si  elle  augmente  proportionnellement  à  celle-ci,  les  deux  phé- 
nomènes, dans  ce  cas  particulier,  ne  se  succèdent  pas  sans  intervalle. 

£n  faisant  l'application  de  ces  résultats  à  la  pratique  de  la  médecine 
hydrominérale,  on  doit  conclure  qu'il  ne  faut  pas  se  présenter  au  bain  ans* 
sitôt  après  un  exercice  violent  qui  a  activé  la  transpiration  ;  il  faut  aupa- 
ravant un  temps  de  repos  suffisant  pour  que  le  mouvement  imprimé  à 
l'exhalation  ait  complètement  cessé. 

Il  serait  préférable  aussi,  pour  favoriser  l'absorption,  conformément  aux 
règles  établies  par  l'usage,  de  se  baigner  par  un  temps  sec. 

Les  variations  continuelles  et  souvent  inattendues  de  Tabâorption  autori- 
sent à  conclure  qu*elle  n'est  pas  seulement  sous  la  dépendance  des  conditions 
physiques  ;  c'est  une  fonction  éminemment  vitale,  et  qui  varie  surtout  avec 
les  difiérents  états  de  l'organisme. 

Puisqu'on  a  retrouvé  dans  l'urine  des  substances  soUibles  introduites 
dans  les  bains,  il  est  légitime  d'en  inférer  qu'ils  agissent  par  le  passage 
de  ces  substances  dans  l'organisme. 

Nous  ne  nions  pas  toutefois  que  les  bains  ne  puissent  exercer  sur  l'éco- 
nomie une  autre  action  bien  moins  démontrée,  qui  dépendrait  de  leurs  con- 
ditions physiques,  et  dont  le  système  nerveux  serait  l'intermédiaire. 

ANTAGONISME  ENTRE  l'oPIUM  ET  LA  BELLADONE,  ENVISAGÉS  DAMS 
LEUR  ACTION  SUR  L* ACCOMMODATION,  AINSI  QUE  SUR  LA  DIMEN- 
SION  DE   LA   PUPILLE. 

Nous  nous  sommes  demandé,  a  dit  M.  de  Graefe,  si  cet  antagonisme  ne 
s'étendait  pas  plus  loin  que  la  dilatation  ou  la  contraction  de  la  pupille,  et 
si,  après  avoir  franchi  les  attaches  de  l'iris,  Topium  n'allait  pas  influencer 
Taccommodation  dans  un  sens  contraire  à  l'action  de  la  belladone.  Nous 
avons  injecté  des  sels  de  morphine  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  région 
oculaire,  et  nous  avons  reconnu  que  la  contraction  de  la  pupille  n'était  pas 
le  seul  phénomène  produit  dans  cette  circonstance.  L'accommodation,  elle 
aussi,  a  été  atteinte  ;  les  sujets  n'y  ont  plus  vu  de  loin.  Or,  cette  myopie 
apparente  était  bi^  réelle,  car  les  verres  concaves  l'ont  neutralisée.  Quel 
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était,  dans  ce  cas,  Teffet  subi  par  racoommodation  ?  Dans  qoel  cas  dépen 
dait-il  du  spasme?  Dans  quel  autre,  au  c(nU>raire,  fallait- il  le  rapporter  à  la 
paalysie?... 

On  sait  que,  lorsqu'on  sectionue  le  filât  cervical  du  grand  sympathicpn, 
la  pupille  se  contracte,  tout  comme  elle  le  fait  après  ^absorption  des  sels 
de  morphine.  Si  maintenant  on  irrite  le  bout^upérieur  do  iiet  coupé,  on 
voit  la  pupille  s*élargir,  comme  après  l'absorption  de  la  bdladone.  Si  les 
mêmes  effets  doivent  être  généralement  rapportés  aux  mêmes  caiises,  il  y 
a  donc  lieu  à  voir  dans  Taction  de  l'atropine  une  force  active  qui  provoqee 
la  contraction  des  fibres  radiées  de  Tins  et  non  pas  «ae  paralysie  des  fibres 
circulaires. .. 

La  force  qui  préside  à  l'aocommodatioa  active  provient  du  système 
cérébro-spinal  ;  l'autre,  qui  tient  sous  sa  dépendance  le  ienseur  des  fibres 
circulaires,  c'est  le  système  ganglionnaire,  et  c'est  sur  ce  <i^nier  qae 
l'opium  et  la  belladone  agissent  en  sens  opposé,  le  premier  en  les  paraly- 
sant, la  seconde  en  les  excitant.  On  ne  perdra  pas  de  vue  d'ailleurs  qae  la 
contraction  des  fibres  radiées  coirespood  au  relâchement  de  l'accommoda- 
tion, comme  leur  paralysie  au  maximum  de  convexité  du  cristaUia... 

Les  fibres  radiées,  placées  sous  l'influence  du  sympathique,  se  contrac- 
teraient dans  l'un  et  l'antre  organe  sous  Taction  réflexe  du  sympatibique,eu 
bien  par  l'action  de  la  belladone.  L'opium,  au  contraire,  les  paralyserait, 
ainsi  que  la  section  du  filet  supérieur  du  ganglion  cervical,  mettant  sànsi 
en  évidence  toute  l'action  des  sphincters  ou  fibres  circulaires. 

(Congrès  périod,  internat,  d'^ophthaîm.) 

SUR  LES    MOYENS  DE  COMBATTRE  LA  SYNCOPE  PAR  LE  CHLOROFORME 

(CHÂSSAIGN  AC}  • 

Les  moyens  que  j'emploie  et  qui  m'ont  toujours  réussi  en  cas  d*acci-* 
dents,  sont  les  suivants  :  4  Me  retour  à  la  position  boiixentale,  si  «dle-ci 
n'avait  pas  été  maiMtenue  ;  2°  la  âagellatiOQ  pratiquée  sur  la  face;  ^  l'as- 
persion avec  de  l'eau  froide  ;  4°  l'attouchement  du  fond  de  la  gorge  ; 
5^  l'insufQation  à  distance  ou  de  bouche  à  bouche,  ainsi  que  l'a  pratiquée 
avec  succès  M.  Ricord  ;  6°  les  pressions  alternatives  sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre,  ainsi  que  l'aspiration  brachiale  saccadée;  7^  l'emploi  de  la  faradi* 
sation  du  diaphragme,  mais  avant  tout  l'aératioa,  soit  en  ouvrant  les  fe- 
Rètreç  de  la  pièce,  soit  en  établissant  un  courant  d'air  vif. 

IHSS  SOIES  GHAMÉeS  BE  PLOMB,  PAR  M*  liE  DOCTEUR  EULEUmERG. 

Le  docteur  iBulenberg  appelle  l'attention  sur  la  présence  du  plomb  dass 
les  fils  de  soie,  ce  qui  a  lieu  par  fraude,  pour  !es  rendre  plus  lourds,  dws 
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la  plupart  des  fabriques  d'Allemagne,  de  Belgique,  de  France  et  de  Suisse. 
Cette  addition  edtloin  d'être  innocente,  car  les  personnes  qui  se  servent  de 
ces  fils,  et  partioulièremeot  les  couturières,  les  tailleurs,  etc.,  ont  coutume 
de  les  porter  souvent  à  leur  bouche  et  de  les  conserver  ainsi  en  contact 
avec  les  liquides  qui  baignent  cette  cavité.  Or,  quand  la  soie  renferme  une 
forte  proportion  de  sels  dé  plomb,  un  semblable  contact  produit  des  acci« 
dents  dont  Torigine  est  trop  souvent  méconnue.  Dans  ces  derniers  temps, 
il  est  tombé  entre  les  mains  du  docteur  Ëulenberg  une  certaine  soie  noire, 
de  fabrique  allemande,  qui  se  distinguait,  comme  l'analyse  Ta  démontré, 
par  la  quantité  d^  plomb  qu'elle  contenait  :  28,33  de  soie  noire  donnèrent, 
après  les  recherches  chimiques  rigoureusement  exécutées,  6,84  de  sulfure 
de  plomb^  répondant  à  5,03  de  naétal,  c'est-à-dire  4  7,71  pour  4  00  de  la 
soie  en  poids.  Un  pareil  résultat  est  très-grave,  et  doit*  sérieusement  6z^ 
l'attention.  (Papp  s  Beitr,,  Hft.  K)  —  Rappelons  que  des  faits  semblables 
ont  déyà  été  signalés  en  France  par  M,  Chevallier.        {AnnaL  à'hygièm.) 

ACTION  DE  LU  DIGITALINE  SUR  L4  NUTRITION  ET  SUR  LA  PRESSION 
MOYENNE  DU  SANG  DANS  LES  ARTÈRES,  PAR  M#  LE  DOGTBUR 
WIN06RAD0FF,    A   SAINT-PÉTERSBOURG. 

Les  expériences  de  l'auteiir  l'ont  conduit  aux  résnKais  snivants  : 

4«  L'économie  s'accoutume  peu  à  peu  è  la  digitaline  comme  à  d'autres 
remèdes.  On  a  pu  aller  sans  inconvénient  jesqu'à  3/40  et  2/7  do  grain. 

2°«La  digitaline  n'est  pas  un  diurétique  datts  Pacception  propre  dn  mot. 
De  fbrtes  doses  de  cette  sobsiance  n'ont  âa)ené,'daf)s  un  cas,  qu'une  aug- 
mentation insigniâante  d'urine  ;  dans  un  autre  cas,  la  quantité  d'nrine  a 
été  diminuée* 

3^  La  diminution  dans  la  quantité  d'urée  et  dans  celle  des  chlorures  et 
des  sels  6xes  montre  un  ralentissement  daRS  la  nutrition  « 

4*^  On  ne  s'explique  pas  laugmentation  de  l'acide  phosphorique  et  de 
l'acide  sulfurique. 

5°  Bans  l'étal  pflrysioîogiqne  de  Porganisme,  c'esl-à-dire  quand  il  n'y  a 
pas  de  fièvre,  la  digitaline  ralentit  le  pouls  et  abaisse  la  température,  mais 
à  un  moindre  degré  que  lorsqtte  la  fièyre existe.  L'auteur  attribue  en  partie 
cette  différence  à  l'état  morbide  du  cœur  et  à  cette  circonstance  que  les 
médicaments  qui  exercent  une  action  spécifique  sur  un  organe  agissent 
plus  promptement  sur  cet  organe  quand  il  est  malade  que  lorsqu'il  est 
sain.  {Gaz,  médic) 
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DBS  CONDITIONS  QU*KXIGB  l'bMPLOI  DU  GAZ  D^ÉGLAIRAGE  DAMS   LES 
APPARTEMENTS,  PAR  M.    LE  DOCTEUR   P.    KNUDSEN. 

Le  gaz  d'éclairage  est  constitaé  par  de  l'hydrogène,  de  l'hydrogène  car- 
boné, des  vapeurs  de  naphie  et  quelques  autres  hydrocarbures  mal  déter- 
minés. Quand  ce  gaz  doit  être  brûlé  dans  les  appartements,  il  faut  qu*ii 
soit  très-pur,  et  c'est  à  quoi  l'on  peut  arriver  si  Ton  veut  bien  8*en  donner 
la  peine  et  ne  pas  s'occuper  exclusivement  du  point  de  vue  d'économie. 
Les  produits  du  gaz  pur,  après  une  combustion  complète,  sont  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  que  le  brûleur  soit 
bien  construit.  Une  condition  essentielle  aussi  pour  l'emploi  di^  gaz  dans 
les  appartements,  c'est  de  faire  en  sorte  que  l'air  atmosphérique  forme  un 
courant  plus  rapide  et  plus  actif  que  cela  n'a  lieu  d'ordinaire.  Si  l'on  né- 
glige cette  précaution,  la  combustion  sera  incomplète,  une  portion  du  gaz 
se  répandra  sans  avoir  été  modiâée;  on  devra  donc  établir  une  combustion 
active  et  permanente.  Ainsi,  par  exemple,  on  adaptera  à  la  partie  supé- 
rieure  de  la  chambre,  près  de  la  cheminée,  un  ventilateur  de  Gam8t(oa 
tout  autre  aspirateur),  tandis  que  Tair  libre  du  dehors  trouve  un  accès  suf- 
fisant par  les  ouvertures  et  les  fissures  naturelles  on  accidentelles.  Lors- 
qu'on assure  une  issue  facile  et  sans  obstacle  à  l'air  intérieur,  on  entraîne 
en  môme  temps  les  produits  de  la  combustion,  ce  qui  est  très -avantageux 
quand  le  gaz  est  impur,  et  il  brûle  entièrement  quand  il  est  pur,  ce  qui  a 
une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Ainsi,  en  résumé, 
suivant  M.  Knudsen,  pour  rendre  sans  danger  l'emploi  du  gaz  d'éclairage 
dans  les  appartements,  il  faut  :  4°  du  gaz  soigneusement  purifié;  2°  une 
combustion  complète;  3*^  une  bonne  ventilation.  (In  Henkes  Zetschr,^  4864, 
3  Ha.,  et  CanslaU'$Jahresb.^  4  862,  VII,  8.)  [Annal,  d'hygiène.) 


msTiTinriONS  et  ihtérâts  professioniiels. 


Je  me  proposais  de  traiter  avec  toute  l'attention  qu'elles  mé- 
ritent les  importantes  questions  abordées  dans  le  travail  de 
M.  Menier,  le  défaut  de  temps  ne  m'a  pas  permis  de  le  faire 
jusqu'ici.  Je  vais  donner  sur  ce  sujet  un  article  qui  m'a  été 
adressé  par  M.  Léon  Eschol. 
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DE   LA   LIBERTÉ   GOMMERCIALB   EN   FAIT   DE   PHARMACIE, 

PAR   M.    LÉON   ESCHOL. 

La  question  soulevée  par  M.  Menier  dans  une  brochure  au  sujet  dé  Tex- 
position  de  Londres,  a  été  brillamment  combattue  par  notre  confrère  Gué- 
rin,  pharmacien  à  Bonnétable,  dans  un  articlo  de  V Union  pharmaceutique 
de  mars  dernier.  Nul  doute  que  runanimilo  des  pharmaciens  de  France 
n'adople  les  conclusions  de  M.  Guérin  qui  tendent  à  relever  notre  profes- 
sion au  lieu  de  l'abaisser,  —  à  faire  de  nous  des  hommes  de  progrès  et  de 
science,  dépositaires  consciencieux  de  la  santé  publique,  et  non  des  débi- 
tants de  substances  pharmaceutiques. 

M.  Menier  s'étonne  de  voir  peu  de  pharmaciens  français  exposer  les  pro- 
duits de  leurs  officines. 

Est-ce  que  le  pharmacien  serait  par  hasard  assimilé  au  mécanicien,  au 
tisseur,  au  fabricant  de  meuble?,  etc.  ?  —  Dans  ces  honorables  profes- 
sions chacun  peut  agir  à  sa  guise,  inventer  et  fabriquer  des  engrenages, 
des  métiers,  des  bahuts  de  sortes  diverses,  sans  craindre  de  contre-coup 
en  cas  de  non-réussite,  —  sans  mettre  le  péril  en  la  demeure. 

Dans  nos  officines,  où  gît  tout  ce  que  la  nature  engendre  pour  le  sou- 
lagement de  l'humanité,  il  faut  que  les  combinaisons,  les  proportions,  les 
mélanges  soient  arrêtés,  définis  à  l'avance,  pour  qu'on  puisse  s'entendre 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Notre  profession  est  toute  mathématique. 
Il  ne  faut  pas  que  a-j-6=aj,  l'inconnu  ;  il  faut  un  résultat  bien  déter- 
miné. 

Qu'arriverait-il  si  dans  une  ville  on  préparait  le  sirop  de  pavots  blancs, 
par  exempte,  à  telle  dose  d'extrait  par  once,  tandis  que  dans  une  autre 
ville  on  doserait  d'une  manière  différente  ?  —  Si  les  huiles  médicinales, 
les  onguents,  les  extraits,  les  alcoolats,  etc.,  étaient  préparés  à  l'aventure, 
sans  une  règle  arrêtée  d'avance  ? 

En  France,  une  formule  tombant  entre  les  mains  de  n'importe  quel 
pharmacien,  sera  toujours  exécutée  de  la  même  façon.  Le  guide  si  décrié, 
le  Codex,  est  la  base  de  toute  bonne  opération  :  liberté  est  donnée  au  phar- 
macien pour  agir  à  sa  guise  en  fait  de  manipulation,  pour  arriver  au  même 
but,  pour  obtenir  toujours  un  bon  produit. 

Que  les  pharmaciens  anglais  aient  envoyé  à  Texposition  de  4  862  des 
infusions,  des  teintures,  des  esprits,  des  extraits,  des  pastilles,  etc.  ;  est-ce 
à  dire  que  nous  ne  préparons  pas  bien  ces  divers  médicaments?  —  Doit-on 
s'extasier  outre  mesure  devant  des  flacons  remplis  de  préparations  comme 
on  en  voit  dans  toutes  les  pharmacies  françaises? 

Si  nous  avions  eu  à  cœur  d'imiter  les  Anglais,  tous  les  pharmaciens  fran-^ 
çais  auraient  pu  envoyer  leur  petit  lot  à  Londres,  et  Ton  aurait  dû  con-« 
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struire  une  annexe  pour  loger  les  infusions,  les  teintures,  les  esprits,  les 
extraits,  les  pastilles,  etc.,  d'origine  française. 

L'Anglais  a  son  caractère,  nous  avons  le  nôtre  ;  laissons  parader  nos 
voisins  d'outre-mer  et  soyons  plus  sérieux,  plus  forts  de  notre  valeur  en 
France.  * 

N'avons-nous  pas  derrière  nous  et  sous  nos  yeux  un  bilaa  scientifique 
considérable?  Quels  hommes  nous  ont  devancés?  les  nommer  serait  su- 
perflu.  —  Quels  maîtres  n'avons-nous  pas  en  ce  moment  qui  font  marcber 
la  science  à  pas  de  géant?  Nous  les  connaissons,  nous  los  aimons. 

Restons  donc  ce  que  nous  sommes,  et  laissons  les  Anglais  ce  qu'ils 
sont. 

La  pharmacie  française  souffre,  dit  M.  Menier,  et  il  indique  l'opinion  du 
professeur  Chevallier. 

Nous  l'invoquons  et  nous  l'indiquons  aussi  cette  opinion  de  notre  pro- 
fesseur, et  nous  renvoyons  M.  Menier  à  la  lettre  publiée  dans  V Union  phar- 
mac«u(f9U0  de  février  1 864 . 

Dans  cette  lettre.  M,  Chevallier  déplore  les  empiétements  dont  la  phar* 
macie  est  victime.  — Ces  empiétements  ne  sont-ils  pas  un  conomençement 
de  cette  liberté  dont  M.  Menier  se  fait  le  grand-prôtre? 

Les  causes  de  celte  souffrance,  de  cette  décadence,  sont  : 

La  ipécialiiê,  qui  se  fait  payer  cher  et  qui  souvent  est  préparée  depuis 
trop  longtemps  pour  être  bonne  ; 

Vherboriste^  qui  se  livre  journellement  à  la  pratique  de  notre  profession, 
sous  prétexte  de  son  diplôme  de  marchand  de  plantes  ; 

L'épicier^  le  droguiste,  qui  regardent  comme  tout  naturel  de  joindre  à  leur 
commerce  de  poivre,  de  café,  de  denrées  coloniales,  la  vente  et  la  fabrica-^ 
tion  de  l'eau-de-vio  camphrée,  des  pommades,  de  toutes  sortes  d'élixir^  et 
de  potions  ; 

Le  confiseur^  qui,  tout  en  faisant  son  sucre  candi  et  ses  bonbons,  trouve 
qu'il  peut  très-bien  vendre  des  sirops,  des  pastilles  d'apparena^  pharma- 
ceutique, à  des  prix  plus  que  réduits. 

Ce  sont  encore  les  communautés  qui  sont  persuadées  que  le  temporel  ne 
peut  être  séparé  du  spirituel,  et  que  la  science  vient  toute  seule  aux  moines 
et  aux  abbesses. 

Certes,  si  la  loi  ne  bridait  pas  un  peu  tous  ces  parasites,  la  pharmacie 
irait  de  mal  en  pire,  et  la  liberté  prèchée  par  M.  Menier  a/nènerait  l'abais*- 
sèment  des  études  scientifiques  et  pharmaceutiques,  en  dépeuplant  les 
écoles. 

Il  naîtrait  un  petit  chaos,  il  surviendrait  une  petite  obscurité  intellec- 
tuelle ;  —  mais  on  ga»pillerait  davantage  de  médicaments,  le  commerce  des 
articles  de  droguerie  acquerrait  pendant  quelque  temps  plus  de  dévelop'- 
pement  peut-être?  -^  Plus  de  sécurité?  Non. 

Aujourd'hui  que  l'emploi  des  «Icalis  végétaux  e^t  fréquent,  que  les  proi» 
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duits  chimiques  sont  prescrits  journellement  par  les  médecins,  il  faut  que 
ce  soit  une  main  sûre  qui  manie  ces  petites  doses,  qui  règle  ces  combinai- 
sons facilement  altérables  quand  elles  sont  mal  préparées. 

Il  faut  que  le  malade  ait  une  foi  aveugle  dans  l'homme  qui  lui  prépare  la 
potion  salutaire. 

Il  n  y  a  que  Tétude  approfondie  et  incessante  qui  puisse  faire  un  phar- 
macien. 

La  liberté  pharmaceutique  existe  pour  tout  le  monde  ;  que  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  celte  profession  étudient,  et  ils  obtiendront  tous 
leur  diplôme.  —  C'est  la  sage  liberté  de  la  science,  du  savoir. 

Que  tout  le  monde  exerce,  —  en  se  conformant  sans  doute  à  quelques 
formalités  illusoires,  —  ce  sera  le  désordre,  ce  sera  la  liberté  de  l'ignorance. 

Nous  avions  regardé  l'idée  émise  par  M.  Menier  comme  peu  sérieuse, 
comme  une  utopie,  et  nous  ne  nous  y  étions  pas  arrêté.  Mais  à  quoi 
bon  l'indifférence  quand  on  veut  saper  notre  institution  dans  ses  fonde- 
ments? —  A  quoi  bon  la  tiédeur  quand  on  cherche  à  nous  comparera  la 
pharmacie  anglaise  qui  est  dans  une  pitoyable  condition  ? 

La  pharmacie  anglaise  ne  vit  que  de  la  réclame  et  de  l'afBche  —  unique- 
ment. —  Nous  lui  devons  cette  triste  innovation.  Là-bas,  le  pharmacien 
qui  se  vante  de  guérir  en  vingt-quatre  heures  une  affection,  ne  fera  rien, 
si  son  confrère  annonce  qu'il  guérit  la  môme  maladie  en  douze  heures.  Puis 
le  marchand  d'articles  de  pharmacie  est  épicier  d'abord  \  —  il  vend  et  se 
platt  à  vendre  les  huiles  d'olive,  les  miels,  les  gros  articles. 

Cette  fureur  de  quelques-uns  à  vouloir  ces  libertés  anglaises  est  d'autant 
plus  surprenante  que  tous  les  jours  nous  rions  des  excentricités  des  fils 
d'Albion. 

Gardons  notre  caractère  chevaleresque,  notre  cœur  ouvert  à  toutes  les 
bonnes  affections.  —  Demandons  au  gouvernement  qu'il  nous  protège  en 
faisant  observer  les  lois  qui  nous  régissent.  —  Soyons  les  fervents  adeptes 
de  la  science,  afin  d'être  plus  à  môme  de  donner  du  soulagement  à  l'huma- 
nité quand  elle  souffre.  —  Découvrons  de  nouveaux  produits,  de  nouveaux 
procédés,  ce  vaste  champ  nous  est  librement  ouvert.  —  Et  quand  une 
édition  du  Codex  ne  sera  plus  au  niveau  des  connaissances  acquises,  il  se 
trouvera  des  hommes  capables  d'en  faire  une  nouvelle. 

Écoutons  le  vieux  pharmacien  de  la  rue  Galande,  Lémery,  dans  sa  pré- 
face de  1693  : 

<  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  chimie,  en  ont  écrit  avec 
»  tant  d'obscurité,  qu'ils  semblent  avoir  fait  leur  possible  pour  n'être  pas 

>  entendus.  Et  Ton  peut  dire  qu'ils  ont  trop  bien  réussi,  puisque  cette 

>  science  a  été  presque  cachée  pendant  plusieurs  siècles,  et  n'a  été  connue 
»  que  de  très  peu  de  personnes.  C'est  en  partie  ce  qui  a  empêché  un  plus 
t  grand  progrès  que  l'on  eût  pu  faire  dans  la  philosophie,  puiqu'il  est  im- 
»  possible  de  raisonner  en  bon  physicien,  qu'on  ne  sache  la  manière  dont 
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•  la  nature  se  sert  dans  ses  opérations,  ce  qui  est  parfaitement  bien  ex- 
t  pliqué  par  la  chimie.  » 

Est-ce  que  ce^qui  était  vrai  du  temps  de  Lemery  n'est  pas  aussi  juste, 
aussi  raisonnable  de  nos  jours?  Est-ce  que  Taiguillon  de  la  science  ne  se 
ferait  pas  sentir  en  4  863?  Pourquoi  voudrait-on  priver  la  pharmacie  de 
lumières?  Cette  profession  libérale  n'est  complète  que  par  la  chimie,  et  la 
chimie  demande  de  longues  études  :  ces  deux  branches  ne  peuvent  plus  se 
quitter. 

En  4  846,  M.  le  professeur  Bouchardat  disait  : 

»  Une  ordonnance  à  laquelle  tout  le  monde  a  applaudi  a  exigé  des  jeunes 
»  pharmaciens  le  grade  de  bachelier  es  lettres  et  des  connaissances  scien- 
»  tifiques  plus  étendues.  Ce  nouvel  ordre  de  choses  aura  pour  effet,  dans 
»  un  temps  qui  ne  sera  pas  éloigné,  de  diminuer  considérablement  le 
>  nombre  des  pharmaciens.  » 

Le  savant  professeur  de  Técole  de  Paris  nMndique-til  pas  par  ces  li*- 
gnes  que  le  pharmacien  doit  être  autre  chose  qu'un  commerçant,  puisqu'il 
applaudit  à  de  nouvelles  exigences  scientifiques?  Ne  trouve-t-il  pas  con- 
venable la  diminution  du  nombre  des  pharmaciens  ? 

Tous  les  congrès  pharmaceutiques  ont  dit  comme  M.  Bouchardat  ;  tous 
ont  demandé  de  sérieuses  garanties  de  savoir  et  la  limitation  du  nombre 
des  pharmacies. 

Que  les  envahisseurs  de  notre  profession  disparaissent,  et  bientôt  le 
pharmacien,  libre  et  dégagé,  tout  à  son  œuvre,  secondé  par  des  élèves, 
aura  son  laboratoire  disposé  à  tout  fabriquer,  à  tout  entreprendre. 

Que  les  charlatans  de  la  quatrième  page  des  journaux  soient  délaissés, 
et  au  lieu  de  produits  à  belle  enveloppe,  mais  d'origine  douteuse  et  d'un 
prix  élevé,  le  public  achètera  à  des  prix  modérés  des  médicaments  tou- 
jours en  parfait  état  de  conservation  et  préparés  à  mesure  de&  besoins. 

C'est  ainsi  que  nous  entendons  la  liberté  commerciale  de  la  pharmacie 
pour  tout  individu  armé  de  son  diplôme,  et  que  nous  repoussons  Tanarchie 
pharmaceutique  qu'on  voudrait  faire  surgir  par  une  fausse  interprétation  de 
la  situation  actuelle. 


■■".a 


VABIÉTÉS. 


Sur  Là  décoloration  des  fleurs  de  lilas  (Duchartre).  —  c  Le  Lilas 
commun  [Syringa  vulgaris  L.)  est  devenu  dans  ces  derniers  temps  Tob- 
]et  d'une  culture  spéciale,  curieuse  par  le  résultat  qu'elle  donne^  et  qui  a 
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pour  les  physiologistes  un  intérêt  évident ,  puisqu'elle  r^iontre  avec 
quelle  énergie  les  circonstances  extérieures  peuvent  agir  sur  le  principe 
colorant  de  certaines  fleurs.  Elle  consiste  en  effet  à  prendre  dans  les  pépi- 
nières, à  un  moment  quelconque  de  notre  long  hiver,  des  pieds  de  cet 
arbuste  appartenant  aux  variétés  colorées,  particulièrement  à  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Lilas  de  Marly  (^Syringa  vulgaris  Lin,  var.  purpurea 
DC),  et,  en  les  soumettant  à  une  culture  forcée,  c'est-à-dire  opérée  en 
serre  chaude,  à  en  obtenir,  dans  l'espace  de  deux  à  trois  semaines,  des 
fleurs  dépourvues  de  leur  couleur  normale,  en  d'autres  termes,  à  peu  près 
entièrement  blanches. 

»  La  marche  suivie  par  les  jardiniers  en  vue  d'obtenir  ainsi  des  fleurs 
blanches  du  Lilas  naturellement  violet,  a  subi  successivement  des  modifi- 
cations qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  en  peu  de  mots. 

>  À  l'origine  et  à  la  date  d'environ  quarante  ans,  les  rares  horticulteurs 
parisiens  qui  savaient  obtenir,  en  hiver,  du  Lilas  blanchi  par  la  culture, 
creusaient  dans  le  sol  une  fosse  profonde,  au  fond  de  laquelle  ils  établis- 
saient une  bonne  couche  de  fumier;  lorsque  la  fermentation  avait  échauffé 
cette  couche  au  degré  convenable,  ils  la  couvraient  de  touffes  de  Lilas 
fraîchement  arrachées  en  motte.  Ils  fermaient  ensuite  la  fosse  au  moyen 
de  châssis  vitrés  qu'ils  couvraient  de  paillassons,  et  dont  ils  garnissaient 
tout  le  tour  avec  du  fumier,  formant  ce  qu'on  nomme  en  horticulture  un 
réchaud.  Ainsi  disposé,  le  Lilas  développait,  dans  l'espace  de  dix-sept  à 
vingt  jours,  des  fleurs  remarquablement  blanches.  Or,  comme  on  le  voit, 
les  influences  auxquelles  on  le  soumettait  dans  cet  état  étaient  une  forte 
chaleur  produite  par  la  fermentation  du  fumier,  et  la  suppression  presque 
complète  de  la  lumière,  due  à  la  profondeur  de  la  fosse  et  à  la  présence  de 
l)aillassons  sur  les  vitres  des  châssis. 

»  Plusjécemment,  un  horticulteur  de  Paris,  aussi  ingénieux  qu'habile 
dans  son  art,  M.  Laurent  aîné,  a  substitué  à  ce  procédé  primitif  et  dispen- 
dieux une  marche  nouvelle  qui  ofl're  le  double  avantage  d'être  moins  coû- 
teuse, grâce  au  remplacement  des  couches  et  réchauds  de  fumier  par  des 
appareils'de  chauffage,  et  de  donner  en  moins  de  temps  un  résultat  plus 
assuré.  Dans  le  vaste  établissement  qu'il  a  créé  pour  cet  objet,  et  dans 
lequel  il  obtient  aussi  en  abondance,  pendant  tout  Thiver,  des  roses  d'une 
fraîcheur  parfaite,  il  consacre  à  la  culture  du  Lilas  trois  grandes  serres  à 
un  seul  versant,  où  l'exposition  vers  le  nord  ne  laisse  arriver  que  la  lumière 
diffuse,  affaiblie  encore,  pendant  le  développement  des  fleurs,  au  moyen 
de  grands  panneaux  de  bois  goudronné  qu'on  pose  sur  la  moitié  environ  de 
la  surface  vitrée.  Là  de  puissants  thermosiphons  maintiennent  une  tempé- 
rature constante  de;32  à  35  degrés  centigrades.  Les  touffes  de  Lilas,  im- 
médiatement après  avoir  été  arrachées,  sont  plantées  dans  le  sol  qui  forme 
le  fond  de  ces  serres  ;  bien  que  le  temps  leur  manque  pour  s'y  enraciner, 
et  dans  le  court  espace  de  quatorze  jours,  en  moyenne,  elles  développent 
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de  belles  panicules  de  fleurs  blanches,  égales  en  ampleur  à  celles  que  le 
printemps  fail  épanouir  dans  les  condilions  normales  de  la  vé^^étation. 
'  »  Au  mois  de  février  dernier,  un  motif  particulier  m'ayant  conduit  à 
Rocquencourt,  près  de  Versailles,  dans  la  belle  propriété  de  M.  Fnrtado, 
j*y  ai  vu  avec  surprise  les  heureux  résultats  d*une  culture  hivernale  de  Ulas 
faite  dans  des  conditions  différentes  de  celles  que  je  viens  d'indiquer. 
M.  Fouruier,  qui  y  dirige  avec  une  rare  habileté  de  vastes  cultures  jardi- 
nières, eut  ridée,  il  y  a  deux  ans,  de  coucher  simplement,  sous  la  larg^ 
tablette  d'une  serre  médiocrement  chauffée,  quelques  touffes  de  Lilas  arra- 
chées avec  une  motte  peu  volumineuse.  Il  vit  cet  essai  réussir  au  delà  de 
ses  espérances,  et  les  arbustes  ainsi  placés  développer  de  belles  panicules  de 
fleurs  blanches.  Dès  lors,  éclairé  par  cette  expérience,  il  a  établi,  dans 
une  serre  hollandaise  ou  à  deux  versants,  une  culture  simpliGée  qui  lui  a 
donné  sans  interruption,  pendant  tout  Thiver  dernier,  une  quantité  consi- 
dérable de  fleurs  de  Lilas  dépourvues  de  principe  colorant.  Les  conditions 
dans  lesquelles  il  a  obtenu  ce  résultat  sont  :  une  température  de  4  5  degrés 
centigrades  en  moyertne  et  une  lumière  affaiblie,  les  arbustes  arrachés  avec 
une  petite  motte  étant  mis  dans  une  fosse  magonnée  qui  a  été  creusée 
pour  cet  objet  sous  une  large  tablette  de  la  serre. 

9  Dans  ces  nouvelles  conditions,  il  est  évident  que  la  chaleur  ne  peut 
être  regardée  comme  empêchant  la  formation  du  principe  colorant,  puisque 
le  Lilas  ainsi  cultivé  n'est  soumis  qu'à  une  température  de  -|-  4  5  degrés 
centigrades,  égale  à  peu  près  à  la  moyenne  diurne  sous  l'influence  de 
laquelle  il  épanouit  habituellement  ces  fleurs,  dans  les  circonstances  nor- 
males, au  printemps.  Il  ne  reste  donc,  dans  ce  cas,  parmi  les  trois  causes 
probables  de  cette  décoloration,  que  Taff  liblissement  de  la  lumière,  et  peut* 
être  Tarrachage,  auxquels  on  puisse  recourir  pour  essayer  une  explication 
du  fait.  G  est  afln  de  m'éclairer  sur  l'action  que  pouvaient  exercer  ces  deux 
dernières  causes,  et  plus  particulièrement  la  première,  que  j'ai  fait  les 
expériences  qui  m'ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

»  Si  le  Lilas  commun  {Syringa  vulgaris  L  )  produit  des  fleurs  blanches 
lorsqu'il  est  cultivé  en  serre  pendant  Ihiver,  cette  absence  du  principe  co- 
lorant dans  ses  corolles  n'est  due  ni  à  la  chaleur,  ni  à  Taffaiblissement  de 
la  lumière,  ni  à  l'arrachage,  auquel  je  n'ai  jamais  cru  pouvoir  attribuer  une 
grande  influence  sous  ce  rapport.  Peut-être  la  rapidité  du  développement 
des  fleurs  intervient-elle,  dans  ce  cas,  comme  l'une  des  causes  efficientes 
du  phénomène;  j'avoue  néanmoins  que  je  ne  conçois  guère  la  po^sibililé 
de  son  action.  En  dernière  analyse,  je  me  trouve  conduit  à  chercher  Tex- 
plicâtion  du  fait  dans  l'influence  de  Toxygène  ozoni.^-é,  principe  décolorant 
par  oxydation  des  matières  organiques  qui,  d'après  diverses  observations, 
notamment  d'après  celles  de  M.  Kosmann,  doit  exister  en  plus  forte  pro- 
pcH-tion  dans  des  serres  remplies  de  plantes  que  dans  Tatmosphère  libre. 
C'est  sous  toutes  réserves  que  je  hasarde  cette  hypothèse. 
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Bleu  d* aniline.  —  Ëa  poursuivant  mes  recherches  sur  les  couleurs 
d'aniline,  je  suis  arrivé  à  un  résultat  très-simple  :  le  bleu  d'aniline  est 
la  rosaniline  triphénylique  :  une  molécule  de  rosaniline  et  trois  molécule^ 
d'aniline  renferment  les  éléments  dune  molécule  de  bleu  d'aniline  et  trois 
molécules  d'ammoniaque.  (Hoffmann.) 

De  quelques  pitopRiÉri&s  nouvelles  nu  soufre,  par  M.  Dietzenbacher.  — 
Sous  de  légères  influences  le  soufre  éprouve,  comme  on  le  sait,  de  profondes 
modiBcations  dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  M.  Dietzenbacher 
a  observé  que  de  très-faibles  quantités  d'iode,  de  brome  ou  de  chlore  le 
rendent  très-mou  et  très-malléable;  mais  elles  lui  font  perdre,  en  grande 
partie,  sa  solubilité  dans  le  sulfure  de  carbone.  Du  soufre  auquel  on  ajoute, 
à  la  température  de  4  80  degrés  environ,  un  quatre-centième  de  son  poids 
d'iode,  devient  très-élastique  par  le  refroidissement,  et  conserve  cette  pro- 
priété pendant  un  temps  assez  long.  On  peut  aussi  le  couler  sur  une  plaque 
de  verre  ou  de  porcelaine,  et  l'obtenir  sous  la  forme  de  lames  flexibles.  11 
acquiert  encore  cette  même  faculté  en  se  combinant  à  une  bien  moindre 
proportion  d*iode.  L'iodure  de  potassium  agit  comme  l'iode. 

Le  brome  a  une  action  semblable;  mais,  au  lieu  de  produire  un  soufre 
coloré  en  noir  et  possédant  un  aspect  métallique,  il  donne  naissance  à  du 
soufre  ayant  la  couleur  de  la  cire  jaune  et  beaucoup  plus  mou  que  le  pré- 
cédent. Cette  modiflcation  se  manifeste  en  introduisant  dans  le  soufre  un 
centième  de  brome  et  en  soutenant  la  chaleur  à  200  degrés. 

En  faisant  passer  du  chlore  sur  du  soufre  élevé  à  !a  température  de 
^40  degrés,  on  obtient  un  produit  qui  s'étire  très -facilement  en  flls  déliés 
et  dont  les  fragments  peuvent  être  soudés  entre  eux. 

L'auteur  pense,  et  c'est  là  que  se  trouve  l'intérêt  de  cette  note,  que  ces 
faits  peuvent  servir  à  expliquer  certains  points,  encore  obscurs,  de  la 
fabrication  du  caoutchouc  vulcanisé  par  le  chlorure  de  soufre  ou  le  soufre. 

SlLlCADES  ou  CATAPLASMES  A  EXCIPIENT  DE  SILICE  EN  GELÉE . M.  BoUChar- 

dal  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  au  nom  de  M.  le  docteur  Mou- 
geot  (de  Bar-sur-Aube)  une  série  de  nouvelles  préparations  pharmaceutiques 
dans  lesquelles  l'acide  silicique  gélatineux  joue  seul  le  rôle  d'excipient,  et 
que,  pour  cette  raison,  Tauteur  appelle  du  nom  de  silicades. 

D'après  une  note  explicative  qui  accompagne  cette  communication, 
Tacide  silicique  en  gelée  pourrait  être  substitué  avec  avantage  aux  graisses 
dans  les  pommades  et  aux  substances  à  cataplasmes.  M.  Mougeot,  ajoute 
M.  Bouchardat,  ne  demande  point  le  renvoi  de  cette  présentation  à  la  cona* 
mission  des  remèdes  secrets,  mais  il  désire  la  nomination  d'une  commission 
pour  expérimenter  publiquement  ses  produits.  (Commissaires  :  MM.  Bou- 
chardat, NélatoD,  Devergie.) 

Sut  LE  PAULLiNiA  OU  GUARANA,  PAR  M.  GiRTLER.  -«  La  pâte  dt  guarana 
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s'obtient,  comme  on  sait,  des  semences  du  Paullinia  sorhilit^  plante  de  la 
famille  des  Sapindacées,  qui  croît  sur  les  rives  de  l'Amazone  et  que  ré- 
coltent les  Indiens  Guaranis.  Ceux-ci  font  sécher  les  graines  au  soleil, 
puis  les  réduisent  en  poudre,  en  font  une  pâte,  qu'ils  roulent  en  forme 
de  cylindres  et  qu'ils  entourent  ensuite  de  feuilles  de  coco. 

La  pâte  de  guarana  a  une  odeur  particulière,  une  saveur  amère  et  un  peu 
astringente.  Traitée  par  Talcool,  elle  donne  au  liquide  une  couleur  brune, 
qui  se  change  en  un  beau  vert  foncé  quand  on  ajoute  une  solution  de  chlo- 
rure de  fer.  L'extrait  aqueux  est  moins  coloré  que  l'extrait  alcoolique  et  ne 
change  pas  de  couleur  par  l'addition  du  chlorure  de  fer.  Quand  on  la  traite 
par  l'élher,  le  liquide  reste  incolore.  C'est  l'alcool  qui  doit  servir  à  pré- 
parer Textrait  de  cette  substance,  dont  la  partie  active  parait  être  du  tan- 
nate  de  caféine. 

Moyen  b^enlever  les  corps  gras  que  retiennent  les  extraits  alcooliques 
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avec  des  corps  gras  en  dissout  toujours  quelques  parties,  et  le  procédé  em- 
ployé ordinairement  pour  débarrasser  l'alcool  de  ces  matièrea^est  la  distil- 
lation. Mais  si  l'alcool  a  été  employé  pour  dissoudre  des  corps  volatils  alté- 
rables par  la  chaleur,  ce  moyen  n'est  plus  convenable,  et  c'est  le  cas 
ordinaire  dans  les  opérations  de  la  parfumerie,  où  l'on  se  sert  de  graisses  ou 
d'huiles  pour  recueillir  le  parfum  des  fleurs,  par  enOeurage  ou  par  infusion. 
Ces  graisses  ou  huiles  parfumées  sont  mises  en  contact  avec  de  l'alcool 
auquel  elles  cèdent  leur  parfum  et  qui  les  dissout  en  petite  quantité.  Il  est 
.  utile  de  débarrasser  l'alcool  de  ces  corps  gras,  car  ils  nuisent  à  la  fraîcheur 
du  parfum  en  donnant  une  odeur  de  graisse  qui  prend  facilement  le  rance. 
Pour  arriver  à  ce  but,  voici  le  procédé  que  j'emploie  ;  je  plonge  pendant 
quelques  heures  l'alcoolat  dans  un  mélange  réfrigérant  à  —  <  8  degrés  en- 
viron, et  lorsque  la  graisse  ou  l'huile  dissoute  s'est  séparée  du  liquide, 
je  l'enlève  par  décantation  ou  fîltration.  Dans  mes  essais,  j'ai  fait  usage 
d'où  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel,  mais  je  compte  pour  cette  applica- 
tion employer  l'appareil  si  ingénieux  de  M.  Carré.     [Répert.  chim.  appl,) 

Alcoolature  d'arnica  des  Vosges  (Violand,  pharmacien  a  Colmar).  — 
La  teinture  d'arnica,  qui  n'est  pas  dans  le  Codex,  est  cependant  très- 
employée  aujourd'hui  tant  à  l'extérieur  contre  les  coups,  contusions,  qu'à 
l'intérienr  dans  les  cas  de  vertiges,  de  prédispositions  aux  affections  encé- 
phaliques. Cette  teinture  le  cède  beaucoup  en  propriétés  à  l'alcoolature,  qui 
doit  être  préparée,  en  traitant  parties  égales  d'alcool  à  85  degrés  et  de  plante 
fraîche  d'arnica  au  moment  où  elle  commence  à  entrer  en  fleurs  et  recueillie 
dans  les  montagnes,  où  elle  crott  spontanément. 

Rapport  SUR  un  portefeuille-trousse  de  M.  le  professeur  Munos  de  Luna, 
PAR  MM.  WuRTz  ET  Le  Canu,  RAPPORTEUR.  —  Uno  idée  heureuse  avait  fait 
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réanir  dans  une  espèce  de  giberne  les  instruments  de  chirurgie  d'un 
usage  habituel,  en  vue  de  fournir  aux  hommes  de  Fart  le  moyen  d'utiliser, 
aux  moments  opportuns,  leur  science  et  leur  habileté. 

Une  idée  de  même  genre  a  conduit  Tun  des  élèves  les  plus  distingués 
de  MM.  Dumas  et  Liebrg,  M.  Munos  de  Luna,  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  de  pharmacie  de  Madrid,  auteur  de  nombreux  travaux  estimés,  à 
confectionner  un  portefeuille-trousse  destiné  à  permettre  au  médecin  de 
constater  avec  facilité^  au  besoin  près  du  lit  du  malade,  les  altérations 
pathologiques  de  nos  principaux  fluides. 

Ce  portefeuille,  long  seulement  de  i4  centimètres,  large  de  8,  épais  de 
3  et  demi,  et  du  poids  de  i  80  grammes,  offre  quatre  compartiments  dont 
le  premier  renferme  : 

Des  languettes  de  papier  à  réactifs  (papier  bleu  et  rouge  de  tournesol, 
jaune  de  curcuma  ;  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb  basique ,  ou  de 
molybdate  d'ammoniaque,  etc.); 

Le  deuxième,  avec  des  tubes  de  verre,  pleins,  dits  tubes  agitateurs,  un 
tube  creux,  ouvert  à  ses  deux  extrémités  ; 

Le  troisième,  des  plaques  de  verre,  de  4  â  centimètres  de  longueur  sur 
i  de  largeur  ; 

Le  quatrième,  trois  tubes  de  verre  épais,  bouchés  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités, fermés  à  Fautre  au  moyen  de  bouchons  de  cristal  et  faisant 
fonction  de  flacons  à  l'émeri. 

L'un  contient  de  très-petites  pastilles  de  potasse  caustique  ;  l'autre  une 
masse  de  charpie  de  fil  imprégnée  d'acide  azotique  concentré  et  pur  ;  le 
troisième  du  sous-azotate  de  bismuth  en  poudre. 

S'agirait-il  de  l'examen  de  l'urine?  La  simple  immersion  dans  cette 
urine  des  papiers  colorés  dénoterait  son  acidité,  sa  neutralité  ou  son  alca- 
linité ;  celle  du  papier  imprégné  de  molybdate  d'ammoniaque,  la  dispari- 
tion signalée  par  quelques  chimistes  des  phosphates  alcalins  et  terreux, 
du  moment  où  cesserait  de  se  développer  la  teinte  jaune  que  prend  un 
pareil  papier  sous  Tinfluence  des  phosphates  légèrement  additionnés  d'a- 
cide azotique  ;  à  son  tour,  le  papier  imprégné  d*acétate  de  plomb  se  colo- 
rerait en  noir,  pour  peu  que  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  se  fût  produit 
par  suite  d'un  commencement  d'altération  putride. 

Pour  y  rechercher  l'urée  qui  pourrait  en  avoir  disparu ,  on  commence- 
rait par  placer  huit  à  dix  gouttes  d'urine  sur  une  des  plaques  de  verre,  et 
par  les  y  concentrer  en  les  chauffant  avec  précaution  au-dessus  de  la 
flamme  d'une  bougie,  puis  on  laisserait  refroidir. 

Cela  fait,  en  plongeant  dans  le  flacon  contenant  l'acide  azotique  l'extré- 
mité inférieure  du  tube  creux  s'appuyant  sur  la  masse  de  charpie,  de  ma- 
nière à  faire  suinter  une  partie  du  liquide,  par  suite  à  l'obliger  de  monter 
à  rintérieur  du  tube,  fermant  alors   son  extrémité  supérieure  avec  le 
,  doigt,  retirant  le  tube  du  flacon,  et,  en  dernier  lieu,  soulevant  le  doigt 
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obturateur»  ob  laisserait  tomber  deux  ou  trois  gouttes  diacide  sur  l'urint 
cooceutrée  et  refroidie. 

Au  moment  du  contact,  le  mélange  se  prendrait  en  une  masse  solide, 
formée  de  paillettes  nacrées  d'azotate  durci. 

Aurait-on  lieu  de  supposer  la  présence  de  l'albumine? 

Après  avoir  placé  sur  deux  plaques  de  verre  quelques  gouttes  d^urine, 
qu'on  fasse  tomber  sur  les  unes  une  à  deux  gouttes  d'acide  asotiquot  que 
Ton  cbaufife  les  autres,  comme  précédemment,  au-dessus  de  la  Ûamme 
d'une  bougie,  à  une  température  voisine  de -j-  400  degrés,  on  verra  un 
nuage  blanc  se  former  dans  la  portion  touchée  par  l'acide,  un  coaguluni 
blanc  opaque  apparaître  dans  celle  soumise  à  Taotion  de  la  chaleur. 

L'albumine  aura  perdu  sa  solubilité  sous  la«double  influence  de  l'acicfo 
et  de  la  chaleur. 

Dans  les  conditions  précitées,  l'urine  normale  conserverait  sa  transpa- 
rence. 

Il  est  à  noter  que  les  coagulum  deviennent  surtout  visibles  quand  on  a 
placé  au-dessous  de  la  lame  de  verre  un  corps  opaque  (papier,  carton,  etc«). 

Belativement  à  la  recherche  de  la  matière  sncrée  : 

Après  avoir  délayé  dans  l'urine,  au  préalable  placée  sur  l'unedet  plaqués 
de  verre,  quelque  peu  de  sous-azotate  de  bismuth,  avoir  ajouté  an  mélange 
ane  pastille  de  potasse  caustique,  on  chaufferait  presque  à  siecitéi  L'urine 
exempte  de  matière  sucrée  laisserait  à  la  surface  du  verre  un  enduit 
blanchâtre  ;  Turine  chargée  de  sucre,  un  enduit  fortement  coloré  en  noir. 

Au  cas  où  la  flamme  de  la  bougie  aurait  recouvert  la  face  inférieure  de 
la  plaque  de  verre  noir  de  fumée,  il  faudrait  avoir  le  soin  d'enlever  cette 
couche  de  noir  de  fumée  capaUe  d'induire  en  erreur  sur  la  couleur  réelle 
du  résida  de  la  dessiccation* 

Grâce  aux  indications  verbales  fournies  par  Vauteur,  votre  rapporteur 
a  pu  répéter  les  expériences  ci^essus  décrites ,  et  noo'SeuîemeDt  leurs 
résultais  ont  été  conformes  à  ceux  annoncés,  mais  eucore  ils  ont  été  obte- 
nus en  quelques  minutes  et  ave^  une  facilité  qui  rend  en  quelque  sorte 
superflue,  de  la  part  de  Topérateur,  Tbabitude  des  raanipulatioss  ohi- 
miques.  Il  a  répété  avec  un  égal  succès  sur  le  sang,  le  lait^  quelques-uns 
des  essais  analogues  du  savant  chimiste  étranger. 

Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  ces  fiuides  animaux,  les  indica- 
tions que  fournit  la  science  peur  constater  leurs  altération»  ne  sont  ni 
aussi  nombreuses,  ni  aussi  précises  qu*en  ce  qui  concerne  l'urine  ;  aussi 
l'auteur  du  travail  que  nous  analysons  s'occupe^-t-^il  de  les  compléter. 

Nul  assurément  n'est  plus  capable  que  lui  de  mener  à  bonne  fin  son 
Gsuvre  si  heureusement  commencée,  comme  nul  sujet  n'est  plus  digne 
d'oeeuper  sa  belle  intelligence. 

Nous  avons  l'honneur  de  voua  proposer  de  remercier  M.  le  professeur 
Munos  de  Lune  de  sa  trèe-fntéfêssAnte  commnnieatioii,  el  de  l'im lier  à 
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poursuivre  son  bat,  éminemment  utile,  &V6C  la  ténacité  proverbiale  de 
cette  nation  espagnole  qu'ont  illustrée,  depuis  des  fiièdes,  ses  hottimès 
de  guerre,  ses  artistes  et  ses  écrivains. 

—  Les  propositions  du  rapporteur  sont  adoptées  par  rAcadémie. 
{Extrait  du  Bulletin  de  V Académie  impériale  de  médecine,  4863,  t.  XXVIÏI, 
p.  ÔSO.) 

Paix  de  chimie  appliquée  fondé  par  feu  M.  Paul  Bonfils,  et  proposé  par 
l'âcadéiiie  de  Stanislas. —  L'Académie  de  Stanislas  offre  un  pri^  de 
500  francs  au  mémoire  de  chimie  qui  lui  sera  adressé  dans  le  courant 
de  Tannée  1863  et  qui  lui  paraîtra  le  plus  recommandable,  soit  sous  le 
rapport  (les  faits  nouveaux  qu'il  contient,  soit  sous  le  rapport  du  progrès 
qu'il  peut  élre  appelé  à  faire  faire  à  la  chimie  appliquée. 

Voulant  laisser  à  chacun  le  choix  de  son  sujet,  elle  ne  désigne  pas  de 
question  spéciale  et  n'y  met  que  cette  condition,  savoir,  que  le  travail 
présenté  traite  de  chimie  appliquée  aux  arts,  à  Tindustrie  ou  à  l'agricul'' 
ture,  et  qu'il  renferme  des  faits  nouveaux  n'ayant  encore  été  Tobjet  d'au- 
cune récompense. 

L'Académie  admettra  les  mémoires  imprimés  ou  écrits  en  français,  en 
allemand  ou  en  latin,  et  ouvrira  le  premier  concours  dans  l'année  4  864. 

Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  de  cette 
même  année. 

Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  travaux  est  fîxé  au  31  décembre  4  863. 

Les  mémoires  à  déposer  peuvent  être  signés  de  Fauteur,  de  même  que 
les  planches,  dessins  ou  appareils  qui  les  accompagnent. 

Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  l'auteur  s'en  assure  la  propriété  au 
moyen  d'un  brevet  d'invention. 

Adresser  les  dpcuments  à  M,  le  Président  de  V Académie  de  Stanislas  de 
Nancy  (Meurthe). 

Société  de  prévôt  ange  des  pharmaciens  de  la  Seimb.  "^  Assemblée  sémé- 
BALE.  -—Compte  rendu.  —  Renouvellement  des  membres  du  bureau.  —  Prix 
décernés.  —  Cette  assemblée  générale  a  eu  lieu  le  4  3  avril,  à  FËcole  de 
pharmacie,  sous  la  présidence  de  M.  Marcotte.  M.  Emile  Genevoix,  secré- 
taire général,  a  présenté  le  compte  rendu  des  travaux  du  conseil  d'admi- 
nistration pendant  l'année  1 862  ;  ce  rapport  a  été  approuvé  à  l'unanimité. 

Le  conseil  d'administration  pour  Tannée  4  863-4864  est  ainsi  composé  : 

Mil}.  Bourières,  président;  Collas,  vice-président;  Emile  Genevois,  se- 
crétaire général  ;  A  Vée,  secrétaire  adjoint;  Garot,  trésorier;  Fouroier, 
Buirat,  Adrian,  Yial,  Marcotte,  Massignon,  Carrié,  Hébré  et  Éiéouet,  con- 
seillers. 

La  distribution  annuelle  des  prix  aux  élèves  a  eu  lieu  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

I^AtMiftat  DIVISION  (quatre  annéeô  de  stage  et  plus). 
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Premier  prtx,  ex  sBquo  :  MM.  Poulain,  élève  chez  H.  Buiral;  Vanbal- 
lemberghe,  élève  chez  M.  Faucher. 

Deuxième  prix ^  ex  aequo  :  MM.  Laoglet,  élève  chez  M.  Dubrac;  Grehao, 
élève  chez  M.  Venvaest. 

Troisième  prix  :  M.  Guillerot,  élève  chez  M.  Garet. 

Mentions  honorables  avec  livres  :  MM.  Bosdedon,  élève  chez  M.  Moulin; 
Thireau,  élève  chez  M.  Taborel. 

DBrxiftvB  DIVISION  (trois  années  de  stage). 

Premier  prix  :  M.  Gautier,  élève  chez  M.  Bretonneau. 

Detixième  prix^  ex  aequo  :  MM.  Teyssèdre,  élève  chez  M.  Guyot;  Ba- 
douaille,  élève  chez  M.  Dubrouillet. 

Mentions  honorables  :  MM.  Pitrou,  élève  chez  M.  Guillemette  ;  Frizel, 
élève  chez  M.  Sborfose. 

Troisième  division  (deux  années  de  stage). 

Premier  prix:  M.  Bernard,  élève  chez  M.  Challonnean. 

Deuxième  prix  :  M.  Aillet,  élève  chez  M.  Marcotte. 

Troisième  prix  :  M.  Desaux,  élève  chez  M.  Sur  bled. 

Mentions  honorables  :  MM.  Gbauzemières,  élève  chez  M.  Béguin  ;  Tros- 
seille,  élève  chez  M.  Trosseille  ;  Gillet,  élève  chez  M.  Dietrick. 

COMâlDiâRATlOIfS  sua  LA  PbAsBIICB  de  l'arsenic  I>ANS   les  eaux  HINÉRALBS,  PAR 

M.  Doband-Fardel.  —  L'arsenic  existe  dans  la  plupart  des  eaux  minérales. 
En  général,  à  très- faible  dose,  ne  se  découvrant  même  souvent  que  dans 
les  dépôts,  ne  décelant  le  plus  ordinairement  que  des  traces  impondéra- 
bles, il  lui  arrive  cependant  quelquefois  de  se  montrer  dans  des  propor- 
tions notables. 

Voici  le  dosage  de  Tarsenic  dans  les  quatrestations  thermales,  en  France, 
où  on  lui  a  reconnu  les  proportions  les  plus  élevées  : 

Minéralisation.  Arséniate  de  soude. 

La  Bourboule 6,975  0,0  U    (Lefort). 

—  »  0,020    (Tbenard). 

Vichy 9,165  0,003    (Bongnct). 

Le  Mont-Dore 2,080  0,000     (Lefort). 

Plombières 0,283  0,0096  (0.  Henry  et  Lbéritier). 

—  »  0,0002  (Lefort). 

La  tolérance  avec  laquelle  ces  doses  notables  d'arsenic  sont  supportées 
pendant  vingt,  trente  jours  consécutifs,  ou  plus,  par  un  nombre  très-con- 
sidérable  d'individus  placés  dans  les  conditions  les  plus  variées  de  consti- 
tution et  de  santé,  et  sans  entraîner  de  manifestations  physiologiques  appré- 
ciables, celte  tolérance  est  digne  de  remarque. 

M.  Lbéritier  a  nettement  posé  la  question  de  Plombières  à  propos  de 
Tarsenic.  Si  les  eaux  de  Plombières  appartiennent  aux  altérants  généraux, 
c*est  à  l'arsenic  qu'elles  le  doivent  ;  c'est  à  lui  qu'elles  doivent  leur  action 
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élective  sur  le  système  nerveux  ;  c'est  à  lui  qu'elles  doivent  leur  action  dans 
les  fièvres  intermittentes,  le  rhumatisme,  les  paralysies,  les  maladies  de  la 
peau,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  cet  agent,  doué  de  propriétés  si  vives, 
dirai-je  si  subtiles  ?  devrait  se  faire  sentir  sur  les  propriétés  thérapeutiques 
des  eaux  les  plus  riches  en  arsenic,  de  celles  qui  peuvent  donner  l'idée  d'in- 
stituer une  classe  d'eaux  arséniquées,  de  manière  à  établir  entre  elles  quel- 
que rapprochement  apparent,  si  ce  n'est  quelque  chose  de  plus  identique. 

Je  n*enlends  pas  dire  que  ces  eaux  doivent  représenter  une  médication 
uniforme.  Il  est  certain  qu'il  existera  toujours  une  grand^  différence  entre 
des  eaux  à  peine  minéralisées,  oci  l'arsenic  ressort  par  conséquent  d'une 
manière  très-déterminée,  et.  d'autres  où  il  se  trouve  enveloppé  par  une  mi- 
néralisation considérable,  soit  bicarbonatée,  soit  chlorurée;  mais  au  moins 
quelques  caractères  d'ensemble  devraient  leur  être  imprimés  par  la  pré- 
sence de  ce  principe  commun.  [Union  médicale.) 

Absinthe.  —  Les  funestes  effets  de  la  liqueur  d*absinlhe  ont  souvent  été 
signalés  par  les  offîciers  de  santé  de  l'armée,  surtout  en  Algérie.  Le  conseil 
de  santé  les  invite  à  rassembler  et  à  lui  transmettre  tous  les  documents 
qu'ils  possèdent  à  ce  sujet.  Une  noie  réunissant  Tensemble  de  ces  maté- 
riaux et  faisant  ressortir  d'une  manière  évidente  les  dangers  attachés  à 
l'usage  abusif  de  cette  boisson,  sera  ultérieurement  publiée  au  recueil. 

[Recueil  des  mémoires  de  médecine  chirugie  et  pharmacie  militaires.) 

De  l'absenig  contenu  dans  les  eaux  minérales.  —  Dans  la  séance  du 
4  6  février  4  863  de  la  Société  d'hydrologie  de  PariSj  les  docteurs  Boudant 
et  Peyronnel  ont  fait  une  communication  dont  nous  croyons  devoir  donner 
un  extrait.  Tous  deux  placés  dans  les  meilleures  conditions  pour  observer 
les  effets  d'eaux  minérales  notablement  arséniquées,  ils  n'hésitent  pas  à 
affirmer  que  c'est  à  l'arsenic  que  ces  eaux  minérales  doivent  essentielle- 
ment leurs  propriétés,  et  ils  distinguent  très-clairement  la  part  qui  revient 
à  l'arsenic  dans  les  manifestations  physiologiques  et  dans  l'action  théra- 
peutique qui  leur  appartiennent  :  aussi  déclarent- ils,  d'un  commun  accord, 
qu'il  convient  de  reconnaître  une  classe  d'eaux  minérales  arsenicales  au 
même  titre  qu'une  classe  d'eaux  sulfurées. 

M.  Boudant  insiste  sur  les  phénomènes  d'embarras  gastro-intestinal  qui 
s'observent  si  communément  au  Mont-Dore,  et  que  Bertand  avait  déjà  si- 
gnalés, ainsi  que  sur  quelques  faits  d'intolérance  qui  présenteraient  les 
caractères  d'une  véritable  intoxication  arsenicale. 

M.  Peyronnel  déclare  que  l'on  ne  peut  administrer  impunément  les  eaux 
de  la  Bourboule  à  dose  élevée  et  pendant  une  longue  durée.  La  dose 
moyenne,  pour  les  sujets  qui  font  un  traitement  sérieux,  est  de  deux  ou 
trois  verrées.  La  moyenne  de  durée  est  de  vingt  à  vingtrcinq  jours. 
i,..  Un  traitement  institué  sur  ces  bases  ne  manque  pas,  souvent  dès  le  dé- 
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bot,  mais  toujours  pendant  ea  durée  et  surtout  vers  la  fin,  de  produire 
des  effets  physiologiques  que  pour  son  compte  il  attribue,  sans  hésiter,  i 
la  présence  de  Tarsenic  dans  le  remède. 

Les  principaux  de  ces  phénomènes  sont,  par  ordre  : 

1^  Augmentation  delà  soif  dès  te  début  du  traitement;  2^  chez  certains, 
sensation  d'aridité  gutturale  accompagnée  de  conslriction  légère  ;  3**  aug- 
mentation de  la  sécrétion  urinai re  ;  4°  augmentation  de  l'appétit  pendant 
les  premiers  jours  ;  6*  diminution  pendant  la  durée  de  la  cure  ;  6*  appétit 
presque  nui  chez  certains  sujets  sans  qu'il  en  résulte  ni  amaigrissement 
ni  déperdition  d»  forces;  7*  sentiment  de  chaleur  dans  l'œsophage  et  dans 
l'estomac  ;  8*  douleur  épigastrique  sourde  mais  permanente  ;  9*  un  peu  de 
colique  ;  4  0°  rarement  diarrhée  avec  les  doses  ordinaires,  le  plus  souvent 
constipation  ;  M **  excitation  nerveuse  appréciable;  4  V  insomnie  ;  4 3**  con- 
tractilité  augmentée  des  muscles  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  de  re- 
lation; 4  4®  aptitude  à  la  marche  manifestement  augmentée;  45®  accroisse- 
ment positif  de  l'embonpoint  chez  quelques-uns,  contrastant  souvent  avec 
la  modicité  du  régime. 

Voilà  la  série  des  motifs,  ajoute  M.  Peyronnel,  qui  m'ont  porté,  dès 
mes  premières  observations,  à  admettre  que  Tarsenic  n'était  point  un  élé- 
ment latent  dans  certaines  eaux  minérales,  en  particulier  dans  celles  de 
la  Bourboule  ;  mais  bien  qu'il  imprimait  à  Torganisme  un  cachet  de  stimu- 
lation suigeneris^mv  lequel  il  était  impossible  de  se  méprendre.  Il  est  pro< 
bable  que  les  observateurs  retrouveront,  à  l'avenir,  en  les  cherchant  da- 
vantage, les  symptômes  arsenicaux  plus  ou  moins  décolorés,  chez  les 
sujets  qui  seront  soumis  à  [r usage  des  eaux  minérales  arséniquées.  » 

{Recueil  de  mémoires  de  médecine  militaire,) 

MeRGUBE    métallique  DAlfS   LES    OS,  PAR  M.    LE   PROFESSEUR    HtrTL.  Ls 

célèbre  anatomiste  a  constaté  trois  fois  la  présence  du  mercure  métal- 
lique dans  les  os.  La  première  fois,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il  était 
prosecteur  à  Vienne,  ayant  trouvé  au  fond  d'une  cave  dans  laquelle  on  fai- 
sait macérer  des  squelettes  une  certaine  quantité  de  mercure,  il  examina 
chacun  des  os  séparément  et  vit  que  ceux  qui  contenaient  du  mercure  ap* 
partenaient  à  un  homme  adulte  sur  lequel  il  ne  put  se  procurer  aucun  ren- 
seignement. La  quantité  de  métal  qu'il  recueillit  en  secouant  les  os  pouvait 
être  de  la  valeur  d'une  cuillerée  à  café.  Trois  de  ses  condisciples  recueil- 
lirent encore,  après  lui,  quelques  globules  mercuriels. 

L'année  dernière,  un  garçon  de  laboratoire,  occupé  à  forer  Les  os  d*un 
^qilis(elt^,  Ât.venirM.  Byrtl  pour  lui  montrer  les  gouttelettes  de  mercure 
qui  pétaient  échappées  de  ces  os.  M.  Hyrtl  et  d*aulres  personnes  véri^:«nt 
f  Rectitude  du  fait,  et  le  professeur  -  montra  ces  os  à  ses  élèv^  et  aux 
j^trangers^l  étaient  venus  visiter  les  salles  de  dissection. 

Le  squelette  avait  appartenu  à  un  homme  d'une  trentaine  d^annéea,  qui 
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portait  les  traces  d'une  périostite  à  rextrémité  inférieure  du  radius  gauche. 
Ofi  recueillit  environ  une  demi^once  de  mercure,  mais  on  ne  put  savoir 
combien  il  s*en  était  perdu  par  la  macération  et  par  le  forage  des  os. 

Enfin  M.  Hyrll  signale  un  crâne  de  Malais  faisant  partie  d*unecot)ec« 
tion  de  crânes  envoyés  de  Tlnde,  et  qui  se  trouvait  tellement  saturé  de 
mercure  que  le  métal  tombait  par  gouttelettes  au  moindre  mouvement  Im-^ 
primé  au  cràue.  Ce  dernier,  parfaitement  sain,  avait  appartenu  à  un  hommft 
d'environ  trente  ans. 

Il  est  évident  que  le  mercure  ainsi  déposé  dans  les  os  a  dt  y  pénj^per 
par  Tentremise  des  vaisseaux  sanguins,  et  provient  de  frictions  mereu*» 
rielles  faites  sur  la  peau.  Les  personnes  qui  nieraient  encore  le  fait  seraient 
obligées  de  se  rendre  à  l'évidence,  car  M.  Hyrll  est  un  observateur  \n^ 
struit  dont  la  parole  mérite  toute  considération.       (Gazette  médicah.) 

-^  Quand  il  régne  dans  une  atmosphère  surchargée  de  particules  saUnea 
une  extrême  sécheresse,  il  se  produit  un  résultat  curieux  qu'on  a  observé 
sur  quelques-uns  des  points  les  plus  élevés  du  Pérou.  Les  vents  vifs  et  seos 
embaument  les  corps  qu'on  expose  à  leur  souffle.  A  roccasion,  les  anciens 
Péruviens  ont  fort  bien  su  profiter  de  cette  propriété  siccative  de  lair,  en 
laiss^at  leurs  morts  au-dessus  du  sol  au  lieu  de  les  enterrer.  Il  y  a  dans  le 
désert  d'Acatama,  dit  la  Revuê  briianniqw,  un  cimetière  de  cette  espèo0 
qu'an  des  derniers  explorateurs  du  Pérou,  le  docteur  Reid,  a  découvert  p9st 
h«9aj*d.  Hommes,  femmes,  enfants,  il  compta  six  cents  cit>rps  desséchés, 
tous  dans  un  parfait  état  àe  conservation,  assis  et  rangés  en  demi-cerele, 
et  comme  absorbés  dans  une  vague  contemplation.  Il  étaient  là  depuis  des 
siècles»  ayant  chacun  près  de  soi  une  jarre  de  maïs  et  un  vase  à  cuire. 

(Canton  médicale.) 

—  Un  ancien  magistrat,  le  sieur  D. . . ,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  grand 
priseor,  avait  reçu  d*un  de  ses  amis  arrivant  de  Danemark  un  paquet  de 
tabac  Macuba,  acheté  par  ce  dernier  dans  ces  pays.  Le  vieillard,  qui  lui 
trouva  un  arôme  tout  particulier,  en  fit  un  usage  immodéré.  Bientôt  il  fut 
pris  de  céphalalgie,  de  vertiges  ;  mais  les  attribuant  à  une  autre  cause, 
il  pensa  qu'une  plus  grande  consommation  de  tabac  les  ferait  cesser,  et 
il  agit  en  conséquence. 

Cependant  son  état  empira  rapidement,  et,  avec  cette  obstination  parti* 
culière  à  certaines  personnes  âgées,  il  refusait  de  faire  venir  un  médecin. 
A  la  fin  sa  domestique  crut  devoir  contrevenir  à  ses  ordres  et  amet)a  inopi* 
nément  le  docteur.  ^ 

Celui-ci  reconnut  au  premier  coup  d'œil  tons  les  symptômes  d^on  eai'*- 
poisonnement.  Il  questionna  la  bonne,  et  ayant  appris  que  son  client  faisait 
abus  de  tabac  étranger,  il  examina  ce  tabac  et  pensa  q&'il  était  altéré  f^ 
de  l'oxyde  de  plomb.  Il  employa  les  médications  indiquées  ;- mais  le  ^àl 
avait  fait  de  tels  progrès,  que  le  malade  succomba. 
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En  analysant  le  tabac,  le  docteur  constata  qu'il  renfermait  de  Toxyde 
rouge  de  plomb  dans  Ténorme  proportion  de  4  8  à  20  pour  4  00,  soit  que 
cet  oxyde  eût  été  employé  à  dessein  pour  donner  de  la  couleur  au  tabac, 
soit  qu'il  résultât  du  long  séjour  de  la  poudre  sternutatoire  dans  des  en- 
Teloppes  ou  des  vases  de  plomb. 

En  France,  il  y  a  longtemps  qu  on  a  substitué  aux  vases  de  plomb,  dont 
le  danger  avait  été  constaté,  des  feuilles  d'étain,  dont  remploi  est  tout  à 
fait  inoffensif. 

-—  Dès  qu'un  document  émane  d  une  compagnie  aussi  nombreuse  que 
celle  de  l'Association  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  il  im- 
porte qu'il  soit  porté  à  la  connaissance  de  tous  ;  mais  je  dois  dire  que  le 
dernier  compte  rendu  parait  avoir  provoqué  de  très-fâcheuses  dissidences. 

—  La  science  vient  de  faire  une  bien  regrettable  perle  dans  la  personne 
de  M.  Renault  (d'Âlfort).  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  de  méde- 
cine, M.  H.  Bouley  annonçait  la  triste  nouvelle  que  son  collègue  ayant  reçu 
la  mission  d'aller  observer  le  typhus  des  botes  à  cornes,  qui  sévit  dans  les 
marais  Pontins,  y  avait  contracté  une  fièvre  pernicieuse  qui  le  retenait  de- 
puis vingt  et  un  jours  gravement  malade  à  Bologne. 

M.  Renault,  ancien  professeur  et  directeur  de  l'École  de  médecine  vété- 
rinaire d'Âlfort,  était  inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences,  membre  de  TAcadémie  de  médecine  et 
doyen  de  la  section  de  médecine  vétérinaire,  officier  de  la  Légion  d  hon- 
neur et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers.  C'est  à  des  litres  scientiBques 
connus  de  tout  le  monde  que  M.  Renault  devait  cette  éminente  position, 
comme  il  devait  à  la  parfaite  dignité  de  son  caractère  l'estime  et  l'affection 
générale  dont  il  était  entouré. 

M.  Renault,  né  en  4  803,  n'avait  par  conséquent  encore  que  cinquante- 
huit  ans.  C  est  assez  dire  ce  que  perdent  en  lui  l'État  et  la  science,  qu'il  a 
toujours  servis  avec  le  zèle  le  plus  louable  et  la  plus  grande  distinction. 

—  La  science  vient  de  perdre  un  autre  de  ses  disciples  les  plus  fervents 
et  les  plus  laborieux  :  M.  Léon  Péan  de  Saint-Gilles,  qui  avait  marqué  sa 
place  parmi  les  jeunes  chimistes  de  notre  époque,  vient  de  succomber  le 
22  mars  dernier  à  l'âge  de  trente  et  un  ans. 

La  mort  de  ce  jeune  savant  laissera  de  longs  et  bien  sincères  regrels 
dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  l'ont  aimé. 
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Absintbe,  526, 

Absorption  dans  le  bain,  6 10. 

Acétone,  96. 

Acétylare  de  cuivre,  147. 

Acide  a<!éti<pi6,  494. 

—  aconitique^  185. 

—  arsénieux  (caustique  dentaire),  168. 
«*   arsénieux    et    ëmétique    (  sépara- 
tion), 16. 

-«-    cblorhydrique,  83. 

—  tar  trique,  187. 

-*-   cikriqoe  dam  betterayes,  3S. 

•^*    diatbonique,  31. 

«—    galliqiie,  7  t. 

•—   gatUqne  dans  urine,  304. 

—  nitrique  (fabrication),  106. 
•—    oxalique,  9S« 

—  oxonique,  402. 

—  percblorique,  66. 

-^   picrique  (réactions),  31* 
»    quinique,  486. 

—  sulluranx  (emploi  dans  ioere),  239. 

—  tartrique,  187. 

Acides  organiques  nonveaux,  237. 

Affect.  cancer,  (apparit.  du  sucre],  439» 

Affinité  (effets),  189. 

Allante  glanduleux,  296. 

Albuminurie,  435. 

Alcaloïde  volatil  de  la  digitale,  490« 

Alcaloïdes  dans  les  huiles,  458. 

—  végétaux  (dosage),  451. 
Alcool  de  betteraves,  131. 

—  de  gaz  d'éclairage,  234. 
Alcoolatnre  d'arnica,  522. 
Alcoolé  sinapique,  492. 
Alumine  dans  magnésie,  67. 
Analyse  chimique  (tableaux),  88. 

-»    microscopique  de  Tair,  149.' 
Aagine  de  poitrine  (infl.  des  otgares),  38. 
Arsénlate  de  soude,  176. 
Arsenic  dans  les  eaux  minérales,  526. 
Artichaut  et  chiendent  (décoction),  389. 
Aiote  (nitriftcation),  133. 

•«-    des  aliments,  461, 

Benzoate  d^ammoniaque,  39. 
Bervérine  dans  renonculacées,  488. 
Beurre  (rancité),  479. 
Bicarbonate  de  soude,  162. 
Bichromate  d'ammoniaque,  148. 

—  de  potasse,  34. 
Bière  des  ménages,  498. 


Biiodnredemercnre,  4Ç4. 
Bisulfite  de  chaux,  97. 
Bleu  d'aniline,  521. 
Bromure  de  potassium ,462. 
Buchu  (emploi),  429, 
Butylène,  444. 

Cassalpina  bonducella,  296. 
Café  (alimentation),  125, 
Gamphènes,  191. 
Carmin  des  confiseurs,  487. 
Cascarille,  431. 

—  (action  galactapoiétiqne)^  220 
Centaurée,  289. 

Cérat  de  cire  végétale,  231. 
Champignons  comestibles,  321. 
Chanvre  indien  (propr.  nare.),  394. 
Chlore  (fabrication),  89. 
Chloroforme  annihilant  l'odent  de  Tasa 
fœtida,  43. 

—  syncope,  612. 
chlorures  de  phosphore,  138. 
Chocolat,  126. 
Cholestérine,  290,  419. 

cigué  (engorg.  monoarticnl.),  2i0. 

Cinchonine,  316,  369. 

Citrate  de  magn^ie,  145.  , 

coca  (action),  330. 

cocaïne,  22. 

Colique  sèche  (effets  du  plomb),  1Q5. 

Collyre  on  bromure  de  potassium,  463. 

Combinaisons  nouvelles,  404. 

Coqueluche  (trait.),  507. 

Cosmétiques,  210,  254. 

Créatinine  (préparation),  104. 

Cristaux  des  chambres  de  plomb,  130. 

Croup    (copahu  et   styrai^   spécifiques), 

382. 
Cystine,  453. 

Diachylom  dans  varices,  46  6« 

Dialyse,  225. 

Difficulté  dans  l'exercice  de  ta  pbsrmacie, 

131. 

Digitale  dans  affect.  chron.    du  cœur , 

389. 

Digitaline  (act.  sur  la  nutrition),  513. 
Diphthérite (copahu  et  styrax  8pécif.),d82. 
Diplotaxis  muralis,  887. 

Eau  de  Boulon,  441. 
—  de  goudron  c.  blennorrhagie,  260. 
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Eaa  oxygénée  pure,  237. 

—  oiygénée  (propriété  décolor.),  238.  * 
Eanx  potables,  298. 

—  congéUUoo*  87. 

iciéma,  253.  *  ^  ^ 

EgOQto  (assainiBsements),  429. 
Bmétiqae  (dissolntions),  206. 
Empoiâonn.  par  amandes  amères,  305. 

—  par  essence  d'amandes  amères,  42, 

—  par  champignons,  241. 

—  par  huîtres,  300. 

—  par  papiers  peints,  86. 

—  par  Topas  teinté,  466. 
Enfleurage  (procédé  d*),  92. 
Eponges  (blanchiment),  350. 
Essence'd'amandes  amères,  438. 
Etain  (pureté)^  284. 

*-    (métaux  étrangers  alliés  à  l')^  202. 
Ether  oxalique,  403. 
Ethers  (format,  et  décomp.},  221. 
Extrait  de  Saturne,  87. 
Extraits  alcooliques  (corps  gras),  522. 

Farines,  448. 

Feu  belge,  96. 

Fièvre  typhoïde  (trait.),  306. 

Fleurs  (arôme  des),  486. 

—  de  liUs  (décolor.),  518. 
Formules  de  teintures,  161. 
Fucus  Tesiculosus,  240. 

Gaz  d'éclairage  (emploi),  514. 

—  oxygène atmosphér.,  50 1. 

—  de  la  vessie  natat.  des  poissons,  368. 
Gluten,  353. 

Glycérine,  509. 

—  (appUcat.),  166. 

—  anglaise,  423. 

—  (non  absorption)  ,424. 
Glycérolé  c.  prurit,  209. 
Graines  (décortication),  197. 

—  de  fusain  (analyse),  366. 
Graviers  (analyse  chimique),  37. 
Grippe  (potion  c),  464. 
Guarana,  622. 
Gutta-percha  (blanchiment),  456. 

Hachisch  (action),  206. 

Henné,  317. 

Hernies  étranglées  (belladone  dans),  169. 

Huiles  essentielles,  28. 

—  de  kérosène  (éclairage),  457. 

—  de  ricin  (administr .  )  »  2 1 9 . 

—  vésicante,  96. 
Hydrate  f errique,  339. 
Hydrocarbures,  411. 
Hyposulfite  de  soude,  175. 

Inosurie,  410. 

lodures  alcalins  dans  l'urine,  434. 


Ipécacuanha  (act.  pbysiolog.),  247. 
Isomère  de  bromure  de  bulylène  bibromé. 

444. 
Isomérie  dans  séries  alcool.  ,191. 

Jaunisse,  42. 

Jurisprudence  pharmaceutique,  43. 

Jus  sucrés  (épuration),  98. 

Lactatede  fer,  492. 

Liberté  commerciale  en  pharmacie,  5 15. 

Lixiviation,  5,  63. 

—  (rép.  aux  obsenr.  de  M.  Lepage],  131. 

Magnésium,  412. 

Manne  dnSinal,  312. 

Mannite,  182. 

Margarine  dans  baume  nerval,  450. 

Mellite  au  safran,  465. 

—  du  suc  d'Urtica  dioica,  128. 
Mercure  (dosage),  481. 

—  banni  dans  afféct.  syphi).,  473. 

—  métallique  dans  les  os,  &28. 
Mercurialine,  489. 

Méthode  de  déplacement,  198* 
Métrorrhagie  (trait.),  220. 

Nitrique  d'ammoniaque,  421. 

Nitrobenzine,  61,  218. 

Noix  vomique  dans  albuminurie,  38. 

Œil  perdu  par  piqûre  de  sangsue,  42. 
Onguent  populéum,  106. 
Opium  et  belladone  (antagon.),  511. 
Ozone,  406. 

—  (dosage),  487. 

—  exhalé  par  plantes,  236. 

Pain  Dauglish,  303. 
Panification  (nouv.  procédé),  392. 
Paralbumine,  459. 
Paraniline,  272. 

Pastilles  de  lactates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie, 128. 
Pâtisserie  dorée  à  l  or  faux,  174. 
PauUinia,  522. 
Pepsine  pure  (prépar.) ,  294. 
Permanganate  dépotasse,  262,337. 
Peroxyde  d'hydrogène,  136. 
Pétroles  d'Amérique,  398. 
Pharmaceutique  (congrès)  de  Poitiers,  44. 
Pharmacie  à  l'exposition  de  1862,  soo. 
Pharmacies  (visite  des),  306. 

—  religieuses  (arrêt   de    la   cour  de 
Riom),  343. 

Phosphore  (spectre  du),  390. 
Pilules  d'iodure  ferreux,  235. 

—  phosphorées,  434. 
Plantes  médicinales  (récolte),  111« 

—  utiles  de  la  Nouvelle-Calédonie,  304. 
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Platine  (métallurgie),  50. 
Plomb  dans  étain  en  feuillesi  32. 
Pneumonie,  244. 
Podophylline,  154. 

Poisson    témoin   devant    la   cour   d'as- 
sises, 176. 
Poitrine  (dimensions),  338. 
Pommade  antiherpétique,  129. 

—  rhumat.  aigu,  249. 
Porc  (ladrerie),  479. 

Portefeuille  -  trousse   de   M.    Hni^os   de 

Luna,  522. 
Poudre  d'aloès  et  de  myrrhe,  153. 
Procédé  Milon  (perfectionn.),  93. 
Produits  chimiques  (prépar.),  170, 

—  pharmaceut.  (prépar.),  348. 
Protosels  de  cuivre  et  sels  d'argent,  356. 
Prôtoxyde  d'azote,  431. 

—  et  protoiodure  defer,  177. 
Pyohémie,  73* 

Quinine  c.  phthisie,  389. 

Quinoléinè,  276. 

Quinquina  (culture),  324,  369. 

Rhumatisme  articulaire  (trait.),  153. 
Roses  de  Provins  (compos.  chim.),  446. 
Rubidium,  31 9. 

—  dans  betterave,  146. 

Safran,  84. 

Sarracenia  purpurea  c.  petite  vérole,  40. 
Seigle  ergoté  dans  l'albuminurie,  337. 
Sel  de  cuisine  (action),  127. 
Sels  d'argent  et  protosels  de  cuivre  (ac- 
tion), 356. 
^   employés  pour  rendre  ininflammable 
la  Gbre  végétale,  364. 

—  de  protoxide  d'étain  et  acide  arsé- 
nieux,  94. 

Semences  de  Chardon-Marie»  479. 
Silicades,  521. 
Silicate  de  soude,  176. 
Sirop  de  chicorée,  67. 

— -    de  Fucus  vesiculosus,  464. 

-—   de  quinquina,  11 0. 


Sirops  à  limonade,  460. 

— -    (altérât,  sur  le  linge  par),  320. 

—    (conservation),  263. 
Société  de  prévoyance  (compte  rendu  de 
M.  Genevois),  467. 

—  de  prévoyance  de  la  Seine  (assemblée 

générale).  525* 
Soies  chargées  de  plomb,  5 12.  « 

Soufre  (action),  491. 

—  (propriétés),  521. 
Sous-nitrate  de  bismuth,  252,498. 
Sparadrap  stibié,  247. 

Stomatite  ulcéro-membran.  (trait.),  335. 
Suc  de  canne  (défécation),  236. 
Sucs  étliérés  des  plantes  vireuses,  367. 
Succin  c.  coqueluche,  430. 
Sucre  (transform.  en  mannite),  283. 

—  de  betterave  (défécation),  309. 
Sucreries  colorées,  substances  aliment.  ,74. 
Sulfate  d'atropine  cristallisé,  455. 

—  de  plomb,  196, 

—  de  potasse,  59. 

—  de  quinine,  179. 

Sulfure  d'antimoine  arsénifëre,  263. 
Syphilis  (liquide  prophylactique),  437. 

Teinture  sinapique,  492. 

Ténia,  258. 

Thallium,  265. 

Thé,  125. 

Topique  de  cyanure  de  mercure,  465. 

Tourteau  de  lin,  130^ 

Trichine,  477. 

Valérianate  et  sulfate  d'atropine,  506. 
Veratrum  viride,  115. 
Vertige  consensuel  (trait.),  508. 
Vin  (fermentation),  36 o. 

—  (matière  colorante),  439. 

—  (principes  immédiats),  23. 

—  tourné,  27.  loi. 

—  diurétique,  210. 
Vinaigre  (fabrication),  45. 

Xanthine,  320. 
I  Xanthorrbiza  apiifolia,  387. 
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Abd-el-Aziz  Herraouy.  Henné,  3 17. 
Aidé,  Acide  gallique,  71. 
Arthus.  Blanchiment  des  éponges,  350, 
Atfield.  Alcaloïdes  dans  huiles,  458, 


Baldock  (J.H.)  Plomb  dans  étain  en  feuilles, 

32. 
Barallier.  Mellite  au  safran,  465. 
Barbet.  Alcoolé  ou  teinture  sinapique,  492. 
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Barrai.  Aiote  des  alimenti,  é6l. 
BarreiwU,  Pâtiuerie  dorée  à  l'or  faux, 

174. 

Beanea.  Sac  de  canae  (déCécaUon},  %z$. 
Beaa  (inflaence  des  dgaret),  sa. 
Bétfhamp»  Adde  «cétlqpM,  494. 

—  Eaa  de  Boulon,  441. 

—  Principec  du  Tiii«  S8« 
Bence  (Jones).  Xanthlne,  330. 
Bencke.  Cholestérine»  299i. 
Bentley»  Xantborrhiia  apiifolia»  8S7. 
Berthelot.  Camphènes et  isomérie,  loi* 
Bertbelot  et  P^an  de  Saint-Gilles.  Bthen, 

331. 

^-   Manne  do  Binai*.  8 13 . 
Bibot.  Pilules  d'iodure  ferrenx,  SS6« 
Blomlein*  Sel  de  cuisine,  137* 
BoUey.  Huiles  essentielles,  38. 
Boncbttt.  Stomatite  uleéro-membraneose, 

33K. 
Breton.  Sirop  de  quinquina,  110. 
Brion.  Action  du  soufre,  491. 
Brodie.  Peroxyde  d'bydrogtoe,  136. 
Brucke.  Pepsine  pure,  S94. 
Bunsen,  BiÂidium,  319. 

CalTcrt.  Acide  sulfureux,  339. 
Cambron.  Collyre  au  bromure  de  potas* 

sium,  463. 
Carey  Lea.  Acide  picrique,  31. 
Caventoa.  Butylène,  444. 
CazeneuTe.  Urtica  dioica,  138. 
Cbappelier.  Safran,  84. 
Cbassaignac.  Cbtorof.  c.  syncope,  512. 
Cberreul.  Eau  oxygénée,  338. 
Cbrestien.  Belladone,  169. 
Cbristopbe  et  BeiisCein.  Speetre  du  pbos- 

phore,390. 
Collas.  Nitrobenzine,  218. 
Courty.  Trait,  du  croup,  388. 
Crova.  Acëtylure  de  cuivre,  147. 
Cutter  Epbralm,  Veratrura  viride,  115. 
Cuzent.  Empoisonn.  par  battras,  390. 

Danet.  Succin  c.  coquelncbe,  480. 
Dannecy.  Fucus  yesiculosus,  340. 

—  Sucre  dans  affect.  cancer.,  439. 
Debout.  Glycérolé  c.  prurit,  209. 
Delafontaine.  Artichaut  et  chiendent,  389. 
Demarquay.  Glycérine,  424. 
Descbarops  (d'Avallon).  Fonpi^ea  de  tein- 
tures, 181. 

—  Glycérine,  609. 

—  LixiYiation,  5. 

—  Réponse  à  M.  Lepage,  131, 
Dessaignes.  Acide  aconitique,  185^ 

^^    Acides  organiques  nouveaux,  227. 
Dietzenbacher.    Propriétés    du    soufre  | 

621. 

Doré»  Altération  sur  lelingO;  330. 


Ducbartre.  Fleurs  de  111»,  Bl8. 
Dumas.  TbaUium,  385. 
Duprey.  Eau  oxygénée  pure,  337. 
Dupuis.  Allante  glanduleux,  398. 

Engelbardt.  Digitale,  490. 

Escbol.  Liberté  commerciale  en  ptiarma- 

cie,  51 6. 
Eulenberg.  Soies  chargées  de  plomb,  513. 

Pllbol.  Roses  de  Provins,  446, 
Flint,  Cholestérine,  419. 

Gallois.  Inosnrie,  4lo. 
Gamier.  Bicarbonate  de  sonde,  152* 
Gélis.  Acide  diathonique,  21.. 
Genevoix.  Société  de  prévoyance  ,467» 
Gérard.  Feu  belge,  96. 
Gerhard.  Trait,  coqueluche,  507. 
Geroès.  Lactate  de  fer,  492. 
Oibert.  Pommade  antiherpétjqae,  1^9. 
Gille  (Norbert).  Huile  véslcante,  96. 
Gintrac.  Dimensions  de  la  poitrine,  338* 
Girtler.  PauUinia  on  guarana,  533. 
Goreau.  Onguent  populéum,  106^ 

—  Sirop  de  chicorée,  67. 
Graham.  Acide  arséneux,  18. 
Graves.  Grippe,  464. 
Grébant.  Tabl.  d'anal,  chim.»  88. 
Griesinger.  Digitale,  389. 
Onignet.  Dial^,  325. 

Haerlin.  Paralbumine,  459. 
Hedenus.  Vertige  consensuel,  ^084 
Hesse.  CIncbonine,  359. 
Hoffmann.  Quinoléine,  276. 

—  Paraniline,  272. 
Houzeaii.  Ozone,  487, 

Jeannel.  Eaux  potables,  298, 
^ Jonbson.  Caesalpina  bonduc«|la,  398* 

Raulich.  Acétone,  95, 
Kessler.  Sucre  de  betterave,  309. 
Knudsen.  Gaz  d'éclairage,  5 14. 
Kosmann.  Ozone,  236. 
Kuhlmann.  Acide  nitrique^  105. 

Laboulbèue.  Ciguë  c.  engorgem.  mono* 

articuU,  210. 
Lacasain.  Farines,  448. 
Lachambre.  Conserv.  des'sirops,  263. 
Lafargue.^  Empoisonn.  par  champignons , 

S41. 

Laiiller.  Cérat  de  cire  végétale,  231. 
Lalteu.  Méthode  de  déplacement,  198* 
<—    Sous-nitrate  (le  btsmnth,  498. 
Landerer.  Acide    g^llicjue    dan^  urine, 

304, 
Laneau.  Sulfate  d'atropine  cristafeisé,  4  5  s. 
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Lantemanii.  Acide  qiiiniqne,  485. 
Lazard.  Pladteâ  médicinales^  111. 
Lecomte.  Permanganate  de  potasse,  337. 
Lefebvre.  Rubidium  dans  betterave,  146. 
Lepage.  Graines  de  fusain,  366. 

—  Lixiviation,  63. 

'^   Sdes  éthérés  des  plantes  vireuses, 

367. 
Leroy  (d'Etiolles).  Cystine,  463. 
Letter.  Citrate  de  magnésie,  145. 
Leadet.  Pneumonie,  244. 
Linnemann.  Sucre  transform.  en  mannite, 

283. 
Lœbe.  Gréatinine,  104. 
Lcewig.  Ether  oxalique,  403. 
Lourenço.  Hydrocarbures,  411. 
Luca  (de).  Hacbiscb,  206. 

—  Protoxyde  et  protoiodure  de  fer, 

177. 

Marchant.  Métaux  étrangers  alliés  à  Té- 

tain,  202. 
Hayer.  Alcaloïdes  végétaux,  4  51» 
Medloclc.  BisulHte  de  chaux,  97. 
Hége.  Pomm.  c.  rbumat.  aigu,  249. 
Méhu.  Centaurée,  28 9 « 
Méniëre.  Pureté  de  l'étain,  284. 
•—   liargarine  dans  baume  nerval,  450. 

—  Sulfate  de  potasse,  59. 
Mialhe.  Sparadrap  stibié,  247. 

Mlchéa.  Valérianate  et  sulfate  d'atropine, 

506. 
Millon.  AfBnité  (effets),  189. 
Millon  et  Commaille.  Protosels  de  cuivre 

et  seb  d'argent,  356. 

—  Sulfate  de  quinine,  179* 
MonthuSé  Arôme  des  fleurs,  486. 
Horean.  Gaz  de  la  vessie  natatoire  des 

poissons,  368. 

Napier-Draper.  Podophylline,  154. 
NicUès.  Combinaisons  nouvelles,  404. 

—  Vin  tourné,  27. 

Pappenheim.  Huile  de  kérosène»  457. 
Parisel.  Bière  des  ménages,  493. 
— -   Rancité  du  beurre,  477* 
Pasteur.  Gaz  oxygène  atmosphér.,  601. 

—  Yinaigre,  45. 

Payen.  Alcool  de  gaz  d'éclairage,  234. 
Payne  Gotton.  Quinine  phtbisie,  389. 
Pécholier.  Ipécacuanha,  247. 
Peeters.  L'eczéma  (trait,  de),  253. 
Pelouze.  Chlorures  et  bromures  de  phos- 
phore, 138. 
Pelouze  et  Cahours.  Pétroles  d'Amérique, 

398. 
Périer  et  Possoz.  Jus  sucrés,  98. 
Personne»  Dosage  du  mercure,  48  t. 
Peteghem.  Ténia,  258. 


Pétrequin  et  Burin  du  Buisson.  Pastille* 
de  lactates  de  soude  et  de  magnésie, 
128. 

Piver.  Procédé  d'enfleurage,  92. 

—  Procédé  Ullon,  93. 
Pohl.  Fermentât,  du  vin,  360» 
Pottier.  Sirop  de  Fucus  vesicuiosns,  4^4 • 
Poussier.  Bichromate  d*ammoniaque,  148* 

Regimbeau.  Nouv.  proc.  de  panifie»^  392. 

—  Vins  tournés,  loi. 
Reichardt.  Mercurialine,  489. 
Reimslagh.  Sous-nitrate  de  bismuth,  252. 
Reis.  Action  de  la  coca,  330. 

Réveil.  Cosmétiques,  2lo,  254. 
Reynolds.  Sulfure  d'antimoine  arsénifère, 

263. 
Righini.  Anal.  chim.  des  graviers,  37. 
Robert.  Diplotaxis  muralis,  387. 
Robinet.  Eaux  potables,  87. 
Rochusen.   Culture    du  quinquina,   324, 

369. 
Roscoe.  Acide  perchlorique,  55. 
Rose.  Biiodure  de  mercure,  454. 
Roser.  Pyohémie,  73. 
Rossignol.  Bromure  de  potassium, 

Sainte-Claire  Deville  et  Carron.   Magné- 

'  slum,  412. 
Sainte-Claire  Deville    et   Debray.   Métal- 
lurgie du  platine,  50. 
Scheurer-Kestner.  Nitrobenzine,  61. 
Schiff.  Acides  tartrique  et  citrique,  187. 
Schlœsing.  Chlore  (fabrication),  89. 
Schœnbein.  Prépar.  de  l'ozone,  487. 
Schrader.  Acide  citrique,  32. 
Schulze.  Acide  oxonique,  402. 
Schutze.  Café,  thé,  chocolat,  125. 
Scivoletto.  lodures  alcal.  dans  l'urine,  434  • 
Servière  (de).  Emploi  du  buchu,  429. 
Siebel.  Corps  gras  des  extraits  alcooliques, 

522. 

Simmler.  Matière  colorante  bleue  du  vin, 

439. 

Soret.  Ozone,  406. 

Soyre  (de).  Champignons  comestibles,  321. 

Stammer.  Sulfate  de  plomb,  196. 

Sterry-Hunt.  Azote,  133. 

Strecker.  Cinchonine,  316. 

Sumard.  Protoxyde  d'azote,  431. 

Surun.  Glycérine,  155. 

Suter.  Acide  chlorhydrique,  33. 

Tavignot.  Pilules  phosphorées,  434. 
Taylor.  Benzoate  d'ammoniaque,  39. 
Terreil.  Sels  de  protoxide  d'étain  et  acide 

arsénieux,  94. 
Timbal-Lagrave.  Sirop  à  limonade,  460. 
Tridon.  Croup  et  diphthérite,  382. 
Trousseau.  Vin  diurétique,  2lo. 
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Vée.  Alumine  dans  magnésie,  67. 
Yenot.  Mercnre  banni  dam  affect.  sypbil., 

478. 
Vertmann  et  Oppenheim.  Emploi  des  sels, 

364. 
YleiUard.  Plantes  utiles  de  la  Nouvelle- 

Calédooie,  304. 
▼ioland.  Alooolature  d'arnica,  533. 

Wéber.  Cristaai  des  chambres  de  plomb, 
330« 


Willemin.  Absorption  dans  le  bain,  &lo. 
William  Daniel.  CascariUe,  431. 
Winogradorr.  Digitaline,  513. 
Wohler.  Cocaïne,  32. 
Woilweber.  Pondre  d'aloès  et  de  myrrhe, 

153. 

Wurtz  et  Le  Canu.  PortefenUle-tronsse  de 
M.  Monos  de  Lnna,  533. 

Zeyer.  Emëtiqne,  305. 
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